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d'histoire,  et  de  MM.  Thévenin  et  Giry,  commissaires  res- 
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ponsables,  le  présent  mémoire  a  valu  à  M.  Kohler  le  titre 
d*élève  diplômé  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie  de 
l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes. 


Paris,  le  11  jaillet  1880. 


Le  Directeur  d'études, 

Signé  :  G.  MONOD. 


Les  Commissaires  responsables, 

Signé  :  THÉVENIN  et  GIRY. 


Iji  Président  de  la  Section, 
Signé  :  L.  RKNIEH. 
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TEXTE  DE  LA  VIE  LATINE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 

DE    PARIS 


L* étude  que  nous  entreprenons  n'est  pas  une  étude 
biographique,  cest  la  critique  d'un  texte  hagiographi- 
que transmis  par  un  certain  nombre  de  manuscrits.  Nous 
ne  voulons  pas  écrire  une  «  Histoire  de  sainte  Geneviève  », 
nous  n'avons  d'autre  but  que  de  discuter  la  valeur  histo- 
rique d'un  document  où  quelques-uns  de  ses  actes  sont 
rapportés.  Notre  travail  consistera  donc  :  d'une  part, 
à  donner,  à  l'aide  des  manuscrits,  la  meilleure  version 
du  texte  de  ce  document;  d'autre  part  à  fixer  la  date  de  sa 
composition,  à  rechercher  les  sources  où  Thagiographe  a 
puisé,  à  établir  le  degré  d'authenticité  des  renseignements 
que  nous  y  trouvons. 

Il  existe  deux  Vies  latines  de  sainte  Geneviève,  toutes 
deux  publiées  par  les  Bollandistes,  Tune  à  la  page  138  du 
tome  I  des  Acla  Sanctorum  \  au  3  janvier,  l'autre  à  la  page 
143  du  môme  volume.  Notre  étude  porte  spécialement 
sur  le  premier  de  ces  documents  ;  nous  montrerons  en 
effet  plus  loin  que  le  second  n'en  est  que  le  résumé  et  ne 
donne  sur  sainte  Geneviève  aucune  indication  nouvelle. 

La  Vita  beaU  Genovefe  est  parmi  les  Vies  de  saints 
l'une  de  celles  dont  jusqu'ici  on  aie  moins  songé  à  contester 
l'intérêt  et  Futilité  pour  l'histoire.  Cependant  elle  n'a  jamais 
été  scientifiquement  étudiée^.  Les  Bollandistes  ne  luicon- 

4)  Nous  citons  la  première  édition  des  Acta  Sanctorum. 

2)  Cette  appréciation  pourra  sembler  exagérée  à  ceux  qui  connaissent  les 
livres  de  B.  Saintyves  (Vie  de  sainte  Geneviève ,  patronne  de  Paris  et  du 
royaume  de  France,  Paris,  4846,  in-8<»),  de  G.  Wallin  (De  sancta  Q&navefa 
disquisitio  historico^ritico-th^logica  m  ///  partes  divisa  et  figuris 
eeneis  Ulustrataj  Wittebergœ,  V*  Gerdesia,  1723,  iD-4«),  et  l'ouvrage 
encore  inédit  de  Claude  du  Molinet^  le  génovéfain  (Histoire  de  sainte  Qene' 

a. 
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sacrent  qu'une  très  brève  notice.  Avant  eux  et  depuis  eux 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  texte  consiste  soit  en  biogra- 
phies dont  l'auteur  s'est  borné  à  raconter  l'existence  de  la 
sainte  d'après  la  Vieetsouvent,  en  outre,  d'après  des  tradi- 
tions recueillies  de  part  et  d'autre,  soit  aussi  en  livres  de 
piété,  d'où  la  foi,  le  sentiment  religieux,  la  certitude  d'une 
inspiration  divine  chez  Thagiographe  excluent  toute  idée 


viève  et  de  son  abbaye  royale  et  apostolique^  Paris,  4687,  in-fol.],  dont  le 
ms.  se  trouve  h  la  Bibliothèque  sainte  Geneviève  (H.  21,  F.].  Mais  les 
deux  derniers  de  ces  auteurs  ayant  travaillé  sur  une  Vie  de  la  sainte 
remaniée  350  ans  au  moins  après  l'époque  de  la  composition  du  texte 
primitif  et  remaniée  avec  si  peu  d'intelligence  que  des  anachronismes 
s'y  rencontrent  à  chaque  instant,  ces  auteurs,  disons-nous,  ont  usé  leur 
critique  à  démontrer  que  ce  texte  ne  pouvait  pas  avoir  été  écrit  au  Vl® 
siècle,  comme  l'hagiographe  le  prétend  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  et, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  ils  n'ont  fait  qu'enfoncer  des  portes  ouvertes. 
Wallin,  suivant  on  cela  Adrien  de  Valois  qui,  dans  le  Rerum  Francicarum 
usque  ad  Chlotharii  senioris  mortem  libriVlH  (éd.  Paris.,  4646,  p.  318), 
avait  dit  qu'aucune  Vie  de  sainte  Geneviève  n'était  digne  de  foi,  conclut 
également  que  ce  récit  composé  au  ÏX°  siècle  ne  mérite  aucune  créance. 
Claude  du  Molinet,  qui  cependant  connaissait  des  textes  plus  purs,  préfère 
s'en  tenir  à  celui-ci  dont  tous  les  autres  ne  seraient,  selon  lui,  que  des 
abrégés,  ce  qui,  nous  le  montrerons  plus  loin,  est  insoutenable.  Il  convient 
du  reste  que  ce  texte  na  représente  nullement  celui  de  la  Vie  primitive 
et  que  de  nombreuses  modifications  ont  été  apportées  à  ce  dernier  depuis 
le  VI°  siècle. 

Quant  à  B.  Saintyves,  son  ouvrage  est  certainement  le  meilleur  écrit 
composé  jusqu'ici  sur  la  matière.  L'auteur  résume  heureusement  tout  ce 
qui  a  été  dit  avant  lui  et  sa  critique  est  souvent  ingénieuse.  Mais,  outre 
qu'il  n'a  eu  sous  les  yeux  qu'un  nombre  restreint  de  mss.,  il  admet  avec 
beaucoup  trop  de  facilité  tous  les  renseignements  de  l'hagiographe,  et  par 
certains  côtés  son  livre  ressemble  aux  nombreux  ouvrages  de  piété  aux- 
quels la  Vie  de  la  patronne  de  Paris  a  donné  naissance. 

En  dehors  de  ces  trois  auteurs  nous  n'en  connaissons  pas  qui  ait  fait  do 
la  Vie  de  sainte  Geneviève  une  étude  spéciale  et  approfondie.  On  trou- 
vera cependant  encore  quelques  remarques  sur  des  points  particuliers 
dans  : 

Baronius,  Annales,  t.  VII,  p.  220;  t.  VIII,  pp.  187,631  ;  t.  IX,  p. 83;  t. 
XIV,  pp.  322,  472. 

Le  Nain  de  Tillemont,  Mémoires  pour  set^ir  à  lliistoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècleSy  t.  XVI,  pp.  622,  802, 

Mignot,  Observations  sur  quelques  endroils  de  lliistoire  de  France  de 
Velhj  (Journal  de  Verdun,  1763,  pp.  40  à  49). 

Et  dans  les  Histoires  de  Paris  de  l'abbé  Lebeuf,  de  Sauvai,  de  D. 
Michel  Felibien. 
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de  discussion  \  Mais  comme,  au  premier  abord,,  rien,  ni 
dans  l'ensemble  de  l'œuvre,  ni  dans  ses  détails  importants, 
ne  permet  de  suspecter  la  véracité,  ou,  tout  au  moins,  la 
bonne  foi  de  l'hagiographe;  comme  d'autre  part  Tauteur 
affirme  avoir  écrit  seulement  dix-huit  ans  après  la  mort 
de  son  héroïne  *,  cette  Vie  a  été  utilisée  au  même  titre  que 
d'autres  mieux  connues,  on  peut  presque  dire  au  même  titre 
que  les  chroniques  du  sixième  et  du  septième  siècle,  pour 
Thistoire  de  la  Gaule  à  Tépoque  des  rois  Childéric  I  et 
Clovis  I,  époque  à  laquelle  elle  se  rapporte. 

L'intérêt  de  la  Vita  béate  Genovefe  ne  réside  nulle- 
ment dans  les  récits  de  miracles  qui  en  forment  cependant 
la  majeure  partie.  Pour  être  instructive,  l'étude  de  cet 
ordre  de  faits  doit  être  envisagée  à  un  point  de  vue  très 

4)  Nous  avions  tout  d*abord  eu  l'intention  de  joindre  à  notre  étude  une 
notice  bibliographique  des  ouvrages  ayant  trait  à  la  Vie  de  sainte  Geneviève. 
Mais  le  nombre  do  cq»  ouvrages  est  si  considérable  que  nous  aurions  été 
obligés  de  donner  à  cette  partie  de  notre  travail  un  développement  exagéré 
TU  le  peu  d'importance  de  la  plupart  de  ces  écrits.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  renvoyer  le  lecteur  aux  recueils  bibliographiques  qui  lui  fourniront 
sur  ce  point  tous  les  renseignements  désirables  : 

Le  P.  Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France^  t.  I,  qo»  4053  et 
4239  ;  4442  à  4470;  43302  à  43594;  —  t.  IV,  n^»  4448  à  4458. 

Alfred  de  Bougy.  Histoire  de  la  Bibliothèque  sainte  Geneviève,  suivie 
dune  monographie  bibliographique  par  P.  Pinçon,  Paris,  4847,  in-8% 
pp.  232  et  s. 

L'abbé  P.  M.  B.  Saintyves,  Vie  de  sainte  Geneviève  patronne  de  Paris 
et  du  royaume  de  France  suivie  de  V histoire  de  V abbaye,  de  l'église  et 
des  reliques  de  la  sainte,  Paris,  4846,  in-8«,  pp.  6  à  42. 

Âug.  Potthast,  Bibliotfieca  historica  medii  aevi,  à  l'article  aGenovefa*, 
Dans  la  liste  des  ouvrages  relatifs  à  la  sainte,  Potthast  confond  sainte 
Geneviève  de  Brabant  avec  sainte  Geneviève  de  Paris;  parmi  les  ouvrages 
qu'il  cite,  deux  sont  relatifs  à  la  première. 

Bibliothèque  nationale,  Catalogue  de  rHistoire  de  France,  i.  IX,  pp.  594 
à  596. 

L'abbé  Ulysse  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen^ 
âge,  4«*"  Fasc,  à  l'article  S.  Geneviève. 

Le  Nain  de  Tillemont,  La  Vie  de  sainte  Geneviève  patronne  de  Paris; 
corrigée  et  considérablement  augmentée,  précédée  d'une  notice  sur  toutes 
les  Vies  de  sainte  Geneviève  anciennes  et  modernes  qui  ont  paru  jusqu^à 
ce  jour,  uouvelle  édition,  Paris,  4825. 

2)  Vita  béate  Genovefe,  paragr.  49.  (Lorsque  nous  citons  la  Vie  de  sainte 
Geneviève  nous  renvoyons  toujours  au  texte  que  nous  publions  à  la  suite 
de  notre  étude  critique). 
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général.  II  faudrait  comparer  soit  entre  eux,  soit  avec 
certains  passages  du  Nouveau-Testament,  les  récits  des 
hagiographes.  On  verrait  alors  combien,  en  matière  de 
surnaturel^  la  littérature  hagiographique  est  peu  variée. 
Les  mêmes  miracles  se  répètent  à  chaque  instant,  sous 
des  formes  identiques,  chez  des  écrivains  de  toutes  les 
époques.  Il  y  a  des  miracles  types,  dont  le  plus  souvent 
on  retrouverait  la  source  dans  les  faits  miraculeux  attri- 
bués à  Jésus-Christ  ou  à  ses  apôtres,  tout  à  fait  semblables 
comme  manifestation  de  la  puissance  divine  et  différents 
seulement  par  les  circonstances  purement  humaines  qui 
les  accompagnent.  La  Vie  de  sainte  Genevièv  e  ne  fait 
pas  exception  ;  les  guérisons  de  démoniaques  ou  d'infirmes 
y  tiennent  une  très  grande  place  \  on  y  trouve  en  outre 
une  résurrection  *,  deux  apaisements  de  tempêtes  ',  deux 
créations  miraculeuses  de  liquide  *.  Un  ange  en  annon- 
çant à  Zacharie  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste  lui  dit: 
Et  erit  gaudium  tibi  et  exultatio^  et  multi  in  nalivitaie 
eju$  (Johannis)  gaudebunt.  Erit  enim  magnus  coram  Do- 
mino et  Spiritu  Sancto  replebitur  adhuc  ex  utero  matris 
suej  et  multos  filiorum  Israël  convertet  ad  Domintim. 
(Evang.  Lucae,  c.  I.  vers.  44-16).  Saint  Germain  d'Auxerre 
dit  en  parlant  aux  parents  de  sainte  Geneviève  :  In  hujus 
(Genovefe)  nativilate  magno  gaudio  et  exultatione  célébra- 
tum  mysterium  in  cœlo  noveritis  ab  angelis,  Erit  enim  hec 
magna  coram  Domino  et  multi  ejus  vitam  propositumque 
sanctum  mirantes  declinabunt  a  malo  et  ab  improba  atque 
impudicavita  conversi  ad  Dominum....  (Vita  b.  Geno- 
vefe, par.  2).  Un  peu  plus  loin  (par.  40)  Thagiographe  dit  de 
Geneviève  qu'elle  était  «  ex  utero  matris  sue  a  Deo  electa  » . 
La  naissance  de  Jésus-Christ  est  aussi  célébrée  par  une 
grande  joie  dans  le  ciel  (Evang,  Lucae^  c.  II,  vers.  13 
et  s.).  Le  fils  de  Dieu  guérit  les  malades  qui  touchent  à 
ses  vêtements  (  Evang.  Lucae^  c.  VIII^  vers.  43  et  s.); 


4)  Vita  b.  Genovefe,  par.  5,  %%,  23,  27,  28,  31,  34,  35,  36,  37,  40,  44, 
42,  43,  46,  49,51,52. 

2)  Vita  b.  Genovefe^  par.  30. 

3)  Vita  b,  Genovefe^  par.  38,  48. 

4)  Vita  b,  Genovefe j  par.  48,  49. 


> 
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sainte  Geneviève  produit  le  même  miracle  (7i ta  b.  Genov. 
par.  37)/  En  somme  on  peut  affirmer  que  dans  cette 
œuvre,  sinon  tous,  du  moins  presque  tous  les  récits  mira- 
culeux ont  un  modèle  dans  TEcriture  Sainte  ou  dans  les 
écrits  hagiographiques  antérieurs.  Comme  d'ailleurs  en 
fait  de  documents  assez  étendus  et,  en  même  temps,  assez 
anciens  pour  offrir  à  celui  qui  voudrait  faire  l'histoire 
de  Geneviève  une  source  appréciable  d'informations, 
nous  ne  possédons  que  cette  seule  Vie,  fort  courte 
elle-même,  puisqu'elle  ne  tient  que  onze  colonnes  de 
l'édition  des  Bollandistes  ;  comme  en  outre  l'hagio- 
graphe,  ne  racontant  de  la  carrière  de  la  sainte  que 
les  circonstances  où  s'est  exercée  sa  puissance  mira- 
culeuse, ne  nous  fournit  en  aucune  façon  les  éléments 
d'une  véritable  biographie,  nous  pensons  devoir  laisser 
de  côté  tout  essai  biographique  et  nous  attacher  exclusi- 
vement aux  fragments  de  l'œuvre  qui  peuvent  avoir  pour 
l'histoire  un  intérêt  plus  général.  Dans  ces  récits  qui  em- 
brassent une  période  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  du 
commencement  duV*  siècle  aux  premières  années  du  VP, 
onrencontreparfoisdesdescriptionsoudesimplesmentions 
de  localités  et  d'édifices,  des  noms  et  des  titres  de  person- 
nages, des  détails  qui  nous  font  connaître  l'état  du  pays,  la 
condition  des  habitants,  sinon  à  l'époque  que  décrit  l'hagio- 
graphe,  du  moins  à  celle  où  il  vivait.  Nous  y  trouvons  rappe- 
lés des  événements  relatifs  au  roi  des  Huns,  Attila,  àCbildé- 
ricI,àClovis  I,àrétablissementdesFranks  dans  le  nord  de 
laGaule.  (Testa  ce  point  de  vue,  leplus  intéressant  du  reste, 
que  la  Vie  de  sainte  Geneviève  prête  matière  à  la  critique 
et  mérite  d'être  étudiée. 

A  côté  de  cette  Vie  quelques  écrits,  auxquels  leur  anti- 
quité donne,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  une  certaine 
importance,  ont  mentionné  l'existence  de  sainte  Gene- 
viève, mais  aucun  ne  complète  les  renseignements  fournis 
par  l'hagiographe.  —  Grégoire  de  Tours,  au  chapitre  91 
de  son  De  gloria  confessorum,  s'exprime  en  ces  termes: 

4  )  L'extase  où  elle  tomba  étant  encore  enfant  (Vita  b.  Gcnovefet  par.  5]  fait 
penser  à  la  conversion  de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas;  la  guérisoo 
qu'elle  opéra  de  sa  mère  aveugle  [Vita  b.  Genovefe,  par,  7)  rappelle  la 
gttérison  du  père  de  Tobie  par  son  fils. 
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«  Sainte  Geneviève  est  ensevelie  dans  la  basilique  des 
«  saints  Apôtres.  Pendant  sa  vie,  sa  puissance  était  si 
a  grande  qu'elle  put  ressusciter  un  mort.   Près  de  son 
«  tombeau  souvent  les  prières  sont  exaucées,  très  souvent 
«  aussi  les  fièvres  des  malades  sont  guéries  ».  Ce  chroni- 
queur cite  également  sainte  Geneviève  dans  son  Histoire 
des  Franks.  Lorsqu'il  raconte  que  le  corps  de  la  reine 
Clotilde  fut  placé  dans  la  basilique  de  saint  Pierre  à  côté 
de  celui  de  Clovis,  il  dit  que  dans  cette  même  basilique 
Geneviève  était  ensevelie  ^  Cette  indication  se  trouve 
reproduite   dans  les  Gesta  regum  Francorum  ^,  rédigés 
entre  720  et  726  ^^  et  dans  la  Vie   de  sainte  Clotilde 
écrite  à  une  époque  incertaine,  mais  en  tout  cas  postérieu- 
rement aux  Gesta*.  —  On  trouve  en  outre  dans  la  Liturgia 
gallicana  de  Mabillon  (liv.  II,  chap.  XVl,  p.  ii4)  l'office 
qui  était  lu  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Geneviève.  Le  ma- 
nuscrit qui  renferme  ce  document  date,  selon  Mabillon, 
de  l'époque  mérovingienne.  L'écriture,  dont  la  Liturgia 
gfaKtcanacontientunspécimen(Pra6/'afto,  chap.  Vil),  nous 
autorise  à  croire  que  l'exécution  de  ce  manuscrit  dut  avoir 
lieu  au  milieu  du  VIP  siècle.  L'office  se  compose  d'un  frag- 
ment de  l'épitre  de  saint  Paul  aux  Romains  (chap.  Vil, 
vers.  24  à  cfeaj5.  VTiï,  vers.  4)  et  de  14  versets  tirés  de  révan- 
gile  selon  saint  Mathieu  (chap.  XXV,  vers.  i-iA).  Il  n'y  est 
du  reste  fait  aucune  mention  de  sainte  Geneviève  dont  le 
nom  se  trouve  seulement  dans  le  titre  :  Legenda  in  festo 
s.  Genovefae  virginis.    —   La   Vie    de  saiyit  Germain, 
évêqued'Auxerre,  qui  passe  pour  avoir  été  composée  à  la 
fin  du  V*  siècle,  raconte,  dans  un  fragment  assez  étendu, 
deux  entrevues  que  ce  personnage,  se  rendant  en  com- 
pagnie de  saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  dans  l'île  de 
Bretagne,  aurait  eues  à  Nanterre   avec  sainte   Gene- 
viève *.  Mais  nous  montrerons  plus  loin  que  cette  Vie, 

4)  Grég.  do  Tours,  Histoire  ecclésiastique  des  Frank  s  ^  liv.  IV,  chap.  4 
(dans  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  20i). 

2)  Gesta  regum  Francorum,  cap.  27.  (D.  Bouquet,  t.  II,  p.  558). 

3)  G.  Monod,  Les  Origines  de  l'Historiographie  à  Paris,  chap.  II  et  Conclu- 
sion (dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Vhisloire  de  Paris,  t.  III,  p.  21 9  et  s.) 

4)  Vie  de  Sfiiate  Clotilde,  chap.  XIV  (0.  Bouquet,  t.  III,  p.  400). 

b)  Vie  de  saiîit  Germain  d'Auxerre  (A A.  SS.  Boll.,  31  juillet,  VU 
par.  42  et  60). 
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telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  n'a  peut-être 
été  écrite  qu'au  VP  siècle  et  qu'en  tous  cas,  si  elle  est  du 
V®,  le  fragment  en  question  a  été  ajouté  postérieurement 
à  la  rédaction  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  *.  Enfin 
un  grand  nombre  de  martyrologes  indiquent  le  3  janvier 
comme  anniversaire  de  la  mort  de  sainte  Geneviève  et 
quelques-uns  rappellent  à  cette  occasion  certains  actes 
rapportés  par  l'hagiographe.  Malheureusement,  pour  la 
plupart  de  ces  documents,  les  plus  anciens  surtout,  il  est 
assez  difficile  de  savoir  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  com- 
posés et  d'ailleurs  il  arrive  souvent  que  les  noms  de  certains 
saints  ont  été  intercalés  plus  tard^.  Suivant  Le  Nain  de 
Tillemont,  le  martyrologe  de  Bède  le  Vénérable  serait  le 
premier  qui  contienne  la  mention  de  sainte  Geneviève  '. 
Pour   ce   qui  est  de   Geneviève  nous  nous   bornerons 

4)  Voir  plus  loin  pp.  liiv  et  s.  —  L'un  des  testaments  do  saint 
Rémi  de  Reims  porte  que  cet  évoque  laissa  quelque  bien  à  sainte  Gene- 
viève, c'est-à-dire  sans  doute  à  Téglise  sainte  Geneviève,  puisque  saint 
Rémi  survécut  de  trente  ans  au  moins  à  sainte  Geneviève.  Il  est  d'ail- 
leurs reconnu  aujourd'hui  que  cette  pièce  est  apocryphe  [cf.  A  A.  SS. 
BolL,  4^'  oct.,  I,  Comment,  praev,  ad  vitam  S.  Remigii,  §  XV).  Lelexte 
du  testament  se  trouve  dans  Flodoard ,  Hisioria  ecclesie  Remensis  (Nova 
bibliotheca  veterum  patrum,  p.  646). 

2)  Martyrologium  Adonis  Viennensis.  (Surius,  Vltae  Sanctorum,  t.  VU, 
p.  284).  —  Martyrologium  Augustanum  monasterii  S.  Udalrici  (AA.  SS, 
Bo//.,  juin,  t.  VII,  p.  45).  —  Martyrologium  Bedae  venerabilis  cum  auc- 
tario  Flori  (AA.  SS.  BolL,  Mars,  t.  II,  p.  VIH).  —  Martyrologium 
Corbeionse  brevius  (AA.  SS.  BoU.y  Juin,  t.  VII,  p.  31).  —  Martyrologium 
Gellonense  (d'Achery;  Spkil.,  t.  II,  p.  25).  —  Martyrologium  S.  Hieronymi 
(d'Achery,  Spicil.y  t.  II,  p.  1  ;  Martène,  T/iesaurus,i.  III,  col.  4547). — 
Martyrologium  Labbeanum  (A A.  SS.  Bail.,  Juin,  t.  VII,  p.  22).  —  Mar- 
tyrologium Morbacence  (Martène,  T/iesaurus,  t.  III,  col.  1563).  —  Martyro- 
logium reginaeSueciae  (A  A.  SS,  Botl.,  Juin,  t.  VII,  p.  37).  —  Martyrologium 
Rhinoviense  (AA.  SS.  BolL,  Juin,  t.  VII,  p.  I).  —  Martyrologium  Not- 
keri;  Martyrologium  Rabani[  Ganisius,  Leclioaes  antiquce,  t. VI,  p.  763). — 
Martyrologium  Kichenoviense (-4 A.  SS.BolL,  Juin,  t.  VII,  p.  5). —  Martyrolo- 
gium Usuardi  (éd.  Bouillart,  Paris  1718,  ad  d.  3  non.  Jan).  —Fragmentum 
vetoris  calendarii (Martène;  Thésaurus,  t.  III, col.  4591  ). —  Antiquum  calen- 
darium  Corbeiense  (Martène.  Thésaurus,  t.  III,  col.  1593).  — 

3)  Le  Nain  do  Tillemont,  Mémoires  pour  servira  l'histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles,  t.  XVI,  p.  631.  Dans  la  liste  dos  martyrologes 
que  nous  donnons  ci-dessus  [note  2),  nous  citons  le  martyrologe  do  saint 
Jérôme  dont  la  première  rédaction  est  d'une  époque  antérieure  au  VIH® 
siècle.  Mais  cette  première  rédaction  n'eiiste  plus  et  nous  ne  possédons 
aujourd'hui  de  ce  document  que  des  textes  remaniés,  de  date  incertaine. 
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à  dire  qu'elle  naquit  à  Nanterre  peu  d'années  avant 
le  temps  où  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  alla 
dans  rile  de  Bretagne  combattre  l'hérésie  de  Pelage  (429 
ap.  J.-C).  Elle  y  passa  probablement  toute  son  enfance  et 
la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Puis,  ses  parents 
étant  morts,  elle  vint  à  Paris  où  l'appelait  sa  marraine  ^  et 
où  elle  se  trouvait  depuis  quelque  temps  déjà  lorsque 
saint  Germain  se  rendit  pour  la  deuxième  fois  en  Breta- 
gne (446  ap.  J.-C.)*.  A  partir  de  ce  moment,  sans  avoir 
d'occupation  fixe,  elle  fit  du  bien  autour  d'elle  et  surtout 
voyagea  beaucoup.  Enfin  elle  mourut  à  Paris  et  le  roi  Clovis 
construisit  en  son  honneur  une  église  où  ses  restes  de- 
vaient être  déposés. 

Une  tradition  fort  accréditée  de  nos  jours  veut  que,  pen- 
dant son  séjour  à  Nanterre,  sainte  Geneviève  ait  été  ber- 
gère. Il  est  sans  doute  possible  que  ses  parents,  gens 
aisés,  semble-t-il  ',  possédassent  des  troupeaux  et  que  la 
jeune  fille,  élevée  avec  une  simplicité  toute  rustique, 
n'ait  pas  craint  de  suivre  aux  champs  les  serviteurs  de  la 
maison.  Toujours  est-il  que  l'hagiographe  n'en  dit  rien  et 
que  ce  qu'il  raconte  de  ses  premières  années,  loin  de 
permettre  de  lui  attribuer  un  semblable  genre  de  vie,  fe« 
rait  plutôt  supposer  un  caractère  et  des  habitudes  tout 
diflérents. 

Selon  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  cette  tradi- 
tion ne  remonterait  pas  au-delà  du  commencement  du 
XVP  siècle.  «  Au  mois  de  décembre  de  l'année  4512, 
«  disent-ils,  Pierre  du  Pont,  l'Aveugle,  de  Bruges,  dédia  à 
€  Philippe  Cousin,  modérateur  très  vigilant  du  monastère 
a  de  sainte  Geneviève  sur  la  colline  de  Paris,  un  poème 
a  épique  relatif  à  l'histoire  de  cette  sainte,divisé  en  neuf  (sic) 
(K  livres,  à  l'instar  de  l'Enéide  de  Virgile,  poème  qui  est  le 


4  )  VUa  h.  Genovefe,  par.  7  ;  mater  spiritualis ,  c'est-à-dire  celle  qui 
Tavait  tenue  sur  les  fonts  baptismaux. 

2)  Sur  les  voyages  de  saint  Germain  en  Bretagne  et  Tépoque  où  ils  eu- 
rent lieu,  voir  la  notice  préliminaire  des  Bollandistes  à  la  Vie  de  saint 
Germain  d'Auxerre,  §  VI  {Acta  Sandorum,  31  juillet,  VH,  p.  495). 

3)  Nous  voyons  en  effet  que  sainte  Geneviève  possédait  en  propre  des 
terres  aux  environs  do  Meaux  (Vit a  b.  Genovefe,  par.  47)  ;  il  est  à  croire 
que  ces  biens  lui  venaient  de  ses  parents. 
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«  premier  monument  connu  jusqu'ici  où  la  patronne  de 
c  Paris,  jeune  fille,  soit  représentée  sous  la  figure  d*une 
«  gardienne  de  troupeaux,  ce  que  plus  tard  les  peintres  ont 
<r  imité  *  » .  Cette  opinion  adoptée  aujourd'hui  par  tous  ceux 
qui  ne  s'entiennent  pas  simplement  à  la  tradition,  n'est  pas, 
croyons-nous,  rigoureusement  exacte.  Ce  qui  est  vrai  néan- 
moins, c'est,  qu'avant  le  poème  de  Pierre  du  Pont,  aucun 
écrit  ne  fait  même  allusion  à  la  légende.  Cependant  les 
documents  dont  Geneviève  forme  le  sujet  et  les  textes  oùson 
nom  et  ses  actes  sont  incidemment  rappelés,  abondent  à 
partir  de  la  fin  du  VI®  siècle.  Grégoire  de  Tours,  comme 
nous  Pavons  vu  plus  haut,  lui  consacre  un  chapitre  de 
son  De  Gloria  Confessorum.  La  Vie  de  saint  Germain 
d'Auxerre,  les  Gesta  regum  Francorum  et  la  Vie  de  sainte 
ClotildelB,  mentionnent.  — Au  IX*  siècle  nous  trouvons  la 
seconde  Vie  que  nous  signalions  au  commencement  de 
cette  étude  ^,  un  poème  sur  la  Vie  de  saint  Germain  par  le 
moine  Héric,  dans  lequel  il  est  assez  longuement  parlé  de 
sainte  Geneviève,àroccasion  de  sesentrevuesavecï'évêque 
d'Auxerre',  la  Vie  de  saint  Rémi  de  Reims  par  Hincmar  *, 
les  Miracles  de  sainte  Geneviève j  dont  nous  possédons 
deux  rédactions*^.  C'est  encore,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  à  cette  époque  fort  probablement,  ou  au  plus  tard  au 
X«  siècle,  que  fut  composé  le  remaniement  de  la  Vie  pri- 
mitive qui  a  donné  naissance  à  l'une  de  nos  familles  de 

4)  GalUa  Christiana,  t.  VU,  éditioD  de  1744,  col.  766,  B. 

2)  V.  page  I. 

3)  AA.  SS.  BolL,  34  juil.,  VU,  p.  236. 

4)  AA.  SS.  BolL,  4®'  oct.,  I;  Vie  de  saint  Rémi  de  Reims,  par  Hincmar, 
par.  446. 

5)  L'une  de  ces  rédactions  a  été  publiée  dans  les  A  A,  SS.  BolL,  (Jan?. 
I^  p.  447)  à  la  suite  des  deux  Vies  de  sainte  Geneviève;  l'autre  qui  se 
trouve  incomplètement  dans  le  ms.  H.  L.  42  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
et  plus  incomplètement  encore  dans  le  ms.  H.  2.  L.  in-8<*  de  la  Bibliothèque 
sainte  Geneviève  a  éré  publiée  par  Saintyves  (Histoire  de  sainte  Geneviève 
patronne  de  Paris,  etc.  p.  CXIII)  d'après  le  premier  de  ces  manuscrits. 
Cette  seconde  rédaction,  plus  détaillée  que  l'autre,  est  fort  probablement 
la  meilleure;  malheureusement  le  ms.  H.  L.  42,  outre  qu'il  n'en  donne  pas 
le  texte  en  entier,  est  très  défectueux  au  point  do  vue  de  la  forme  ;  les 
flûtes  grossières  de  style  et  d'orthographe  y  abondent.  Quant  au  ms.  H. 
2,  L.  il  ne  donne  que  les  premières  lignes  du  document  {Cf.  p.  XXVI, 
notre  étude  du  ms.  H.  2,  L.]. 
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manuscrits  * ,  Du  IX*  au  XP  siècle  nous  avons  plusieurs 
hymnes  en  son  honneur  -.  AuXI<^  siècle,  Helgaud,  le  bio- 
graphe du  roi  Robert  le  Pieux,  nous  apprend  que  les 
saints  les  plus  honorés  de  son  temps  étaient  la  sainte  Vierge, 
saint  Benoît,  saint  Martin,  les  martyrs  Corneille  et  Cy- 
prien,  saint  Denis  et  sainte  Geneviève  ^;  on  peut  donc 
croire  que  du  temps  des  premiers  Capétiens,  l'histoire  de 
la  patronne  de  Paris  était  fort  connue  et  que  la  légende 
l'avait  déjà  plus  ou  moins  développée  et  transformée. 
Aimoin  raconte  la  vie  de  Geneviève,  il  parle  assez  longue- 
ment de  son  enfance  *.  Au  commencement  du  XIP  siècle, 
Hildebert,  évêque  du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours, 
dans  un  discours  sur  les  vertus  de  Geneviève  *  ;  Sigebert 
de  Gembloux  dans  sa  Chronographia  *;  un  peu  plus  tard, 
Ekkehard  dans  sa  Chronique  universelle  ';  au XÎIP  siècle, 
l'auteur  de  la  Yie  de  saint  Guillaume,  abbé  de  Roskild  en 
Danemark^  et  Vincent  de  Beau  vais  dans  le  Spéculum  histo- 
riale^  rappellent  diverses  circonstances  de  sa  vie.  Au  XIV* 
siècle  paraissent  plusieurs  Vies  de  la  sainte  écrites  en  fran- 
çais *®.  De  la  même  époque  nous  possédons  un  récit  assez 
étendu  dans  les  Grandes  chroniques  de  saint  Denis  ",  et 

4]  Voir  plus  loin,  pp.  XXVI-XXVH  notre  étudo  sur  les  mss.  de  la  Vie. 

S)  Ces  pièces,  au  nombre  de  quatre,  se  trouvent  dans  le  ms.  H.  2,  L  de 
la  Bibliothèque  sainte  Geneviève  (fol.  92  recto  à  96  recto).  Elles  ont  été 
publiées  par  Saintyves  dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus  (p.  //,  no^tf)  p.  CXXXIX 
à  CXLH,  et  dans  V Histoire  de  sainte  Geneoièoe  et  de  son  culte,  par  un 
Serviteur  de  Marie,  Paris,  E.  Pion,  4878,  p.  498. 

3)  Helgaldus  Floriacensis,  Vita  Roberti  régis  (D.  Bouquet,  X,  p.   404). 

4]  Aimoinus.  De  Gestis  Francorumt  lib.  I,  par.  24  (D.  Bouquet,  IIL 
p.  43). 

5)  Migne,  Patr.  lat.,  CLXXI,  ce.  639  et  s. 

6)  Pertz,  Mon,  Germ.,  Scriptores,  VI,  p.  310  et  314. 

7)  Pertz,  Mon,  Germ,^  Scriptores,  VI,  p.  139. 

8)  AA.  SS.  Boit,,  6  Avril.  I,  p.  625. 

9)  Vincentius  Bellovac,  Spéculum  Imtoriale^  1.  XX,  c.  46  à  48  (éd. 
Duac,  1624,  p.  796,  797).  Go  que  dit  Vincent  de  Beauvais  sur  sainte 
Geneviève  se  trouve  reproduit  dans  les  additions  faites  au  XIV^  siècle  à  la 
Lejenda  aurea  de  Jacques  de  Voragine,  c.  216  (éd.  Graesse,  Leipsig 
4843-46.  p.  922). 

10)  Nous  parlerons  plus  loin  en  détail  de  ces  vies  françaises. 

41)  Chron.de  saint  Denis  (XIV  siècle),  liv.  H,  chap.  XXV  (D.  Bouquet, 
III,  p.  476). 
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une  prose  où  sont  énumérés  ses  principaux  actes  ^  A  la 
fin  duXV*  siècle,  Erasme,  guéri  d'une  grave  maladie,  grâce 
à  rintercession  de  Geneviève,  composa  en  l'honneur  de 
cette  sainte  un  poème  où  il  s'étend  particulièrement  sur 
Thistoire  de  ses  premières  années  *.  En  4493,  Petrus  de 
Natalibus  publia  dans  son  Catalogus  sanctorum  une 
courte  Vie  de  sainte  Geneviève.  11  faut  ajouter  à  ces 
diverses  sources  le  nombre  considérable  des  livres  liturgi- 
ques que  nous  a  légués  le  moyen-âge,  missels,  bréviaires, 
légendaires,  lectionaires,  graduels,  antiphonaires,  sacra- 
mentaires  et  livres  d'heures.  Dans  ces  recueils  dont  les 
exemplaires  abondent  à  partir  du  X'  siècle,  les  textes  rela- 
tifs à  sainte  Geneviève,  extraits  ou  résumés  des  récits  de 
la  Vie  latine  »,  hymnes,  oraisons,  prières,  pièces  de  vers, 
en  un  mot  tout  l'appareil  des  offices  liturgiques,  sont  si 
fréquents  que  nous  ne  pouvons  môme  songer  à  les  énu- 
mérer  ici  *.  Enfin  dans  tous  les  temps,  du  XP  au  XV* 
siècle,  de  brèves  mais  très-nombreuses  mentions  se  trou- 
vent chez  des  écrivains  de  genres  fort  divers,  hagiogra- 
phes,  poètes,  chroniqueurs  et  dans  la  plupart  des  marty- 
rologes; aucun  de  ces  documents  ne  laisse  supposer  que 
l'auteur  ail  voulu  faire  de  Geneviève  une  bergère  *. 

1)  Cette  prose  qui  se  trouvait  on  particulier  dans  le  ms.  lat.  5667  de  la 
Biblioth.  nationale,  aujourd'hui  perdu,  a  été  publiée  par  Saintyves,  His- 
toire de  Sainte-Genevièuey  p.  CXLII,  et  d'après  lui  dans  V Histoire  de 
Saintu  Geneviève  par  un  Serviteur  de  Marie  (Paris,  E.  Pion,  4878,  in-8'). 
On  la  trouve  également  dans  le  Ralional  de  Durand  (tr.  Barthélémy,  Paris, 
4854.  t.  ni,  p.  532). 

2)  Cette  pièce  a  été  plusieurs  fois  publiée.  On  la  trouvera  dans 
YHistoire  de  sainte  Geneviève^  patronne  de  Paris^  par  Pierre  le 
Juge,  Paris.  4586;  p.  424. 

3)  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  extraits  ou  résumés,  tous  ceux  du 
moins  que  nous  avons  vus.  sont  faits  d'après  les  manuscrits  les  plus  alté- 
rés, c'est-à-dire  ceux  que  nous  avons  rangés  dans  notre  4*  et  dernière  fa- 
mille (V.  plus  loin  notre  classification  des  mss.]. 

4)  Nous  nous  bornerons  à  citer  un  do  ces  textes  dont  l'auteur,  loin  de 
considérer  sainte  Geneviève  comme  une  bergère,  lui  donne  au  contraire  le 
titre  do  nobilis.  Ce  texte  se  trouve  dans  le  ms.  latin  746  A,  delà  Biblioth. 
nationale  (XI V»  siècle),  au  fol.  256  reclo. 

5)  Après  le  poème  de  Pierre  du  Pont,  le  premier  texte  qui  fasse  de 
sainte  Geneviève  une  bergère  est  un  écrit  de  Jean  Ravisius  Toxtor  dans  le 
De  memorabilibus  et  Claris  mulieribm  (fol.  217  verso)  dont  la  !"  édition 
est  de  1524,  (Parisiis,  ex  aedibus  Simonis  Colinaei). 
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Nous  eussions  donc  admis  sans  la  discuter  l'assertion 
des  auteurs  du  Gallia  Christiana^  si  dans  un  missel  de 
la  fin  du  XlIP  siècle  nous  n'avions  trouvé  une  peinture 
qui  vient  dans  une  certaine  mesure  contredire  leur  opi- 
nion. Ce  missel,  conservé  à  la  Bibliothèque  sainte  Gene- 
viève à  Paris  sous  le  n*  BB.  2,  L.,  in-fol.,  contient  au 
verso  du  folio  112  une  lettre  ornée  où  l'on  voit  la  sainte 
dans  une  prairie,  entourée  d'un  certain  nombre  d'ani- 
maux que,  malgré  leur  forme  assez  étrange,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  prendre  pour  des  moutons.  Il  faut  dire 
cependant  que  dans  cette  peinture  Geneviève  ne  porte 
aucun  des  attributs  ordinaires  d'une  bergère,  tels  par 
exemple  que  la  houlette  dont  on  la  voit  munie  dans  des 
représentations  postérieures  au  commencement  du  XVI* 
siècle.  Son  costume,  sans  être  celui  d'une  dame  noble 
de  l'époque,  n'a  cependant  rien  qui  témoigne  la  pau- 
vreté. Elle  est  assise  et  tient  à  la  main  un  livre  qu'elle 
parait  lire  attentivement.  Comme  d'autre  part  dans  les 
textes  qui  accompagnent  cette  représentation,  et  parmi 
lesquels  se  trouve  en  particulier  une  prose  où  sont  rap- 
pelées les  principales  vertus  de  la  sainte,  il  n'est  fait 
aucune  mention  du  fait  que  la  peinture  semble  devoir  re- 
produire, il  est  fort  possible  que  l'artiste  n'ait  point  eu 
l'idée  qu'on  serait  tout  d'abord  tenté  de  lui  attribuer. 
Peut-être  en  effet  par  la  présence  de  ces  timides  animaux 
a-t-il  voulu  symboliser  la  douceur,  la  bonté  de  Genevièvo  ; 
ou  peut-être  les  moutons  représentent-ils  simplement 
des  ouailles.  Ajoutons  que,  de  toutes  les  représentations 
figurées  que  nos  travaux  nous  ont  amenés  à  découvrir, 
aucune  ne  se  rapproche  même  vaguement  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  *.  Nous  ne  prétendons  pas  assu- 
rément avoir  tout  vu;  les  manuscrits  où  l'on  pourrait 
trouver  d'autres  types  sont  innombrables  et,  à  moins  de 
vouloir  consacrer  plusieurs  ajinées  à  des  recherches  spé- 
cialeSy  on  doit  se  résigner  à  en  laisser  un  grand  nombre 

4)  Nous  avons  môme  vu  deux  autres  miniatures  où  sainte  GenoTiève, 
tout  en  étant  représentée  dans  une  prairie  ou  un  verger^  n'a  pas  de  moutons 
auprès  d^eile  et  no  porte  aucun  des  attributs  de  la  bergère  <Biblioth.  S. 
Geneviève, ms.BB.  2,  L., in-fol.,  XIU*s.,  fol.  77; —  ms. BB.  I,  L.,  in-foU, 
XIUos.,  fol.  464). 
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de  côté  ;  nous  nous  gardons  donc  bien  d'affirmer  qu'il  soit 
impossible  de  rencontrer  des  exemples  plus  probants  que 
celui  du  missel  de  la  Bibliothèque  Sainte  Geneviève.  Ce 
que  nous  nous  bornons  à  établir  pour  le  moment  c'est, 
qu'avant  le  XVI*  siècle,  la  légende  était  loin  d'avoir  la 
popularité  qu'elle  a  acquise  de  nos  jours. 

Bien  qu'une  étude  iconographique  ne  rentre  pas 
directement  dans  notre  sujet,  nous  pensons  qu'il  ne 
sera  pas  oiseux  de  faire  connaître  au  lecteur  quels 
sont  les  principaux  types  qui  jusqu'à  la  fin  du  XV®  siècle 
se  rencontrent  dans  les  monuments  figurés.  On  trou- 
vera à  ce  sujet  dans  la  Caractéristique  des  Saints  du 
P.  Cahier  un  grand  nombre  de  renseignements  que  nous 
résumons  ici  brièvement  en  les  complétant  au  moyen  de 
nos  propres  observations. 

La  représentation  la  plus  ordinaire  est  celle-ci  :  sainte 
Geneviève  est  debout,  vue  de  face,  vêtue  d'une  longue 
robe,  généralement  nouée  à  la  ceinture,  et  d'un  man- 
teau, long  également,  et  flottant.  Sa  tête  est  entourée 
d'un  nimbe.  D'une  main,  la  droite  ou  la  gauche  indif- 
féremment, elle  tient  un  cierge  allumé  qu'un  diable 
placé  d'un  côté  de  sa  tête  essaie  d'éteindre  en  soufflant 
dessus  avec  la  bouche  ou  avec  un  soufflet,  tandis  que  de 
l'autre  côté  de  la  tête  un  ange  rallume  le  cierge  ou  l'em- 
pêche de  s'éteindre.  De  l'autre  main  ramenée  vers  le 
corps  à  la  hauteur  de  la  ceinture  elle  tient  un  livre  ^ 
L'origine  de  cette  représentation  se  trouve  sans  doute  dans 
l'un  des  récits  de  la  Vie  latine  que  nous  étudions,  récit  d'a- 
près lequel  une  nuit  que  sainte  Geneviève  se  rendait  avec 

4  )  Le  p.  Cahier,  Caractéristique  des  saints  ;  pp.  42, 4  96, 229  ;  —  ms.  BB. 
33,  L.,  in-4<>,  de  la  Biblioth.  sainte  Geneviève,  XI V«  s.,  f.  80; —  ms.  BB. 
4,  L.,  in-fol.,  de  la  Biblioth.  sainte  Geneviève,  XIII*  s.,  ff.  461,  246.  — ms. 
BB.  44,  L.,  in-4%  de  la  Biblioth.  sainte  Geneviève,  XIV*  s.,  f.  473;  —  Sta- 
tue en  pierre,  du  XIU*  s.,  qui  se  trouve  sous  le  porche  de  saint  Germain 
l'Auxerrois  à  Paris.  Dans  cette  dernière  représentation  sainte  Geneviève 
marche  sur  un  démon ,  mais  comme  les  autres  statues  qui  se  trouvent  à 
côté  de  celle-là  ont  toutes  également  un  démon  à  leurs  pieds,  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  y  faille  voir  un  attribut  spécial.  Molanus  dans  le  De 
picturis  et  imaginibus  sacris^  chap.  LVUI  [éd.  Lovan.,  4570,  p.  440),  en 
indiquant  d'ailleurs  que  le  type  au  cierge  est  celui  sous  lequel  les  peintres 
doivent  repréienter  sainte  Geneviève,  conseille  cependant  de  lui  mettre  en 
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plusieurs  jeunes  filles  àl'église  de  saint  Denispour  y  assis- 
ter à  matines,  le  vent  éteignit  la  lumière  qui  la  guidait 
dans  les  ténèbres.  Elle  prit  alors  le  flambeau  de  la  main 
de  celle  d'entre  ses  compagnes  qui  l'avait  porté  jusque  là, 
et,  dès  qu'elle  l'eut  saisi,  il  se  ralluma  miraculeusement*. 
Souventdans  cette  même  représentation  elle  porte  en  outre 
des  clefs  suspendues  à  sa  ceinture,  pour  indiquer  peut-être 
que  le  sort  de  la  ville  de  Paris  lui  appartenait  ^. 

Divers  récits  que  l'on  trouve  dans  sa  Vie  ont  servi  de  pré- 
texte à  d'autres  représentations.  Ainsi,  en  mémoire  de  son 
entrevue  avec  saint  Germain  d'Auxerre  »,  on  la  voit  rece- 
vant une  pièce  de  monnaie  de  la  main  d'un  évêque  *.  Un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  sainte  Geneviève  réunit  ces 
deux  premiers  types  :  Geneviève  tient  le  cierge  de  la  main 
droite,  le  diable  et  l'ange  se  trouvent  du  même  côté  de  la 
tête;  près  de  la  sainte  un  évêque  muni  d'un  livre  *.  Un 
autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  nous  la  montre 
encore  enfant  et  en  compagnie  de  deux  prélats,  sans 
doute  saint  Germain  et  saint  Loup.  Il  est  à  remarquer  que 
même,  dans  cette  représentation,  Geneviève  ne  porte 
aucun  des  attributs  de  la  bergère  ^. 

Parfois,  pour  rappeler  les  secours  qu'elle  prodigua  aux 
Parisiens  pendant  que  leur  cité  était  assiégée  par  les 


outre  un  démon  sous  les  pieds  pour  rappeler  les  nombreuses  guérisons  de 
démoniaques  accomplies  par  elle.  De  Guilhermy  {Inscriptions  de  la  France 
1. 1,  p.  692)  cite  une  statue  en  pierre  un  peu  plus  ancienne  que 
celle  du  porche  de  saint  Germain  l'Auxerrois.  Elle  est  conservée  danslacha* 
pelle  du  lycée  Henri  IV  à  Paris.  Le  sculpteur  a  placé  l'ange  et  le  démon 
sur  les  épaules  mômes  de  la  sainte,  taillant  ainsi  dans  un  seul  bloc  le  sujet 
principal  et  les  accessoires. 
^)  Vita  b.  Genovefef  par.  49. 

2)  Le  P.  Cahier,  Caractéristique  des  Saints,  p.  4  36.  Parfois  les  clefs  sont 
simplement  posées  à  côté  d'elle,  ou  bien  elle  les  tient  à  la  main  ;  BiLl. 
nat.,  Cabinet  des  Estampes,  Saintes,  Rd.  26. 

3)  Vita  b.  Genovefe,  par.  2  à  4. 

4)  Le  P.  Cahier,  Caractéristique  des  Saints,  p.  530.  —  Dans  une  autre 
représentation  (ms.  BB.  33,  L.,  in  4^,  delà  Bibl.  Sainte-Geneviève,  fol.  4) 
sainte  Geneviève  porte  cette  pièce  suspendue  à  son  cou. 

5)  Bibl.  sainte  Geneviève,  ms.  BB.  2,  L.,  in-fol.  :  Missale  ecclesiae 
8,  Genovefœ,  XIII*  s.,  fol.  77. 

6)  Bibl.  sainte  Geneviève,  ms.  BB.  33,  L.,  in-4%  XIV<>  s.,  fol.  4. 
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Franks  »,  elle  est  figurée  portant  du  pain  dans  un  pli  de 
ses  vêtements  *  ou  en  distribuant  à  des  pauvres'^.  — L'ha- 
giographe  raconte  qu'un  jour,  Geneviève  ayant  été  injus- 
tement frappée  par  sa  mère,  celle-ci  perdit  immédiate- 
ment la  vue  et  fut  guérie  par  Geneviève  qui  lui  frotta  les 
yeux  avec  de  Teau  qu'elle  avait  prise  dans  un  puits*; 
l'imagerie  nous  montre  la  sainte  auprès  d'un  puits  en 
compagnie  d'une  femme  âgée  *.  —  Soit  durant  sa  vie,  soit 
après  sa  mort,  grâce  à  la  vertu  de  ses  reliques,  elle  rendit 
la  santé  à  nombre  d'infirmes;  aussi  Ta-t-on  souvent  repré- 
sentée apparaissant  dans  le  ciel  au-dessus  de  malades  qui 
l'invoquent  ®. 

Les  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  décrits 
par  M.  A.  Forgeais  nous  offrent  des  exemples  nombreux 
de  ces  divers  types  et  d'autres  moins  répandus  ''.  Dans  au- 
cun d'eux  sainte  Geneviève  n'est  figurée  en  bergère.  Ces 
plombs  sont  du  XVP  et  du  XVIP  siècle .  Le  missel  de  Paris  de 
l'année  4516,  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (Inventaire,  B.  4G64),  renferme  une 
gravure  où  Geneviève  est  en  buste,  nimbée,  les  cheveux 
dénoués,  tenant  de  la  main  gauche  une  palme  et  de  la 
main  droite  un  livre  ouvert  ^. 

En  résumé,  comme  type  constant  on  ne  peut  citer  que  le 
type  au  cierge  ;  les  autres  représentations  sont  accidentel- 
les et  sans  doute  aussi  nombreuses  que  les  récits  de  la  Vie  de 
sainte  Geneviève.  D'ailleurs,  même  dans  la  représenta- 
tion la  plus  usitée,  l'arrangement  et  le  nombre  des  divers 

4)  Vita  b.  Genovefe,  par.  33,  39. 

2]  Le  P.  Cahier,  Caractéristique  des  Saints^  p.  600. 

3)  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Estampes,  Saintes,  Rd.  26. 

4)  Vita  b,  Genovefe,  par.  5. 

5)  Le  P.  Cahier,  Caractéristiqme  des  Saints,  p.  721 . —  Bibl.  nat.,  Cabinet 
des  Estampes,  Saintes,  Rd.  26. 

6)  Le  P.  Cahier,  Caractéristique  des  Saints,  p.  538. 

7)  Â.  Forgeais,  Plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine;  deuxième 
série;  pp.  20$  à  218. 

8}  Missel  de  Paris  do  Tannée  1516,  fol.  XXI  verso.  Ce  missel  nous 
donne  en  outre  une  prase  où  sont  rappelées  diverses  circonstances  de  la 
vie  de  Geneviève,  ainsi  que  le  texte  de  la  messe  qui  se  chantait  le  jour  de 
son  anniversaire.  Dans  aucun  de  ces  morceaux,  il  n'estdit  qu'elle  ait  été 
bergère. 
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accessoires,  la  façon  d*habiller  la  sainte  n'eurent  rien  de 
très  strict  ^  ;  Tartiste  en  usait  au  gré  de  son  inspiration.  On 
voit  en  outre  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le 
type  de  la  bergère,  s'il  exista  avant  l'année  1512,  fut  un  des 
moins  fréquents.  Il  est  même  certain  que,  pendant  tout  le 
XVI*  siècle  et  le  commencement  du  XVIl%on  s'en  tint  le 
plus  souvent  aux  anciennes  représentations.  Les  plombs  de 
M.  A.  Forgeais,  la  gravure  du  Missel  de  1516,  les  vitraux 
de  l'église  SS.  Gervais  et  Protais  de  Gisors  (commencement 
du  XVI®  siècle),  une  pierre  tombale  de  1531  qui  repro- 
duisent le  type  au  cierge  ^,  diverses  estampes  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  tendraient  à  le 
prouver  *.  Le  P.  Cahier  pense,  avec  raison,  croyons- 
nous,  que  l'usage  de  figurer  Geneviève  en  bergère, 
ne  se  généralisa  qu'à  l'époque  des  bergeries  dans 
la  peinture,  c'est-à-dire  au  milieu  du  XVII*  siècle  *. 
Il  émet  sur  Torigine  de  la  légende  deux  hypothèses  qui 
d'ailleurs  n'excluent  ni  Tune  ni  l'autre  d'une  façon  absolue, 
celle  du  Gallia  Christiana.  Peut-être,  dit-il,  aura-t-on 
pris  pour  une  houlette  le  cierge  que  Geneviève  porte  sou- 
vent à  la  main*;  peut-être  aussi  l'erreur  vient-elle  de  ce  qu*on 
n'a  pas  saisi  le  sens  d'une  ancienne  estampe.  Cette  es- 
tampe ((  voulant  faire  entendre  que  la  sainte  avait  ras- 
«  sure  les   Parisiens  contre  la  frayeur  que  répandait 

4)  Les  deux  genres  de  costumes  les  plus  fréquents  sont  le  costume  des 
grandes  dames  du  temps  (Bibl.  sainte  Geneviève,  mss.  BB.  4,  L.,  in-fol.  ; 
BB.  2,L.,  in-fol.)  et  le  costume  religieux  (Bibl.  sainte  Geneviève,  mss.  BB.  4 1 , 
L.,ia4«;  BB.  33,  L.,  in-4*.). 

2)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  t.  I,  p,  691  ;  tombeaa 
d'Antoine  Grenier  et  de  Geneviève  Bazin,  sa  femme,  provenant  du  cime- 
tière des  Innocents. 

3)Bibl.nat.,  Cabinet  des  Estampes,  Saintes,  Bd.  23,  et  les  estampes  qui 
se  trouvent  sur  les  premiers  feuillets  des  ouvrages  suivants  :  La  vie  ma- 
dame saincte  Geneviefoe  (s.  1.  n.  d.  ;  marque  de  Jean  Trepporel  ;  doit  être 
des  premières  années  du  XVI*siède);  Pierre  le  Juge,  L'histoire  de  saincte 
Geneviefve^ patronne  de  Paris ^  pri$$  et  recherchée  des  vieux  livres  escris  à 
la  main,  etc...  (Paris,  Henry  Coisel,  4586)  ;  Dionysius  Petavius,  S.  Geno- 
vefa,  Parisiorum  patrona,  latino  graecoque  carminé  celebrata  (Paris, 
Sab.  Cramoisy,  4638)  ;  Paul  Beurrier,  La  Vie  de  saincte  Geneviève  dédiée 
à  la  Reyne  (Paris,  Seb.  Gramoisy,  4642). 

4)  Le  P.  Cahier,  Caractéristique  des  Saints,  p.  495. 

6)  Le  P.  Cahier,  Caractéristique  des  Saints,  p.  436. 


—   XVII    — 

ce  Attila  et  les  avait  empêchés  d'aller  se  livrer  aux  Huns 
«  en  abandonnant  la  ville,  montre  Geneviève  priant 
«  Dieu  sur  les  murailles  de  Paris  transformé  en  une  sorte 
<x  de  bercail  qui  entoure  et  protège  des  brebis.  Au  de^ 
«  hors  la  fureur  de  l'invasion  barbare  est  représentée  par 
«  une  bande  de  loups  qui  brûlent  de  forcer  rentrée  *•  » 
Il  est  certain,  et  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  le 
montre  suffisamment,  que  parmi  les  textes  hagiographi- 
ques, celui  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  est  de  ceux 
que  le  moyen-âge  a  le  moins  laissés  dans  l'oubli. 
On  le  rencontre  dans  une  foule  de  manuscrits  ^;  il 
est  en  outre  devenu  la  base  des  nombreuses  composi- 
tions qui,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché  de  celui 
où  vivait  la  sainte,  ont  célébré  ses  vertus  *  ;  il  a  dû  servir  de 
motif  et  d'aliment  au  culte  que  la  piété  reconnaissante  du 
peuple  de  Paris  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  et  que  la  postérité 
lui  continua  *.  C'est  qu'en  effet  cette  œuvre  si  minime 
en  apparence  renferme  tous  les  éléments  capables  de  fon- 
der une  renommée.  Elle  fait  de  Geneviève  comme  le  bon 
génie  d'une  ville  destinée  à  jouer  le  plus  grand  rôle  dans 
l'histoire  du  monde,  elle  associe  sa  mémoire  à  celle  de 
trois  personnages  devenus  eux  aussi  presque  légendaires 
et  qui,  au  nord  de  la  Gaule,  dominent  les  grands  évène- 

4)  Le  P.  Cahier,  Caractéristique  des  SaintSt  p.  195.  Le  P. Cahier  ne  dit 
ni  de  quelle  époque  est  cette  estampe,  ni  où  il  l'a  vue  ;  je  ne  Tai  moi- 
môme  rencontrée  nulle  part. 

2)  Voir  plus  loin  notre  étude  sur  les  manuscrits. 

5)  Nous  avons  dans  les  premières  pages  de  notre  étude  {V.en  particu- 
lier pp.  Va  VII  et  IX  à  XI)  mentionné  la  plupart  des  écrits  relatifs  à 
sainte  Geneviève  antérieurs  au  XVI^  siècle.  Pour  les  œuvres  d'une  date  plus 
récente,  nous  avons  donné  (p.  III t  note  4  )  des  indications  bibliographiques 
qui  permettent  de  les  retrouver  facilement. 

4)  On  ne  peut  guère  préciser  le  moment  où  le  culte  de  sainte  Geneviève 
commença  à  être  célébré.  Nous  n'avons  pas  rencontré  de  texte  antérieur 
au  IX®  siècle  dans  lequel  la  basilique  des  saints  Apôtres  bâtie  par  Clovis 
porte  aussi  le  nom  de  sainte  Geneviève.  (Voir  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet 
p.  LXXXV  et  s.).  Mais  cela  n'implique  pas  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  culte  célébré 
en  son  honneur  avant  cette  époque.  Ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  au 
chapitre  91  du  De  Qloria  Confessorum  permet  de  supposer  qu'à  la  fin  du 
VI*  siècle  on  fêtait  déjà  son  anniversaire.  L'office  que  nous  trouvons 
dans  la  Liturgia  Gallicana  de  Mabillon  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (p.  VI]  prouve  qu'en  tous  cas  au  VU**  siècle  le  culte  était  institué. 

b. 


;  •  ^ 
1  • 
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ments  de  la  fin  du  V  siècle,  Attila,  Childéric  et  Clovis. 
L'impression  produite  par  Tapparition  de  cette  femme,  tra- 
versant dans  une  carrière  presque  séculaire  une  époque  de 
luttes  gigantesques  dont  le  souvenir  dut  rester  longtemps 
vivace,  et  la  réputation  de  puissance  miraculeuse  qu'ob- 
tinrent dans  la  suite  ses  reliques  %  ont  sans  doute  contribué  à 
rendre  populaire  le  nom  d'une  sainte  dont  Thistoire  ne 
parle  pas  et  qui  n'a  trouvé  pour  raconter  ses  actes  qu'un 
obscur  hagiographe  dont  la  personalité  restera  probable- 
ment toujours  ignorée.  En  dehors  du  hasard  ce  sont  là, 
semble-t-il,  les  seules  circonstances  auxquelles  cet  écrit 
doit  d'avoir  attiré  l'attention  des  hommes  du  moyen-âge. 
La  valeur  littéraire,  consistant  dans  la  perfection  du  style 
ou  l'arrangement  habile  des  diverses  parties  du  récit,  n'y  est 
pour  rien.  Elle  n'apparaît  pas  dans  la  Vie  de  sainte  Gene- 
viève à  un  plus  haut  degré  que  dans  la  plupart  des  textes 
hagiographiques  de  la  première  époque  mérovingienne.  On 
y  retrouve  dans  la  forme  cette  même  simplicité,  dans  le 
ton  général  cette  absence  de  prétention,  cette  naïveté 
trop  crue  pour  qu'on  puisse  y  voir  un  procédé,   dans 
l'exposé  de  chacun  des  faits   pris  séparément   ce  par- 
fait naturel,  cette    concision  qui  repousse  toute  espèce 
de  commentaires  et  semble  parfois  jalouse  de  laisser 
au  lecteur  sa  complète  liberté  de  jugement.  L'auteur  de 
la  Vie  de  sainte  Geneviève  n'est  pas  du  nombre  de  ces 
hagiographes  rhéteurs  qui,  pour  ne  pas  rester  en  arrière 
des  beaux  esprits  de  leur  temps,  prônent  avec  emphase 
les  mérites  de  leurs  héros.  S'il  s'en  rapproche  par  une 
crédulité  qui,  chez  lui,  est  sans  bornes,  il  s* en  écarte  sen- 
siblement et  par  son  air  de  sincérité  et  par  la  façon  même 
dont  il  entend  la  composition  littéraire.    Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  été  dénué  de  toute  instruction.  Les  diverses  con- 
naissances dont  il  fait  preuve  le  montrent  assez  ;  il  surpas- 
sait à  coup  sûr  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  de  ses 


4)  Grég.  de  Tours,  De  Gloria  Confe$sorum,  chap.  91,  déjà  cité  :  «  Est 
«  ibi  et  sancta  Genovofa  in  basilica  sanctorum  sepulta  Apostolorum.  Quœ  in 
«  corpore  posita,  tantum  in  virtute  prsvaluit,  ut  mortuum  suscitaret.  Ad 
c  cujus  tumulum  ssepius  petitiones  datas  suffragium  obtinent  sed  et  frigo- 
«  rtticoram  febres  ejus  virtute  sœpissime  restringauntur  » . 


\ 


—  XIX  — 


contemporains.  Son  style,  sans  avoir  de  qualités  brillantes, 
est  du  moins  clair  et  suffisamment  précis  ;  les  expressions 
empruntées  au  langage  vulgaire  se  rencontrent  fréquem- 
ment, mais  on  ne  saurait  rien  trouver  dans  son  œuvre 
(telle  au  moins  que  nous  la  possédons  aujourd'hui  *)  de 
grossier  ni  de  barbare.  Quant  à  vouloir  lui  reprocher  le 
peu  d'originalité   du  plan  qu'il  adopte,  ce  serait  faire 
preuve  d'une  sévérité  trop  pointilleuse,  puisqu' après  tout 
il  a  choisi  le  plus  facile  et  le  plus  naturel  dans  une  bio- 
graphie. Sa  réserve  à  l'endroit  des  indications  chronologi- 
ques ne  doit  pas  môme  nous  étonner;  nul  n'ignore  en 
effet  que  cette  sorte  de  négligence  était  chose  habituelle 
aux  écrivains  de  ces  époques  reculées.  Seulement  il  est 
si  monotone  dans  sa  manière  de  raconter,  il  manque  telle- 
ment d'unité  dans  sa  composition,  il  parait  avoir  un  si  faible 
souci  des  transitions  et  considérer  comme  si  parfaitement 
inutile  tout  ce  qui  pourrait  donner  quelque  relief  au  ta- 
bleau, que  l'on  n'est  point  autorisé  à  mettre  au  bénéfice 
de  son  intelligence  ce  qui,  dans  notre  appréciation  mo- 
derne, constitue  les  qualités  de  son  œuvre.    Chez  lui  la 
simplicité  dénote  un  manque  d'habileté  et  témoigne  du 
peu  de  portée  de  son  esprit  plutôt  qu'elle  n'est  une  preuve 
de  goût. 


4]  Cette  restriction  nous  paraît  nécessaire.  Il  n*y  aurait  en  effet  rien 
d*étonnant  à  ce  que  le  style  et  Torthographo  de  l'œuvre  primitive  aient  été 
modifiés  par  les  copistes.  Malheureusement  nous  n'avons  aucune  donnée 
qui  nous  permette  d'apprécier  dans  quelle  mesure  ces  modifications  ont  pu 
se  produire. 
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CHAPITRE  I 

Étude  et  classification  des  manuscrits  de  la  vie  de  sainte 
GENEVIÈVE.  —  Éditions  de  la  vie.  —  Vies  françaises. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  vingt-neuf  manuscrits  que 
nous  avons  classés  en  quatre  familles.  Cette  classification 
est  basée  uniquement  sur  des  analogies  de  fond.  La  pre- 
mière famille  renferme  le  texte  le  moins  altéré  ;  la  qua- 
trième celui  qui,  selon  nous,  s'écarte  le  plus  du  manuscrit 
original. 

r*  FAMILLE 

l'^Biblioth.  nat.,  fonds  latin  5318.  — Du  commencement 
du  XIP  siècle.  —  Grand  format.  —  2  colonnes.  — La  Vie 
de  sainte  Geneviève  se  trouve  au  folio  19  recto. 

2f*  Biblioth.  nat, fonds  latin  5292.  —Du  commencement 
du  XII®  siècle.  —  Grand  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie 
de  sainte  Geneviève  se  trouve  au  folio  119  verso. 

Ce  manuscrit  renfermait  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs, elles  ont  été  en  partie  corrigées  plus  tard. 

3^  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  5341.—  Du  XI  !•  siècle.  — 
Grand  format.  — 2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève 
se  trouve  au  folio  18  verso. 

Bien  que  Tencre  avec  laquelle  ont  été  faites  les  cor- 
rections dans  le  manuscrit  5292  ressemble  beaucoup 
à  celle  qui  a  servi  pour  écrire  le  5341  et  que  les  leçons 
corrigées  se  retrouvent  sous  leur  forme  exacte  dans  ce 
dernier  recueil,  on  ne  peut  penser  cependant  que  le 
copiste  du  5341  ait  eu  le  5292  entre  les  mains,  d'abord 
parce  que  celles  des  erreurs  qui  n'ont  pas  été  corrigées 
dans  le  5292  ne  se  répètent  pas  dans  le  5341  et 
surtout  parce  que  le  5341  se  rencontre  parfois  avec  les  au- 
tres manuscrits  de  la  même  famille  tandis  qu'il  diffère  du 
5292.  Cette  objection  ne  pourrait  être  levée  qu'en  suppo- 
sant que  le  copiste  du  5341  ait  eu  simultanément  sous  les 
yeux  plusieurs  texteset  qu'il aitpris  ses  leçons  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre. 
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¥  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  17003.  —  De  la  fin  du 
XII*  siècle.  —  Grand  format,  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de 
sainte  Geneviève  se  trouve  au  folio  29  verso. 

5^  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  16736.  —  De  la  fin  du 
XIP  siècle.  —  Grand  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de 
sainte  Geneviève  se  trouve  au  folio  24  recto. 

Ce  manuscrit  ressemble  beaucoup  au  17003.  L'écriture 
paraît  un  peu  plus  récente.  Peut-être  a-t-il  été  copié 
sur  ce  dernier  avec  lequel  il  offre  plusieurs  analogies; 
ainsi  au  paragraphe  50  <k  quarto  nonas  d  pour  a  tertio 
nonas  d.  (Dans  le  17003  la  place  où  se  trouvait  m  quarto  :» 
a  été  grattée  et  ce  mot  remplacé  ultérieurement  par 
tertio) . 

6o  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  5291.  —  Du  XIIP  siècle.  — 
Grand  format.  —  2  colonnes. — La  Vie  de  sainte  Geneviève 
se  trouve  au  folio  20  verso. 

70 Biblioth.  nat., fonds  latin  5310.  —  Du  XIV  siècle.  — 
Moyen  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève 
se  trouve  au  folio  34  verso. 

Gomme  on  le  voit,  aucun  de  ces  recueils  ne  remonte  au 
delà  du  XII®  siècle.  Nous  sommes  cependant  persuadés 
que  leur  texte  est  le  meilleur.  Ces  manuscrits  n*ont  point, 
à  coup  sûr,  tous  été  copiés  les  uns  sur  les  autres.  Ils  déri- 
vent de  plusieurs  sources  différentes  que  nous  ne  possé- 
dons  pas,  ces  dernières  tirant  leur  origine  d'un  manuscrit 
plus  ancien  que  nous  ne  connaissons  pas  davantage,  mais 
qu'il  faut  bien  imaginer.  Comme  ils  n'offrent  entre  eux 
que  des  variantes  de  peu  d'importance,  il  est  permis  de 
croire  que  leur  texte  depuis  une  époque  assez  éloignée  de 
celle  où  ils  ont  été  rédigés,  n'a  pas  subi  de  notables  alté- 
rations. Cette  circonstance  n'aurait  cependant  pas  de 
valeur  si  ce  texte  ne  présentait  en  même  temps  plus  de 
garanties  d'authenticité  que  tous  les  autres.  Il  ne  ren- 
ferme rien  qui  ne  se  rencontre  dans  chacun  des  autres 
documents  et  ce  quUl  contient  en  moins  a  générale- 
ment chez  ceux-ci  des  caractères  manifestes  d'interpola- 
tion. Nous  citerons  à  ce  titre  un  passage  relatif  à  la  pré- 
tendue mission  de  saint  Denis  l'Aréopagite  en  Gaule, 
passage  qui  sous  diverses  formes  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  manuscrits  n'appartenant   pas   à  notre 
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première  famille  ^  ;  les  développements  ajoutés  par  les 
manuscrits  de  nos  troisième  et  quatrième  familles  au  récit 
delamortet  des  funérailles  de  sainte  Geneviève  et  ceux  que 
donnent  les  manuscrits  de  notre  quatrième  famille  sur 
répoque  de  sa  naissance  ;  enfin  les  réflexions  qui  suivent 
certains  faits  racontés  sans  commentaires  par  les 
manuscrits  de  notre  première  famille*.  D'ailleurs  le 
texte  même  de  ces  derniers  n'offre  pas  ou  presque  pas 
de  fautes  grossières,  ou  de  contre-sens  ;  il  est  générale- 
ment plus  correct ,  il  est  moins  embarrassé  de  phrases 
incidentes  ou  de  citations  que  Ton  dirait  mises  après 
coup  ;  il  renferme  un  nombre  beaucoup  plus  restreint 
d'expressions  sentant  le  gallicisme. 

Tous  les  manuscrits  de  cette  famille,  sans  exception, 
omettent  le  récit  relatif  à  la  guérison  d'une  jeune  fille 
nommée  Claudia  '.  Ce  fait  qui,  presque  certainement, 
provient  de  la  négligence  d'un  copiste,  prouve  que  ces 
documents  n'ont  pas  servi  de  modèle  aux  autres.  Ils  for- 
ment une  branche  à  part  indépendante  des  trois  suivantes 
qui,  elles,  se  tiennent  toutes.  Après  le  texte  de  la  Vie, 
les  sept  manuscrits  que  nous  venons  de  décrire  donnent  les 
quelques  lignes  consacrées  par  Grégoire  de  Tours  à 
sainte  Geneviève  au  chapitre  91  de  son  De  gloria  confes- 
sorum. 

4)  En  dehors  des  mss.  de  notre  ^^  famille,  les  seals  mss.  qui  ne 
renferment  pas  de  digression  sur  la  mission  de  saint  Denis  en  Gaule 
sont  deux  des  manuscrits  employés  par  les  Bollandistes.  Nous  reparlerons 
plus  loin  de  ces  recueils. 

2)  Voir  par  ex.  les  adjonctions  faites  : 

40  Par  les  mss.  qui  ont  servi  aux  Bollandistes,  par  les  mss.  de  notre 
2^  et  par  ceux  de  notre  3®  famille  aux  paragr.  7,  8,  43,  44,  25,  39, 
44  du  texte  des  mss.  de  la  4»  famille  (Cf.  plus  loin  p. 4  2,  n.  23  ;  —  p.  43, 
n.  5;  —  p.  47,  n,  45;  —  p.  47,  n.  46;  —  p.  27,  n.  44  ;  —  p.37,  n.44; 
—  p.  37,  n.46). 

2^  Par  les  mss.  de  notre  4«  famille  :  4<>  A  ces  mômes  paragr.  (Cf.  plus 
loin,  p.  53,  55,  56,  60,  66,  67)  ;  au  paragr.  25,  les  mss.  de  la  4*  famille 
ajoutent,  en  outre,  quelque  chose  de  plus  que  les  mss.  des  Bollandistes, 

de  la  2*  et  do  la  3*  famille  :  a  Quemadmodum  Ambrosius funeris 

ejiis  exsequiis*  (cf.  plus  loin,  p.  60,  64,  par.  XXI)  ;  2<»  aux  paragr.  4,29, 
32,  44  (cf.  plus  loin,  p.  50,  par.  III-,  —  p.  62,  par.  XXIV  ;  —  p.  63,  par. 
XXVU;— p.69,  par.  XXXIX). 

3)  V.  plus  loin,  p.  38,  n.  4  ;  p.  66,  par.  XXXV. 
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40  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  17625.  —  Du  X^  siècle.  — 
Moyen  format.  — La  Vie  de  sainte  Geneviève  se  trouve  au 
folio  21  verso. 

Ce  manuscrit,  le  plus  ancien  que  nous  connaissions 
de  ce  groupe,  est  loin  d'être  le  plus  correct  ;  les 
fautes  grossières,  les  contre-sens  dont  il  est  rempli  té- 
moignent que  le  copiste  n'avait  de  la  langue  latine  qu'une 
notion  très  superficielle. 

29  Biblioth.  de  Saint-Gall  (Stifisbibliothek)^  manus- 
crit latin  561.  —  Du  X*  siècle.  —  Moyen  format.  — 
La  Vie  de  sainte  Geneviève  se  trouve  au  folio  139 
recto. 

De  môme  que  le  17625  de  la  Biblioth.  nat.,  ce  ma- 
nuscrit fourmille  de  fautes. 

3^  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  5573.  ^*- Du  commencement 
du  XI*  siècle. — Pelitformat.—  La  Vie  de  sainte  Geneviève 
se  trouve  au  folio  41  recto. 

Sauf  un  sermon  anonyme  sur  saint  Etienne  martyr,  la  pas- 
sion de  saint  Cyprien  et  de  sainte  Justine,  et  la  vie  de  saint  Ni- 
colas, évoque  de  Myre,  ce  manuscrit  ne  contient  que  des  Vies 
de  femmes.  La  vie  de  sainte  Geneviève  s'arrête  à  ces  mots} 
(lAtillaresponditsein  sanctimonio  consecratamf>  (par.  29). 
Comme  le  récit  où  se  trouve  cette  phrase  est  à  peu  près  au 
milieu  de  la  Vie,  que  les  mots  a  in  sanctimonio  consecror 
tam  »  terminent  exactement  un  cahier,  et  que  le  cahier 
suivant  commence  par  la  Vie  d'une  autre  sainte  (s.  Eu- 
phrosine)  il  est  probable  qu'un  cahier  aura  été  arraché. 
Cette  circonstance  nous  porte  à  croire  que  ce  manus- 
crit n'amplifiait  pas,  comme  le  font  les  manuscrits 
de  notre  troisième  famille,  le  passage  relatif  à  la  mort  de 
sainte  Geneviève.  Comme  d'ailleurs,  d'une  façon  très  géné- 
rale, il  se  rapproche  davantage  des  manuscrits  17625 
et  5311  que  des  manuscrits  de  la  troisième  famille,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  ranger  dans  la  deuxième  catégorie. 

4*>  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  5311.  -—Du  XIIP  siècle.— 
Grand  format. — 2  colonnes.  — La  vie  de  sainte  Geneviève 
se  trouve  au  folio  8  recto. 

La  un  de  la  Vie  de  sainte  Euphrosine  qui  précède  la  Vie  de 
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sainte  Geneviève  manque,  ainsi  que  le  commencement  de 
cette  dernière  dont  le  texte  débute  par  ces  mots  :  «  Erit 
enim  hœc  magna  coram  domino  »  (par.  2).  Ce  manus- 
crit omet  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  paragraphes  9 
à  18  :  ce  Exeunte  sono deo  gratias  retulerunt  ». 

Les  différences  de  fond  entre  les  manuscrits  de  la  I" 
et  ceux  de  la  !!•  famille  consistent  en  un  certain  nombre 
de  passages  ajoutés  par  ces  derniers.  Ce  sont,  outre  le  ré- 
cit relatif  à  Claudia  (par.  41)  et  le  fragment  relatif  à  la 
mission  de  saint  Denis  en  Gaule  (par.  15),  les  commen- 
taires qui  suivent  un  certain  nombre  de  récits.  On  les 
trouvera  plus  loin  dans  la  liste  des  variantes  dont  nous  ac- 
compagnons le  texte  des  manuscrits  de  la  T*  famille  (cf. 
paragr.  7,  p.  10,  note  14  ;  —  paragr.  8,  p.  Il;  note  5;  — 
paragr.  13,  p.  16,  note  11;  —  paragr.  14,  p.  17,  note  1;  — 
paragr.  25,  p.  28,  note  8;  —  paragr.  39,  p.  39,  note  21; 
—  paragr.  41,  p.  41,  note  11  et  p.  42,  note  2).  Nous 
jugeons  donc  inutile  de  les  transcrire  ici  tout  au  long. 

Le  trait  particulier  qui  distingue  les  manuscrits  de  cette 
deuxième  famille  de  ceux  de  la  troisième,  c'est  que,  con- 
trairement à  ces  derniers,  ils  n'ajoutent  aucun  développe- 
ment au  récit  de  la  mort  et  des  funérailles  de  sainte  Gene- 
viève (cf.  paragr.  49). 

IIP  FAMILLE 

1°  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  5280.  —  Du  commencement 
duXIP  siècle.  —  Grand  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de 
sainte  Geneviève  se  trouve  au  folio  33  recto. 

Une  copie  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  d'après  cemanus- 
crit,  copie  faite  au  XVI IP  siècle,  est  conservée  à  la  Bibl.  s. 
Geneviève  (Ane,  carton  D.  6,  actuellement  encore  non 
classée  ;  doit  être  mise  dans  la  section  H,  L.). 

2°  Biblioth.  de  TArsenal,  II.  L.  43.  —  Du  XIP  siècle.  — 
Moyen  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Gene- 
viève se  trouve  au  folio  25  verso. 

Si  nous  comparons  ces  manuscrits  à  la, fois  à  ceux  de  la 
première  et  à  ceux  de  la  deuxième  famille,  nous  voyons 
que  d'abord  ils  ajoutent  au  texte  des  manuscrits  de  la 
première  famille  les  mêmes  développements  que  les  ma- 
nuscrits de  la  deuxième,  et  que  le  point  important  qui 


les  différencie  de  ces  derniers,  c'est  qu'ils  ajoutent 
un  certain  nombre  de  détails  au  récit  de  ta  mort  et  des  fu- 
nérailles de  sainte  Geneviève  {cf.  par.  49, p.  38,  note  14).  Ils 
ne  dérivent  pas  des  manuscrits  de  notre  première  famille  ; 
ceux  de  la  deuxième  famille  forment  un  des  intermé- 
diaires entre  eus:  et  le  texte  primitif.  Cependant  aucun 
des  manuscrits  de  la  deuxième  famille  que  nous  avons 
eus  sous  les  yeux  ne  nous  offre  le  type  parfaitement 
exact  de  cet  intermédiaire,  car  en  certains  passages, 
rares  du  reste,  le  texte  des  manuscrits  de  cette  troisième 
famille  est  identique  au  texte  des  manuscrits  de  la  pre- 
mière, tandis  qu'il  diffère  de  celui  des  manuscrits  de  la 
deuxième. 

Le  manuscrit  original  de  la  troisième  famille  n'a  môme 
peut-être  pas  été  fait  directement  d'après  un  des  manuscrits 
de  la  deuxième.  En  effet,  il  arrive  souvent  quel'un  des  deux 
manuscrits  qui  la  composent  se  rapprochant  de  l'un  ou  de 
plusieurs  des  manuscrits  de  la  deuxième  famille,  le  second 
se  rapproche  d'un  autre  ou  de  plusieurs  autres  manuscrits 
de  cette  même  deuxième  famille  '. 

De  plus,  en  deux  endroits,  l'un  des  manuscrits  de  la 
troisième  famile  se  rapprochant  des  manuscrits  de  la  pre- 


i)  Nou»  donnons  ici  quelques  exemples  de  ce  fait,  —  (La  lettre  A  in- 
dique l'aaalogie  du  manuscrit  de  !a  deuxième  famille  avec  le  manuscrit 
5,280  ;  la  lettre  B  la  similitude  avec  le  mauuscrit  H.L.iS). 


Mi.S.L.13.              Vh.  1 

7.« 

.5,573. 

6,311. 

M..  S,». 

veetra  filia  est 

A 

B. 

_ 

voslra  est  filia 

erit  enim 

B 

A. 

(l'n  jios  «  enim  • 

A 

B. 

B. 

mente  m  eliam 

A 

B. 

A. 

ji'a  pas  1  eliam  > 

cumque  summa 

A 

A. 

B. 

rjue  cum  summa 

ledelur 

A 

B. 

A. 

liidilur 

U 

A. 

— 

-ererent 

a  sanclo  Petro  facte 

B 

A. 

nnpof  facla» 

aposloli  in  Cesarea 

B 

A. 

— 

n'a  pas  *    in  Cesarea 

geslum 

i^esliim  » 

déambula  te 

A 

B. 

déambulâmes 

lacrimis  impie  vit 

B 

A. 

prolinuB 

B 

A. 

proQUS 

illuminari 

B 

A 

1!. 

lumen  restitui 

Lauduoensi 

A 

A. 

K. 

Lu!;dunensi 

ingredieos 

A 

It 

A 

eijrtdiens 

clam  pauperibua 

B 

A 

ita  pas  •  clam  . 

que 

B 

A 

quam 

—  XXVI  — 

mière,  le  second  manuscrit  de  cette  môme  troisième 
famille  se  rapproche  au  contraire  des  manuscrits  de  la 
deuxième  ^ . 

On  comprendra,  d'après  ce  que  nous  dirons  en  étudiant 
la  quatrième  famille  de  manuscrits,  pourquoi  nous  ne  dis- 
cutons pas  ici  le  mode  de  formation  de  la  troisième.  Pour 
le  moment,  ne  possédant  pas  les  éléments  d'une  solution , 
nous  laisserons  la  question  en  suspens. 

IV'  FAMILLE 

l'*  Biblioth.  sainte  Geneviève,  H.  2,L,  in-8*.  — Du  com- 
mencement du  X*  siècle.  —  Petit  format.  —  La  Vie  de 
sainte  Geneviève  est  la  dernière  du  recueil. 

Ce  manuscrit  a  été  considéré  comme  l'original  des 
textes  de  la  même  catégorie.  Ceux  qui  ont  soutenu  cette 
opinion  l'ont  basée  sur  les  circonstances  que  voici  : 
1°  Parmi  les  pièces  de  vers  qui  se  trouvent  après  le  texte 
de  la  Vie  il  en  est  une  ainsi  conçue  (f.  94  recto)  : 

a  Virginis  angelice  cernis  lector  Genovefe 

Virtutes,  Vitus  Félix  levita  piavit, 

Nobilitate  illic  fulgens  et  honore  decanus^ 

Ceraere  qui  sacram  jugiter  sublimibus  ardet 

Âtque  sibi  cuQctis  Dominum  populis  venerari. 

VirgOy  cibo  potuque  careas,  sine  vivere  vixit; 

Os  eteaim  suimet  nuaquam  saturaverat  alvum. 

Spiritus  ipse  veheas  carnem  portando  regebat 

Pre  miris  decorans  gemmis  virtutibus  actis. 

Hiac  peto  christicole,  mecum  rogitate  puellam 

Judicis  aate  thronum  mundi  nostri  memor  extet.  Amen.  • 

On  a  donc  supposé  que  le  Vitus  Félix  nommé  au  second 
vers  de  cette  pièce  serait  Fauteur  du  remaniement  qui 

4)  Cette  seconde  preuve,  vu  le  petit  nombre  d'exemples  que  Ton  peut 
apporter  à  Tappui,  n'a  pas  la  valeur  de  la  première  ;  il  est  possible  en 
effet  que  les  analogies  dont  nous  parlons  soient  dues  uniquement  au  ha- 
sard. Voici  rindication  de  ces  analogies. 

Ms.  5,280  et  \'^  famille.  Ms.  n.L.43  et  2°  famille. 

Page  6,  Not«  3.     Innotescere  Innotesci 

Ms.  H.L.43  et  4"^  famille.  Ms.  5280  et  2*  famille. 

Page  15,  Note  15*    Uiroctas  Helictas 
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constitue  notre  quatrième  famille.  Cette  hypothèse  n*a 
rien  d'invraisemblable. 

^  Un  peu  après  cette  pièce  de  vers  nous  lisons  le  com- 
mencement d'un  discours  sur  les  miracles  de  sainte 
Geneviève  *  (f.  96  recto)  : 

c  Incipiunt  sententiae  de  virtutibus  beatissime  virginis 
«  Genovefe  quas  Deus  omnipotens  per  diversa  loca  sub 
«  honore  ejusdem  nuper  declarari  dignatus  est,  anno  regni 
«  septimo  domini  nostri  magnifici  régis  Francorum  Karo- 
«  li,  dive  filii  memorie  Ludovici  serenissimi  imperato- 
«  ris^  pre  omnibus  ab  eo  valde  dilecti  ;  quas  virtutes  cla- 
a  rissimas  astrigeri  conditor  orbis  post  gloriosissimum 
«  beatissime  virginis  Genovefe  obitum  obtinentibus...  y>. 
Le  reste  du  discours  manque,  les  derniers  feuillets  du 
recueil  ayant  disparu.  On  peut  le  compléter  en  partie  au 
moyen  du  manuscrit  H.L.42  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. Charles-le-Chauve  dont  il  s'agit  ici  étant  monté  sur 
le  trône  en  840,  ce  document  daterait  de  Tannée  846 
ou  de  Tannée  847. 

De  la  présence  de  ces  deux  écrits  dans  le  manuscrit 
H.2.L.,  à  la  suite  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  on  a 
voulu  conclure  que  nous  aurions  là  Tautographe  de  Vitus 
Félix  et  que  ce  personnage  aurait  vécu  du  temps  de 
Charles-le-Chauve.  Ce  raisonnement,  comme  on  le  voit, 
n'a  rien  de  catégorique,  car  rien  n'empêche  de  croire 
que  le  manuscrit  H.2,L.  n'est  lui-môme  qu'une  copie.  A 
en  juger  par  Técriture,  le  recueil  ne  doit  pas  être  anté- 
rieur au  X'  siècle*.  En  outre  ce  ms.  n'est  pas  toujours  le  plus 
correct  parmi  ceux  de  la  4«  famille  :  ainsi  au  par.  XLV 
(F.  p.  72),  citant  Tun  des  enfants  de  Clovis,  Chlodomir,  il 
donne  à  son  nom  lu  forme  altérée  Flodomerus^  tandis  que 
les  autres  écrivent  Clodomerus.  Ce  changement  du  C  initial 
en  F  ne  provient  pas  d'une  simple  faute  de  copiste.  Il  y  alà 
un  phénomène  phonétique  dont  on  peut  citer  d'autres 
exemples,  {Flodoardus  altération  de  Chlodoaldus). 

2*  Biblioth.  nat.,  fonds  latin  5324.  —  Du  commence- 

4  ]  Cest  l'une  des  deux  rédactions  dos  Miracles  de  sainte  Geneviève  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  IX).  L'autre  rédaction,  moins  complète,  a 
été  publiée  par  les  Bollandistes  (A A.  SS,  BolL,  Janvier  I,  p.  447). 

2)  Nous  publions  plus  loin  (pp.  49-72)  le  texte  de  ce  manuscrit. 


—  XXVIII  — 

ment  du  XI*  siècle.  —  Moyen  format.  —  La  Vie  de  sainte 
Geneviève  se  trouve  au  folio  450  recto. 

3**  Bibliolh.  nat.,  fonds  latin  5305. —  Du  milieu  du 
XI*  siècle.  —  Moyen  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de 
sainte  Geneviève  se  trouve  au  folio  46  verso. 

Ce  manuscrit  est  incomplet  ;  il  s'arrête  à  ces  mots  du 
par.  X  *  :  a  fama  divulgante,  que  tam  veri  ^uam  falsi 
nuntia  referlur  » .  Là  dans  la  marge  est  écrit  :  «  Hic 
desunt  multa  )>. 

4«  Biblioth.  de  l'Arsenal,  H.L.42.— De  la  fin  duXP  siè- 
cle ou  du  commencement  du  XII®.  —  Moyen  format.  — 
2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève  se  trouve  au 
folio  27  recto. 

Ce  recueil  est  dû  à  plusieurs  scribes  différents,  celui 
qui  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Geneviève  me  parait  l'un 
des  plus  récents.  Le  copiste  a  omis  une  partie  de  la  di- 
gression ajoutée  par  les  manuscrits  de  la  quatrième 
famille  au  récit  de  la  mort  et  des  funérailles  de  sainte 
Geneviève  [par.XLV)  ainsi  que  le  récit  des  deux  miracles 
accomplis  par  ses  reliques  (par.  XLVI,  XLVII).  A  la 
suite  du  texte  de  la  Vie  se  trouve  un  fragment  assez  étendu 
des  Miracles  de  sainte  Geneviève,  Miracles  dont  le  ma- 
nuscrit H.  2,  L.  de  la  bibliothèque  sainte  Geneviève  nous 
donne  également  les  premières  lignes  (V.  plus  haut, 
p.  XXVII).  Seulement  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal 
le  titre  est  changé  :  ce  De  miraculis  et  virtutibus 
ejus  ».  Puis  viennent  les  mots  :  ce  Anno  regni  septimo^ 
etc..  ». 

5*  Biblioth.  nat.,  fonds  lat.  747.  —  Du  XIP  siècle.  — 
Grand  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Gene- 
viève se  trouve  au  folio  128  verso. 

6°  Biblioth.  nat.,  fonds  lat.  14363.  —  De  la  lin  du 
XII®  siècle  ou  du  commencement  du  XIIP.  —  Grand 
format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève  se 
trouve  au  folio  39  verso. 

Le  copiste  parait  avoir  eu  au  moins  deux  manuscrits 
entre  les  mains  ;  il  signale  par  une  note  marginale,  comme 
devant  être  retranchés,  un  certain  nombre  des  passages 

4  )  Les  renvois  aux  paragraphes  indiqués  en  chiffres  romains  se  réfèrent 
au  texte  du  ms.  H.2,L.  que  nous  publions  in  extenso  (pp.  49-72). 
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que  les  manuscrits  de  notre  quatrième  famille  ajoutent 
au  texte  des  manuscrits  de  la  première.  S'il  a  mentionné 
tous  les  passages  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  son 
second  manuscrit,  ce  dernier  ne  peut  rentrer  dans  aucune 
de  nos  trois  premières  familles,  comme  il  est  aisé  de  le 
voir  en  reconstituant  le  texte  de  ce  manuscrit  supposé. 

70  BibUoth.  nat.,  fonds  lat.  5269.  —  Du  XIIP  siècle.  — 
Moyen  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Gene- 
viève se  trouve  au  folio  19  recto. 

Ce  manuscrit  a  été  retouché  et  corrigé  par  plusieurs 
mains  différentes  (XIIP,  XV  et  XVI*  siècles).  Le  texte 
présente  certaines  fautes  qui  témoignent  de  l'ignorance 
du  copiste. 

8°  Biblioth.  nat.,  fonds  lat.  11756.  —  Du  XIIP  siècle.  — 
Grand  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Gene- 
viève se  trouve  au  folio  59  recto. 

9"  Biblioth.  sainte  Geneviève,  BB.39,  L.,in-fol.  —  De 
la  fin  du  XIIP  siècle.  —  Moyen  format.  —  La  Vie  de  sainte 
Geneviève  se  trouve  au  folio  40  recto. 

lOo  Biblioth.  sainte  Geneviève,  BB.33,L.,  in-4^  — 
Du  XIV*  siècle.  —  Moyen  format.  —  La  Vie  de  sainte  Ge- 
neviève se  trouve  au  folio  4. 

Ce  manuscrit  est  en  entier  consacré  à  sainte  Geneviève 
et  au  monastère  qui  portait  son  nom.  Outre  la  Vie  latine, 
ce  recueil  en  contient  une  en  vers  français*  (foLSOrecto  à 
lis  verso).  Il  Tenïerme  aussi  des  cantiques  en  l'honneur 
de  la  sainte.  Sur  le  recto  du  premier  feuillet  on  lit  en 
écriture  du  quatorzième  siècle  :  «  Iste  liber  est  S.  Geno- 
«  vefe  parisiensis .  Quicumque  eum  furatus  fueritj  vel 
«  celaverit,  vel  ab  ecclesia  predicte  virginis  quoquomodo 
a  alienaverit,  vel  titulum  istum  deleverit^  anathema  sit. 
«  Amen  ».  Au  verso  du  troisième  feuillet  on  lit  en  écri- 
ture du  dix-huitième  siècle  :  ce  Hujus  vitœ  S.  Genovefœ 
a  author  circa  annum  septingentesimum  vixit^  ut  patet 
m  ex  pagina  32  »  ;  puis  au-dessous  une  autre  main,  du 
dix-huitième  siècle  également,  a  écrit  :  «  Observator  hic 
ce  accepit    tersenos    pro   trecentos^  itaque  dicendum  est 

4  )  Nous  consacrons  une  note  aux  Vies  françaises  de  sainte  GeneyiÔTe. 
(V.  p.  XLVI). 
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ce  scripsisse  post  decem  et  octo  annos  ab  obitu  S.  GefUh 
ce  vefcBD.  Ces  deux  dernières  observations  sont  relatives 
au  passage  de  la  Vie  où  Thagiographe  dit  qu'il  a  écrit 
48  ans  après  la  mort  de  S.  Geneviève,  post  ter  senos  ab 
obitu  ejus  annos  (par.  49  ;  XLV). 

41^  Biblioth.  nat.,  fonds  lat.  14345.  —  Du XIV siècle.  — 
Grand  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Grene- 
viève  se  trouve  au  folio  61  verso. 

Ce  manuscrit  me  parait  avoir  été  copié  sur  le  14363  ;  il 
of&e  en  effet,  avec  ce  dernier  des  analogies  frappantes 
dans  l'orthographe  de  certains  mots. 

12*  Biblioth.  nat., fonds  latin  5346.  —  Du XlV^siècle.— 
Petit  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève 
se  trouve  au  folio  40  recto. 

13»  Biblioth.  sainte  Geneviève,  H.6,L.,  in-8*. — De  la  fin 
du  XIV'  siècle.  —  Moyen  format.  —  La  Vie  de  sainte 
Geneviève  se  trouve  au  commencement  du  recueil. 

Le  commencement  de  la  Vie  manque  ;  le  texte  dé- 
bute par  ces  mots  : a  tuTorum  prœscius  Germanus:» 

(par.  IV).  La  fin  de  la  Vie  manque  également  à  partir 
de  ces  mots  :  ce  nec  non  Clodomero  cor  ».  Nous  ne  savons 
ce  que  signifie  ce  a  cor  »  première  syllabe  du  mot  qui 
devait  suivre  Clodomero.  Les  autres  manuscrits  de  la 
même  classe  après  Clodomero  ont:  ad  fastigium  (cf. 
par.  XLVIII). 

14^  Biblioth.  nat.,  fonds  lat.  11839.  —  Du  XVII- siècle. 
—  Moyen  format.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève  se  trouve 
au  folio  353  recto . 

Ce  manuscrit  me  paraît  avoir  été  copié  sur  le  manus- 
crit 11756  de  la  Bibliothèque  nationale^  cité  plus  haut,  qui 
provient  du  même  fonds  (s.  Germain)  *. 


4)  Le  catalogue  du  fouds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  indique  le 
manuscrit  5667  (XIV^  siècle)  comme  renfermant  une  Vie  de  sainte  Gene- 
viève et  divers  morceaux  relatifs  à  la  môme  sainte.  M.  Saintyves  [Vie  de 
sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris  et  du  royaume  de  France,  suivie  de 
Vhistoire  de  Vahhaye,  Paris,  4845,  in-8)  paraît  l'avoir  eu  sous  les  yeux. 
Dans  sa  classification  des  manuscrits  il  le  range  à  côté  du  manuscrit 
H.L.43  de  l'Arsenal,  et  des  manuscrits  5573,  531  \ ,  5280  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Aujourd'hui  ce  recueil  a  disparu.  Le  P.  Charpentier,  dans  l'édi- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève (c/.  plus  loin^p.  XLV)  s'est 
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Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  en  détail  les  caractères 
qui  constituent  cette  quatrième  famille  ;  il  faudrait  pour 
cela  en  comparer  le  texte  avec  celui  des  trois  autres  caté- 
gorieSf  et  par  conséquent  avoir  les  textes  de  ces  dernières 
sous  les  yeux.  Nous  dirons  seulement  que  les  manus- 
crits de  la  quatrième  famille  n'omettent  aucun  des  récits 
que  nous  trouvons  dans  les  manuscrits  de  nos  trois  pre- 
mières familles,  qu'ils  contiennent  donc  tous  les  passages 
que  les  manuscrits  de  la  troisièine  famille  ajoutent  au 
texte  des  manuscrits  de  la  deuxième  et  au  texte  des  ma- 
nuscrits de  la  première;  qu'enfin  ils  renferment  un  cer- 
tain nombre  de  fragments  qui  leur  sont  propres,  qu'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs. 

Ces  manuscrits  n'offrent  entre  eux  que  des  variantes 
de  très  peu  d'importance.  Faut-il  les  considérer  comme 
issus  des  manuscrits  de  la  troisième  famille?  Deux  raisons 
s'y  opposent  :  l""  Les  manuscrits  de  la  quatrième  famille, 
tout  en  ajoutant  au  récit  de  la  mort  de  sainte  Geneviève 
à  peu  près  les  mêmes  détails  que  ceux  de  la  troisième 
famille,  le  font  d'une  façon  beaucoup  plus  brève  ^  Il 
semblerait  assez  extraordinaire  que  le  rédacteur  ait  sur 
ce  seul  point  écourté  son  modèle  tandis  qu'il  l'amplifiait 
sur  tous  les  autres.  2°  En  certains  endroits  les  manus- 
crits de  la  quatrième  famille  offrent  des  analogies  de 
mots  et  même  de  phrases  avec  ceux  de  la  seconde, 
tandis  qu'ils  diffèrent  de  ceux  de  la  troisième  *,  circons- 
tance qui  n'a  sans  doute  rien  de  probant,  puisque  ni  le 
ms.  H.L.43,  ni  le  ms.  5280  ne    peuvent  être   considérés 

également  servi  de  ce  ms.,  et,  bien  qu*il  ne  l'emploie  pas  pour  établir  son 
texte,  il  en  donne  les  variantes.  En  examinant  ces  variantes,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  que  ce  manuscrit  ne  doit  ôtre  rangé  ni  avec  les  manuscrits 
5573  et  531 1  qui  appartiennent  à  notre  deuxième  famille,  ni  avec  les  ma- 
nuscrits H.L.43  et  5280  qui  appartiennent  à  la  troisième.  Il  doit  évidem- 
ment rentrer  dans  la  quatrième. 

4]  Comparer  la  note  H  de  la  page  48,  note  dans  laquelle  est  transcrit  le 
texte  des  manuscrits  de  la  3«  famille,  avec  les  paragraphes  XL V  et  le  com- 
mencement du  XLVI  du  texte  de  notre  4«  famille  (cf.  p.  70, 71). 

2]  Nous  jugeons  inutile  de  donner  ici  une  liste  de  ces  analogies,  elles 
sont  assez  fréquentes  pour  qu'on  n'ait  pas  de  peine  à  les  apercevoir,  et 
suffisamment  importantes  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  attribuer  au 
hasard. 
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comme  l'original  des  documents  de  la  même  catégorie.Mais 
en  outre  il  est  d'autres  points  où  les  manuscrits  de  la  troi- 
sième famille  se  rapprochant  de  l'un  ou  de  plusieurs  des 
textes  de  la  deuxième,  ceux  de  la  quatrième  oiîrent  au 
contraire  des  analogies  ayec  un  autre  ou  plusieurs  autres 
des  textes  de  cette  mêraedeuxième  famille '.Comme,  d'au- 
tre part,  il  n'est  guère  possible  de  croire  que  les  dévelop- 
pements ajoutés  par  les  manuscrits  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  famille  au  récit  de  la  mort  de  sainte  Geneviève 
ne  proviennent  pas  d'une  source  commune,  nous  sommes 
portés  à  supposer  un  texte  dont  aucun  exemplaire  ne  se- 
rait venu  à  notre  connaissance.  Ce  texte  devrait  se  rap- 
procher beaucoup  des  manuscrits  de  la  troisième  famille, 
puisque  des  points  de  contact  entre  ces  derniers  et  ceux  de 
Ûl  quatrième  famille  se  retrouvent  à  chaque  phrase,  et  que 
l'auteur  du  remaniement  dont  le  ms.  H.  L.  43  et  le  ms. 
5280  nous  offrent  un  spécimen,  n'a  vraisemblablement 
pas  écourté  son  modèle. 

Quelles  seraient  la  nature  et  l'origine  de  ce  texte 
perdu?  On  ne  peut  imaginer  qu'il  soit  sorti  directe- 
ment de  l'un  des  manuscrits  de  la  première  ou  de  la 

1]  Nous  n'avons  pas  la  prâtenti on  d'avoir  relevé  toas  les  exemplo* 
de  ce  fait.  Si  l'on  voulait  en  trouver  d'autres  il  a'y  aurait  qu'à  recourir  à  la 
liste  des  variantea  dea  manuscrits  des  2'  et  3*  familles,  et  au  teila  du 
manuscrit  H.2,L.  que  nous  publioDs  plua  loin. 

(La  lettre  A  indique  la  similitude  du  manuscrit  avec  le  texte  de  la 
3°  famille  ;  la  lettre  B  indiqua  la  similitude  avec  le  teite  de  la  4*  famille) . 
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deuxième  famille  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.  Ce  ne 
peut  être  ni  un  remaniement  â*un  manuscrit  de  la 
première  famille,  ni  un  autre  manuscrit  de  la  deuxième 
famille  ;  il  faut  que  ce  soit  un  texte  composé  d'après  un 
ou  plusieurs  manuscrits  de  la  deuxième  famille. 

Malheureusement  Thypothèse  de  cette  source  commune 
se  heurte  à  plusieurs  objections  très  graves.  En  effet,  si 
nous  admettons  comme  source  commune  un  remaniement 
d'un  ou  de  plusieurs  manuscrits  de  la  deuxième  famille, 
comment  se  fait-il  que,  dans  certains  cas,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  les  manuscrits  de  la  troisième  famille 
se  rapprochant  d'un  ou  de  plusieurs  des  textes  de  la 
deuxième,  ceux  de  la  quatrième  offrent  des  analogies 
avec  un  autre  ou  plusieurs  autres  des  textes  de  cette 
même  deuxième  famille  ?  Si,  lorsque  nous  rencontrons  des 
différences  de  leçons  entre  les  manuscrits  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  famille  et  qu'en  même  temps  un  ou 
plusieurs  manuscrits  de  la  deuxième  famille  étant  analo- 
gues ou  à  ceux  de  la  troisième  ou  à  ceux  de  la  qua- 
trième, l'autre  ou  les  autres  donnaient  des  leçons  tout  à 
fait  différentes,  l'objection  disparaîtrait.  Mais  ce  n'est  pas 
le  cas,  comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  dressée  plus 
haut  (p.  XXXII,  n.  1),  et  il  nous  semblerait  bien  témé- 
raire de  croire  que  deux  écrivains  aient  pu  chacun  de 
leur  côté  faire  subir  le  même  changement  au  texte  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Pour  expliquer  le  fait,  il  faudrait 
supposer  que,  ou  le  rédacteur  du  manuscrit  original  de  la 
troisième  famille,  ou  celui  du  manuscrit  original  de  la 
quatrième  famille  s'est  servi  à  la  fois  du  manuscrit  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  source  commune  aux  ma- 
nuscrits de  la  troisième  et  de   la  quatrième  famille,  et 
d'autres  manuscrits  appartenant  à  la  deuxième  famille  et 
qu'il  aura  coUationné  ces  divers  manuscrits  pour  en  tirer 
le  texte  qu'il  jugeait  le  meilleur. 

Une  seconde  objection,  plus  grave  encore,  se  pré- 
sente lorsqu'on  compare  le  texte  d'un  des  deux  manuscrits 
de  la  troisième  famille  avec  le  texte  des  manuscrits  de  la 
deuxième  d'une  part  ;  le  texte  des  manuscrits  de  la  qua- 
trième famille  avec  celui  du  second  manuscrit  de  la  troi- 

c. 
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sième  d'autre  part.  En  certains  passages  l'un  des  n^nus- 
crits  de  la  troisième  famille  étant  analogue  aux  manuscrits 
de  la  deuxième,  l'autre  est  analogue  aux  manuscrits  de  la 
quatrième.  Les  analogies  sont  si  marquées  qu'elles  ne 
peuvent  être  attribuées  au  hasard.  —  En  voici  quelques 
exemples  : 

1"*  Passages  où  le  manuscrit  5280  étant  analogue  aux 
manuscrits  de  la  deuxième  famille,  le  manuscrit  H.L.43^ 
est  analogue  aux  manuscrits  de  la  quatrième  : 

Ms.  H,  L.  43  et  4*  famille.  Ms.  5380  et  2«  famille. 

Page    Note 

8         4         servare  conservare 

42         1         posttergum  sequitur  postsequitur 

49       42*       nomment  le  !*'  évê-  appellent  ce  même  évêque  «  Cle- 

que  de  Rome  n  Anacletus  >.  tus». 

2"  Passages  où  le  manuscrit  H.L.4d  étant  analogue  aux 
manuscrits  de  la  deuxième  famille,  le  manuscrit  5280  est 
analogue  aux  manuscrits  de  la  quatrième  : 


Ms.  H. 

I.  43  et  2*  famille. 

Ms.  5380  et  4*  fam 

Page  Note 

8       20 

lampade 

jubare 

42         7 

migravit 

transivit 

42       43 

afOicta 

profligata 

24        40 

quemadmodum 

quatinus 

25         8 

pedes  GeDOYefe 

pedes  ejus 

25        46 

adventente  GeDOvefa 

.  adveDiente  igitur  GenoTefo 

29         9 

subsecuta  eos 

subsecuta  est  eos 

39        48 

dubitatione. 

dubio. 

Une  troisième  objection  ressort  de  la  remarque  que 
nous  avons  faite  plus  haut(p.XXiy)  au  sujet  de  l'origine 
des  manuscrits  de  la  troisième  famille.  Nous  avons  mon- 
tré, en  effet,  que  ces  manuscrits  ne  pouvaient  provenir 
directement  d'un  manuscrit  de  la  deuxième  famille,  et  cela 
parce  que  souvent,  lorsque  l'un  d'entre  eux  ressemble  à 
ï'im  ou  à  plusieurs  des  manuscrits  de  la  deuxième  famille, 
le  second  ressemble  aux  autres  ou  à  l'autre.  Cette 
circonstance,  on  le  conçoit,  est  en  même  temps  un  obstacle 
à  rbypothèse  d'une  source  commune  aux  manuscrits  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  famille,  issue  des  manus- 
crits de  la  deuxième,  à  moins  qu'on  ne  veuille  imaginer 
que  le  rédacteur  de  Tun  des  manuscrits  de  la  troisième 
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famille  a  eu  sous  les  yeux,  outre  la  source  commune  aux 
manuscrits  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  famille,  des 
manuscrits  de  la  deuxième  et  qu'il  aura  corrigé  la  source 
commune  d'après  ces  documents. 

Une  quatrième  objection  est  celle-ci  :  Sur  certains 
points  où  les  manuscrits  de  la  quatrième  famille  offrent 
des  analogies  avec  le  texte  des  manuscrits  de  la  première, 
ceux  de  la  troisième  se  rapprochent  au  contraire  de  ceux 
de  la  seconde  '  •  Il  n'y  a  que  deux  façons  d'expliquer  ce 


4)  Voici  quelques  exemples  de  ce  fiait: 


Page.Note. 
9         4 
26         46 
28         24 
89         43 
42         45 


4 '«et  4*  familles 
adducta 
Dubilis 
surrexisset 
vociferabantur 
puellam  jussit. 


^  et  3*  familles 
allata  (ms.  5573;  exbibita) 
nobilis  (ms.  5344;  nubilis^ 
levasset 
Yociferabant 
hominem  jussit. 


Ceci  nous  moatre  qui  si  Toq  voulait  établir  un  teite  critique  de  la  Vie 
de  sainte  Geneviève,  il  ne  faudrait  pas  laisser  absolument  de  côté  les  ma- 
nuscrits de  la  4«  famille  qui  donnent  la  bonne  leçon,  tandis  qae  les  manus- 
crits de  la  2"  et  de  la  3*  en  donnent  une  mauvaise. 

Nous  ferons  remarquer  qae  sur  plusieurs  points,  les  manuscrits  de 
la  4'  famille  se  rapprochent  de  ceux  de  la  4^*  sans  que  ceux  de  la  3°,  tout 
en  donnant  une  leçon  différente,  se  rapprochent  de  ceux  de  la  2*. 
Cette  circonstance  ne  peut  du  reste  pas  servir  d'argument  contre  l'hypothèse 
d*une  source  commune  aux  manuscrits  de  la  3<»  et  de  la  4*  famille,  issue  des 
manuscrits  de  la  2*,  puisqu'il  est  permis  d'affirmer  qu'aucun  des  manuscrits 
de  la  2^  famille  que  nous  possédons  n'est  l'original  des  manuscrits  de  oette 
famille. 

Enfin  nous  signalerons  un  passage  où  le  ms,  H.2,L.  sans  être  analogue 
aux  mss.  de  la  4  ^  famille  donne  une  leçon  qui  doit  être  préférée,  soit  à 
celle  des  mss.  de  la  Z^  famille,  soit  à  celle  des  mss.  de  la  2^,  soit  môme 
peut-ôtre  à  celles  des  mss.  de  la  4'"  famille  et  des  mss.  employés  par 
les  Bollandistes.  C'est  au  paragraphe  XXXVI.  Lliagiographe  raconte  l'his- 
toire d'un  homme  qui  n'ayant  pas  voulu  pardonner  une  faute  à  son 
esclave,  malgré  les  prières  de  sainte  Geneviève,  fut  pris  d'une  maladie  qui 
le  faisait  saliver  et  cracher  outre  mesure,  et  il  le  compare  à  l'animal  que 
l'on  appelle  urus.  Les  mss.  de  la  4^  famille,  les  plus  anciens  du  moins 
ont:  c  aperto  ore,  sicut  urus,  quem  Germania  bubalum  vocat,  curm 
fatigatus^  lingua  salivam  distillans..,.  ». 

Les  rédacteurs  des  mss.  de  la  2*  et  de  la  3*  famille  ignorant,  il  (jpiut  le 
croire,  la  signification  du  mot  tirusont  changé  t  sicut  urus*  en  nsecuturusn 
et  ils  écrivent  :  •  aperto  ore  secuturus  qui  cotidiano  bos  (3* famille:  abos 
salvaticus*)  interpretatur,  lingua  salivam  distillans...»  (par.  44).  Leur 
texte,  de  cette  façon,  n'a  plus  de  sens.  Quant  aux  rédacteurs  des  mss.  de 
la  4  ^  fomille  et  des  manuscrits  des  Bollandistes,  connaissant  aussi  peu  que 
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fait  :  Ou  bien  (en  supposant  que  le  manuscrit  de  la 
deuxième  famille  qui  a  servi  au  rédacteur  de  la  source 
commune,  sur  les  points  susdits  se  rapprochait  des  manus- 
crits de  la  première  ou  encore  du  manuscrit  primitif  de  la 
Vie  plus  que  les  manuscrits  de  la  deuxième  famille  que 
nous  possédons)  le  rédacteur  du  manuscrit  original  de 
la  troisième  famille  a  eu  sous  les  yeux,  outre  la  source 
commune,  les  manuscrits  de  la  deuxième  famille  dont  nous 
avons  des  exemplaires  et  aura  corrigé  la  source  commune 
à  l'aide  de  ces  manuscrits.  Ou  bien  le  rédacteur  du  ma- 
nuscrit original  de  la  quatrième  famille  aura  eu  sous  les 
yeux,  outre  la  source  commune,  des  manuscrits  de  la  pre- 
mière famille  ou  un  manuscrit  se  rapprochant  encore 
davantage  du  texte  primitif  et  aura  corrigé  la  source 
commune  à  l'aide  de  ces  manuscrits.  Nous  devons  dire 
cependant  que  les  analogies,  qu'à  Texclusion  des  manus- 
crits de  la  troisième  famille,  les  manuscrits  de  la  quatrième 
présentent  avec  les  manuscrits  de  la  première,  sont  de 
très  peu  d'importance  et  pourraient  en  somme  être  attri- 
buées au  hasard.  La  troisième  objection  tomberait  alors. 
Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  face  d'un  problème 
que  des  faits  positifs  ne  nous  permettent  pas  de  résoudre. 
Si  nous  abandonnons  l'idée  d'une  source  commune 
aux  manuscrits  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  famille 
et  que  nous  voulions  néanmoins  formuler  une  conclusion 

leurs  confrères  la  faune  des  forôts  de  l'Europe  occidentale,  ils  ont  modifié 
la  phrase  de  manière  à  en  faire  disparaître  le  terme  qui  les  embarrassait 
(v.  par.  41,  p.  39,  texte  et  note  7).  Les  Bollandistes  le  remplacent  par  le 
mot  morbo  :  •aperto  ore,  morbo  qui  bos  quotidianus  interpret(Uur.,..ii. 
Dans  les  mss.  delà  4 '^ famille  on  n'en  yoit  plus  môme  la  trace.  Ce  fait,  on 
le  conçoit,  constitue  une  nouvelle  objection  à  l'hypothèse  d'une  source  com- 
mune aux  mss.  de  la  3*  et  de  la  4®  famille  issue  des  mss.  de  la  2*  ;  à  moins 
qu'on  ne  veuille  supposer  que,  cette  source  commune  ayant  été  rédigée 
d'après  des  mss.  de  la  2'  famille  que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  au- 
raient présenté  la  bonne  leçon,  les  copistes  des  mss.  de  la  2*  famille  que 
nous  possédons  et  ceux  des  mss.  de  la  3^  fomille  aient  chacun  de  leur  côté 
modifié  de  lamême  façon  l'expression  asicut  urus»  dont  ils  ne  saisissaient 
pas  le  sens.  L'objection  pourrait  également  ôtre  levée,  si,  tout  en  admet- 
tant que  la  source  commune  présentait  la  leçon  fautive,  on  imagine  que  le 
rédacteur  du  ms.  original  de  la  4«  famille  ait  eu  en  môme  temps  sous  les 
yeux  des  ms.  plus  corrects,  ou,  chose  plus  invraisemblable,  qu'il  ait  corrigé 
l'erreur  spontanément. 
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quelconque,  nous  sommes  forcés  de  recourir  à  deux 
hypothèses  qui  n'ont  d'ailleurs  ni  l'une  ni  l'autre  le  mérite 
d'être  vraisemblables.  Pour  les  manuscrits  de  la  troi- 
sième famille,  nous  devons  supposer  que  le  copiste 
de  l'un  de  ceux  que  nous  possédons  (5280,  Bibl.  nat.  ; 
H.L.43,  Arsenal)  ou  même  quelque  copiste  antérieur  a  eu 
sous  les  yeux,  outre  un  manuscrit  de  la  troisième  famille^ 
d'autres  manuscrits  de  la  deuxième  et  peut-être  de  la  pre- 
mière à  l'aide  desquels  il  a  parfois  corrigé  son  modèle.  Pour 
les  manuscrits  de  la  quatrième  famille  «  il  faut  croire  que 
le  rédacteur  du  texte  primitif  de  cette  catégorie,  voulant 
réunir  dans  un  seul  récit  tout  ce  qu'on  savait  de  son 
temps  sur  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  aura  consulté  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  et,  tout  en  suivant  d'une 
façon  générale  celui  qui  paraissait  le  plus  complet,  c'est- 
à-dire  un  manuscrit  de  la  troisième  famille,  se  sera  par- 
fois servi  des  autres.  Cette  compilation  aura  peut-être  été 
faite  spécialement  pour  l'abbaye  de  sainte  Geneviève  à 
Paris;  la  Bibliothèque  sainte  Geneviève  en  possède  au- 
jourd'hui trois  exemplaires  parmi  lesquels  se  trouve  le 
plus  ancien  des  manuscrits  de  la  quatrième  famille. 

Il  plane  donc  encore  une  certaine  obscurité  sur  le 
mode  de  formation  de  nos  familles  de  manuscrits,  mais  ce 
qu'on  peut,  croyons-nous,  affirmer  avec  certitude,  c'est  que 
l'ordre  dans  lequel  nous  les  rangeons  est  le  seul  qui 
puisse  être  adopté  et  qu'il  serait  absurde  de  prétendre 
que  les  manuscrits  de  la  deuxième,  les  manuscrits  de  la 
troisième,  ou  ceux  de  la  quatrième  famille  se  rapprochent 
davantage  du  texte  primitif  que  les  manuscrits  de  la  pre- 
mière ^  On  ne  doit  pas  oublier,  en  effet,  qu'un  semblable 

4  )  Cette  opinion  a  cependant  été  soatenue  par  Claude  du  Molinet,  tbbé 
des  Tuileries,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ayec  son  homonyme,  le  fameux 
génoYéfain.  Ce  Claude  du  Molinet  vivait  dans  la  l**  moitié  duXVIH*  siècle. 
Dans  une  Lettre  critique  sur  les  différentes  Vies  de  sainte  Geneviève, 
lettre  qu'il  adressa  à  Claude  Prévôt,  bibliothécaire  de  samte  Geneviève,  il 
cherche  à  établir  que  la  Vie  de  samte  Geneviève,  telle  qu'elle  est  contenue 
dans  les  mss.  de  notre  4«  famille,  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres,  et 
que  ces  dernières  n'en  sont  par  conséquent  que  des  abrégés.  U  place 
d'ailleurs  la  rédaction  de  ce  texte  au  IX*  ou  au  X«  siècle,  et  n'a  pas  de  peine 
à  démontrer  que  les  anachronismes  y  abondent  et  qu'il  n'est  en  aucune 
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système  ne  ferait  disparaître  aucune  des  anomalies  qui 
s'opposent  à  rétablissement  d'une  filiation  directe  entre 
les  manuscrits  de  ces  diverses  familles.  En  outre,  si  l'on 
veut  admettre  que  le  texte  le  moins  altéré  soit  celui  de  la 
deuxième  famille  ou  celui  de  la  troisième,  on  se  .heurte 
immédiatement  à  une  difficulté  dont  il  est  impossible  de 
se  tirer  sans  avoir  recours  à  des  hypothèses  dénuées  de 
fondement.  Car,  les  manuscrits  de  la  deuxième  et  de  lu 
troisième  famille  contenant  un  passage  sur  la  mission  de 
saint  Denis  l'Aréopagite  en  Gaule,  ne  peuvent  être  anté-> 
rieurs  au  IX"  siècle,  époque  à  laquelle  la  légende  s'est 
formée,  et  alors  Thagiographe  aurait  sciemment  altéré  U 
vérité  lorsqu'il  a  dit  avoir  écrit  son  œuvre  18  ans  seule"* 
ment  après  la  mort  de  sainte  Geneviève.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  soit  de  bonne  critique  d'affirmer  sans  raisons 
un  fait  aussi  grave  lorsqu'il  est  facile  de  trouver  une  expli- 
cation plus  convenable.  Quant  aux  manuscrits  de  la 
quatrième  famille,  ils  ne  peuvent  pas  davantage  représen^ 
ter  le  texte  primitif.  Us  contiennent  également  le  passage 
relatif  à  l'apostolat  de  saint  Denis  ;  ils  en  contiennent 
d'autres  qui,  relatant  des  faits  accomplis  postérieurement 
au  VI%  ne  peuvent  se  trouver  dans  une  œuvre  écrite  au 
commencement  de  ce  même  siècle  *.  Enfin,  si  les  manus- 
crits de  la  première  famille  ne  sont  qu'un  abrégé  de  ceux 

façon  digne  de  foi.  Cette  lettre  qui  se  trouve  parmi  les  papiers  de 
Prévôt,  conservés  à  la  Bibliothèque  sainte  Geneviève,  n'est  pas  encore 
classée:  elle  doit  prendre  place  dans  la  division  H.  F,  in-4'.  —  Claude  du 
Molinet,  le  génovéfain,  dans  Touvrage  qu*il  a  consacré  à  la  vie  de  sainte 
Geneviève  [cf.  plus  haut,  p,  I,  n.  2)  s'efforce  également  de  prouver 
que  le  ms.  H.2,L.  de  la  Bibl.  sainte  Geneviève,  d'après  lequel  il  a  fait 
son  étude,  est  préférable  à  tous  les  autres,  et  l'une  des  preuves  qu'il  ap- 
porte à  son  opinion,  c'est  que  ce  texte  étant  d'une  latinité  moins  pure  que 
le  texte  publié  par  les  Bollandistes,  est  par  conséquent  plus  ancien.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  cette  preuve  n'a  pas  de  valeur;  au  VI*  siècle  on 
savait  et  on  écrivait  mieux  lo  latin  qu'au  IX*.  —  Rappelons  que  le 
travail  de  Du  Molinet  est  inédit.  Il  est  conservé  à  la  Bibl.  sainte  Geneviève 
sous  la  rubrique  H.  21,  F.,  in-fol.  Sur  ce  point  particulier  voir  les 
pp.  79  à  89.  Nous  croyons  intéressant  de  faire  savoir  qu'à  la  page  118  ce 
manuscrit  renferme  une  empreinte  du  sceau  de  Childéric  I,  sur  cire  rouge, 
prise  probablement  sur  l'original,  et  en  très  bon  état  de  conservation. 

4  )  Les  manuscrits  de  la  4^  famille  citent  des  événements  tirés  des  Vies 
de  saint  Benoit  du  mont  Cassin,  et  de  saint  Evurce,  évoque  d'Orléans  {par. 
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de  la  deuxième,  de  ceux  de  la  troisième  ou  de  ceux  de  la 
quatrième  famille,  il  faut  croire  que  Tabréviateur,  vivant 
entre  le  IX*  et  le  XP  siècle,  a  eu  l'intelligence  ouTélrange 
bonheur  d'enlever  à  l'œuvre  qu'il  abrégeait  tout  ce  qui 
pouvait  en  faire  suspecter  l'authenticité.  Cette  seule  consi- 
dération suffit,  croyons-nous,  à  rendre  inutile  tout  essai  de 
classification  basé  sur  un  ordre  contraire  à  celui  que  nous 
proposons. 

MANUSCRITS  QUI  NE  RENTRENT  DANS  AUCUNE  DE  NOS 

QUATRE  FAMILLES 

Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de  deux,  différents 
l'un  de  l'autre  et  contenant  un  texte  tout  à  fait  altéré. 

i^  BibUoth.  nat.,  fonds  lat.  3788.  —  Du  XIP  siècle.  — 
Grand  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Gene- 
viève se  trouve  au  folio  54  recto. 

Un  certain  nombre  de  récits  sont  omis,  d'autres  modi- 
fiés sinon  dans  le  fond,  du  moins  dans  la  forme,  d*autres 
enfin  transposés.  Ce  texte  nous  parait  avoir  été  rédigé 
d'après  un  manuscrit  appartenant  à  notre  première  fa- 
mille, bien  qu'il  confonde  saint  Denis,  l'évangélisateur 
de  la  Gaule  septentrionale,  avec  saint  Denis  TÂréopagite. 
Mais  comme  les  expressions  qu'il  emploie  sont  absolu- 
ment différente^  de  celles  que  nous  rencontrons  dans  les 
autres  manuscrits  qui  font  la  même  confusion,  il  est  pos- 
sible que  le  rédacteur  de  ce  texte  ait  ajouté  spontané- 
ment cette  indication.  Parmi  les  fragments  omis  se  trou- 
vent, outre  le  récit  relatif  à  la  guérison  d'une  jeune  fille 
nommée  Claudia  (par.  43  du  texte  des  AA.S5.£o{{.),  toutes 
les  digressions^  phrases   incidentes,  commentaires  que 

IXI  et  XXIX),  Vies  qui  furent  écrites,  la  première  par  le  pape  Grégoire  I 
dans  la  seconde  moitié  du  VI®  siècle  (Mabillon,  A  A,  SS,  ord.  S.  Bened., 
88DC.  I,  pp.  35,  ?7),  la  seconde  par  un  anonyme,  probablement  au  commen- 
cement du  VII*  siècle,  peut-être  môme  plus  tard  (AA.  SS.  BolL,  7  sept., 
III,  p.  52  et  s.  )  ;  ils  donnent  à  la  ville  de  Laon  le  nom  de  Laudunum, 
alors  que,  jusqu'au  VIII*  siècle  au  moins,  cette  ville  s'appelle  Lugdunum, 
Enfin  l'auteur  écrit  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «t  Mansit  vero 
«  (Genovefa)  cum  parentibus,  crescens  tam  corpore  quam  bonis  moribus, 
c  a  tempore  supradicto  usque  Valentiniano  quo  Romanum  imperium 
«  in  finibus  Gallie  rapuit,  sumentibus  Francis  dinastiam  in  ea,  nomen- 
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nous  avons  signalés  dans  les  manuscrits  n'appartenant 
pas  à  notre  première  famille.  Enfin,  d'une  manière  géné- 
rale, le  style  se  rapproche  davantage  de  celui  des  manus- 
crits de  cette  famille  que  de  celui  des  manuscrits  des 
autres  familles. 

20  Biblioth.  nat.,  fonds  lat.  40872.  —  Du  XIV  siècle.  — 
Moyen  format.  —  2  colonnes.  —  La  Vie  de  sainte  Gene- 
viève se  trouve  au  folio  40  recto. 

C'est  un  abrégé  de  la  Vie,  abrégé  fait  probablement  sur 
un  texte  de  notre  quatrième  famille,  peut-être  sur  le 
manuscrit  14756  de  la  Bibliothèque  nationale  avec  lequel 
le  40872  offre  des  analogies  dans  l'orthographe  de  cer- 
tains mots  et  qui  provient  comme  ce  dernier  du  fonds 
saint  Germain  • 


MANUSCRITS  QUI  SE  TROUVENT  DANS  LES  BIBLIOTHÈQUES 
DES  DÉPARTEMENTS  OU  A  L'ÉTRANGER 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'énumérer  ici  tous  les 
manuscrits  que  Ton  peut  rencontrer  en  dehors  des 
bibUothèques  de  Paris.  Bien  que  nous  ayons  compulsé 
un  assez  grand  nombre  de  catalogues,  il  est  évident  que 
notre  liste  présentera  des  lacunes.  Si  nous  donnons  à  part 
l'indication  de  ces  manuscrits  sans  essayer  de  les  faire 
rentrer  dans  l'une  ou  l'autre  de  nos  familles  *  c'est  que, 
ne  les  ayant  pas  vus  nous-mêmes  et  n'ayant  sur  la  plu- 
part d'entre  eux  que  les  renseignements  très  brefs  des 
catalogues,  nous  risquerions  de  commettre  des  erreurs. 
Nous  ne  pensons  pas  d'ailleurs  qu'aucun  de  ces  msa. 
puisse  avoir  une  importance  capitale. 

A)  Manuscrits  des  Bibliothèques  des  départements  : 

40  Biblioth.  d'Arras,  ms.  lat.  450.  —  Du  XII^  siècle  (V. 
Catalogue  des  mss,  des  Bibliothèques  des  départements^ 
t.  IV,  p.  476). 

«  que  patrie  de  suo  nomine  dantibusi>  (par.  I).  Il  serait  aisé  de  multi- 
plier les  exemples. 

^)  Nous  avons  fait,  comme  on  l'a  vu,  une  exception  pour  un  ms.  de 
Saint-Gall,  qu'il  nous  a  été  permis  d'examiner  dans  une  visite  à  la  Biblio- 
thèque de  l'abbaye. 
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^  Biblioth.  de  Charleville,  ms.  lat.  254,  vol.  IL  — Petit 
in-fol.  —Du  XII-  siècle  (cf.  ibid.,  t.  V.,  p.  662). 

3*  Biblioth.  de  Charleville,  ms.  lat.  474.  —  In-fol.  — 
Du  XIII*  siècle  (cf.  ihid.,  t.  V,  p.  624). 

4'  BibUoth.  de  Charleville,  ms.  lat.  243.  —  In-fol.  — 
Du  XIIP  siècle  (cf.  ihid.,  t.  V,  p.  644). 

5"  Biblioth.  de  Chartres,  ms.  lat.  450.  —  Du  XI«  siècle. 

—  In-fol.  —  2  col.  (cf.  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  Chartres^  p.  38  et  Potthast,  Biblioth. 
hist.  med.  aeviy  à  Fart.  Genovefa). 

&  Biblioth.  de  Chartres,  ms.  lat.  492.  —  Du  XI«  siècle. 

—  Grand  format.  —  (cf.  iftid.,  p.  50  et  Potthast,  loc.  cit.). 
7^  Biblioth.  de  Chartres,  ms.  lat.  478.  —  Du  XV  siècle. 

—  Moyen  format. — 2  col.  (cf.  tbid.,  p.  96). 

8*"  BibUoth.  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier,  ms. 
lat.  22.  —  Du  XIII*  s.  {Catalogue  des  mss.  des  Biblioth. 
des  dép.y  t.  ly  p.  292). 

Q^  Biblioth.  de  S.  Omer,  ms.  lat.  745,  vol.  I.  —  Du 
XIP  siècle.  —  La  vie  de  sainte  Geneviève  est  au  fol.  22 
(cf.  ibid.^i.  III,  p.  346).  C'est  peut-être  l'un  des  mss.  qui 
ont  servi  aux  BoUandistes  pour  leur  édition  de  la  seconde  Yio 
de  sainte  Geneviève  Ci. plus  loin^p.  CVIIIdenotreEtude.) 

40*  Biblioth.  d'Orléans,  ms.  lat.  280.  —  DuX-XP  siècle. 
Grand  format.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève  commence 
au  fol.  57.  —  On  trouvera  quelques  renseignements  sur 
ce  manuscrit  dans  le  Catalogue  delaBiblioth.  d^OrléanSy 
publ.  p.  A.  Septier  (p.  463)  et  dans  Saintyves  (Histoire 
de  sainte  Geneviève^  etc.,  pp.  XIII  et  XXXII).  Saintyves 
donne  les  variantes  de  ce  ms.  en  le  comparant  à  un  texte 
de  notre  4'*  famille.  DeTexamen  de  ces  variantes,  (si  du 
moins  elles  sont  bien  établies),  il  résulte  que  le  ms. 
280  d'Orléans  doit  être  classé  dans  notre  2'  famille. 

440  Biblioth.  de  Troyes,  ms.  lat.  7.  —  Du  XII®  siècle  (cf. 
Catalogue  des  mss.  des  Bibliothèques  des  départements, 
t.II,  p.  44). 

B)  Manuscrits  de  V  Etranger  : 

i^  Rome,  Biblioth.  du  Vatican,  fonds  de  la  reine  Christine 
tf  643.  —  Du  X*-XP  siècle.  —  Petit  format.  —  La  Vie  de 
sainte  Geneviève  se  trouve  au  fol.  5  recto.  —  Ce  ms.  con- 
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tient  (fol.  12-13)  le  fragment  interpolé  relatif  à  l'apostolat 
de  saint  Denis  l'Âréopagite  en  Gaule,  sous  la  même  forme 
que  les  mss.  de  nos  2*^  et  3«  familles. —  Certains  feuillets 
n'ont  pas  été  reliés  à  leur  place,  en  outre  le  copiste  a 
souvent  interverti  l'ordre  des  récits,  enfin  un  assez  grand 
nombre  de  passages  ont  été  complètement  supprimés.  On 
ne  peut  ranger  ce  texte  dans  aucune  de  nos  familles  ; 
pour  le  style,  il  nous  parait  se  rapprocher  surtout  des  mss. 
de  la  2*  *. 

2^  Londres,  British  Muséum^  fonds  Harley,m8.1at.  2800. 
—  Du  XIII®  tsiècle.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève  est  la 
7®  du  recueil  (V.  Catalogue  du  fonds  Harley^  t.  II,  p.  712, 
et  Potthast,  Biblioth.  hist.  med.  (BVi,  à  Fart.  Genovefa). 


ÂDmONS  DE  LA  VIE  DE   SAINTE  GENEVIÈVE 

La  meilleure  édition  qui  ait  encore  été  donnée  de  la  Vie 
de  sainte  Geneviève,  en  môme  temps  la  plus  ancienne,  est 
celle  des  BoUandistes  ;  nous  pensons  donc  bien  faire  en 
lui  consacrant  ici  quelques  lignes. 

De  leur  propre  aveu  les  savants  Jésuites  n'ont  pas  eu  le 
loisir  de  consulter  un  bien  grand  nombre  de  manuscrits. 
L'auteur  du  commentaire  explicatif  qui  précède  le  texte  de 
la  Vie  en  indique  seulement  trois  :  l*"  Un  manuscrit  de 
Notre-Dame  de  Larivour  (S.  Maria  de  Ripatorio)  *.  2»  Un 
manuscrit  de  Notre  Dame  de  Bonnefont  (S.  Maria  Bo- 
nifontis)  '.  9"  Un  manuscrit  de  l'église  de  Saint-Martin 
d'Utrecht  *.  Nous  n'avons  eu  entre  les  mains  aucun  de 

4)  Go  trouvera  quelques  indications  sur  ce  ms.  dans  V Histoire  de  sainte 
Qeneviève,  de  Saintyves-  (pp.  XU,  XIU,  XXXIl).  Nous  en  devons  d'autres  à 
la  complaisance  de  M.  A.  Thomas,  élève  Je  l'Ecole  française  de  Rome. 

2)  Ripatorium  (Larivour,  EUvour,  Rivol)  aa  diocèse  de  Troyes*  abbftfo 
cistercienne  (réf.  de  Clairvaux)  fondée  en  11 39  par  Haton,  évoque  de  Troyes 
{Qallia  Christiana,  XII,  c.  597). 

3)  Je  pense  qu'il  s'agit  de  l'abbaye  cistercienne  de  N .  D.  de  Bonnefont, 
au  diocèse  de  Saint-Bertrand  do  Comminges,  fondée  en  4436  (Gailia 
ChrisHana,  I,  c.  4143);  je  n'en  ai  du  moins  pas  rencontré  d'autre  qui 
portât  ce  nom. 

4)  Les  BoUandistes  disent  avoir  encore  utilisé  la  Vie  de  sainte  Geneviève 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais. 
Le  texte  du  Miroir  historial  (livre  XX,  chap.  46  et  s.)  n'est  qu'un 
abrégé  fait,  semble-t-il,  d'après  un  manuscrit  de  notre  première  famille. 
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ces  recueils,  il  nous  est  donc  impossible  de  savoir  avec 
certitude  comment  Téditeur  a  travaillé  pour  établir  le 
texte  qu'il  a  publié.  Quelques  variantes  citées  en  note 
peuvent  néanmoins  nous  mettre  sur  la  voie  : 

Des  trois  manuscrits  indiqués  ci-dessus^  deux,  semble-t- 
il,  contenaient  un  texte  à  peu  de  chose  près  identique;  ce 
sont  ceux  de  Larivour  et  de  Bonnefont.  Le  troisième 
présentait  sur  un  point  important  une  différence  notable  ^ 
Cependant,  soit  qu'il  fût  plus  ancien ,  soit  qu'il  lui  parût 
plus  conforme  à  ce  qu'avait  dû  être  la  Vie  primitive, 
l'éditeur  l'a  suivi  d'une  manière  générale  ^,  en  utilisant 
ses  deux  autres  sources  pour  corriger  ce  qui  pouvait  être 
fautif  dans  la  première^. 

Le  manuscrit  de  l'église  d'Utrecht  qui  a  servi  de  base 
à  l'édition  des  BoUandistes  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  que  nous  avons  inscrit  le  premier  sur  la  liste 
des  recueils  de  la  deuxième  famille,  le  17625  de  la 
Bibliothèque  nationale  ^.  Abstraction  faite,  bien  entendu, 
desdifférencesdemots,  il  n'esten  désaccord  avec  Inique  sur 
un  seul  point.  Tandis  qu'après  avoir  cité  les  relations  de 
sainte  Geneviève  avec  saint  Siméon  le  Stylite,  le  17625 
ajoute  :  (l  Admirabile  istud  apud  nos,  quia  nec  calidus^  nec 
frigidus  Chnstiantis  habetur  qui  ita  scientiam  Dei  et 
Christi  fidelisiimi  famuli,   veluti  sensum  Domini  cog- 

4)  Le  mi.  d'Utreoht  contient  en  effet  le  passage  où  saint  Denis  TAréo- 
pagite  est  identifié  aveo  le  saint  Denis  évangélisateur  de  la  Gaule  septentrio- 
nale ;  les  deux  autres,  au  contraire,  identiques  en  cela  aux  mss.  de  notre 
4**  famille,  ne  disent  rien  de  cette  légende. 

2)  V.  ce  que  dit  l'éditeur,  Comment,  prort?.,  par.  %  :  TripHcem  vitam..., 
et  ehap.  III,  note  b.  Pour  les  noms  propres  il  a  suivi  le  ms.  d'Utrecht  : 
Caiholiacensem  (par.  46);  Fruminitis  (par.  41).  Si  pour  Cellamerui 
(par.  34)  il  a  plutôt  adopté  la  leçon  des  mss.  de  Lariyour  et  de  Bonnefont 
(Mlomerit),  que  celle  du  ms.  d'Utrecht  (Collomerus),  c'est  que  ce  nom 
devait  dériver  du  mot  cella:  u  Cellomerus  nuncupatus  est  {puer},  eo  quod 
m  in  cellula  saepedictœ  Genovefœ,  vitam  quam  amiserat  récépissé^  ». 

3)  V.  A  A.  SS.  Boll.y  par.  3,  1.  8; —  par.  7, 1. 14  ;  —  par.  46,  passage 
relatif  à  l'apostolicité  de  saint  Denis;  —  par.  24,  1.  7  ;  -—  par.  34,  1.  43;  — 
par.  34, 1.45. 

4)  Nouft  ne  nommons  que  le  17625  parce  que,  comme  on  Ta  tu,  le 
6573  et  le  531 1  sont  incomplets.  Il  est  du  reste  vraisemblable  que,  dans 
les  parties  perdues,  ces  deux  derniers  ne  présentaient  pas  avec  le  premier 
de  divergences  notables. 
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noscentes^  tantas  inter  sepositas  provindas,  semetipsos 
ab  administratione  comperiant  )»,  le  manuscrit  d'Utrecht, 
comme  ceux  de  la  première  famille,  s'arrête  à...  mpopoS' 
cisse  ferunt  *  ».  Cependant,  si,  pour  le  style,  on 
compare  ce  document,  d'une  part  avec  les  manus- 
crits de  notre  première  famille,  et  d'autre  part  avec  ceux 
de  la  deuxième,  on  verra  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il 
se  rapproche  davantage  des  premiers  que  des  seconds. 
Nous  n'induisons  pas  de  là  que  le  manuscrit  d'Utrecht  ait 
été  écrit  d'après  un  manuscrit  appartenant  à  notre  pre- 
mière famille  ;  il  a  sans  doute  eu  pour  source  un  texte 
pareil  à  celui  du  manuscrit  de  Bonnefont  dont  nous 
nous  occuperons  tout  à  l'heure. 

Le  manuscrit  de  Larivour  nous  parait  être  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  des  manuscrits  de  notre  première  fa- 
mille. Il  présente  cependant  avec  eux  quelques  différen- 
ces dont  nous  allons  donner  l'indication. 

l""  Ce  manuscrit  contient  le  récit  relatif  à  la  guérison 
de  Claudia*  {AA.  SS.  Boll.y  par.  42)  qu'omettent  tous 
les  recueils  de  notre  première  famille. 

2°  Il  contient  la  phrase  a  Quotiens  celum...  Deumvide-- 
buntj>  {AA.  SS.  Boll.^  par.  14)  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  manuscrits  de  notre  première  famille,  mais  bien 
dans  ceux  de  la  seconde. 

3^  Dans  le  récit  où  il  est  parlé  d'un  personnage  qui, 
n'ayant  pas  voulu  pardonner  une  offense  à  l'un  de  ses 
serviteurs,  malgré  les  prières  de  Geneviève ,  est  subite- 
ment pris  de  fièvre,  puis  guéri  par  la  sainte  (AA.  SS.BolL^ 

4)  V.  Ail.  S5.  Boll.,  Vie  desairUe  Geneviève,  chap.  VI,  par.  25.— Noos 
avertissons  le  lecteur  que  nous  ne  donnons  pas  cette  phrase  {Admirabile.... 
comperiant)  exactement  comme  on  la  trouve  dans  le  ms.  4  7625  où  elle  est 
tellement  mutilée  qu'il  est  impossible  d*en  saisir  le  sens.  Nous  l'avons 
rétablie  au  moyen  des  mss.  5573  et  II. L. 43. 

2)  Dans  la  nouvelle  édition  des  A  A.  SS.  BolL,  il  est  dit  que  le  manuscrit 
de  Larivour  a  sauté  la  fin  du  par.  40  depuis  t  Erat  enim  verbum  »  ainsi 
que  les  par.  41 ,  42  et  43  tout  entiers.  Cette  indication  provient  d'une 
erreur  typographique.  En  effet,  Tancienne  édition  à  la  fin  de  la  phrase  qui 

précède  «  Erat  enim  verbum •  met  la  note  suivante  :  «  Seqt$ent%a 

usque  adparag.  41  desunt  in  Ripatorio  ••  Les  nouveaux  éditeurs  pre- 
nant le  4  pour  un  4  ont  écrit  :  «  Sequentia  usque  ad  parag.  41  deiuni  in 
Ripatorio  ». 


—  XLV  — 

par.  43),  le  texte  du  manuscrit  de  Larivour  nous  dit 
que  ce  personnage,  devenu  malade,  crachait  beaucoup 
de  salive  et  le  compare  au  bœuf  domestique  :  a  Quin 
«  etiam  in  crastinum  primum  diliiculOy  etiam  aperto 
«  ore^  morbo  qui  quotidianus  boa  interpretatuvj  lingua 
«  salivam  distillans  ad  pedes  Genovefœ n.  Les  ma- 
nuscrits de  notre  première  famille  ont  arrangé  la  phrase 
d'une  autre  façon  :  «  Quin  etiam  in  crastino  primo  dilur- 
9  eulo  ad pedes  Genovefe provolutus ». 

4^  Le  manuscrit  de  Larivour,  comme  ceux  de  notre 
deuxième  famille,  indique  que  la  Civitas  Turonorum  se 
trouvait  dans  la  Tertia  Lugdunensis.  Les  manuscrits  de 
lapremière  famille  omettent  ce  détail  (A/1  .SS.BoU., par  .44). 

5^  Dans  la  phrase  :  «  Ab  obsessis  demonibu^...  fœtidis- 
9ime  debacchantes  clamabanti>  {AA.  SS.  £oU.,par.  44), 
le  manuscrit  de  Larivour  se  rapproche  également  plus  des 
manuscrits  de  notre  deuxième  famille  que  de  ceux  de  la 
première. 

6''  Le  manuscrit  de  Larivour,  comme  ceux  de  notre 
deuxième  famille,  contient  le  passage  :  m  Sine  dubita- 
ttone...  feratur  d  (AA.  SS.  Boll.^  par.  43). 

Si  l'on  rapproche  le  texte  de  ce  manuscrit  de  celui  des  re- 
cueils de  notre  première  famille,  on  verra  que,  pour  le  fond, 
il  n'offre  d'analogie  avec  ces  derniers  que  sur  deux  points 
seulement  :  il  omet  les  indications  relatives  à  l'apostolat 
desaint  Denis  l'Aréopagite  en  Gaule,  ainsi  que  la  fin  du  pa- 
ragraphe 40  depuis  «  Erat  enim  verbum  x> .  Pour  le  style ,  au 
contraire,  U  se  rapproche  beaucoup  plus  des  manuscrits  de 
notre  première  famille  que  de  ceux  de  la  seconde. 
Comme  aucun  des  passages  donnés  par  le  manuscrit  de 
Larivour  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  des  manus- 
crits de  la  première  famille  ne  saurait  être  d'une  façon 
certaine  tenu  pour  une  interpolation  faite  au  texte  primi- 
tif, il  est  permis  de  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  Ueu  de 
donner  le  premier  rang  à  ce  nouveau  document.  On  suppo- 
serait alors  que  l'œuvre  originale  aurait  subi  des  coupures 
de  la  part  du  rédacteur  des  manuscrits  de  notre  première 
famille,  qui  ne  reproduiraient  qu'un  texte  mutilé. 
Cette  hypothèse  nous  plairait  sous  l'une  de  ses  faces  ; 
elle  nous  autoriserait  en  effet  à  regarder  comme  faisant 
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partie  du  texte  primitif,  denx  fragments  où  noua  trouve* 
^ions  des  preuves  à  l'appui  de  certaines  opinions  que 
nous  émettrons  plus  loin  relativement  à  Tépoque  de  la 
rédaction  de  la  Vie  et  aux  procédés  littéraires  de  l'hagio- 
graphe.  Ce  sont  les  dernières  lignes  du  paragraphe  43 
dans  lesquelles  il  est  parlé  des  rapports  de  saint  Martin 
de  Tours  avec  le  juge  Âvicianus;  et  plus  loin,  au  para- 
graphe 44,  la  mention  de  la  troisième  Lyonnaise.  Nous 
hésitons  cependant  à  l'admettre,  parce  qu'à  moins  d'être 
taxés  d'arbitraire,  nous  serions  obligés  de  tenir  aussi  pour 
authentiques  plusieurs  passages  qui  nous  semblent  ôtre 
des  adjonctions  postérieures. 

Le  troisième  recueil  utilisé  par  les  BoUandistes,  celui 
de  Bonnefont,  oQre  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
précédent.  Sur  un  seul  point  notable,  les  deux  textes  sont 
en  désaccord.  Le  manuscrit  de  Bonnefont  ne  saute 
pas  la  fin  du  paragraphe  40  c  Eral  enim  verbum,  etc* . .  », 
et  par  conséquent  se  rapproche  encore  davantage  de  celui 
de  saint  Martin  d'Utrecht  qui  lui-même,  des  trois  manus- 
crits connus  des  Bollandistes,  offre  le  plus  d'analogie  avec 
ceux  de  notre  deuxième  famille.  Nous  pourrions  répéter, 
au  sujet  de  ce  manuscrit  de  Bonnefont,  ce  que  nous 
disions  plus  haut  sur  le  degré  de  valeur  que  l'on  serait 
tenté  d'attribuer  au  manuscrit  de  Larivour.  Le  texte  de 
ce  recueil  serait  peut-être  entre  tous  le  plus  complet. 

Outre  l'édition  des  Bollandistes,  nous  en  avons  encore 
deux  autres  faites  toutes  deux  d'après  des  manuscrits  que 
nous  connaissons  * . 

1*  Petrus  Francisons  Ghiffletius,  Soc.  Jesu,  Vita  S.  Gô- 
novefœ  virginiSj  auctore  qui  ter  senis  ah  ejus  obUu  an* 
nis  scribebaty  ex  codice  pervetusto  inclytœ  basilicœ  in  qua 
illa  monumentwm  habet  (dans  le  Bedœ  presbyteri  et  Fre- 

4)  On  ne  peut  regarder  comme  des  éditions  de  la  Vie  latine  de  sainte 
GenevièTe,  les  récits  publiés  par  Jean  Ravisius  Teztor  (JD^  memorabilibiu 
et  Claris  mulieribtUt  éd.  Paris.,  ex  aedibus  Simonis  Golinaei,  4524,  fol. 
247  verso)  et  par  Surius  (VUae  Sanctorum,  t.  I,  éd.  Colon.,  4647,  p.  55), 
car  ces  deux  auteurs  n'ont  pas  suivi  scrupuleusement  les  manuscrits  ;  ils 
ont  arrangé  le  style  à  leur  manière.  Jean  Ravisius  Textor  surtout  les  inter- 
prôte  très  librement,  il  ajoute  môme  des  détailB  qui  ne  se  trouvent  dans 
aucun  d'eux. 
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degarii  scholastici  concordia  du  même  auteur,  Psuns, 
1621,  in-8'  p.  453-459).  Le  texte  publié  par  le  P.  Chif- 
flet  appartient  à  notre  quatrième  famille  de  manuscrits. 
Le  codex  mentionné  dans  le  titre  est  sans  doute  le  H.  2, 
L.  in-8^,  de  la  Bibliothèque  sainte  Geneviève. 

2®  Le  P.  Charpentier,  chanoine  régulier  de  Sainte  Ge- 
neviève, Histoire  de  ce  qui  est  arrivé  au  tombeau  de 
sainte  Geneviève  depuis  sa  mort  jusqu'à  présent  et  de 
toutes  les  processions  de  sa  châsse;  sa  vie  traduite  sur 
l'original  latin^  écrit  dix-huit  ans  après  sa  mort^  avec 
le  même  original  revu  sur  plusieurs  anciens  manuscrits^ 
(Paris,  chez  Urbain  Coustellier,  rue  Saint-Jacques,  1699). 
Les  manuscrits  employés  par  le  P.  Charpentier  pour  éta- 
blir son  texte,  sont  les  manuscrits  latins  3788, 5341, 5292, 
5291, 5573,  5319  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  donne 
en  outre  les  variantes  des  manuscrits  H.  2,  L.  in-8<>  de  la 
Bibliothèque  sainte  Geneviève,  5305  et  5667  de  la  BibUo- 
thèque  nationale. 

En  résumé,  l'étude  que  nous  venons  de  faire  des  ma- 
nuscrits de  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  ne  nous  donne,  au 
point  de  vue  de  leur  filiation,  que  des  résultats  tout  à  fait 
hypothétiques.  Elle  nous  met  en  présence  de  deux  systè- 
mes de  classement^  suivant  que  nous  ladmettons  ou  non 
une  source  commune  aux  manuscrits  de  la  troisième  et 
de  la  quatrième  famille. 

Dansle  premier  caspvoicile  tableau  que  nous  dresserions  : 

Manuscrit  original. 


Um.  de  la  4  r«  Camille. 


Bte.  de  la  4«  femille» 


Ms.  de  Larivonr. 

Ms.  de  Bonnefont. 

Ms.  de  S.  Martin  d'UtrcM^ht. 

Mss.  de  la  2*  famille. 

Texte  perdu  (Source  commune). 


♦Mss.  de  la  9*  fomille. 
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Dans  le  second  cas,  nous  aurons  un  tableau  un  peu 
différent  : 

Manuscrit  original. 


Mss.  delà 
l**  famille. 


Ms,  de  Larivoar. 

Ms.  de  Bonnefont. 

Ma.  de  S.  Martin  d*Utrecbt. 

Mss.  de  la  2^  Hamille. 

Mss.  de  la  8*  fomille. 


Mss.  de  la  4«  fomillo. 


VIES  FRANÇAISES  DE  S.   GENEVIÈVE 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'étudier  à  fond  les 
Vies  françaises  de  sainte  Geneviève.  Toutes  ces  Vies  sont 
d'une  époque  trop  postérieure  à  celle  où  vivait  la  sainte 
pour  avoir,  historiquement,  le  moindre  intérêt.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  celles  qui  sont  antérieures  au  xvf  siè- 
cle ^ 

La  plus  ancienne  que  nous  connaissions  se  trouvait  dans 
le  manuscrit  latin  5667  de  la  Bibliothèque  nationale,  au- 
jourd'hui perdu  (cf.  p.  XXX,  n.  1);  elle  existe  dans  le  ma- 
nuscrit BB.  33,  L.,  in-8^,  de  la  Bibliothèque  sainte  Gene- 

4  )  La  première  Vie  française  imprimée  est  de  Pierre  le  Juge  :  Histoire 
de  saincte  Geneviefoe,  patronne  de  Paris^  prise  et  recherchée  des  vieux 
livres  escris  à  la  main^  des  histoires  de  France  et  autres  autheurs 
approuves^  par  Pierre  le  Juge,  Parisien,  religieux  en  Tabbaye  de  saincte 
Geneviève,  à  Paris;  de  l'imprimerie  de  Henry  Coypel,  4586 ,  in-46.  Le 
Miroir  historialde  Vincent  de  Beauvais  qui  contient,  ainsi  que  nousTavons 
dit  plus  hautf  un  fragment  relatif  à  sainte  Geneviève,  a  été,  on  le  sait,  tra- 
duit au  commencement  du  XIV«  siècle  par  Jean  de  Vignay.  La  4**  édition 
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viève  *  (xrv*  siècle,  2  col., fol.  50 recto).  Elle  est  en  vers  de 
huit  syllabes  et  a  été  composée  à  la  requête  de  Madame  de 
Valois,  peut-être  Fune  des  femmes  de  Charles  de  Valois, 
frère  de  PhiUppe-le-Bel.  Cette  Vie  française  n'est  autre 
chose  qu'une  paraphrase  de  la  Vie  latine.  L'auteur  se 
nomme  à  la  fin,  c'était  un  clerc,  nommé  Renaut.  En  voici 
les  premiers  et  les  derniers  vers  : 

Fol.  80.  Madame  de  Valois  me  prie 

Que  en  romanz  mete  la  vie 
D'une  yirge  qu'ele  moult  aime  ; 
Geneviève  la  nomme  et  claime. 
Puis  qu'il  li  plest  et  ele  veut, 
Mes  cuers  de  joie  s'i  aqueit 
D'être  ententis  à  son  service. 
Car  por  li  ai  ceste  oeure  emprise. 


Fol.  1 13.  Renaut  qui  ceste  vie  dist 

N'en  puet  trouver  plus  en  escrit  ; 
Sachiez  bien  qu'il  vos  a  conté 
De  l'estoire  la  vérité, 
Ce  que  en  escrit  en  trouva. 


Diex  doint  que  celé  preu  i  ait 
Qui  ceste  ouvraigne  escrire  a  fait, 
Et  qu'il  a  son  oise  les  lisse 
Comme  fille  de  sainte  église  ; 
Et  que  il  le  clerc  pas  n'oblit 
Qui  l'estoire  conte  et  escrit 
Avec  ses  sainz  reçoive  l'ame 
De  lai  et  de  la  bonne  dame. 


Une  seconde  Vie  française,  celle-ci  en  prose,  se  trouve 
dans  les  manuscrits  568  de  la  Bibliothèque  Mazarine  >, 

de  l'œuvre  de  Jean  deVignaydate  de  U95-1 496  (Paris,  An^Aotne  Fifrard); 
mais  nous  ne  pouvons  regarder  comme  une  Vie  française  originale  le  pas- 
sage de  cette  traduction  qui  concerne  sain  te  Geneviève  (fol.  CCIX  J.  XXI,c.  46). 

4)  Une  copie  de  cette  Vie  française,  copie  faite  au  xviii^  siècle,  est  con- 
servée à  la  Bibliothèque  sainte  Geneviève  [Pièce  non  encore  classée;  elle 
Sera  placée  dans  la  section  BB.F.], 

2)  Ce  ms.  est  des  premières  années  du  XIV*  siècle.  —  La  Vie  de  sainte 
Geneviève  commence  au  fol.  280  verso. 

d. 


185*  et  413  ^  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. C'est  tout  simplement  une  transposition  de  la  pré- 
cédente'. L'auteur  a  même  conservé  à  la  fin  le  nom 
de  Renaut,  ne  considérant  sans  doute  pas  sa  composition 
comme  une  œuvre  originale  et  ne  se  croyant  pas  le 
droit  d'y  attacher  son    nom.   Cette   Vie  en  prose  fut 

4]  Du  XI V«  siècle.  —  La  Vie  de  sainte  GeneTièTe  commence  au  fol.  494 
verso.  —  Une  peinture  qui  se  trouve  au  fol.  494  représente  l'entrevue  de 
sainte  Geneviève  avec  saint  Germain  et  saint  Loup. 

2]  Du  XV*'  siècle.  —  La  Vie  de  sainte  Geneviève  commence  au  fol.  398  verso. 

3)  Nous  transcrivons  ici  en  regard  l'un  de  l'autre  deux  fragments,  l'un  tiré 
de  la  Vie  en  vers,  l'autre  de  la  Vie  en  prose  afin  de  montrer  comment  l'au- 
teur de  cette  dernière  a  traité  son  modèle.  On  verra  que  le  travail  auquel  il 
s'est  livré  n'a  pas  dû  lui  coûter  beaucoup  de  peine. 

Vie  en  vers.  Ms.  BB.33  L.,  in-4<>de     Vie  en  prose.  Ms.  568  de  la  Bibl. 


la  Bibl.  s.  Genev.,  fol.  80,  recto. 

Ne  fu  de  contes  ne  de  rois 
Einçois  fu  file  d'un  borjois 
La  damoiselle  et  de  borjoise  ; 
Â  Deu  fu  plfizanz  et  cortoise, 
Humble,  simple  et  amiable, 
D'oeure  parfaite  et  véritable. 
Ses  pères  ot  non  Severis, 
De  Nanteure  delez  Paris 
Fu  la  sainte  pucele  née 
Qui  Geneviève  est  apelée  ; 
Sa  mère  Gironde  a  non 
Et  si  fu  de  moult  bon  renon 
Comme  famé  de  basse  gent. 
Gui  chaut  l'en  n'a  pas  pour  argent, 
Par  linage  ne  par  amis 
Le  saint  règne  de  paradis. 

Fol.  81 ,  col.  2. 
Atant  li  saint  lor  père  mande 
Et  la  mère  ;  si  lor  demande, 
Or  me  dites,  genz  beneoite, 
Cest  enfes  por  qui  Diex  esploite 
Et  quant  tant  a  bonté  et  foi 
Est-il  vostres,  dites  le  moi? 
Et  cil  responnent  bonnement  : 
Nostres  est  il  veroiement; 
Damediex,  qui  touz  le  bien  donne 
A  ses  amis  et  abandonne. 
Nos  a  ceste  fille  donnée 
Et  tresque  ci  en  bien  gardée  ; 
En  avant  la  gart  s'il  li  plest, 
Nos  li  donnons  sanz  nul  aret. 


Mazarine,  fol.  284 ,  recto. 

Geste  Geneviève  ne  fu  mie  es- 
troite  de  roi  ne  de  contes,  ainçoiz 
fu  fille  d'un  borjoiz  et  d'une  bour- 
joise.  Ele  fu  plaisanz  a  Dieu.  Ele  fu 
humble,  simple,  amiable,  douce, 
parfaite,  véritable.  Ses  pères  si  ot 
non  Severins,  et  fu  nez  delez  Paris 
d'une  vile  qui  a  non  Nenterre.  Sa 
mère  si  ot  non  Gironde  et  si  fu  de 
moult  bon  renon,  comme  famé  qui 
estoit  de  basse  gent.  Gui  chaust  l'en 
ne  conquiert  pas  par  lignage  ne  par 
amis  le  resgne  Jhesu  Grist. 


Fol.  284 ,  verso. 
Atant  a  li  sains  bons  mandé  son 
père  et  sa  mère  et  si  leur  demanda 
etdist  :  Or  me  dites,  fet-il,  beneoite 
genz,  cil  enfes  por  Dieu  esploite  ci  et 
qui  tant  a  foi  et  bonté,  dites-moi  se 
il  est  vostres  ;  et  ceulz  bonnement  li 
respondirent  :  Voirement  est -il 
nostres;  damedieu  qui  a  ses  amis 
donne  touz  biens  et  abonde  nous  a 
donnée  ceste  fille,  qui  jusque  ci  l'a 
gardée  en  bien  et  s'il  li  plest  en- 
core en  avant  la  gart.  Gar  nous  li 
donnons  sans  nul  arest. 
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écrite  à  la  demande  d'une  dame  de  Flandre^  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  premières  lignes*. 

Sur  la  couverture  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Ma- 
zarine,le  plus  ancien  des  trois,  peut-être  même  l'original, 
on  lit  ces  mots  écrits  par  une  main  d'enfant  ou  du  moins  peu 
exercée  :  Madame  est  bonne  Dame^  Madame  Isabeau  fille 
du  roi  de  France  est  bonne  Dame,  Marguerite  escrit  bien  ». 
Il  est  donc  permis  de  supposer  que  la  personne  qui  a 
écrit  ces  mots  se  nommait  Marguerite,  et  qu'elle  connais- 
sait intimement  la  fille  du  roi  de  France,  qu'elle  était  peut- 
être  de  sa  maison.  Quant  à  cette  dame  Isabeau ,  il  est 
vraisemblable  que  c'était  la  fille  de  Philippe-le-Bel 
qui,  en  1299,  fut  fiancée  à  Edouard  II  d'Angleterre, 
l'épousa  en  1308,  et  revint  en  France  en  1325,  à  la  suite 
de  circonstances  dont  nous  n'avons  point  à  parler  ici. 

Une  troisième  Vie  française,  en  prose  également,  se 
trouvait  dans  le  manuscrit  latin  5667  de  la  Bibliothèque 
nationale,  aujourd'hui  perdu,  au  fol.  97.  Nous  l'avons 
rencontrée  dans  le  manuscrit  français  416  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (XV'  siècle,  fol.  284  verso).  Elle  fut  écrite 
enl367,par  Thomas  Benoist,  alors  chévecier  de  Sainte-Ge- 
neviève*, et,  plus  tard,  prieur  de  l'abbaye^.  C'est  une  tra- 


4)  Les  premières  lignes  sont  mutilées  dans  le  ms.  de  la  Biblioth.  Maza- 
rine  parce  qu'on  a  coupé  la  lettre  initiale;  les  deux  mss.  de  la  Biblioth. nat. 
permettent  de  rétablir  ce  qui  manque. 

2)  Nous  empruntons  ce  dernier  renseignement  à  Saintyves  {ouv.  cUé, 
p.  i-6)  qui  Ta  probablement  tiré  du  ms.  5667,  le  seul  connu  par  lui.  — 
Dans  le  ms.  446  Fauteur  n'est  pas  nommé.  Cependant  on  peut  conclure  des 
indications  fournies  par  Saintyves  sur  le  texte  du  ms.  5667  que  la  Vie  con- 
tenue dans  lems.  416  est  bien  celle  écrite  par  Thomas  Benoist.  —  Dans  le 
ms.  5667  la  Vie  est  précédée  d'un  prologue  où  l'auteur  explique  le  but  de 
son  ouvrage.  Ce  prologue  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  4i6.  Le  ms.  du 
Vatican,  dont  nous  allons  parler,  ne  le  donne  qu'incomplètement. 

3)  La  Bibliothèque  sainte  Geneviève  possède  un  autre  ouvrage  de  ce 
môme  Thomas  Benoist  (Ms.  BB.  4 .  F.  in-4'')  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  sut 
papier).  En  voici  le  titre  :  Cy  semsuit  Vordenance  du  service  saincte 
Geneviefte  du  monlt  de  Paris  en  la  forme  et  manière  que  on  en  use  poufi 
le  présent,  translatée  de  latin  en  françoys  par  religieuse  personne,  frère 
Thomas  Benoist,  jadis  prieur  cloistrier  de  ceste  dicte  église.  Et  fut  faiOe 
en  Vonneur  de  dieu,  de  saincte  église^  du  profist  et  honnesteté  des  frevèt^ 
en  Fan  mil  ccc  lxxx  et  vu.  Et  va  ceste  translacion  selonc  le  calendriè9 
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ductioQ  de  la  Vie  latine  et  des  Miracles,  avec  adjonction 
de  miracles  arrivés  du  temps  de  Vauteur.  Un  troisième 
manuscrit,  celui-ci  de  la  fin  du  XV'  siècle,  existe  à  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  (fonds  de  la  Reine  Christine,  n®1728, 
pap.,  161  f.  ;  f.  16  recto)  *. 

Enfin  la  même  Vie  se  trouve,  mais  sans  les  miracles, 
dans  une  Légende  des  saints  imprimée  à  Paris  en  1493  par 
Anthoine  Vérard  (Biblioth.  nat.,  Vélins  690  ;  cf.  fol.  3)*.  * 
Ce  livre,  à  partir  du  fol.  5  où  finit  la  Viç  de  sainte  Gene- 
viève, n'est  qu'une  traduction  faite  au  XIV*  siècle  par 
Jean  de  Vignay  de  la  Legenda  aurea  de  Jacques  de  Vo- 
ragine. 

Une  quatrième  Vie  française,  celle-ci  fort  courte,  existe 
dans  le  ms.  français  988  de  la  Bibliothèque  nationale 
(XIV®  siècle  ;  fol.  35  verso,  col.  2  —  fol.  36  verso,  col.  1). 
C'est  un  abrégé  de  quelques-uns  des  récits  de  la  Vie  latine. 
Voici,  dans  Tordre  où  les  place  le  manuscrit,  Ténuméra- 
tion  de  ces  récits  :  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  aux  para- 
graphes 2,  3,  4,  5,  8,  32, 12,  7,  25  du  texte  que  nous 
publions  à  la  suite  de  notre  Etude  (pp.  5  à  47). 

CHAPITRE  II 

ÉPOQUE  A  LAQUELLE  LA  VIE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 

A  ÉTÉ  COMPOSÉE 

Les  données  qui  permettent  de  fixer  Tépoque  à  laquelle 
fut  composée  la  Vie  de  sainte  Geneviève  nous  sont  fournies, 
pour  la  plupart,  par  le  texte  même  de  ce  document'. — Sainte 

4)  Noas  devons  à  M.  A.  Thomas,  élève  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
lee  renseignements  que  nous  possédons  sar  ce  manuscrit.  Thomas  Benoist 
n'y  est  pas  nommé,  mais  la  comparaison  du  commencement  de  la  Vie  de 
sainte  Geneviôve  tel  qu'il  se  trouve  dans  ce  recueil  avec  les  premières 
lignes  de  la  Vie  que  nous  avons  signalée  dans  le  ms.  fr.  415  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  nous  permet  d'affirmer  l'identité  des  deux  textes. 

8)  Le  texte  de  la  Vie  est  accompagné  d'une  miniature  reproduisant  le 
type  au  cierge  sous  lequel  la  sainte  a  généralement  été  représentée. 

3]  Le  texte  que,  dans  son  ensemble,  nous  considérons  comme  repro- 
duisant le  plus  fidèlement  celui  de  la  Vie  primitive,  est,  on  s'en  souvient, 
celui  des  mss.  de  notre  I**  famille,  que  nous  publions  plus  loin  (p.  5  à  47)  ; 
c'est  donc  ce  texte-là  que  nous  prenons  pour  base  de  notre  Etude. 
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Geneviève,  nous  y  est-il  dit,  vécut  plus  de  80  ans^j  elle 
mourut  probablement  avant  Clovis,  car,  s'il  faut  en  croire 
l'hagiographe,  le  roi  frank  fit  construire  en  son  honneur 
une  basilique  où  ses  restes  furent  transportés^.  Enfin, 
elle  était  encore  toute  jeune  fille,  quand  en  429',  saint 
Germain,  évéque  d'Auxerre,  et  saint  Loup,  évéque  de 
Troyes,  allant  combattre  Fhérésie  de  Pelage  dans  Tile 
de  Bretagne,  passèrent  par  Nanterre  et  la  virent  pour  la 
première  fois  *.  11  est  clair  que  l'on  est  autorisé  à  faire  va- 
rier de  81  à  85  le  nombre  des  années  de  vie  de  sainte 
Geneviève,  et  de  7  à  12  ans  environ  l'âge  qu'elle  devait 
avoir  lors  de  sa  première  entrevue  avec  saint  Ger- 
main '.  Ainsi,  la  date  de  sa  mort  peut  être  placée  entre 
les  années  498  et  507.  En  pareille  circonstance,  nous  de- 
vons, prenant  un  terme  moyen,  supposer  qu'étant  née  en 
419,  elle  avait  10  ans  en  429,  aurait  vécu  83  ans,  et  fixer 
l'époque  de  sa  mort  à  l'année  502.  —  Nous  adopterons 
cette  date,  sans  d'ailleurs  vouloir  la  donner  comme  ri- 
goureusement exacte. 


4)  Vita  b.  Qenovefe^^BT,  50. 

5)  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  ne  dit  pas  que  le  roi  frank 
dépota  lui-môme  les  restes  de  la  sainte  dans  la  basilique  ;  d'ailleurs  il  mourut, 
semble-t-il,  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre.  Mais,  en  disant  que  Clovis  bfttit 
ce  monument  en  l'honneur  de  Geneviève,  il  indique,  ce  nous  semble  assez  clai- 
rement, qu'à  l'époque  où  l'édifice  fut  commencé,  elle  était  déjà  morte.  Un 
des  manuscrits  utilisés  par  les  Bollandistes,  celui  de  Bonnefont,  au  lieu 
de  c  honoris  ejus  gratta  basilicam  edificare  ceperat  >  porte  :  c  corporis 
ejus  •  etc....  {AA.  S8.  BolL,  chap.  X,  par.  55). 

3)  aA.  SS.  BolL,  31  juillet.  Comment,  praevtus  ad  Acia  s.  Germant 
Autissiodorentis,  par.  6;  et  ibid.,  29  juillet,  Comment,  praevtus  ad  Acta 
s.  Lupi,  episcopi  Trecensis.  par.  5. 

i)  Vita  b.  Qenovefe^  par.  2. 

5)  Nous  montrerons  plus  loin  que  le  passage  de  la  Vie  de  sainte  Gene- 
viève où  il  est  parlé  de  ses  rapports  avec  saint  Germain  n'a  probablement 
pas  été  tiré  de  la  Vie  de  l'évôqûe  d'Auxerre.  On  pourra  donc  s'étonner  que 
nous  fondions  un  raisonnement  sur  des  données  qui  sont  peut-ôtre  de  pure 
fentaisie  de  la  part  de  l'écrivain.  Mais  il  est  cependant  permis  de  croire 
que  cet  hagiographe  aura  pu  savoir  approximativement  qu'à  l'époque  où 
nint  Germain  allait  en  Bretagne,  sainte  Geneviève  était  encore  toute  jeune, 
n  liut  dire  d'ailleurs  qu'il  désigne  sainte  Geneviève  tantôt  par  le  terme 
depuella,  tantôt  par  celui  d'infans,  et  qu'il  lui  fait  poser  par  saint  Germain 
des  questions  qui,  fort  peu  convenables  dans  la  bouche  d'un  homme  s'a- 
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Voici  maintenant  ce  que  dit  l'hagiographe  au  sujet  d'un 
vase  dont  sainte  Geneviève  s'était  servi  dans  la  gué- 
rison  d*unmalade^  «Dix-huit  ans  après  la  mort  deGe- 
«  neviève,  alors  que  j'entrepris  d'écrire  sa  vie,  j'ai  vu 
«  l'ampoule  où  l'huile  avait  miraculeusement  été  créée  ». 
Ce  serait  donc  approximativement  à  Tannée  520  que  nous 
devrions  faire  remonter  la  rédaction  de  notre  texte. 

Pour  étayer  cette  assertion,  les  bases  font  malheureuse- 
ment défaut  ;  aussi  n'avons-nous  pas  le  droit  d'accorder  ici 
à  l'hagiographe  une  confiance  que  nous  serons  obligés  de 
lui  retirer  sur  d'autres  points.  Il  est  cependant  permis  de 
croire  que,  s'il  a  rapproché  les  distances,  il  ne  l'a  pas  fait 
d'une  façon  trop  exagérée.  Les  considérations  sur  les- 
quelles nous  appuyons  cette  opinion  ne  sont  pas,  il  faut 
en  convenir,  à  l'abri  de  toute  contradiction.  Leur  vrai- 
semblance est  le  seul  motif  qui  puisse  les  faire  tenir  pour 
justes;  nous  ne  les  donnons  donc  point  pour  des  preuves 
absolues. 

Une  première  particularité,  digne  de  remarque,  c*est 
que  rien,  dans  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  n'autorise  à 
proclamer  hautement  que  la  composition  n'en  remonte 

dressant  à  une  jeune  fille,  sont  dénuées  de  toute  vraisemblance  si  Gene- 
viève était  ce  que  les  Latins  appelaient  iiinfanstt  c'est-à-dire  un  petit  en- 
fant. L'évoque  d'Auxerre  lui  demande  en  effet  si  elle  veut  a  in  sanctimonio 
consecrata,  Christo  immaculatum  et  intactum  corpus  servare  ».  A  quoi 
Geneviève  répond  :  c  Castitatem  mentis  et  corporis  integerrimam,  Deo 
mejuvante,  usque  in  finem  servare  desidero  o  • 

Dans  une  autre  partie  du  récit  (Vita  b.  Genov.,  par.  6],  Thagio- 
graphe  dit  que  sainte  Geneviève  fut  consacrée  par  l'évoque  Vilicus  en 
môme  temps  que  «  deux  autres  jeunes  filles  qui  lui  étaient  très  supé- 
rieures en  âge»  :  «  cum  duabus  puellis  multum  se  etate  preeuntibus».  Si 
Ton  s'en  tient  scrupuleusement  aux  renseignements  que  nous  donne  la  Vie, 
cet  événement  aurait  eu  lieu  deux  ans  au  moins  après  l'entrevue  de  sainte 
Geneviève  avec  saint  Germain.  En  effet  l'hagiographe  en  racontant  comment 
quelques  jours  après  le  passage  de  saint  Germain  à  Nanterre,  la  mère  de 
sainte  Geneviève  devint  aveugle  dit  que  ce  fut  seulement  au  bout  d'un 
an  et  neuf  mois  qu'elle  fut  guérie  par  pa  fille  {Vitab.  Genov, ^  par.  5),  et 
c'est  à  la  suite  du  récit  de  cette  guérison  qu'il  place  celui  de  la  consécra- 
tion: t  Contigit  autem  post  hec.„,  ».  Geneviève,fort  jeune  encore  à  l'époque 
où  elle  fut  présentée  à  Vilicus,  c'est-à-dire  en  434  environ,  ne  devait 
probablement  pas  avoir  plus  de  12  ans  en  429. 

1)  Vita  b.  Genovefe,  par.  49. 
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pas  au  VI®  siècle.  Il  s'y  trouve  sans  doute  certains  mots, 
certaines  locutions*  d'une  latinité  fort  impure  ;  on 
peut,  cependant,  sans  manquer  aux  règles  de  la  critique, 
voir  là  une  altération  du  texte  primitif.  Nul  n'ignore, 
en  effet,  combien  les  copistes  ont  été  souvent  peu  scru- 
puleux de  transcrire  avec  une  parfaite  exactitude  les 
œuvres  qu'ils  avaient  entre  les  mains.  Voici  quelques 
exemples  de  ces  néologismes  : 

«  Vel  »  employé  pour  «  et  »  (chap.  I,  par.  2,  p.  7, 
ligne  6)  ;  —  «  Vas  poculi  »  signifiant  verre  de  boisson 
(chap.  IV,  par.  18,  p.  23,  ligne  3)  ;  —  «  Fateri  quod  » 
avouer  gue(chap.  VIII,  par. 42,  p.  40, ligne 42-13);  — aEa 
tempestatej)  signifiant  dans  ce  temps  (chap.  VII,  par.  37, 
p.  35,  ligne  18).  Ces  gallicismes  peuvent  bien  d'ailleurs 
avoir  été  déjà  usités  au  vi®  siècle. 

Nous  ne  voulons  pas,  comme  certains  érudits  l'ont  fait, 
chercher  la  contre-partie  d'un  argument  de  cette  nature 
dans  la  présence  de  termes  qui,  dit-on,  nous  reportent  à 
l'époque  des  premiers  Mérovingiens,  tels  que  a  cursus 
spiritualis  d  dans  le  sens  d'office  divin  (chap.  I,  par.  4, 
p.8,  lignel4);  —  nduodecima^  s.  e.  hora», dans  le  sens  de 
vêpres  (chap.  1,  par.  4,  p.  8,  ligne  14)  ;  —  a  funus  »  dans 
le  sens  de  dépouille  mortelle  (chap.  XI,  par.  50,  p.  45, 
ligne  2);  utransiit;  humata  est  in  pacei»  (chap.  XI, 
par.  50,  p.  45,  ligne  2, 5) ;  —  «  sanctimonialis  »  (chap.  VI, 
par.  29,  p.  30,  ligne  11  )  ;  —  deulogicer^^  sorte  de  pré- 
sent que  l'on  s'envoyait  en  signe  de  communion,  con- 
sistant généralement  en  pain  bénit  (chap.  III,  par.  10,  p.  15, 
ligne  17);  —  les  titres  de  a  iribunusi^  (chap.  VII,  par.  34, 
p.  34,  ligne  4)  et  de  «  defensor  »  (chap.  VIII,  par.  40, 
p.  37,  ligne  11)  attribués  par  l'hagiographe  à  deux  des  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène  ;  —  une  distance  calculée  en 
stades  (chap.  IV,  par.  42,  p.  40,  ligne  3).  Ces  expressions 


1)  Certains  récits  ont  également  servi  de  base  aux  objections  qui  ont 
étéformnlées  contre  l'antiquité  de  la  Vie;  ce  sont  ceux  où  il  est  question 
de  Hermas  {chap.  IV ^  par,  14)  et  de  saint  Siméon  le  Stylite  (chap,  F/, 
par.  25).  Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  deux  frag- 
ments (cf.  pour  Hermas,  p.  LXHI,  n.  i,  et  pour  saint  Siméon  le 
btylite,  p.  LXII}. 
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furent  alors,  nous  en  convenons ,  d'un  usage  fort  géné- 
ral, mais  rien  ne  serait  plus  difficile  que  de  fixer  le  temps 
à  partir  duquel  on  ne  les  employa  plus.  Comme,  en 
outre,  elles  se  rencontrent  toutes  dans  des  textes  assez 
postérieurs  au  vi*'  siècle  et  rédigés  à  diverses  époques, 
il  est  impossible  d'en  tirer  aucune  indication  chronolo- 
gique précise  pour  le  document  qui  nous  occupe  ». 

Mais  voici  quelques  faits  où  nous  pourrons  puiser  des 
données  moins  vagues.  Ainsi  l'hagiographe,  après  avoir 
raconté  la  mort  et  les  funérailles  de  Geneviève,  est  très 
bref  sur  les  miracles  accomplis  par  ses  reliques.  Ce  genre 
de  brièveté  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  Vies  de 
Saints  écrites  peu  après  la  mort  des  personnages  auxquels 
elles  sont  consacrées  ;  les  hagiographes  qui  racontent 
des  événements  d'une  époque  très  antérieure  à  la  leur 
s'étendent  au  contraire  avec  complaisance  sur  les  vertus 
posthumes  de  leurs  héros. 

En  parlant  de  la  reine  Clotilde,  l'auteur  de  la  Vie  de 
sainte  Geneviève  ne  la  représente  pas  comme  n'existant 
plus  au  moment  où  il  écrivait,  tandis  qu'il  dit  au  sujet 
de  Clovis  :  gloriose  memorie  Clodoveus  rex  ^. 

Un  troisième  point  à  noter,  c'est  la  mention  par  Gré- 
goire de  Tours,  mention  fort  concise  il  est  vrai,  de  certains 
actes  rapportés  dans  l'œuvre  de  notre  hagiographe  •. 
Nous  ferons  remarquer  aussi  que  les  sources  où  l'auteur 
doit  avoir  puisé  *  et  les  personnages  mis  en  scène  ' 


4)  V.  Da  Gange  à  ces  différents  mots,  et  les  textes  cités  par  lui.  Noua 
ne  pensons  pas  que  l'emploi  du  terme  c  Vangionum  civitcu  »  pour 
désigner  Worms  [chap.  HI,  par.  4  4 ,  p.  16,  ligne  9),  la  mention  de  la  TroisièrM 
Lyonnaise  [chap.  IX,  par.  42,  p.  40,  n.  5),  (mention  omise  par  les 
manuscrits  de  notre  4*'*  famille),  et  le  fait  que  l'Ile  de  la  Seine  où  se  trou- 
vait Paris  n'est  reliée  au  rivage  que  par  un  seul  pont  (chap.  IV,  par.  15] 
puissent  fournir  des  données  bien  exactes.  — 

2)  Vita  b,  Genovefe,  par.  53. 

3)  Grégoire  de  Tours.  De  gloria  confessorumt  cap.  91 . 

4)  Vies  de  saint  Martin  de  Tours,  de  saint  Germain  d'Auxerre,  peut-ôtre 
de  saint  Loup  de  Troyes,  de  saint  Siméon  le  Stylite  (?],  le  Livre  des  Simili' 
tudes  du  Pastor  [Flot^tiv)  d'Hermas.  Notre  chapitre  UI  est  consacré  à  l'é- 
tude des  sources. 

5)  Aetius  {par,  11),  — Attila  (par.  11],  —  saint  Aignan  d'Orléans 
(par.  1  i,  p.38,  n,  4],  —  Childéric  I  (par.  24],— ClovisI  {par.  53],— La  reine 
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sont  tous  d'une  époque  antérieure  au  VI®  siècle  ou  con- 
temporains de  la  Sainte. 

Enfin,  et  c'est  là  peut-être  la  meilleure  preuve  que  la 
Vie  remonte  aux  premiers  temps  de  l'invasion  franke,  de 
tous  les  noms  d'individus  cités  par  l'hagiographe,  un  seul, 
celui  de  Maroveus  ou  Marovechus  {par.  46)  est  d'origine 
germanique,  tous  les  autres  sont  des  noms  latins  ou  des 
noms  grecs  latinisés  :  Severus,  le  père  de  sainte  Gene- 
viève, Gerontia,  sa  mère  (par.  4),  Vilicus,  l'évéque  de 

Paris  qui  la  consacre*  (par.  6),  Genesius  (par.  18), 
Cilinia"  {par.  27),  Pascivus  (par.  34),  Bessus  (par.  38), 
Frunimius  *  (par.  40),  Fraterna,  Claudia  {par.  41,  n.  4), 


Clotilde  [par.  53],  —  saint  Denis,  saint  Rostique,  saint  Eleathèro  (par,  45), 
saint  Martin  de  Toars,  —  saint  Germain  d'Aaxerre  (par.  2,  4,  8),  —  saint 
LoapdeTroyes  {par,%)f  — Pelage  Thérésiarque  (par.  2),  —  saint  Siméon 
le  Stylite  {par.  25).  —  L'hagiographe  paraît  savoir,  ce  qui  est  exact,  qu'au 
moment  de  Tinvasion  d'Attila,  saint  Germain  d'Auxerre  était  mort  (par.  h  0). 
Saint  Germain  mourut  probablement  en  448  [AA.SS.  Bo//.,34  juillet,  XII, 
CommerU  praevius  ad  Acta  sancti  Qermani  AtUissiodorensis,  §.  VI, 
no  65). 

1)  Pour  ce  nom  il  faut  peut-être  se  garder  d'ôtre  trop  affîrmatif,  car  il 
se  pourrait  bien  que  ce  fût  une  forme  latine  du  nom  Germain  Wilico  ou 
Williko.  On  doit  remarquer  cependant  que^  dans  ce  cas  particulier,  il  s'ap- 
plique à  un  évoque  qui  aurait  vécu  en  Gaule  dans  le  second  quart  du  V® 
siècle.  Il  paraîtrait  à  la  fois  extraordinaire 'que  cet  évoque  n'ait  pas  porté 
un  nom  latin  ou  gallo-romain  et  que  l'hagiographe,  n'ayant  pu  se  ren- 
seigner sur  le  personnage  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Paris, 
lui  ait  donné  le  premier  nom  venu. 

2]  La  Vie  de  saint  Rémi  de  Reims,  écrite  par  le  poète  Fortunit  d'après 
un  récit  plus  ancien,  aujourd'hui  perdu,  nous  apprend  que  la  mère  du 
fameux  évoque  portait  le  nom  de  Cilinia.  Dans  certains  manuscrits  de 
cette  Vie,  au  lieu  de  la  forme  Cilinia  on  trouve  Chilima.  dans  d'autres 
Chilinia,  Nous  avons  rencontré  dans  une  inscription  de  Pompél  Cilima 
comme  nom  de  femme.  Il  semble  que  ces  diverses  formes  soient  dérivées 
du  nom  Chila  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment  dans  des  inscriptions 
antérieures  au  VI*  siècle. 

3)  Nous  faisons,  comme  on  le  voit,  rentrer  dans  la  catégorie  des  noms 
latins,  des  noms  tels  que  Frunimius,  Bessus,  qui  ne  sont  pas  de  formation 
purement  latine,  mais  qui  ont  certainement  été  usités  avant  et  pendant  le 
V^  siècle  dans  des  provmces  romaines  où  l'élément  germanique  ne  s'était 
pas  encore  implanté.  Il  semble  que  ce  soient  des  noms  locaux  latinisés  et 
qui  purent  être  transportés  en  dehors  des  limites  de  leur  pays  d'origine. 
Deux  martyrs  africains  et  un  martyr  de  Thessalonique  qui  paraissent  avoir 
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Prudens  (par.  51),  personnages  qu'elle  guérit  de  mala- 
dies ou  avec  lesquels  elle  entre  en  relations*. 

Cette  prédominance  de  Télément  latin  se  remarque 
dans  toutes  les  Vies  de  Saints  écrites  pendant  la  première 
moitié  du  VP  siècle  et  dont  les  auteurs  habitaient  soit  le 
centre,  soit  la  partie  nord  de  la  Gaule  où  s'était  maintenue 
le  plus  longtemps  l'administration  romaine.  Elle  dura 
jusqu'à  répoque  où  les  générations  qui  avaient  subi  la 
conquête  eurent  disparu,  c'est-à-dire  environ  jusqu'au 
troisième  quart  du  VI*  siècle.  En  effet,  à  partir  de  l'éta- 
blissement du  fils  de  Childéric  dans  les  états  de  Syagrius, 
l'immigration  barbare  se  continua  ;  on  peut  supposer  en 
outre  que  le  nombre  des  descendants  directs  des  Franks 
de  Clovis  s'accrut  de  jour  en  jour  ;  enfin  il  dut  arriver  que, 
même  parmi  les  populations  gallo-romaines,  on  donna 
aux  enfants  des  noms  empruntés  à  l'onomastique  des 
nouveaux  maîtres  du  pays.  L'élément  germanique  prit 
alors  le  dessus. 

Mieux  que  toute  autre,  la  littérature  hagiographique 
nous  permet  de  constater  ce  phénomène,  car  le  plus  sou- 
vent elle  met  en  scène  des  personnages  pris  dans  le  vul- 
gaire. Comme  exemple  et  comme  terme  de  comparaison 
avec  la  Vie  que  nous  étudions,  nous  citerons  la  Vie  d'un 
homme  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence 
dans  la  contrée  où  avait  vécu  sainte  Geneviève,  saint 
Germain  de  Paris,  mort  en  576,  dont  nous  devons  la 
biographie  au  poète  Fortunat.  Dans  cette  œuvre,  écrite  à 

vécu  au  m*  siècle,  portaient  le  nom  de  Frunimius  {A A,  55.  BolL,  3  mars 
l,  p.  227;  ibid,,  14  mars,  II,  pp.  345-346).  Peut-être  cependant  ce  nom 
que  Ton  trouve  aussi  sous  les  formes  Frunimus  et  Frooimus,  vient-il  du 
grec^povt/Aoç.  Quant  kBessus,  c'était,  on  s  en  souvient,  le  nom  d'un  fameux 
satrape  de  la  Bactriane,  contemporain  d'Alexandre -le-Grand.  Les  Histoires 
de  Quinte-Curce  et  de  Justin,  qui  mentionnent  souvent  ce  personnage, 
pouvaient  bien  avoir  popularisé  son  nom.  —  Nous  l'avons  rencontré  dans 
quelques  inscriptions  latines  de  diverses  provenances. 

1)  Quant  au  nom  Celhmeris  qui  se  trouve  au  paragraphe  30,  Torigine 
n'en  est  pas  bien  certaine  et  nous  ne  savons  dans  laquelle  des  deux  caté- 
gories il  faut  le  faire  rentrer.  Est-ce  un  mot  inventé  par  l'auteur  de  la  Vie 
pour  les  besoins  du  récit  (Cellomeris  nuncupatus  est  [puer  ]  eo  quod  in 
cella  sepedicte  Genovefe,  vitam  quam  amiserat  recepisset)  ?  Est-ce  au 
contraire  un  nom  réellement  usité  en  Gaule  au  commencement  du  VI*  siècle 
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la  fin  du  VI*  siècle  ou  au  commencement  du  VTI*,  les  trois 
quarts  au  moins  des  noms  sont  d'origine  germanique. 
Nous  pourrions  ajouter  que  parmi  toutes  les  Vies,  rédi- 
gées à  la  même  époque  dans  le  nord  de  la  Gaule,  que 
nous  avons  consultées,  nous  n'en  avons  rencontré  aucune 
qui  puisse  fournir  un  argument  contre  la  réalité  du  fait 
que  nous  signalons. 

Ici  une  question  se  pose  tout  naturellement  :  ne  pour- 
rait-on pas  supposer  que  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
comme  nous  la  possédons,  n'est  elle-même  que  l'abrégé 
d'une  Vie  plus  ancienne  dont  tout  autre  vestige  aurait 
disparu?  Cette  idée  n'a  pas  manqué  de  naître  dans  quel- 
ques esprits  ;  les  BoUandistes  eux-mêmes  paraissent  assez 
disposés  à  raccepter\  Sur  un  terrain  aussi  vague  que  celui 

aaquel  il  aurait  attribué  une  étymologie  fantaisiste  ?  Si  Ton  admet  la  pre- 
mière hypothèse,  et  c'est,  croyons^nous,  la  plus  vraisemblable,  il  faut  con- 
clure que  rhagiographe  aura  joint  à  un  mot  latin  cella  une  particule  em- 
pruntée à  la  langue  germanique,  mer.  Cette  particule,  si  fréquemment  em- 
ployée, soit  comme  préfixe,  soit  surtout  comme  suffixe,  dans  Tonomastique 
de  presque  tous  les  peuples  germaniques,  signifierait,  paralt-il,  puissant, 
illustre  [Fœrstemann,  AUdeut$ches  Namenbuch,  t.  I,  p.  906  et  s.).  Sa 
réunion  au  mot  cella  donne  donc  un  nom  auquel  il  n'est  guère  possible 
d'attacher  un  sens  raisonnable.  Il  est  à  remarquer  que,  parmi  les  auteurs 
latins  des  V*  et  VI*  siècles,  les  uns  (Prosper  d'Aquitaine,  Isidore  de  Séville, 
Victor  de  Tunnuna,  Jornandès,  comme  on  le  voit,  des  méridionaux)  ont 
laissé  à  ce  qualificatilf  sa  forme  originale  mer,  tandis  que  d'autres  (Grég.  de 
Tours,  Marins  d'Avenches]  lui  ont  accolé  une  terminaison  en  is  et  en  ont 
fait  meris.  Ajoutons  que  le  mot  Cellomeris  n'est  pas,  pour  la  Gaule,  le  seul 
nom  formé  de  particules  empruntées  à  des  langues  différentes  (V.  sur  ce 
point  Fœrstemann,  ouv.  cité,  I,  p.  310,  les  composés  de  Christus). 

Quant  à  la  seconde  hypothèse,  il  est  impossible  d'apporter  en  sa  faveur 
une  preuve  digne  d'être  prise  en  sérieuse  considération.  Peut-être  Cello- 
meris serait-il  une  altération  d'une  forme  grecque  telle  que  KuXXo^yio^ç 
ou  Ktkhfifïo^ç  analogue  du  mot  latin  Claudus  et  signifiant  boiteux  ;  on 
trouve  en  effet  dans  le  Lexique  d'Hesychius  xeXXoç  pour  xuXXoç.  Cependan  t 
KcXÂo/A'npoç aurait  donné  Ce//o77i^ru5  plutôt  queCellameris;  (les  formes  CelUn 
merus  et  Collomerus  se  trouvent,  il  est  vrai,  dans  quelques  manuscrits, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  plus  anciens).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
nom  ne  peut  avoir  eu  en  Gaule  une  grande  popularité,  car  nulle  part,  dans 
les  Inscriptions,  les  Chroniques  ou  les  Vies  de  saints  nous  ne  l'avons  ren- 
contré, ni  sous  la  forme  que  lui  donne  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  ni  sous 
des  formes  qui  s'en  rapprochassent  môme  vaguement. 

1)  AA,  SS,  Boll.f  3  janvier;  CommeM.prœmus  ad  Vitam  béate  Gench- 
ve/e,  par.  2. 
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OÙ  nous  marchons,  toute  hypothèse  peut  se  faire  place, 
car  les  moyens  de  prouver  quoi  que  ce  soit  manquent  le 
plus  souvent.  Aussi  n'a-t-on  guère  eu  de  peine  à  trou- 
ver en  faveur  d'une  opinion  de  cette  nature  des  mo- 
tifs qui  peuvent  sembler  séduisants.  On  alléguera  par 
exemple  le  manque  de  cohésion  entre  les  diverses  parties 
du  récit,  le  fait  que  saint  Siméon  le  Stylite,  dont  parle  la 
Vie  de  sainte  Geneviève',  ne  devait  pas  être  connu  en 
Occident  dans  les  premières  années  du  vi®  siècle,  tandis 
qu'il  serait  facile  de  considérer  le  fragment  relatif  à  ce 
personnage  comme  introduit  par  un  abréviateur  vivant 
dans  un  temps  moins  reculé.  On  se  fondera  sur  un  passage 
où  saint  Jérôme  affirme,  en  parlant  d'Hermas^  que  cet 
auteur  était  presqu'ignoré  chez  les  peuples  latins*  pour 
mettre  en  doute  que  le  passage  extrait  de  l'un  de  ses 
livres,  qui  se  trouve  dans  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  ait 
pu  faire  partie  d'une  œuvre  écrite  dans  la  première  moitié 
du  vi«  siècle.  On  fera  remarquer  qu'à  plusieurs  reprises 
l'auteur  prétend  savoir  encore  bien  d'autres  choses  sur 
le  compte  de  sainte  Geneviève,  mais  que  son  désir  d'être 
bref  les  lui  fait  omettre  volontairement'^.  On  pourra  même 
induire  de  l'une  des  locutions  qu'il  emploie  l'aveu  d'un 
modèle  :  a  In  Lugdunensi  oppido  qiiid  miraculi  per  eam 
m  Dominus  fecit  edicere  séries  lectionis  expostulat  » 
(chap.  V,  par.  23);  «  in  Aurelianensi  urbe  quid  miraculi 
per  eam  gestum  sit  ordo  lectionis  narrare  exposcit  » 
(chap.  VUI,  par.  41) .  En  somme,  toutes  ces  raisons  n'ont 
aucune  valeur.  Assurément^  la  façon  dont  les  divers  actes  de 
sainte  Geneviève  sont  juxtaposés,  l'absence  presque  totale 
de  transitions,  peuvent  faire  croire  que  l'auteur  a  simple- 
ment glané  quelques  passages  dans  un  récit  mieux  agencé 
ou  tout  au  moins  plus  complet.  Cependant,  si  l'on  com- 
pare cette  Vie  avec  d'autres,  écrites  certainement  au 
vi®  siècle,  et  dont  le  mode  de  composition  ne  saurait  faire 
l'objet  d'un  doute,  on  verra  que  le  môme  procédé  se  re- 


1)  Chap.  VI,  par.  25. 

2)  S.  Jérôme,  De  scriptoribus  ecclesiastkis,  chap.  X  (Migoe,  Pair, 
lat.,  t.  XXIII,  col.  89). 

3)  Vita  B.  Genovefet  —  par.  29,  —  par.  BO,  —  par.  7,  note  29. 
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trouve  dans  chacune  d'elles  ^;  il  n'est  donc  nullement 
permis  de  s'en  faire  un  argument  pour  soutenir  une 
thèse  qui  s'appliquerait  seulement  dans  un  cas  particulier. 
La  comparaison  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  avec 
d'autres  œuvres  hagiographiques  nous  montrera  égale- 
ment qu'il  ne  faut  point  tirer  du  fait  que  l'auteur  affirme 
ne  pas  raconter  tout  ce  qu'il  connaît  des  actes  de  son 
héroïne  la  conclusion  qu'il  abrège  une  biographie  plus 
ancienne.  En  effet  dans  les  Vies  de  saints  de  tous  les 
temps  et  de  la  première  époque  mérovingienne  en  par- 
ticulier on  voit  à  chaque  instant  l'hagiographe  dire  qu'il 
écourte  son  récit  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  un 
trop  grand  nombre  de  détails  ^.  Les  avertissements  de 
cette  nature,  répétés  toujours  en  termes  presque  iden- 


4)  La  plupart  des  Vies  de  saints  que  nous  citons  plus  loin  (h.  2] 
rentrent  dans  cette  catégorie.  On  peut  y  joindre  les  Vies  de  :  Marins,  abbas 
Bodanensis,  seu  Bobacensis,  auctore  Dynamiopatricio  (ilii.SS.  BolL,  27  jan- 
yier,  II,  p.  774].  —  Paternus,  episcopus  Abrincensis  seu  Abrincatensis, 
auctore  Venantio  Fortunato  (AA.SS.Bo//.  J6avril,II,p.  427). ^Vasius mar- 
tyr Sanctonensis  {AA,  SS.  Boll.y  46  Avril,  II,  p.  424).  ^  Eptadius,  pres- 
byter  apud  Montem  Tolonum  in  territorio  Augustodunensi,  auctore  ano- 
nyme, synchrone  (AA^  SS.  BolL,  24  Août,  IV,  p.  778).  — Apoliinaris, 
episcopus  Valentie  Segalauorum,  auctore  coœvo,  forte  Eladio  diacono 
(AA.5S.  BolLy  5  Octobre,  III,  p.  58}.  — Marcellus,  episcopus  Parisiensis, 
auctore  Venantio  Fortunato  (Surius,  VUœ  Sanetorum,  4**'  Novembre).  •— 
Amantius,  episcopus  Ruthenensis,  auctore  Venantio  Fortunato  (Surius, 
VUœ  Sanciorum,  4  Novembre). 

2)  Voir  entre  autres  les  vies  de  :  S.  Bathildis  (iiA.SS.  BolL^  26  Jan- 
vier, II,  p.  773),  chap.  II,  par.  8  ;  chap.  V,  par.  48.  —  S.  Amandus 
episcopus  Trajectensis,  auctore  ejus  discipulo  (AA.SS,  BolL^  6  Février, 
I,  p.  848),  Prologus.  —  S.  Albinus,  Andegavensis  episcopus,  auctore 
Venantio  Fortunato  (AA.SS.  BolL,  i^'  Mars,  I,  p.  54),  par.  47.  — 
S.  Licinius  episcopus  Andegavensis,  auctore  fere  coœvo  {AA.SS,  BolL, 
43  Février,  II,  p.  678),  chap.  IV,  par.  26.  —  S.  Fidolus,  abbas  Trecis 
in  Campania  (AA.SS,  BolL,  16  Mai,  III,  p.  589),  par.  8.  —  S.  Ema- 
Dus,  presbyter,  martyr  in  GaUia,  agro  Carnotensi  (Ail.SS.  BolL,  46  Mai, 
m,  p.  59),  Prologus.^  S.  Desiderius,  episcopus  Viennensis,  auctore  coabvo 
(AA.SS.  BolL,  23  Mai,  V,  p.  25i),  par.  8. — S.  Eutropius,  episcopus  Arau- 
sionensis  in  Gallia, auctore  Vero  episcopo^  Eutropii  successore (AA.SS. BolL, 
27 Mai  VI,  p«  700),  par.  4.—  S.  Germanus,  episcopus  Parisiensis,  auctore 
Venantio  Fortunato  {AA.SS,  BolL,  28  Mai,  VI),  chap.  V,  par.  40.—  S.  Me- 
dardus,  auctore  Venantio  Fortunato  (AA,SS.  BolL,  8  Juin,  II,  p.  70)» 
par.  12.  —  S.  Maxentiua,  abbas  pictavensis,  auctore  coaevo  [AA.SS.  BolL, 
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tiques,  sont  même  sifréquents  que  l'on  serait  tenté  d'enfaire 
l'un  des  traits  distinctifs  de  la  littérature  hagiographique. 
L'argument  tiré  de  la  mention  de  saint  Siméon 
le  Stylite  n'a  pas  de  valeur,  car  il  est  constant  que 
la  réputation  de  cet  homme  étrange,  qui  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  v®  siècle,  se  répandit  très 
promptement  en  Europe  ^  Nous  nous  gardons  bien 
d'ailleurs  d'af&rmer  que  le  fragment  de  la  Vie  de  sainte 
Geneviève,  où  il  est  parlé  de  ce  personnage,  se  trouvât 
dans  la  Vie  primitive  ;  nous  ne  serions  même  pas  étonnés 
qu'il  provînt  d'une  interpolation.  Il  est  à  remarquer,  en 
effet,  que  ranniversa'œe  de  saint  Siméon  se  trouvant  être 
le  5  janvier,  sa  Vie  devait  facilement  être  placée  dans  les 
manuscrits  à  côté  de  celle  de  sainte  Geneviève,  circons- 
tance qui  se  présente,  en  effet,  dans  plusieurs  des  recueils 
que  nous  avons  eus  sous  les  yeux,  ceux  de  notre  première 
famille  en  particulier,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait 
plu  à  quelque  copiste  de  supposer  des  rapports  entre 
saint  Siméon  et  sainte  Geneviève.  En  tous  cas,  le  passage 
se  rencontrant  dans  tous  les  manuscrits,  Tinterpolation, 
s'il  y  en  a  une,  doit  être  fort  ancienne.  Cette  hypothèse 
semblerait,  il  est  vrai,  corroborer  l'idée  d'un  remanie- 
ment de  la  Vie  primitive  ;  mais,  comme  on  est  tout  aussi 
bien  autorisé  à  ne  voir  dans  le  passage  en  question  qu'une 


26  Juin,  V,  p.  469],  chap.  II,  par.  H.  ^  S.  Samson,  episcopoa  Dolensis 
in  Armortca,  auctore  subaequali  (AA.SS.  BolL,  28  Juillet,  VI,  p.  574), 
liv.  I,  par.  60;  liv.  II,  par.  44.  —  S.  Lupus,  episcopus  Trecensis;  Vita 
aotiquior  (AA.SS,  BolL^  29  Juillet,  VII,  p.  69),  par.  1.^8.  Hadegondis, 
auctore  Venantio  Fortunato  (AA.SS.  BolL,  43  Août>  III,  p.  67),  chap. IV, 
par.  55.  —  S.  Aredius  sive  Arigius,  abbas  Atanensis  apud  Lemovices; 
Vita  II",  auctore  fere  coaevo  [AA.SS.  BolL,  25  Août,  V,  p.  482),  par.  36, 
46,  54.  —  S.  Almirus,  presbyter  et  abbas  prope  yicum  Grez  in  provincia 
Genomanensi,  auctore  fere  contemporaneo  (AA.SS.  BolL^  44  Septembre, 
III,  p.  803),  chap.  n,  par.  2.  — S.  Alveuâ,  presbyter  et  abbas  in  provincia 
Genomanensi,  auctore suppari  [AA.SS.  Boll.y  44  Septembre,  VI,  p.  807), 
par.  6.  —  Sequanus,  abbas  in  Burgundia,  auctore  aequali  (?)  (AA.SS. 
Boll.f  i9  Septembre,  VI,  p.  37),  chap.  II,  par.  41.  —  Martinus  episcopus 
Turonensis,  auctore  Sulpitio  Severo  (Migne,  Patrol.  lat.^  XX,  col.  474. 
475)  par.  49,  26. 

4)  AA.SS.  Boll.f  5  Janvier,  I,  p.  263;  Comment,  prœvim  ad  Vitam 
S.  Simeonis,  §  IV,  n»  47. 
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intercalation  faite  par  un  simple  copiste,  Thypothèse  peut 
être  émise  sans  que  pour  cela  notre  opinion  perde  de  sa 
vraisemblance.  —  Quant  au  témoignage  de  saint  Jérôme, 
il  est  fort  possible  qu'exact  de  son  temps,  il  ne  le  fût  plus 
au  VI®  siècle,  et  que  depuis  le  iv*  siècle,  le  noifiiov  se  fût  ré- 
pandu en  Occident.  D'ailleurs,  si  l'authenticité  de  cer- 
tains passages  inspire  quelques  doutes,  ce  n'est  pas  un 
motif  suffisant  pour  en  induire  l'existence  d'une  Vie 
plus  ancienne,  dont  celle  que  nous  possédons  ne  serait 

qu'un  remaniement*.  Enfin  nous  interprétons  d'une 
autre  façon  le  passage  où  le  secours  d'un  modèle  paraissait 
formellement  exprimé.  Le  mot  lectio  doit  en  effet  dési- 
gner, non  point  une  Vie  antérieure,  mais  l'œuvre  môme 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  pour  la  rédaction  de  laquelle 
l'auteur  tient  à  suivre  l'ordre  des  faits. 

En  résumé ,  nous  estimons  que  cet  opuscule  qui,  de 
l'aveu  même  de  l'hagiographe,  n'a  pas  été  écrit  avant 
l'année  520,  ne  l'a  pas  été  non  plus  après  587,  époque 
où  Grégoire  de  Tours  acheva  son  «  De  gloria  confesso-- 
rum  ]^,  ou  probablement  même  après  545,  année 
dans  laquelle  mourut  la  reine  Clolilde.  L'auteur,  qui 
sans    doute    habitait    Paris,    ou    ses   environs   immé- 

4)  On  s'est  aussi  étonné  de  voir  citer  par  notre  hagiographe  un  écrivain 
comme  Hermasdont  Torthodoxie  n'était  pas  universellement  admise.  En  effet 
Tertullien  [De ptulicitiat  cap.  10;  Migne,  PatroL  lat.,  t.  II,  col.  4052],  Pros- 
per  d'Aquitaine  (Liber  contra  colUUorem,  cap.  30;  Migne,  PatroL  lot,, 
t.  II,  col.  250),  S.  Jérôme  (Comment,  in  Habacuc,  lib.  I,  cap.  4;  Migne, 
PatroL  lot;  t.  XXV,  col.  4349  et  la  note  3  de  la  môme  colonne)  parlent 
de  Hermas  en  termes  peu  flatteurs.  —  Eusèbe  de  Césarée  [Hist,  eccles.  III, 
cap.  3,  25;  Migne,  PatroL  gr,,  t.  XX,  col.  217, 269)  nous  fait  connaître  les 
doutes  que  certaines  personnes  élevaient  sur  son  orthodoxie.  Mais  en  général 
le  Ilot^viv  était  tenu  en  grand  honnneur  (V.  Irénée,  Contra  haereses^cià^.  20; 
Migne,  PatroL  gr.,  t.  V,  col.  932,   —  Clément  d' Alexandrie,  Stromates 
I.  29;  Migne,  PatroL  gr.,  t.  VI,   col.  476,  —  Origène,   Comment, 
in  Epistolam  ad    Romanos^    libi   X,   cap.  34  ;    Migne,  PatroL  gr,, 
t.  XI,  col.  775). —  Eusébedit  aussi  {Hist.  ^cc(e5.,lib.1II,  cap.  3  ;  Migne,  Pa- 
troL  gr.y  t.  XX,  col.  217)  que  bien  des  gens  considéraient  le  n.otfiiov 
comme  un  ouvrage  fort  utile  pour  l'instruction  chrétienne,  et  que  dans 
plusieurs  églises   on   le  lisait  aiy[  fidèles.  S.  Jérôme  lui-môme,  dans  un 
autre  de  ses  écrits,  en  parle  en  termes  élogieux  (De  Script,  ecclesiasticis, 
cap.  X).  Il  n'y  a  donc  rien  d'étrange  à  ce  que  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte 
Geneviève  en  ait  extrait  un  passage. 
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diats,  ne  dit  nulle  part  avoir  connu  personnellement  sainte 
Geneviève;  il  sous-entend  même  le  contraire  lorsqu'il 
s'exprime  ainsi  :  ((  Post  ter  senos  namque  ab  obitu  ejus 
annos...cum  ipsa  ampulla  oleum  quod  in  oratione  crè- 
verai vidi*  ».  D'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  on  rencontre 
dans  son  œuvre  les  termes  ut  aiunty  ut  fertur*,  ou 
d'autres  analogues  qui  semblent  indiquer  quil  n'avait  rien 
vu  de  ses  propres  yeux.  Jamais,  en  tous  cas,  il  ne  se  met 
lui-même  en  scène.  Faut-il  en  conclure  qu'il  était  fort 
jeune  lorsqu'il  entreprit  son  œuvre ,  ou  doit-on  tendre  à 
rapprocher  de  Tannée  545  l'époque  de  la  composition  de 
la  Vie  ? 

CHAPITRE  m 

SOURCES  DE  LA  VIE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 

A  supposer  que  notre  anonyme  vécût  dans  la  pre- 
mière partie  du  vr  siècle,  on  peut  admettre  qu'il 
ait  rencontré  parmi  ses  contemporains  plus  âgés  que 
lui  quelques  témoins  oculaires  des  événements  dont  il  vou- 
lait être  le  narrateur.  En  tous  cas,  les  indications  de  première 
main  manquant,  il  devait  se  trouver  assez  de  gens  capa- 
bles de  rappeler  des  souvenirs  transmis  par  leurs  pères, 
car  ces  souvenirs ,  si  du  moins  ils  avaient  pour 
objet  une  personalité  telle  que  nous  la  dépeint  l'ha- 
giographe,  ne  pouvaient  guère  s'être  effacés  dans  l'es- 
pace d'une  cinquantaine  d'années.  Aussi  n'est-ce  pas  sans 
étonnement  qu'on  le  voit  puiser  autre  part  que  dans  des 
sources  de  cette  nature,  un  certain  nombre  des  rensei- 
gnements qu'il  nous  fournit.  —  Si  nous  comparons  les 
Vies  de  saint  Martin  de  Tours,  par  Sulpice  Sévère,  et  de 
sainte  Geneviève,  nous  serons  frappés  des  analogies  de 
fond  et  de  forme  que  présentent  ces  deux  documents  dans 
plusieurs  de  leurs  récits'.  Que  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte 

4)  Vita  b.Genovefe,  par.  49. 

2)  Vita  b.  Genovefe,  par.  21, 25,  33  et  p.  34,  note  2. 

3)  Ces  analogies  avaient  déjà  frappé  G.  Wallin,  l'auteur  du  De  sancta 
Genovefa  disquisUio  histonca-critico-theologica,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (pp.  I  et  II). 
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Greneviève  ait  eu  entre  les  mains  quelques-unes  des  œu- 
vres de  Sulpice  Sévère,  cela  ne  peut,  croyons-nous,  être 
mis  en  doute.  Au  paragraphe  11,  après  avoir  raconté  com- 
ment sainte  Geneviève  s'y  prit  pour  empêcher  les  Pari- 
siens d'abandonner  leur  ville  à  l'approche  d'Attila,  notre 
hagiographe  ajoute  que  cette  action  n'est  pas  moins  loua- 
ble que  le  trait  de  courage  accompli  par  saint  Martin  de- 
vant la  ville  de  Worms  :  «  Summi  antistites  Martinus  et  Ania- 
«  nus  pro  vîrtutum  suarum  admiratione  valde  laudati  sunt 
«  eo  quod unus  apud  Varigionum  civitatem  postridie  in  belle 
«  inermis  offerendus,  utriusque  exercitus  sevitia  sedata, 

«  fedusobtinuit  * ».  Sulpice  Sévère,  dans  la  Vie  de  saint 

Martin,  s'exprime  ainsi  :  «  Tune  vero  adversus  hanc  vo- 
ce cem  (Martini)  tyrannus  (Julianus  Caesar  ?)  infremuit  di- 
«  cens  eum  metu  pugnae  quae  postera  die  erat  futura,  non 

d  religionis  gratia,  detrahere  militiam o.  Et  plus  loin 

il  dit  :  «  Retrudi  ergo  in  custodiam  jubetur  (Martinus) 
«  facturus  fidem  dictis  ut  inermis  barbaris  objicere- 
tur*...ï).Ilest  donc  permis  dé  supposer  que  les  fréquentes 
analogies,  offertes  par  les  deux  textes,  ne  résultent  pas  sim- 
plement du  hasard  et  qu'elles  proviennent  moins  encore  du 
fait  que  chacun  des  hagiographes  est  conforme  à  la  vérité. 

Voici  celles  de  ces  analogies  que  nous  avons  relevées  : 


Vie  de  sainte  Geneviève. 


Vie  de  saint  Martin. 


Par.  44.  —  CumqueGenovefa  spi- 
ritum  immundum  a  corpore  hominis 
jaberet  exire,  et  spiritus  nequam 
per  oculum  se  progredi  minaretur, 
imperante  Genovefa,  feda  relm- 
qaenèvestigia,  fluxu  ventris  egestus 
est. 

•  Par.  37.  —  Plnres  ea  tempestate. 
auferentes  fimbrias  vestimenti  ejus, 
a  diversis  infirmitatibus  sunt  sanati. 


Par.    45.  —  L'auteur  rapporte 
qu*un  jour  Geneviève  devina  que  le 


Par.  47. —  Et  cum  fugere  de  ob- 
sesso  corpore  pœnis  et  cruciatibus 
(d8emon)cogeretur,  nec  tamen  exire 
ei  per  os  (Martinus)  liceret,  fœda 
relinquens  vestigia,  fluxu  ventris 
egestus  est  *. 

Par.  4  8.  —  Sed  nec  hoc  praeter- 
eundum  est,  quod  fimbriae  vesti- 
menti ejus  cilicioque  detractae,  cre- 
bras  super  infirmantibus  egere  vir- 
tutes. 

Par.  24.  —  Diabolum  vero  tam 
conspicabilem  et  subjectum  oculis 


I)  Vitab.  Genovefe,pBT,  11. 

t)  Vie  de  saint  Martin,  par.  4  (Migne,  Patrol.  lat,,  t.  XX.  col.  62). 

S)  Migne^  Pairoi.  iat..  U  ZX,  col.  170. 


e. 
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diable  se  tenait  caché  daiuune  bou- 
teille que  portait  une  jeune  fille 
qu'elle  voyait  passer.  Aussitôt  la 
sainte  souffla  sur  la  bouteille  dont 
le  col  se  brisa.  Le  récit  se  termine 
par  cettephrase  :  Hec  videntes  multi 
mirati  suot,  quod  nequaquam  se 
eidem  (Genovefe)  diabolus  occul- 
tare  valuerit. 


Par.  28. — Factum  est  ut  inParisio 
propria  urbe  offerrentur  ei  inter 
YÎros  ac  mulieres  duodecim  animae 
quae  a  démon ibus  gravissime  vexa- 
bantur.IlicoGenovefa,  Christum  sibi 
ÎQ  auxilium  invocans,  ad  orationem 
recurrit,  continuoque  inergumeni 
suspenduntur  in  aéra  ita  ut  nec  ma- 
nus  eorum  cameram,  nec  pedes 
terram  tangerent. 

Par.  49.. —  Gum  ipsa  ampuUa 
oleum  quod  in  oratione  (Genovefe) 
creverat  vidi. 


habebat,  ut  sive  se  in  propria  sub- 
stantia  contineret,  sive  in  di versas 
figuras  spiritualis  nequitiae  trans- 
tulisset,  qualibet  ab  eo  sub  imagine 
videretur.  quod  cum  diabolus  sciret 
se  effugere  non  posse,  conviciis 
eum  urgebat  fréquenter  qaia  fal- 
1ère  non  posset  insidiis  K  Sulpice 
Sévère  raconte  ensuite  plusieurs 
faits  tendant  àprouver  que,  où  qu*il 
fût,  le  diable  ne  pouvait  échapper 
auxjregards  de  saint  Martin, 

Dialogues  de  Sulpice  Sévère. 

Dial.in,  par.6.  — Sed  si  quoties 
venturus  ad  ecclesiam  pedem  extra 
cellulae  suae  limen  extulerat,  videres 
per  totam  ecclesiam  energumenos 
rugientes  et,  quasi  advenientejudice, 
agmma  damnanda  trepidare....  Vidi 
quemdam,  appropinquante  Martino, 
in  aéra  raptum  manibus  extensis  m 
sublime  suspendi  ut  nequaquam  so- 
lum  pedibus  attingeret  '. 

Dial.  m,  par.  3.  --  Testabatur 
presbyter  vidisse  se  oleum  sub  bene- 
dictione  (Martini)  crevisse  '. 


Peut-être  pourrait-on  rapprocher  également  le  passage 
où  rhagiographe  prétend  que  Geneviève  était  connue  et 
honorée  du  Syrien  saint  Siméon  le  Stylite  ^,  de  celui  où 
Sulpice  Sévère  dit  en  parlant  de  saint  Martin  :  oc  Je  n'ose- 
ce  rais  lui  chercher  un  émule  ni  parmi  les  moines  ni  même 
<x  parmi  les  évêques.  L'Égyptien  ne  le  désavoue  pas,  la 
«  Syrie,  rÉthiopie  ont  entendu  parler  de  lui  ;  sa  renommée 
0  est  arrivée  j usqu'à  l'Inde,  le  Parthe  et  le  Perse  le  connais- 
<x  sent,  l'Arménie  ne  l'ignore  pas,  et  plus  loin  encore,  s'il 
a  habite  quelqu'un  aux  îles  Fortunées  ou  dans  l'Océan  gla- 
<K  cial'  ». 


4)  Migne,  PatroL  lot.,  t.  XX,  col.  472. 

2)  Migne,  PatroL  lot.,  t.  XX,  col.  243. 

3)  Migne,  PatroL  lat.,  t.  XX,  coll.  «70  et  474. 

4)  Vita  b.  Genovefe,  par.  25. 

5)  Sulpice  Sévère,  Dialogue  I,   par.  26  (Migne,  PatroL  lot.,  U  XX, 
col.  200).  Nous  avons  plus  haut  émis  Tidée  que  le  passage  de  la  Vie  de 


—  LXVII  — 

Les  portes  de  Paris  s'ouvrent  spontanément  devant 
sainte  Geneviève  *  ;  celles  du  palais  de  l'empereur 
Valentinien  I",  devant  saint  Martin*.  Sainte  Geneviève 
protège  ses  propres  champs  contre  un  orage  qui  menaçait 
de  les  dévaster  '  ;  saint  Martiii  délivre  les  campagnes  de 
Sens  des  ouragans  très  fréquents  dans  la  contrée  ^.  Saint 
Martin  sauve  des  captifs  que  le  comte  Avicianus  voulait 
tuer  *  ;  sainte  Geneviève  arrache  à  Childéric  des  prison- 
niers que  ce  prince  allait  mettre  à  mort  ® .  Il  est  à  remar- 
quer d'ailleurs  que  saint  Martin  est  cité  à  plusieurs  reprises 
dans  la  vie  de  sainte  Geneviève  ^ .  Geneviève  guérit  des 
démoniaques  dans  la  basilique  de  Tours,  comme  si  Thagio- 
graphe  eût  voulu  sous-entendre  que  les  reliques  de  saint 
Martin  lui-même  n'étaient  pas  capables  d'en  faire  autant*. 

Ces  divers  rapprochements,  dont  le  bien  fondé  ne  sau- 
rait croyons-nous,  être  nié,  nous  amènent  à  formuler  sur 
le  but  que  poursuivait  l'bagiographe  en  recourant  à  de 
semblables  artifices,  deux  hypothèses  qui,  d'ailleurs,  ne 
s'excluent  nullement  l'une  l'autre  :  Faut-il  penser  qu'il 
ait  seulement  cherché  dans  l'œuvre  de  Sulpice  Sévère  un 
aliment  à  son  imagination,  ou  doit-on  supposer  plutôt 
qu'il  ait  cédé  au  désir  d'égaler  son  héroïne  à  quelqu'un 
de  ces  saints  fameux  dont  les  vertus  miraculeuses  fai- 
saient l'admiration  du  monde  chrétien  ?  Cette  dernière 
hypothèse  acquerra  beaucoup  de  vraisemblance  si  l'on 
admet,  qu'à  côté  d'une  satisfaction  toute  morale,  l'auteur 
de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  pouvait  avoir  un  intérêt 

sainte  Geneviève  relatif  à  saint  Siméon  le  Stylite  pourrait  bien  avoir  été 
intercalé  dans  cette  Vie  par  un  copiste  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  hypothèse 
et  celle  que  nous  faisons  ici,  si  eue  n'est  pas  plus  vraisemblable,  ne  Test 
en  tous  cas  pas  moms. 
i)  Vita  b,  Genovefe^  par.  24. 

2)  Sulpice  Sévère,  Dialogue  II,  par.  5  (Migne,  Patrol.  lat.y  t.  XX, 
col.  204). 

3)  Vita  b.  Genovefe^  par.  47. 

4)  Sulpice  Sévère,  Dialogue  in,  par.  7  (Migne,  Patrol.  la$^,  t.  XX, 
col.  245). 

5)  Vita  b,  Qenovefe^  par.  24. 

6)  Sul(Sice  Sévère,  UialoguelU,  par  4  (Migne,  Patrol.  lai.^  XIX,  c.  244). 

7)  Vita  b.  QenovefBt  par.  14,  42,  44. 

8)  Vita  6.  Qenofoefe,  par.  44. 
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matériel  à  tenter  une  assimilation  de  cette  nature.  Nous 
rappellerons  donc  que,  dès  la  fin  du  V*  siècle,  la  basilique 
où  se  trouvait  le  corps  de  saint  Martin  fut  le  lieu  de  pèle- 
rinage le  plus  fréquenté  de  la  Gaule.  Ces  pieux  voyages 
étaient  généralement  accomplis  par  des  malades  qui,  ve- 
nant chercher  auprès  des  reliques  la  guérison  de  leurs 
infirmités,  apportaient  avec  eux  des  offrancfes  destinées 
à  leur  assurer  la  bienveillance  du  saint.  Ils  constituaient 
donc  à  l'église  qui  s'en  voyait  l'objet  une  source  de  reve- 
nus considérables.  Or,  nous  savons  que,  peu  d'années 
avant  Tépoque  où  fut  composée  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
la  basilique  des  saints  Apôtres,  qui  reçut  les  restes 
de  la  sainte,  avait  été  fondée  par  Clovis  et  Clotilde, 
et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  se  soit  efforcé 
d'y  attirer  les  pèlerins.  Aussi,  sans  aller  jusqu'à  dire 
que  le  but  unique  de  l'hagiographe  ait  été  de  dé- 
tourner  vers  Paris  le    courant  qui  se  portait   vers  la 

Loire,  sommes-nous  autorisés  à  croire  qu'en  affectant, 
d'une  façon  si  peu  dissimulée,  d'attribuer  à  sainte  Gene- 
viève une  puissance  au  moins  égale  à  celle  de  saint  Martin, 
il  songeait  à  faire  à  la  basilique  de  Paris  une  renommée 
capable  d'éclipser  celle  dont  l'église  de  Tours  avait 
bénéficié  jusqu^alors.  Le  souvenir  des  personnages 
illustres  qui  avaient  présidé  à  la  construction  de  l'édi- 
fice *  et  le  fait  que  Paris  était  devenu  la  capitale  du  plus 
important  des  royaumes  franks  formés  lors  du  partage  des 
états  de  Clovis  semblaient  devoir  concourir  à  Taccom- 
plissement  de  son  dessein.  On  ne  voit  pas  cependant,  et 
nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point  spécial,  que,  de 
longtemps,  ce  résultat  ait  été  atteint. 

Une  dernière  remarque  se  dégage  des  considérations 
que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  c'est 
que  la  sollicitude  dont  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Gene- 
viève aurait  fait  preuve  à  l'égard  du  sanctuaire  où  repo- 


i)  Clovis  y  fut  enseveli  avant  môme  que  la  construction  fût  terminée  (Grég. 
de  Tours,  Hist.  desFrankSy  1.53,  43  et  Vita  b.  Genovefe,  par.  II,  c.).  Plus 
tard  en  545,  les  restes  de  Clotilde  y  furent  également  déposés  (Grég.  de 
Tours,  Hist.  des  Franks,  1.  IV,  c.  4). 
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saient  les  reliques  de  sainte  Geneviève,  ferait  aisément 
croire  qu'il  était  du  nombre  des  clercs  attachés  au  service 
de  la  nouvelle  église. 

En  dehors  de  la  Vie  de  saint  Martin,  nous  n'avons  pas 
rencontré  de  texte  auquel  la  Vie  de  sainte  Geneviève  ait 
fait  des  emprunts,  ou  dont  elle  se  rapproche  d'une  façon 
assez  notable  pour  que  l'on  puisse  supposer  une  imitation. 
Etant  donnée  la  coutume  des  hagiographes  de  ne  pas 
sortir  d'une  certaine  catégorie  de  faits,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours conclure  de  l'analogie  de  leurs  récits  qu'ils  se  sont 
copiés  mutuellement.  Il  est  fort  probable  que  l'auteur  con- 
naissait la  Vie  de  saint^Germain  d'Auxerre  *.  S'il  ne  Peut 
pas  sous  les  yeux  au  moment  même  où  il  écrivait,  l'œu- 
vre du  moins  lui  était  très  familière.  La  Vie  de  saint 
Siméon  le  Stylite  ne  lui  était  peut-être  pas  inconnue  ^. 
Quant  à  la  citation  qu'il  tire  du  noip^y  d'Hermas,  ou  plutôt 
d'une  traduction  latine  de  ce  livre,  il  est  à  remarquer 
qu'elle  n'est  pas  textuelle.  L'hagiographe,  en  énumérant 
les  douze  vertus  décrites  par  Hermas,  en  a  interverti  l'or- 
dre '. —  Il  est  d'ailleurs  à  peu  près  certain  que  la  tradition 
orale  aidée,  dans  une  mesure  qu'il  n'est  guère  possible  de 
déterminer,  par  l'imagination  de  l'hagiographe,  a  fourni  la 
matière  de  la  majeure  partie  du  récit.  Nous  verrons  plus 
loin,  lorsque  nous  ferons  l'examen  critique  des  faits  les 
plus  intéressants  racontés  par  la  Vie,  ce  qu'il  faut  penser, 
pour  notre  sujet  en  particuUer,  de  la  valeur  de  cette 
source  d'informations. 


CHAPITRE  IV 

ÉTUDE  CRITIQUE  DES  PRINCIPAUX  RÉCITS  DE  LA  VIE 

Sans  nous  arrêter  autrement  que  pour  le  signaler,  au 
fait  que  le  père  de  sainte  Geneviève  porte  un  nom  latin, 


\)  V.  plus  loin  pp.  LXX  et  s.  La  Vie  de  saint  Germain  a  été  publiée 
par  les  Boliandistes  (AA.  SS.,  34  juillet,  VII,  pp.  204-220). 

2)  Voir  ce  que  nous  disons  plus  haut,  pp.  LX,  LXII  et  LXVI. 

3)  La  citation  est  tirée  du  livre  des  Simiiitudes,  chap.  IX. 
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Severus,  sa  mère,  un  nom  grec,  Gerontia,  et  elle-même  un 
nom  gaulois  ^  nous  passerons  au  récit  des  deux  entrevues 
de  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre^  et  de  sainte  Gene- 
viève. Le  premier  de  ces  récits  forme  comme  le  préam- 
bule de  la  Vie.  En  voici  brièvement  la  substance  :  saint 
Germain  d'Auxerre  et  saint  Loup  de  Troyes,  allant  dans 
nie  de  Bretagne  combattre  Thérésie  de  Pelage*,  passent 
par  Nanterre.  Là  le  peuple  se  presse  sur  leurs  pas,  espé- 
rant obtenir  leur  bénédiction.  Saint  Germain  aperçoit 
alors  dans  la  foule  une  toute  jeune  fille,  et  Tinspiration 
divine  lui  révèle  qu'elle  doit  un  jour  acquérir  une  grande 
renommée.  Sur  sa  demande,  le  peuple  lui  apprend  qu'elle 
se  nomme  Geneviève  ;  il  la  fait  venir  auprès  de  lui,  appelle 
également  ses  parents,  et  leur  prédit  les  hautes  destinées 
de  leur  enfant.  Puis  il  demande  à  Geneviève  si  elle 
veut  consacrer  à  Christ  sa  virginité.  Celle-ci  répond  que 
c'est  là  son  intention,  et  Tévéque  l'encourage  à  persévérer 
dans  cette  voie.  Le  lendemain,  comme  elle  en  avait  reçu 
Tordre,  la  jeune  fille  revient  auprès  de  saint  Germain  et, 
sur  une  nouvelle  question  de  l'évéque,  réitère  sa  pro- 
messe de  rester  vierge.  Alors  saint  Germain  lui  donne  une 


4)  Vita  b.  Genovefe,  par.  4. 

2)  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  dit  en  quelques  mots  ce  qu'é- 
tait l'hérésie  de  Pelage  :  que  heresiSt  zizania  super  triticum  seminans, 
asserebat  natos  ex  duobus  baptizatis  sine  baptismo  posse  salvari,  cum 
omnifwpredicatio  divina  tradat  nuUum  posse  habere  vitam  etemam  nisi 
renatus  fuerit  ex  aqiAa  et  spiritu  sancto.  Cette  définition,  sans  être  tout 
à  fait  inexacte,  n'est  du  moins  pas  assez  générale.  Pelage  combattait  essen- 
tiellement la  doctrine  de  la grAce:  chacun  doit  son  salut  à  ses  œuvres;  il 
n'y  a  pas  de  péché  originel  ;  l'homme  naît  pur  et  peut,  s'il  le  veut,  rester 
tel.  Il  n'est  capable  de  pécher  que  parce  qu'il  est  doué  du  libre  arbitre. 
Une  semblable  doctrine,  on  le  conçoit,  n'admettait  ni  la  nécessité  du  bap- 
tême, ni  l'utilité  de  la  rédemption. 

Il  peut  paraître  étrange  que  Thagiographe,  vivant  dans  un  temps  très 
rapproché  de  celui  où  le  pélagianisme  avait  fleuri,  n'eût  sur  la  nature  de 
cette  hérésie  que  des  notions  peu  précises.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  une 
raison  suffisante  pour  affirmer  que  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  dans  son 
ensemble,  n'a  pu  être  composée  au  vi*  siècle.  D'ailleurs  la  façon  dont  la 
phrase:  que  heresis  zizania^  etc.,  est  intercalée  dans  le  récita  rend  le 
passage  peu  correct,  il  est  donc  fort  possible  qu'elle  ne  flt  pas  partie  de 
l'œuvre  primitive. 

Les  mss.  de  notre  4®  famille,  d'accord  en  cela  avec  la  Vie  de  saint  Ger- 
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petite  pièce  de  monnaie  en  bronze  qui  portait  le  signe  de 
la  croix,  en  lui  disant  :  a  Conserve  en  mémoire  de  moi  cet 
objet  suspendu  à  ton  cou  et  ne  te  pares  jamais  ni  d*or, 
ni  d'argent^  ni  de  perles  ;  car  si  tu  te  laisses  dominer  par 
les  grandeurs  de  ce  monde,  tu  seras  privée  de  celles  qui 
V attendent  dans  le  dely*.  Puis  Tayant  bénie  et  recom- 
mandée à  son  père,  il  poursuit  sans  plus  tarder  son 
voyage *• 

Nous  résumons  maintenant  le  récit  de  la  deuxième  en- 
trevue :  Lorsque  pour  la  seconde  fois  l'évêque  d'Auxerre 
fut  député  en  Bretagne,  il  passa  par  Paris,  où  se  trouvait 
alors  sainte  Geneviève,  et  son  premier  soin  fut  de  s'infor- 


main  d*Âaxerre,  ajoutent  qae  ce  furent  les  évoques  de  Gaule  qui,  d'un 
commun  accord,  envoyèrent  saint  Germain  et  saint  Loup  dans  Ttle  de  Bre- 
tagne (V.  plus  loin  notre  texte  du  ms.  H.  %,  L.  de  la  bibl.  tainte  Gène' 
vièvejpar.  III,  et  la  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre f  chap.  V,  par.  44). 
L*anteur  de  la  Vie  de  saint  Germain  donne  sur  cette  expédition  des  détails 
très  circonstanciés.  Il  nous  apprend  en  particulier  que  les  évoques  ortho- 
doxes de  Bretagne  voyant  le  pélagianisme  prendre  une  grande  extension, 
avaient  envoyé  un  message  aux  évoques  de  Gaule  en  leur  demandant  leur 
concours  pour  combattre  l'hérésie.  A  la  suite  de  ce  message^  les  évoques 
gaulois  se  réunirent  en  synode  et  députèrent  saint  Germain  et  saint  Loup. 
D'après  la  Chronique  de  Prosper  d'Aquitaine  (Migne,  Patr.  lat,,  LL 
c.  694),  les  choses  ne  se  seraient  pas  passées  tout-à-foit  de  cette  façon.  Ce 
fut,  paralt-il,  le  pape  lui-même  qui  prit  l'affaire  en  main  et  qui,  par  l'in- 
termédiaire d'un  diacre  du  nom  de  Palladius,  invita  saint  Germain  à  se 
rendre  dans  l'Ile  de  Bretagne  {ad  actionem  Palladii  diaconi,  papa  Cœles- 
tinus  Qermanum,  AtUissiodorensem  episcopum,  vice  sua  mittit...).  Nous 
n'avons  pas  suffisamment  étudié  la  question  pour  nous  permettre  de  choisir 
entre  ces  deux  affirmations. 

4)  Vita  b.  Qenovefet  par,  2,  Z,  4.  Cette  pièce  de  monnaie  est  sans  doute 
dans  l'esprit  de  l'hagiographe,  le  symbole  du  mariage  de  Geneviève  avec 
Jésos-Ghrist.  On  sait  en  effet  que  d'après  les  coutumes  germaniques,  an 
moment  du  mariage,  le  mari  remettait  aux  parents  de  la  jeune  fille  une 
pièce  qui  représentait  le  prix  d'achat  de  sa  future  épouse.  Quant  à  savoir 
ce  qu'était  ce  «  nummus  aereus  habens  signum  crucis  >  cela  est  assez 
difficile,  vu  le  peu  de  renseignements  fournis  par  Thagiographe. 

En  foit  de  monnaies  de  cuivre  portant  le  signe  de  la  croix  et  pouvant 
avoir  eu  cours  en  Gaule  à  l'époque  où  vivait  l'hagiographe,  nous  en  con- 
naissons de  trois  sortes:  4*  Des  pièces  des  derniers  empereurs  d'Occident  ; 
quelques-unes,  en  effet,  ont  au  revers  une  croix  ou  le  monogramme  du 
Christ  (Cohen,  Description  historique  des  monnaies  frappées  sous  Vem- 
pireromainyi,  VI,  p.  494,  monnaie  de  Constantin  III  ;  p.  513/ monnaie 
d'Avite;  p.  520,  monnaie  d'Anthème).  —  %^  Des  pièces  des  empereurs 
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mer  de  ce  qu'elle  était  devenue.  Les  habitants,  jaloux  de 
Thonneur  qui  était  fait  à  cette  femme ,  l'accablèrent  de 
leurs  médisances.  Mais  saint  Germain,  faisant  peu  de  cas 
de  leurs  paroles,  se  dirigea  vers  la  demeure  de  Gene- 
viève. Après  l'avoir  humblement  saluée,  il  fit  voir  à 
ceux  qui  la  méprisaient  la  terre  humide  de  ses  larmes,  et 
ne  partit  qu'après  l'avoir  expressément  confiée  aux  soins 
de  la  multitude  * . 

Après  avoir  lu  ces  récits ,  nous  devions  tout  naturelle- 
ment chercher  si  la  Vie  même  de  saint  Germain  en  avait 
été  la  source.  Le  plus  ancien  monument  relatif  à  l'évêque 
d'Âuxerre  est,  on  le  sait,  attribué  à  Constance,  l'un  de 
ses  disciples,  et  daterait  des  dernières  années  du  V®  siècle*. 


d'Orient,  ou  monnaies  byzantines,  qai  avaient  pu  pénétrer  en  Occident, 
(Sabatier,  Description  générale  des  monnaies  byzantines,  1. 1,  pp.  144 , 
164»  162, 168, 181  et  suiv.  ;  monnaies'  de  Zenon,  d'Anastase,  de  Justin  I, 
de  Justinien,  etc.).  La  plupart  des  monnaies  impériales,  qu'elles  fussent 
d*or,  d'argent  ou  de  cuivre,  avaient  au  droit  la  tôte  de  l'empereur  ;  aussi 
étaient-elles  considérées  comme  des  amulettes,  et  cela,  môme  par  des 
chrétiens.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  pièces  romaines  percées  d'un 
trou,  ce  qui  parait  montrer  que  l'usage  de  les  porter  soit  isolément,  soit 
en  collier  ou  en  bracelet  était  assez  répandu  (Lenormant,  La  monnaie 
dans  l'antiquitéy  1. 1,  p.  39  et  s.).  —  3"*  Quelques  pièces  fort  rares  des  fils 
de  Clovis,  Thierry  I  et  Ghildebert  I,  et  de  Théodebert  son  petit-fils.  Des 
spécimens  de  ces  pièces. ont  été  décrits  par  M.  de  Longpérier  (Notice  des 
monrMiies  françaises  composant  la  collection  Rousseau^  pp.  23, 25).  Celles 
de  Thierry  I  ont  au  droit  le  nom  du  roi  :  TEUDORICI,  avec  une  croix  sur- 
montant un  globe,  et  au  revers,  un  monogramme  composé  des  lettres 
T  R  F  dans  une  couronne  de  laurier.   Celles  de  Ghildebert  portent  au 
droit  la  légende  HELDËBERT.  BËX,  et  une  croix,  et,  au  revers,  un  mo- 
nogramme composé  des  lettres  ELDBRT  dans  une  couronne  de  laurier. 
Ghildebert  fut  roi  de  Paris  de  511  à  558,  donc  au  temps  où  vivait  Thagio- 
graphe.  Nous  ne  pensons  pas  néanmoins  que  celui-ci  fût  assez  ignorant 
pour  avoir  eu  en  vue,  dans  la  pièce  doanée  en  429  par  saint  Germain  à 
sainte  Geneviève,  autre  chose  qu'une  monnaie  romaine.  Quant  au  terme  de 
nummus  par  lequel  il  la  désigne^  c'est  bien  celui  qui  était  alors  appliqué 
au  numéraire  courant.  Jusqu'aux  derniers  temps  de  la  république  ce 
nom  avait  été  exclusivement  consacré  à  la  monnnaie  d*or  et  d'argent,  mais 
il   est  certain  qu'à  l'époque  impériale  son  acception  s'était  généralisée 
(V.  Lenormant,  La  monnaie  dans  rantiquité,  t.  I,  p.  79). 

4)  Vita  b,  Genovefe^  par.  8. 

2)   AA.SS,    BolL,    34    Juillet,    VII;    Comment,  prœvius  ad  Acta 
S.  Germani  AiUissiodorensis^  §  IV,  37  et  §  VII,  78.  Gonstance  était  un 
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On  y  retrouve,  intercalé  dans  le  récit  des  deux  expé- 
ditions de  saint  Germain  en  Bretagne,  la  mention  des  en- 
trevues qu'il  eut  avec  sainte  Geneviève  à  Nanterre  et  à 
Paris'.  Les  deux  récits,  celui  de  la  Vie  de  sainte  Gene- 
viève et  celui  de  la  Vie  de  saint  Germain,  ne  sont  à  coup 
sûr  pas  étrangers  l'un  à  l'autre^.  Aussi  notre  première 
idée  fut-elle  que  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève 
avait  copié  son  devancier.  Cette  opinion,  généralement 
admise,  nous  l'avons  abandonnée  après  avoir  examiné  de 
près  la  Vie  de  saint  Germain.  Cette  Vie,  en  effet,  telle  que 
nous  la  possédons  aujourd'hui,  nous  parait  être  non  point 
l'œuvre  primitive  de  Constance,  mais  un  remaniement  de 
cette  œuvre.  Nous  ne  pouvons  exposer  ici  les  motifs  qui 
nous  portent  à  formuler  cette  hypothèse  ;  pour  que  le  lec- 
teur pût  juger  lui-même  de  sa  valeur,  il  nous  faudrait  en- 
trer dans  le  détail  du  problème,  qui  est  des  plus  com- 
plexes, et  donner  à  cette  digression  plus  d'étendue  que  n'en 
a  notre  travail  même  sur  la  Vie  de  sainte  Geneviève.  Ea 
somme,  notre  opinion  se  fonde  plutôt  sur  des  arguments 
tirés  de  la  structure  générale  de  la  Vie,  que  sur  des  pr eu- 


homme  fort  conna  de  son  temps.  Sidoine  Apollinaire  qui  «lui  dédie  les  huit 
premiers  livres  de  ses  lettres  (Migne,  Pair,  lot.,  LVIU,  c.  443  et  s.)  en 
h\i  le  plus  grand  éloge  (1. 1.  Epist.  4  ;  1.  Il,  EpUt.  4  0;  1.  VII,  Epist.  4  6  ;  1.  IX, 
Epi$t.^6;  ibid.,  ce.  443, 487, 583,  644,  636).  Il  était  du  reste  réputé  comme 
poète  et  nullement  comme  hagiographe.  Le  premier  écrivain  qui  lui  attri- 
bue la  Vie  de  saint  Germain  est  Isidore  de  Séville  qui  vivait  au  milieu  du 
VII«  siècle  (Isid.  de  Séville,  De  viris  illmtnbus,  c.  47  ;  Migne,  Pair,  lot., 
LXXXIII,  c.  4094). 

4)  AA.SS.  Boli,  34  Juillet,  VII;  VUa  S.  Germani  Autissiodorensis , 
par.  42  et  par.  60. 

2)  Il  importe  de  dire  ici  qu*un  manuscrit  assez  ancien  de  la  Vie  de 
s.  Germain,  le  5324  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  rédigé  au 
X*  siècle,  contient  le  récit  des  entrevues  de  S.  Germain  et  de  sainte  Gene- 
viève dans  les  mômes  termes  que  la  Vie  de  sainte  Geneviève.  On  serait 
peut-être  tenté  d'induire  de  là  que  le  texte  était  primitivement  analogue  dans 
les  deux  Vies,  et  qu'un  copiste  de  la  Vie  de  S.  Germain  Ta  plus  tard  abrégé,  ce 
qui  aura  donné  le  récit  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  Bollandistes.  11  serait 
cependant  étrange  que  ce  personnage  eût  condensé  la  vie  de  S.Germain  sur 
ce  point  seulement.  Nous  pensons  plutôt  que  le  copiste  du  5324  ou  quel- 
qu'un de  ses  prédécesseurs,  ayant  eu  connaissance  de  la  Vie  de  sainte 
Geneviève  et  la  trouvant  plus  complète,  l'aura  copiée. 
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ves  matérielles,  car  Tétude  que  nous  avons  faite,  soit  du 
fond  même  du  récit,  soit  des  manuscrits,  loin  d'aboutir 
à  une  solution  satisfaisante,  nous  a  conduit  sur  un  terrain 
qui  devenait  plus  chancelant  à  chaque  pas.  La  Vie,  telle 
que  nous  la  donnent  les  BoUandistes,  contient  des  pas* 
sages  relatifs  à  quelques  saints  antérieurs  à  saint  Germain 
ou  ses  contemporains,  passages  que  Ton  retrouve  dans  les 
Vies  de  ces  personnages;  mais  pour  aucun  de  ces  frag- 
ments on  ne  peut  décider  en  toute  certitude  s'ils  ont  été 
ajoutés  à  l'œuvre  originale  de  Constance ,  ou  si,  au  con- 
traire, ils  ont  servi  de  source  aux  hagiographes  qui  ont 
écrit  les  Vies  des  susdits  personnages.  D'autre  part, 
deux  des  plus  anciens  manuscrits  que  nous  ayons  de  la 
Vie  de  saint  Germain,  le  12598  du  fonds  latin  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  le  154  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
de  Médecine  de  Montpellier  *,  (anc.  fonds  Bouhier, 
D.  20)  tous  deux  du  IX'  siècle,  omettent  le  récit  des 
entrevues  de  saint  Germain  et  de  sainte  Geneviève, 
malheureusement  ces  deux  recueils  n'offrent  qu'un  texte, 
à  coup  sûr  mutilé,  et  mutilé  dans  chacun  d'eux  d'une 
façon  différente  ;  il  est  donc  impossible  de  leur  accorder 
aucune  valeur*. 

Mais,  à  supposer  même  que  l'hypothèse  d'un  re- 
maniement complet  de  l'œuvre  primitive  de  Constance 
fût  inexacte,  il  resterait,  pour  démontrer  que  notre 
idée  est  erronée,  à  prouver  que  la  Vie  originale 
de  saint  Germain  nous  est  parvenue  telle  qu'elle  a  été 
écrite^  sans  avoir  été  l'objet  d'aucune  intercalation  ;  or, 
tout  nous  porte  à  croire  que  le  passage  relatif  à  sainte 


i)  Des  descriptions  de  ce  manuscrit,  que  nous  n'avons  pas  eu  sous  les 
yeux,  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  historique  de  T  Yonne  de  Duru,  1. 1, 
p.  490,  et  dans  Pertz,  Arch.,  t.  VII,  p.  200-201. 

2]  Une  hypothèse  analogue  à  celle  que  nous  émettons  a  été  développée 
par  Schœl  dans  le  c  De  ecclesiasticis  Britonum  Scotorumque  fontibus  ». 
D'après  cet  auteur,  la  rédaction  de  la  Vie  de  saint  Germain  ne  remonterait 
pas  au-delà  du  VI*  siècle.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  le  livre  de 
Schœl  ;  cette  indication  nous  vient  d'une  note  de  Potthast,  à  l'article  saint 
Germain  y  dans  la  BU)liotheca  historica  medii  œvi  ;  nous  ignorons  donc 
les  motifs  sur  lesquels  se  fonde  son  opinion. 
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Geneviève  n'a  pu  se  trouver  dans  une  Vie  de  saint  Ger- 
main écrite  à  la  fin  du  Y'  siècle. 

Nous  ne  voulons  pas  mettre  en  avant  l'invraisemblance 
des  faits  rapportés  dans  le  récit  de  Tentrevue  de  Nanterre*; 
mais  comprendrait-on  qu'un  écrivain  contemporain  de 
sainte  Geneviève,  tout  en  jugeant  à  propos  de  lui  con- 
sacrer dans  une  œuvre  où  sa  personne  ne  doit  venir  qu'à 
l'arrière-plan,  une  aussi  longue  digression,  ne  laisse  pas 
seulement  entrevoir  qu'il  la  connaisse  ou  qu'elle  vive 
encore,  et  ne  cite  d'elle  aucun  acte  confirmant  les  pro- 
phéties de  saint  Germain.  On  nous  dira  peut-être,  sans 
vouloir,  d'ailleurs,  affirmer  l'authenticité  des  événements 
racontés,  que  la  grande  renommée  de  Geneviève  pouvait 
bien  avoir  suggéré  à  Tauteur  de  la  Vie  de  saint  Germain 
l'idée  de  la  mettre  en  relations  avec  son  héros,  et  lui  aura 
en  même  temps  épargné  la  peine  de  rappeler  des  cir- 
constances connues  de  tout  le  monde.  L'objection  est 
spécieuse  sans  doute;  elle  n'a  cependant  pas  la  valeur 
d'un  fait  positif.  Est  il  permis,  en  effet,  de  croire  que  cette 
renommée  fût  si  grande  lorsque  parmi  les  documents 
contemporains  de  Geneviève  ou  rédigés  peu  après  sa  mort, 
aucun,  pas  même  ceux  qui  racontent  les  circonstances  où, 
selon  notre  hagiographe,  elle  fut  mêlée,  ne  parle  d'elle  ? 
La  Vie  la  plus  ancienne  de  saint  Loup,  évêque  de  Troyes, 
composée  dans  la  première  moitié  du  vi*  siècle  et  qui 
rapporte  également  Texpédition  des  deux  évêques  en 
Bretagne,  garde  sur  Geneviève  le  plus  complet  silence*. 
La  vie  de  saint  Germain  de  Paris,  œuvre  de  Fortunat, 


4)  Les  faits  miraculeax  ne  sont  pas  les  seuls  suspects.  Il  est  en  effet  peu 
Traisemblable  qu'allant  d'Auxerre  à  Boulogne,  seule  ville  de  la  côte  d*où 
Ton  s'embarquât  pour  TAngleterre,  saint  Germain  ait  été  passer  par  Paris, 
n  lui  était  infiniment  préférable,  surtout  s'il  devait  rejoindre  saint  Loup  au 
cbef-lieu  de  son  diocèse,  de  suivre  la  grande  voie  qui  d'Auxerre  menait  à 
Boulogne,  en  passant  par  Troyes,  Arcis-sur-Aube,  ChAlons-sur-Marne, 
Reims,  Soissons  et  Amiens  (V.  la  Table  de  Peutinger  et  Vltinerarium 
ArUonini,  éd.  Parthey  et  Pinder,  Berlin  4848,  p.  474-472).  D'ailleurs 
eussent-ils  mdme  pris  la  direction  de  Paris,  on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  pu 
les  mener  à  Nanterre  où  ne  passait  alors  aucune  voie  importante  et  qui  se 
trouvait  en  somme  en  dehors  de  leur  chemin. 

ijAA.SS.BolL,  29  Juillet,  VII,  p.  69. 
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qui  cite  des  pèlerinages  aux  sanctuaires  parisiens,  ne 
parie  ni  de  Geneviève  ni  môme  de  la  basilique  fon- 
dée par  Clovis  ;  elle  ne  mentionne  que  l'église  Saint- 
Vincent  (plus  tard  Saint-Germain  des  Prés)  et  celle  des 
saints  Gervais  et  Protais*.  Les  Vies  de  sainte  Bathilde, 
écrites  toutes  deux  par  des  contemporains,  l'une  de  680 
à  691,  l'autre  peu  d'années  plus  tard',  tout  en  parlant 
fréquemment  de  Paris  et  de  la  basilique  de  saint  Pierre, 
ne  disent  rien  de  Geneviève.  L'auteur  même  des  Gesta 
regum  Francorum,  écrivant  à  Paris  entre  720  et  726, 
semble  ne  pas  connaître  la  Vie  de  sainte  Geneviève  ;  il 
ne  fait  aucune  allusion  aux  événements  politiques  con- 
signés par  rhagiographe  dans  son  œuvre,  il  ne  mentionne 
aucun  des  actes  de  la  sainte  et  reproduit  seulement  à  son 
sujet  le  passage  de  VHistoria  Francorum  de  Grégoire  de 
Tours  où  ce  chroniqueur  rappelle  qu'elle  est  ensevelie 
dans  la  basilique  des  saints  Apôtres  [Gesta  Reg.  Franc. ^ 
c.  27;  Greg.Turon.,  Hist.  Franc. ^  1.  II,  c.  i).  Les  premiers 
écrits  où  la  sainte  soit  mentionnée  sont  tous  d'une  époque 
postérieure  d'au  moins  cinquante  ans  à  celle  de  la  com- 
position de  sa  Vie,  et  l'hagiographe,  qui  vécut  fort  proba- 
blement de  son  temps,  trouve  lui-même  si  peu  de  chose 
à  en  dire  qu'il  va  prendre  la  matière  de  ses  récits  dans 
la  Vie  de  saint  Martin  de  Tours.  On  peut  affirmer  que  la 
réputation  de  sainte  Geneviève  est  de  celles  que  le  temps 
a  grandies  au  lieu  de  les  affaiblir.  Â  mesure  qu'on  avance 
dans  le  Moyen-Âge  la  légende  s'amplifie  et  le  culto  acquiert 
plus  d'importance.  Mais  il  est  à  croire  que  pendant  la 
première  moitié  du  VI®  siècle ,  ce  nom ,  loin  d'être  l'un 
des  plus  illustres  parmi  ceux  qu'honorait  l'Eglise,  était  peu 
connu  en  dehors  de  Paris  ;  qu'avant  sa  mort  et  surtout 
avant  que  sa  Vie  eût  été  écrite,  cette  réputation  fut  toute 
locale.  Le  passage  qui  lui  est  relatif  dans  la  Vie  de  saint 
Germain,  sous  la  forme  qu'il  affecte,  ne  peut  avoir  été 


i)  Vita  6.  Qermani  Autissiod.,  ce.  26  et 38  (AA.  SS.  Boll.^  31  Juil., 
Vn,  pp.  783,  786). 

2)  AA.SS,  Boll,  26  Janvier,  H,  §  II,  p.  733.  Pour  la  date  de  la  com- 
position des  deux  Vies  :  Comment,  prœvius^  §  II,  4. 
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intercalé  qu'à  une  époque  où  le  nom  et  les  actes  de  la 
sainte  avaient  déjà  en  Gaule  une  certaine  notoriété,  sans 
cela  l'auteur,  qui  n'écrivait  pas  à  Paris,  eût  au  moins 
indiqué  ce  que  c'était  que  Geneviève.  D'ailleurs  il  lui 
donne  le  titre  de  a  bienheureuse  »  {beata)  et  nous  ne 
croyons  pas  que  cette  dénomination  s'appliquât  jamais  à 
des  personnages  vivants  ^ 

En  résumé,  nous  estimons  que  ce  fragment  a  été  ajouté 
à  la  Vie  de  saint  Germain,  postérieurement  à  l'époque  de 
la  composition  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève.  Cette  inter- 
polation serait  due  ou  à  un  simple  copiste,  ou  à  un  person- 
nage qui  aurait  remanié  dans  son  ensemble  l'œuvre 
de  Constance.  Nous  pensons  d'autre  part  que  l'auteur  de 
la  Vie  de  sainte  Geneviève  a  eu  connaissance  de  la  Vie 
primitive  de  saint  Germain.  Il  donne  en  effet  des  ren- 
seignements précis  sur  la  façon  dont  les  deux  prélats  ex- 
tirpèrent de  l'île  de  Bretagne  l'hérésie  de  Pelage  :  Hanc 
heresim  et  scripturarum  testimoniis  et  virtutum  mira- 
culis  triumphanteSj  ab  eadem  provincia  pepulerunt  (Vita 
b.  Genovefe,  c.  I,  par.  2)^.  Ce  détail  se  trouve  également 
dans  la  Vie  de  l'évêque  d' Auxerre,  et  il  semblerait  extra- 
ordinaire que  notre  hagiographe  le  connût  et  Teût  relaté 


i)  VUa  S,  Germani  Auiissiod.,  ).  II,  c.  i,  par.  60. 

S]  Les  mss.  de  la  3^  famille  ajoatent  môme  une  chose  de  plus,  égale- 
ment empruntée  à  la  Vie  de  saint  Germain  :  Hanc  heresim...,  in  vigilia 
pasche  canenUs  voce  excelsa  alléluia,  ab  eadem  provincia  effugaruni 
(Vf  plus  loin,  p.  40).  Cette  phrase  pouvait  se  trouver  dans  le  texte  primi- 
tif de  la  Vie,  mais  comme  elle  manque  dans  les  mss.  de  la  4i'*  famille,  dans 
les  ms8.  des  Bollandistes  et  dans  ceux  de  la  2^  famille,  il  est  plus  probable 
qu'elle  aura  été  intercalée  postérieurement.  Quant  aux  mss.  de  la  i^  fo- 
feimille,  ils  se  rapprochent  encore  davantage  du  texte  de  la  Vie  de  saint 
Germain  (v.  texte  du  ms.  H.2,L.  de  la  Bibl.  sainte  Geneviève,  par.  III 
etV;  plus  loin,  p.  49  et  51).  Aussi  pensons- nous  que  l'auteur  du  remanie- 
ment qui  a  servi  de  type  aux  mss.  de  cette  famille  aura  eu  de  nouveau 
recours  à  Tœuvre  de  Constance  pour  compléter  son  récit. 

En  fait  d'autres  passages  analogues  dans  les  textes  des  deux  Vies,  il  n'y 
en  a  pas  qui  le  soient  suffisamment  pour  que  l'on  puisse  dire  qu'ils  ne  sont 
pas  indépendants.  Peut-ôtre  cependant  pourrait-on  voir  quelques  points  de 
contact  entre  le  récit  qui  se  trouve  au  paragraphe  4  0  de  la  Vie  de  saint 
Germain  (AA.SS.  BolL,  31  Juillet,  VII,  p.  204),  et  celui  du  paragraphe 
42  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  (v.  plus  loin  pp.  46  et  47). 
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s'il  n'avait  pas  ce  dermer  écrit  sous  les  yeux.  Il  aura  donc 
profité  de  Toccasion  que  lui  fournissait  le  voyage  de  saint 
Germain  pour  inventer  une  entrevue  de  cet  homme  illustre 
avec  son  héroïne.  Ce  serait  là  de  nouveau  un  fruit  de  cette 
tendance  déjà  signalée  chez  Thagiographe  à  rapprocher 
Geneviève  des  personnages  qui,  dans  les  époques  précé- 
dentes, s'étaient  acquis  le  plus  grand  renom  de  puissance 
ou  de  sainteté. 

Les  deux  récits  dont  nous  avons  à  nous  occuper  main- 
tenant, offrent  un  intérêt  plus  grand  au  point  de  vue  pu- 
rement historique.  Ce  sont  ceux  où  il  est  fait  mention  des 
rapports  de  sainte  Geneviève  avec  le  roi  des  Franks,  Chil- 
déric^  et  d'un  siège  de  Paris  qui,  seloii  certains  de  nos 
documents,  aurait  duré  dix  ans,  et  cinq  ans  seulement, 
d'après  le  texte  que  nous  considérons  comme  le  meilleur. 
Nous  étudierons  ces  deux  récits  simultanément  bien  qu'ils 
soient  séparés  dans  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  car  nous 
trouverons,  en  analysant  le  premier,  plusieurs  circons- 
tances qui  nous  seront  utiles  pour  établir  le  plus  ou  moins 
d'authenticité  du  second. 

Voici  donc  ce  que  raconte  l'auteur  de  la  vie  de  painte  Ge- 
neviève dans  le  premier  fragment  :  a  Je  ne  saurais  dire  quelle 
ce  vénération  eut  pour  sainte  Geneviève  Childéric,  le  puis- 
m  sant  roi  des  Franks.  Un  jour,  craignant  qu'elle  ne  lui  en- 
a  levât  des  prisonniers,  dont  il  avait  décidé  la  mort,  il  sortit 
«  de  Paris,  et  donna  l'ordre  d'en  fermer  les  portes.  Mais, 
(c  dès  que  Geneviève  eut  connaissance  de  son  dessein, 

(L  elle  se  mit  en  devoir  d'arracher  ces  malheureux  au  sort 

• 

a  qui  les  attendait.  Grand  fut  Fétonnement  lorsque  la 
«  porte  de  la  ville  s'ouvrit  devant  elle,  sans  qu'il  fût 
«  nécessaire  d'employer  une  clef.  Alors  ayant  suivi  le  roi, 
a  Geneviève  finit  par  obtenir  la  grâce  des  prisonniers*». 
Il  est  inutile  de  dire  que  nous  ne  nous  arrêtons  nulle- 
ment à  discuter  le  degré  de  vérité  du  récit  dans  son 
ensemble.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  voir  Childéric 
entrant  librement  à  Paris,  exerçant  dans  cette  ville  la  jus- 
tice criminelle  et  paraissant  agir  envers  la  cité  en  maître  ab- 

4  )  Vita  b,  Genavefet  par.  24. 
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solu.  On  serait  tenté  de  voir  là  une  confirmation  et  peut- 
être  un  complément  de  ce  que  nous  apprenons  par  un 
passage  de  Grégoire  de  Tours,  à  savoir  que  Cbildéric  aurait 
été  pendant  un  certain  temps  sinon  au  service  du  gouver- 
nement romain  en  Gaule,  du  moins  son  allié.  Nous 
pensons  qu'il  ne  sera  pas  superflu  de  mettre  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur,  les  deux  fragments  où  l'auteur  de  TAÏs- 
toire  ecclésiastique  des  Franks  parle  de  Cbildéric  : 

!•  Hist.  des  FrankSj  liv.  II,  chap.  12  :  a  Cbildéric  était 

c  adonné  à  une  luxure  excessive  ;  il  régnait  sur  la  nation 

«  des  Franks,  et  se  mit  à  déshonorer  leurs  filles.  Ceux-ci 

c  indignés  le  chassèrent  du  trône.  Ayant  appris  qu'ils  vou- 

«  laient  aussi  le  mettre  à  mort,  il  gagna  la  Tburinge, 

c  laissant  sur  les  lieux  un  personnage  qui  lui  était  dévoué, 

«  qui  pût  apaiser  par  de  douces  paroles  les  esprits  des  hom- 

c  mesfurieux,  en  lui  donnantun  signe  pour  qu'il  lui  fit  con- 

c  naître  le  moment  où  il  pourrait  revenir  dans  sa  patrie. 

«  Ils  divisèrent  donc  un  sou  d'or  et  Cbildéric  en  emporta 

c  une  partie  avec  lui;  son  ami  garde  l'autre  en  disant  : 

«  Lorsque  je  t'enverrai  cette  partie,  et  que  les  deux  mor- 

«  ceaux  rejoints  formeront  le  sou  entier,  alors  tu  pourras 

c  sans  crainte  revenir  dans  ta  patrie.  Le  roi  partit  donc 

c  pour  la  Tbunnge  et  demeura  cacbé  auprès  du  roi  Bisi- 

c  nus  et  de  sa  femme  Basina.  Après  l'expulsion  de  Cbildé- 

t  rie,  ils  se  donnèrent  à  l'unanimité  pour  roi  iEgidius,  que 

«  nous  avons  dit  plus  baut  *  avoir  été  envoyé  comme 

«  madtre  de  la  milice  par  la  République.  Il  régnait  sur 

«  eux  depuis  buit  ans,  lorsque  l'ami  fidèle,  après  avoir  en 

c  secret  apaisé  les  Franks,  envoya  des  messagers  vers 

«  Cbildéric,  avec  la  partie  du  sou  divisé  qu'il  avait  gardée. 

c  Cbildéric,  reconnaissant  à  cet  indice  certain  qu'il  était 

«  désiré  par  les  Franks,  revint  de  Tburinge  sur  leurs  pro- 

«  près  instances  et  fut  rétabli  dans  son  royaume.  Ceux- 

«  ci  donc  régnant  en  même  temps',  cette  Basina  dont  nous 

c  avons  parlé  plus  baut,  ayant  laissé  son  mari,  vint  vers 

c  Cbildéric.  Gomme  celui-ci  lui  demandait  avec  empres- 

4)  Ces  mots  se  rapportent  à  un  passage  du  livre  II,  chap.  14. 
t]  •  Ei$  ergo  regnantibtu  insimul.  t  On  a  compris  par  c  H%$  »  tantôt 
iE^^dhis  et  GhfldôriCy  tantôt  Bisiniu  et  Cbildéric. 
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«  sèment  pourquoi  elle  était  venue  vers  lui  d'une  région 
«c  si  lointaine,  elle  répondit,  dit-on  :  Je  connais  ton  mé- 
ce  rite  et  ton  grand  courage;  je  suis  donc  venue  pour  ha- 
a  biter  avec  toi,  car,  sache -le,  si  j'eusse  connu  au-delà 
a  des  mers  quelqu'un  de  plus  méritant  que  toi,  je  me 
«  serais  rendue  aussi  près  de  lui  aûn  d'habiter  avec  lui. 
<K  Childéric  joyeux  l'épousa.  Elle  conçut  et  donna  nais- 
a  sance  à  un  fils  et  l'appela  Clovis.  Celui-là  fut  grand  et 
ce  excellent  guerrier  ». 

2°  Hist.  des  FrankSy  liv.  II,|  chap.  18  :  c  Donc  Childéric 
«  combattit  à  Orléans  ;  quant  à  Odovacre,  il  vint  à  Angers 
a  avec  les  Saxons.  Dans  ce  temps  une  grande  épidémie 
<c  décima  le  peuple.  Cependant  iEgidius  mourut  et  laissa 
«  un  fils  appelé  Syagrius.  iEgidius  étant  mort,  Odovacre 
a  reçut  des  otages  d'Angers  et  d'autres  lieux.  Les  Bre- 
a  tons  furent  chassés  par  les  Goths  du  pays  de  Bourges, 
tt  un  grand  nombre  d'entre  eux  ayant  été  tués  à 
<(  Bourg  de  Déols.  Mais  le  comte  Paul  avec  les  Romains 
«  et  les  Franks  fit  la  guerre  aux  Goths,  et  remporta 
(X  du  butin.  Cependant  Odovacre  vint  à  Angers,  le  roi 
a  Childéric  arriva  le  lendemain,  et  le  comte  Paul  ayant 
Qc  été  tué,  il  occupa  la  ville.  En  ce  jour,  l'église  fut  détruite 
c(  par  un  grand  incendie.  Sur  ces  entrefaites  la  guerre 
a  éclata  entre  les  Saxons  et  les  Romains,  mais  les  Saxons 
a  tournant  le  dos  perdirent  beaucoup  des  leurs  par  le  glaive 
c(  des  Romains  qui  les  poursuivaient.  Les  Franks,  après 
ce  en  avoir  tué  une  grande  multitude,  se  rendirent  maîtres 
<{  de  leurs  ileset  les  ravagèrent. Cette  môme  année,le  ueu- 
«  vième  mois,  il  y  eut  un  tremblement  déterre.  Odovacre 
ft  traita  avec  Childéric,  et  à  eux  deux ,  ils  subjuguèrent 
<K  les  Alamans  qui  avaient  dévasté  une  partie  de  l'Italie  »« 

C'est  là  tout  ce  que  nous  apprend  Grégoire  de  Tours, 
sur  la  carrière  de  Childéric.  Quant  aux  détails  plus  cir- 
constanciés donnés  par  les  Gesta  regum  Francorum^ 
(chap.  6  à  9)  et  VHistoria  epitomata  de  Frédégaire, 
(chap  10  et  11),  leur  caractère  étant  évidemment  légen- 
daire, nous  ne  les  ferons  point  entrer  en  ligne  de  compte 
et  nous  nous  en  tiendrons  au  seul   récit  de  Grégoire. 

Les  deux  passages  que  nous  empruntons  à  celui-ci, 
ont  eux-mêmes  une  valeur  très  différente.  Le  premier 
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paraît  n'être  qu'une  tradition  poétique,  tradition  dont  il 
est  difficile  d'apprécier  le  fondement  *.  Le  second  au 
contraire  reproduit  certainement  des  annales  contempo- 
raines des  événements  qui  y  sont  rapportés.  Nous  ne 
pensons  pas  néanmoins  devoir  rejeter  complètement  les 
données  fournies  par  le  premier  fragment  ;  car  à  côté 
d'un  récit  purement  imaginaire  il  contient  la  mention  de 
faits  politiques  importants  qui  peuvent  très  bien  n'avoir 
pas  été  simplement  inventés. 

Quelle  aurait  donc  été  la  situation  de  Childéric  vis-à- 
vis  de  l'administration  romaine  en  Gaule  ?  Nous  le  voyons 
d'abord  régner  sur  les  Franks,  non  pas  comme  repré- 
sentant de  l'empire,  mais  en  qualité  de  chef  national. 
Ce  sont  ses  sujets  indignés  de  ses  débauches  qui  le 
chassent  et  cela,  sans  doute,  de  leur  propre  mouvement. 
Puis,  de  leur  propre  mouvement  encore,  ils  choisissent 
^gidius  pour  roi.  Selon  toute  vraisemblance  nous  ne 
devons  pas  attacher  au  titre  de  «  rex  »  dont  se  sert  Gré- 
goire de  Tours,  le  sens  précis  qu'il  a  dans  nos  idées  mo- 
dernes*. Mais  rien,  à  notre  avis,  n'empêche  de  supposer 
qu'une  fois  débarrassés  de  Childéric,  les  Franks  ne  firent 
aucune  difficulté  pour  se  mettre  sous  la  protection  d'iEgi- 
dius  et  pour  reconnaître  l'autorité  qu'en  sa  qualité  de  Ma- 
gister  milttum,  il  avait,  d'une  façon  peut-être  plus  nominale 


4  )  Juoghans,  Die  Geschichte  der  Frœnkischen  Kœnige  Childéric  und 
Cklodovech,  p.  13].  Cet  ouvrage  vient  d'être  traduit  par  M.  G.  Monod, 
directeur-adjoint  à  TEcole  des  Hautes-Etudes  {Biblioth.  de  l'Ecole  des 
Hautes- Etudes f  37»  Fasc).  Dans  la  savante  préface  qu'il  a  jointe  à  cette 
traduction,  M.  Monod  dit  quelques  mots  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
p.  Xni.  Les  conclusions  de  notre  travail  ont  été  adoptées  par  lui. 

2)  Il  est  difficile  de  dire  ce  qu'entend  Grégoire  de  Tours  lorsqu'il  emploie 
le  titre  de  <  rex  ».  Il  le  donne  aussi  bien  à  Syagrius  fils  et  successeur 
d'iEgidius  qu'aux  chefs  barbares  établis  en  Gaule  à  la  fin  du  V^^  siècle. 
Youlait-il  indiquer  par  là  qu'ils  étaient  indépendants  de  l'administration 
romaine?  On  ne  saurait  l'affirmer,  bien  qu'en  effet  Syagrius  ne  paraisse 
pas  avoir  exercé  comme  son  père  les  fonctions  de  Magister  militum  et  n'ait 
probablement  plus  dépendu  de  personne  après  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident (Voir  sur  ce  point  :  lunghans.  Die  Geschichte  der  Frœnkischen 
Kœnige  Childéric  und  Chlodovech^  p.  23).  Il  est  vraisemblable  que  Grégoire 
de  Tours  n'attachait  pas  à  ce  terme  une  signification  bien  déterminée.  11 
s'en  servait  comme  nous  faisons  des  mots  prince  ou  chef. 

f. 
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que  réelle,  exercée  sur  eux  dans  les  années  précédentes. 
Childéric  de  retour  reprit,  semble- t-il,  tout  naturelle- 
ment le  rang  qu'il  avait  occupé  ;  il  régna  non  pas  avec 
iEgidius,  mais  à  côté  de  lui,  sur  une  peuplade  et  un  terri- 
toire dépendants  en  fait  de  l'empire,  sans  avoir  à  se  mêler 
d'autre  chose  que  de  ses  propres  sujets.  Le  lien  qui  le  rat- 
tachait au  gouvernement  romain  n'était  pas,  sans  doute, 
celui  d'une  alliance  d'égal  à  égal,  mais  il  n'avait  nulle- 
ment le  caractère   d'une  sujétion  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  la  valeur  historique  du 
premier  passage  tiré  de  Grégoire  de  Tours,  l'étude  du  se- 
cond fragment,  qui  nous  présente  des  faits  beaucoup  plus 
certains,  nous  amène  aux  mêmes  conclusions.  Nous  y 
voyons  tout  d'abord  Childéric  combattre  à  Orléans.  Il  s'agit 
probablement  là  d'un  combat  livré  par  ^Egidius  à  Frédéric, 
frère  de  Théoderic,  roi  des  Visigoths,  en  l'année  463,  cir- 
constance dont  nous  trouvons  Tindication  dans  deux  autres 
sources,  Idace  et  Marins  d'Avenches*.  Childéric  était- 
il  avec^gidius  encontre  lui?  Grégoire  de  Tours  n'en  dit 
rien  ;  mais  la  suite  du  récit  donne  à  la  première  hypo- 
thèse le  plus  de  vraisemblance.  Childéric,  en  effet,  se 
trouve  aux  côtés  des  Romains  d'abord  contre  les  Goths, 
puis  contre  Odovacre  et  ses  Saxons,  qu'il  repousse  d'An- 
gers et  poursuit  ensuite  jusque  dans  leurs  îles  situées  pro- 
bablement à  l'embouchure  de  la  Loire.  Grégoire  de  Tours 
ne  dit  pas  expressément  qu'il  ait  pris  part  à  cette  pour- 
suite, mais  on  peut  supposer  que  les  Franks  dont 
il  est  parlé  sont  les  siens.  Enfin  il  conclut  un  traité  avec 
Odovacre  pour  aller  combattre  les  Alamans  *. 

Ainsi,  d'après  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  Clovis 
semble  n'avoir  été  qu'un  chef  de  bandes^  combattant,  à  la 
tète  d'une  troupe  de  Franks,  comme  allié  d'iEgidius 
et  comme  défenseur  de  l'empire  contre  les  Barbares, 

4)  Marius  d'Aveaches,CAron.  (D.  Bouquet,  II,  p.  13);  Idace,  CAron.(Ron- 
callius,  Veêustiora  Latinorum  Chronica,  II,  p.  47,61  D.  Bouquet,  I,  p.  22). 

2)  Ce  n'étaient  probablement  pas  des  Alamans  que  Childéric  eut  à  com- 
battre, mais  dos  Alains.  On  sait  effectivement  que,  vers  cette  époque,  un 
corps  d' Alains,  sous  la  conduite  d'un  chef  ou  roi  nommé  Beorgor,  avait 
envahi  le  nord  de  l'Italie  et  avait  été  battu  en  464,  près  de  Bergame,  par 
le  patrice  Ricimer  (cf.  Chronicon  Ravennae  [Anonymus  CtMptfitafit|>  éd. 
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puis  continuant  son  rôle  après  la  mort  du  maître  des  mi- 
lices (464),  mais  agissant  alors  de  son  plein  gré  ^  et  guer- 
royant plutôt  pour  son  plaisir  et  par  amour  du  butin  qu'a- 
vec le  dessein  de  conquérir.  Il  pourrait  donc  paraître 
assez  étrange  qu'en  dehors  de  son  commandement  mili- 
taire il  eût  reçu  du  Magister  militum  le  droit  de 
se  comporter  en  maître  vis-à-vis  de  places  importantes 
comme  Tétait  Paris,  et  de  substituer  en  quelque  sorte  son 
bon  plaisir  à  la  volonté  des  représentants  de  Tadminis- 
tration  romaine  en  Gaule.  Si  Tunité  nationale  avait  été 
détruite  dans  ce  pays,  si  la  soumission  au  pouvoir  impérial 
n'était  plus  que  lettre  morte,  la  vie  de  cité  s'était  en  re- 
vanche développée  et  l'on  peut  croire  que  faute  d'une 
protection  puissante,  le  peuple  des  villes,  confiant  dans 
ses  seules  murailles,  ne  permettait  pas  au  premier  venu 

RoDcalli,  Vetustiora  latinorum  Chronica,  t.  II,  col.  425;  Cassiodoras, 
Chronicont  éd.  Migne,  Patr,  lat.,  LXIX,  col.  4245;  Jornandès,  De  rebut 
GeticiSf  c.  45,  éd.  Muratori,  Scriptores  rerum  UaL^  h  p.  244;  Marcellinus 
Cornes,  Chroniœn,  ad.  ann.  464,  éd.  Migne,  Patr.  lat.,  LI,  c.  930).  Cette 
confusion  s'explique  facilement  par  la  ressemblance  des  deux  noms,  Alani 
et  Alamanni.  (v.  D.  Bouquet,  II,  p.  163,  n.  c  ;  p.  465,  n.  k;  p.  474,  n.  d). 

4)  Après  la  mort  du  comte  Paul,  Childéric  occupe  Orléans;  peu  de  temps 
après  il  s*allie  avec  Odovacre  pour  aller  combattre  les  Alamans. —  Le 
passage  de  Grégoire  de  Tours  où  sont  retracées  les  luttes  de  Childéric 
contre  les  Saxons  comme  allié  des  Romains,  est  assez  confus.  En  voici  I9 
texte  latin  : 

Igitur  Childericus  Aurelianis  pugnas  egit;  Adovacrius  vero  cutn 
Saxonibus  Andegavos  tenit.  Magna  tune  lues  populum  devastavit,  Mor^ 
tuus  est  autem  ^gidius^  et  reliquii  filium  Syagrium  nomine.  Quo  de- 
functo,  Adovacrius  de  Andegavo  et  aliis  locis  obsides  accepit.  Britanni  de 
BUurica  a  Gothis  expulsi  sunt,  multis  apud  Dolensem  vicum 
perenUis.  Paulus  vero  cornes  cum  Romanis  ac  Francis  Gothis  bella 
intulU  et  praedas  egit.  Veniente  vero  Adooacrio  Andegavis,  Ckil^ 
dericus  rex  sequenti  die  adoenit,  interemtoque  Paulo  comité,  civitatem 
obtinuit.  Magno  ea  die  incendio  domus  Ecclesiae  concremata  est,  His 
itaque  gestis,  inter  Saxones  atque  Romanos  bellum  gestum  est,  sed 
Saxonesterga  vertentes,  mvltos  de  suis.  Romanis  insequentibtts,gladio 
reliquerunt  :  insulae  eorum  cum  multo  populo  interemto  a  Francis  captae 
atque  subversae  sunt.  Eo  anno,  mense  nono,  terra  tremuit.  Adovacrius 
cum  Childerico  fœdus  iniit,  Alamannosque  qui  partem  Italiae  perva- 
serant  subjugarunt. 

Si  Ton  s'en  tient  à  la  lettre  du  texte,  il  semblerait  que  Childéric  fût  d'abord 
allié  du  comte  Paul  et  des  Romains,  puis  allié  d'Odovacre  contre  ces  der- 
niers^ puis  derechef  hostile  à  celui-ci  auquel  il  finit  par  se  joindre  pour  aller 
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de  les  franchir,  surtout  lorsque  ce  premier  venu  était  un 
barbare.  Nous  pensons  donc  qu'avant  la  mort  d'iEgidius 
ou  môme  avaitt  son  traité  avec  Odovacre,  traité  qui, 
semble-t-il,  suivit  d'assez  près  la  mort  du  Maître  des 
milices  \  Childéric  ne  put  avoir  l'occasion  de  se  compor- 
ter à  l'égard  de  Paris  de  la  façon  dont  parle  notre  hagio- 
graphe.  Que  fit-il  de  464  à  481?  Nous  ne  le  savons  pas 
d'une  façon  certaine,  mais  ce  que  nous  pouvons  en  dire 
repose  sur  d'assez  fortes  présomptions.  Tout,  en  effet, 
porte  à  croire  que  pendant  ce  laps  de  dix-sept  années, 
les  Franks  restèrent  tranquillement  dans  les  contrées 
qu'ils  occupaient  au  nord  de  la  Somme*  et  que,  sans  en 
venir  avec  leur  voisin  Syagrius  à  des  hostilités  ouvertes, 
ils  finirent  par  se  soustraire  insensiblement  à  une  auto- 
rité qui  semble  n'avoir  pas  été  transmise  officiellement 
d'iEgidius  à  son  fils,  que  ce  dernier  ne  chercha  probable- 
ment pas  à  maintenir,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  plus  ni  sanction 
ni  raison  d'être  depuis  la  chute  de  l'empire  (475)  ^  Il  y 

combattre  les  Âlamans.  Les  explications  que  donnent  à  ce  sujet  D.  Rui- 
nart  dans  ses  notes  au  texte  de  Grégoire  de  Tours  (notes  répétées  dans  D. 
Bouquet)  et  MM.  Guadet  et  Taranne  [Edit,  de  Grég,  de  Tours,  t.  L 
Animadversiones  ad  librum  secundunit  n.  42)  sont  inadmissibles.  Nous 
préférons  de  beaucoup  celle  qu'a  donnéeM.  Jungbans(otit?.  citéypp.  13  et  s.). 
Voici  comment  il  interprète  la  phrase  c  VenierUe.,.  obtinuU  »  dont  Tam- 
biguitérend  le  récit  obscur:  Odovacre  attaque  et  tue  le  comte  Paul,  le  lende- 
main Childéric  arrive,  il  reprend  la  ville,  en  chasse  les  Saxons,  et,  comme  il 
n*y  avait  plus  de  chef,  il  s*y  établit. 

4]  V.  Junghans,  ouv.  cité,  pp.  46  et  ce  que  nous  disons  plus  haut, 
p.  LXXXII,  note  2,  sur  la  défaite  des  Alains. 

2)  Ils  étaient  déjà  établis  dans  le  pays  du  temps  de  Childéric,  ils  s'y 
trouvaient  encore  lorsque  Clovis  envahit  les  états  do  Syagrius  (v.  Junghans 
ouo*  cité,  p.  23).  On  sait  en  outre  que  Childéric  fut  enseveli  à  Tournai 
où  son  tombeau  a  été  retrouvé,  et  que  ce  fut  dans  cette  ville  que  Clovis 
succéda  à  son  père  (v.  Grég.  de  Tours,  Hi$t.  des  Franks,  1.  II,  c.  43).  Nous 
n'attachons  d'ailleurs  pas  grande  importance  à  la  lettre  de  Théoderic,  roi  des 
Oslrogoths,  à  Clovis  (Cassiodore,  Var.  III,  4)  dans  laquelle  il  est  dit  que,  sous 
Childéric,  les  Franks  étaient  restés  longtemps  en  paix  :  uutgentesvestreque 
subparentibus  vestris  longapace  florueruntsubita  non  debeant  concusstone 
vastari».  Les  •parentes  »  désignent  Childéric  et  Euric,  le  roi  visigoth. 
Les  termes  de  cette  lettre  sont  trop  vagues  pour  que  l'on  puisse  en  tirer  aucune 
indication  chronologique.  Il  serait  en  outre  téméraire  de  les  appliquer  à  une 
période  aussi  longue  que  celle  qui  s'étend  de  la  mort  d'ifigidius  à  l'avène- 
ment de  Clovis. 

3)  Voir  plus  haut,  p.  LXXXI,  n.  2. 
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aurait  donc  moins  de  vraisemblance  encore  à  ce  que  Chil- 
déric  ait,  à  cette  époque,  exercé  des  fonctions  qui  lui  eus- 
sent donné  accès  dans  la  ville  de  Paris.  Supposer  qu'après 
avoir  combattu  sur  les  rives  de  la  Loire  pour  le  compte 
des  Romains,  puis  contre  les  Alamans  avec  Odovacre, 
le  roi  frank,  continuant  ses  courses  à  travers  la  Gaule^ 
se  fût  emparé  de  Paris  et  Teùt  soumis  à  son  autorité, 
serait  inadmissible.  Non  seulement,  en  effet,  cette  idée 
n'est  pas  strictement  conforme  aux  données  mêmes  du 
récit,  mais  encore  faudrait-il  accumuler  mille  hypo- 
thèses pour  expliquer  comment  cette  ville,  obéissant 
à  Childéric  peu  de  temps  avant  sa  mort,  aurait  secoué 
le  joug  barbare,  et  comment,  prise  par  le  père  de 
Clovis,  elle  put  offrir  à  celui-ci  une  résistance,  qui, 
semble-t-il,  ne  fut  pas  brisée  par  la  force  des  armes,  mais  à 
laquelle  elle  renonça  spontanément  ^  Ce  sont  là  des  évé- 
nements dont  la  preuve  historique  ne  se  trouve  nulle  part; 
l'imagination  seule  peut  les  créer. 

Les  diverses  circonstances  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  nous  permettent  de  supposer  que  le  siège  de  Paris 
cité  par  notre  hagiographe,  si  jamais  il  eut  lieu,  ne  fut  pas 
antérieur  à  l'époque  où  Clovis  prit  la  place  de  son  père, 
c'est-à-dire  à  l'année  481  V  Le  seul  guide  un  peu  sûr 
qui  nous  reste  pour  établir  la  suite  des  événements  en 
Gaule  pendant  la  fin  du  V*  siècle,  Grégoire  de  Tours,  ne 
devient  explicite  qu'à  partir  du  moment  où  le  mariage, 
puis  le  baptême  du  roi  frank  amenèrent  des  rapports  plus 
directs  entre  les  barbares  et  les  populations  qui  les  en- 
touraient ou  chez  lesquelles  ils  avaient  élu  domicile.  On 
ne  saurait  donc  induire  de  son  silence  à  l'égard  de  l'inci- 
dent rapporté  par  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
que  ce  récit  soit  faux  dans  toutes  ses  parties.  Qu'il  y  ait 
eu  véritable  siège,  cela  est  fort  peu  probable.  Clovis  et  le 
petit  nombre  de  guerriers  franks,  ses  compagnons,  ne 

f  )  Voir  ce  que  nous  disons  plus  loin  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Franks 
dont  parle  Tauteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève. 

2)  Nous  pourrions  mdme  dire  pas  antérieur  à  l'année  486,  époque  à 
laquelle  les  Franks  envahirent  les  états  de  Syagrius.  Il  est  probable  en 
effet  que  de  481  à  486  Clovis  resta  tranquillement  chez  lui  (V.  Jungbans, 
oti9.  dté,  p.  Î5). 
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purent  s*acharner  dix  ans  ni  môme  cinq  dans  une  pareille 
entreprise.  S'ils  avaient  pensé  prendre  d'assaut  une  ville 
dont  Tabord  présentait  alors  d'immenses  difficultés  et  qui 
sans  doute  devait  des  fortifications  à  la  science  militaire 
des  Romains,  leur  illusion  ne  s'était  vraisemblablement 
pas  prolongée  aussi  longtemps  que  le  dit  notre  hagiogra- 
phe.  On  aurait  peine  à  comprendre  comment  des  hommes 
ordinairement  si  versatiles  déployèrent  en  cette  occasion 
tant  de  persévérance.  Que  les  Franks,  soit  immédiate- 
ment après  leur  victoire  sur  Syagrius  (486),  comme  de 
sérieuses  raisons  permettent  de  le  supposer,  soit  seule- 
ment à  partir  du  mariage  de  Clovis  (493),  ainsi  que  le  dit 
le  texte  des  Gesta^  fussent  établis  dans  les  envi- 
rons de  Paris  ^  et  guerroyassent  de  temps  à  autre  contre 
les  habitants  de  cette  ville,  que  Paris,  craignant  leurs 
ravages,  refusât  obstinément  d'ouvrir  ses  portes  jusqu'au 
moment  où  Clovis  subordonna  en  quelque  sorte  son  au- 
torité à  celle  des  chefs  du  Christianisme,  rien  ne  nous 
empêche  de  l'admettre.  Un  pareil  état  de  choses  ferait 
môme  comprendre  plus  aisément  certaines  circonstances 
du  récit;  la  disette  des  campagnes  environnantes  aban- 
données des  populations  qui  s'étaient  enfuies  ou  réfugiées 


4)  Les  deux  hypothèses  peuvent  également  se  soutenir;  M.  Junghans  [ouv* 
cUét  p.  25  et  s.)  admet  la  première.  Peut-être  cependant  n*a-t-il  pas  atta- 
ché suffisamment  d'importance  à  l'indication  fournie  par  les  (resta  où  nous 
Yoyons  (I.  II,  c.  1 4)  que  ce  futaumoment  de  son  mariage  (493)  que  Clovis  s*a- 
Tança  sur  les  rives  de  la  Seine  et  surtout  au  fait,  qu'après  sa  victoire  sur 
Syagrius  (486),  il  reste  plutôt  dans  les  environs  de  Soissons.  La  pre- 
mière fois  que  Grégoire  de  Tours  mentionne  Pans  c*est  pour  dire 
que  Clovis  y  séjournait,  et  le  passage  se  rapporte  approximativement 
à  Tannée  b07{Hist.de8  Franks^  liv.II,  chap.  37).  D'après  Procope  (D.  Bot»- 
quett  II,  p.  30),  ce  fut  seulement  après  sa  conversion  au  Christianisme  (495) 
que  Clovis  s'empara  de  la  région  entre  Seine  et  Loire  ou  plutôt  l'oc- 
cupa par  une  cession  volontaire  des  habitants.  Si,  en  487,  il  convoque 
son  Champ  de  Mars  à  Soissons ,  ce  n'est  peut-ôtre  pas ,  comme  le  dit 
Junghans  (ouv,  citét  p.  34),  parce  que  cette  ville  était  le  point  central 
de  ses  nouveaux  états,  mais  plutôt  parce  qu'elle  se  trouvait  à  la  frontière 
de  régions  non  encore  occupées.  On  sait  qu'il  avait  intérêt  à  tromper  ses 
guerriers  sur  le  véritable  but  de  l'assemblée.  Dès  qu'il  les  a  passés  en 
revue,  il  les  licencie.  La  manière  dont  Grégoire  de  Tours  parle  de  cette 
dernière  circonstance,  ne  laisse-t-elle  pas  supposer  que  ceux-ci,  loin  de 
s'attendre  à  être  immédiatement  renvoyés  chez  eux,  comptaient  que,  sui- 
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dans  Tintérieur  de  la  ville,  et  la  facilité  avec  laquelle  sainte 
Geneviève  accomplit  son  voyage,  facilité  qu'elle  n'eût 
sans  doute  pas  trouvée  si  les  ennemis  eussent  tenu  la 
contrée.  L'arbre  qui,  selon  notre  hagiographe,  empêchait 
les  bateaux  de  passer  à  certain  endroit  de  la  Seine  peut, 
bien  n'avoir  été  qu'un  barrage  établi  par  les  Parisiens 
pour  s'opposer  aux  surprises  des  barbares  ou  par 
ces  derniers  pour  empêcher  les  habitants  de  sortir  de 
la  ville.  Nous  voyons  en  outre  que  sainte  Geneviève  en 
allant  chercher  des  vivres  se  dirige  du  côté  de  Troyes  et 
d'Arcis-sur-Âube.  Nous  indiquons  la  chose  sans  d'ailleurs 
vouloir  en  conclure  d'une  façon  catégorique  que  ces  con- 
trées fussent  moins  ravagées  ou  qu'elles  n'aient  pas  à  cette 
époque  été  occupées  par  les  envahisseurs. 

Les  récits  qu'il  nous  reste  maintenant  à  signaler 
n'offrent  ni  les  uns  ni  les  autres  une  bien  grande  impor- 
tance; les  renseignements  qu'on  y  trouve  ne  donnent 
guère  prise  à  la  discussion  et  nous  ne  pouvons  que  les  en- 
registrer sans'chercher  à  en  établir  le  degré   de  vérité. 

Un  des  passages  les  plus  connus  de  la  Vie  de  sainte 
Greneviève  est  celui  où  l'hagiographe  raconte  comment  la 
jeune  femme  s'y  prit  pour  sauver  la  ville  de  Paris  menacée 

yaotia  coutame,  leur  chef  les  conduirait  à  de  nouyelles  conquôtes?  Il  est 
bon  de  rappeler  aussi  que  les  compagaons  d'armes  de  Glovis  n'étaient  pas 
à  cette  époque  en  très  grand  nombre.  Peut-on  supposer  qu'ils  se  fussent 
déjà  répandus  dans  une  région  aussi  considérable  que  celle  qui  s'étend  de 
Tournai  à  Paris  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  paraît  assuré,  c'est  qu'un  cer- 
tain laps  de  temps  s'écoula  entre  le  moment  où  fut  occupée  la  région  située 
immédiatement  au  nord  de  la  Seine  et  l'époque  où  fut  soumis  le  pays  entre 
Seine  et  Loire.  Paris,  placé  sur  la  limite,  dut  ôtre  alors  le  premier  objectif 
des  troupes  frankes.  Si,  d'une  part,  on  admet  avec  M.  Junghans  qu'à  partir 
de  la  défaite  sur  Syagrius  (486)  le  royaume  de  Glovis  s'étendit  jusqu'aux 
rives  dt)  la  Seine  ;  si  d'autre  part,  conformément  à  l'assertion  de  Procope, 
on  établit  que  la  région  d'outre-Seine  fut  soumise  postérieurement  à  la 
conversion  des  Franks,  il  faut  penser  aussi  que  les  attaques  des  barbares 
contre  la  cité  parisienne  purent  se  renouveler  incessamment  de  48H  à  495, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  dix  ans.  Si  au  contraire  on  retarde 
de  quelques  années  l'occupation  des  rives  nord  de  la  Seine  et  que  l'on 
place  en  495  la  soumission  de  la  région  entre  Seine  et  Loire,  on  pourra 
conclure  que  Paris  fut  pendant  cinq  ans  en  butte  aux  hostilités  des  Franks, 
comme  le  disent  ceux  des  manuscrits  de  la  Vie  de  S.  Geneviève  que  nous 
tenons  pour  les  plus  corrects» 
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par  l'invasion  d'Attila  :  «  Les  hommes  effrayés  voulaient 
s'enfuir  dans  des  places  moins  exposées;  Geneviève  con- 
voqua leurs  femmes  et,  s'enfermant  avec  elles  dans  le 
le  baptistère*,  elle  y  passa  quelques  jours  en  jeûnes  et  en 
prières.  Puis  elle  exhorta  les  habitants  à  ne  point  trans- 
porter leurs  biens  hors  de  chez  eux  en  leur  affirmant  que 
les  villes  qu'ils  croyaient  plus  sûres  seraient  ravagées, 
tandis  que  Paris  échapperait  au  péril.  Mais  ceux-ci,  irrités 
de  ce  qu'elle  voulait  les  empocher  d'exécuter  leur  dessein, 
s'insurgèrent  contre  elle,  la  traitèrent  de  fausse  prophé- 
tesse  et  se  préparèrent  à  la  lapider  ou  à  la  jeter  dans  un 
gouffre.  Elle  fut  sauvée  par  l'arrivée  d'un  archidiacre 
d'Auxerre  qui  avait  autrefois  entendu  saint  Germain  faire 
un  très  bel  éloge  de  Geneviève  et  qui  finit  par  détourner 
les  Parisiens  de  l'attentat  qu'ils  allaient  commettre*». 
Nous  n'avons  que  fort  peu  de  choses  à  dire  au  sujet  de  ce 
récit.  Il  est  constant  que,  ni  lors  de  sa  marche  sur  Orléans, 
ni  surtout  dans  sa  retraite,  Attila  n'inquiéta  Paris.  Attri- 
buer ce  fait  aux  prières  de  Geneviève  serait  peut-être  témé- 
raire, quand  nous  voyons  tant  d'autres  villes  dévastées  par 
les  envahisseurs  malgré  les  suppUcations  des  évéques.  Le 
mérite  de  son  action  n'en  est  pas  moindre.  Elle  eut  l'in- 
telligence de  comprendre  à  quel  point  était  absurde  la 
résolution  prise  par  les  Parisiens  et  préserva  la  cité  nais- 
sante d'un  abandon  qui,  mieux  encore  que  les  ravages 
des  barbares,  aurait  amené  sa  ruine. 

4)  La  façon  dont  Thagiographe  parle  de  cet  édifice  montre  que,  de  son 
temps  il  n'existait  à  Paris  qu'un  seul  baptistère  :  «  ConserUientes  ergo 
Genovefe  (Parisienses  matrone),  dies  aliquot  in  baptisterio  vigilias 
exercere  jejuniis  et  orattonibus,  sicut  Genovefa  suaserat,  Dec  vacc^ 
veruni  ».  Peut-être  se  trouvait-il  sur  l'emplacement  occupé  plus  tard  par 
le  baptistère  connu  sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste  ou  de  saint  Jean  le 
Rond,  qui  fut  bâti  au  VII<^  siècle  et  se  trouvait  dans  l'Ile  de  la  Cité,  au  bout 
du  Petit-Pont.  —  Le  baptistère  était  alors  généralement  un  bâtiment  spé* 
cial,  distinct  de  Téglise  et  pouvant  contenir  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. Le  texte  de  la  Vie  prouve  en  outre  que  l'intérieur  du  baptistère 
de  Paris  était  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air,  puisque  sainte  Geneviève 
y  resta  plusieurs  jours  avec  les  femmes  de  la  ville.  Un  autre  récit  de  cette 
môme  Vie  nous  signale  à  M  eaux  un  baptistère  qui  se  trouvait  au  contraire 
dans  l'intérieur  de  l'église  et  qui  cependant  était  isolé  du  reste  de  l'édi- 
fice par  une  clôture  {par,  26). 

2)  Vita  b.  Genovefe^  par.  9, 40. 
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Nous  pourrions  faire  à  roccasion  de  ce  récit  une  remar- 
que d'une  portée  générale,  c'est  que  l'invasion  d'Attila 
laissa  dans  les  esprits  des  traces  beaucoup  plus  profondes 
que  des  événements  qui,  au  point  de  vue  politique,  eurent 
pour  la  Gaule  une  importance  encore  plus  considérable.  On 
voit  par  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  *  qu'à  la  fin  du 
VI®  siècle  les  Franks  nourrissaient  encore  des  senti- 
ments de  vengeance  contre  les  Thuringiens  à  cause  d'une 
invasion  de  leur  territoire  par  ces  derniers,  invasion  qui, 
probablement,  avait  eu  lieu  en  même  temps  que  celle  des 
Huns.  Les  hagiographes  des  V,  VP  et  VIP  siècles  rap- 
pellent souvent  les  dévastions  commises  par  l'armée 
d'Attila,  et  l'on  dirait  parfois  que  celui-ci  n'est  mentionné 
que  pour  donner  plus  de  relief  au  récit  auquel  il  n'est  du 
reste  mêlé  en  aucune  façon,  ou  même  seulement  pour 
marquer  une  date*.  Souvent  lorsqu'ils  veulent  désigner 
le  milieu  du  V®  siècle  les  hagiographes  disent  :  «  Au 
temps  où  Attila  envahit  la  Gaule».  L'invasion  franke 
et  l'établissement  de  la  royauté  mérovingienne  ne 
paraissent  pas  avoir  frappé  les  esprits  aussi  vivement.  Si 
quelquefois  ces  circonstances  sont  rapportées  dans  des 
Vies  de  saints  écrites  du  temps  de  Clovis  ou  peu  après,  ce 
n'est  généralement  qu'en  termes  assez  vagues  et  qui  ne 
dénotent  en  tous  cas,  chez  les  auteurs  de  ces  récits,  aucun 


1]  Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Franks,  liy.  III,  cbap.  7. 

2)  Vie  de  saint  Séverio,  apôtre  de  la  Norique  (AA.  SS.  BoU,,  8  Jan- 
vier, I,  p.  486),  chap.  I,  par.  \  ;  —  Vie  de  saint  Vaast,  évoque  d'Arras 
(ibid.y  6  Février,  I,  p.  805),  Vita  antiquior^  par.  6;  —  Vie  de  saint  Loup, 
évoque  de  Troyes  (ibid.^  29  Juillet,  VII,  p.  69),  Vita  antiquior^  par.  5; 
— ^Vie  de  saint  Héliodore,  évoque  d*Altinum  (ibid.t  3  Juillet,  I,  p.  647), 
chap.  I,  par.  4  ;  —  Vie  de  saint  André,  confesseur  à  Fiésole  [en  Etrurie) 
[ibid.t  22  Août,  IV,  p.  541),  chap*  I,  par.  7;  —Vie  de  saint  Sévère,  abbé  à 
Agde  (Gaule  Narbonnaise)  {ibid.t  25  Août,  V,  p.  159),  chap.  I,  par.  6;— 
Vie  de  saint  Adelphe,  évoque  de  Metz  {ibid.,  29  Août,  VI,  p.  507)  chap.  I, 
par.  6;  —  Vie  de  saint  Finnin,  évoque  d'Amiens  (ibid.,  h^*  Septembre» 
I,  p.  478),  par.  6; — Vie  de  saint  Memorius  et  de  ses  compagnons  (ibid., 
7  Septembre,  UI,  p.  70),  par.  4  ;  — Vie  de  saint  Alpinus,  évoque  de  Ch&- 
lons-sur-Marne  (ibid.,  7  Septembre,  III,  p.  85],  Vita  antiquior,  par.  4; 
—  Vie  de  saint  Nicaise  (Surius,  Vitœ  sanctorumt  4  4  Décembre,  édition 
de  Cologne,  4647,  p.  264].  Nous  n'oublions  pas,  bien  entendu,  les  Vies 
do  saint  Aignan  et  de  saint  Léon-le-Grand  qui  nous  apprennent  avec 
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sentiment  d'animosité  à  Tégard  des  conquérants.  Les  ha- 
giographes  qui  ont  parlé  un  peu  longuement  de  Clovis 
l'ont  fait  non  pas  à  Toccasion  de  son  irruption  dans 
les  états  de  Syagrius,  mais  à  Toccasion  de  son  bap« 
tome.  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  laisse  per- 
cer dans  ses  paroles  l'impression  qu'il  ressentait  en  son- 
geant au  roi  frank.  Pour  lui  Clovis  est  avant  tout  un 
guerrier,  et  lorsqu'il  le  caractérise  c'est  par  les  mots  bello- 
rum  jure  tremendus,  épithète  dont  celle  de  gloriose  me- 
morie  qu'il  emploie  également  n'est  que  le  corollaire  •. 
Au  paragraphe  53,  nous  trouvons  une  très  brève  des- 
cription de  la  basilique  élevée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine  par  le  roi  Clovis  et  sa  femme  Clo tilde.  Selon  notre 
hagiographe  cet  édifice  aurait  été  bâti  en  l'honneur  de 
sainte  Geneviève.  Les  plus  anciens  témoignages  que  nous 
possédions  sur  cette  basilique  après  la  Vie  de  sainte 
Geneviève  ne  confirment  pas  ce  renseignement  D'après 
Grégoire  de  Tours  cet  édifice  fut  consacré  en  l'honneur 
des  saints  Apôtres,  in  honore  beatarum  Apostolorum^. 
En  général  cependant,  ce  chroniqueur  le  désigne  sous 
le  nom  de  basilica  S.  Pétri*.  Frédégaire  et  les  Gesta 
regum  Francorum  se  servent  aussi  du  terme  ecclesia  ou  basi^ 
licaS.  Petri^.  Ce  dernier  document  ajoute  qu'au  moment 
de  partir  pour  la  guerre  contre  les  Visigoths,  Clovis,  à  l'insti- 
gation de  Clotilde,  fit  vœu  de  construire  à  son  retour  une 


détail  la  fiaçon  héroïque  dont  ces  deux  hommes  se  comportèrent  yis-à-vis 
du  chef  des  Huns  et  de  son  armée. 

4)  Vie  de  saint  Vaast,  évoque  d'Arras  (A A.  SS.  BoH., 6 Février.!, p.  792), 
Vie  de  saint  Solenne,  évêque  de  Chartres  (AA,  SS.  BolL,  25  Sep- 
tembre, VII,  p.  57)  et  très  probablement  Tancienne  Vie  de  saint  Rémi 
de  Reims,  aujourd'hui  perdue. 

S]  Le  nom  de  Ghildéric  est  également  accompagné  d'une  épithète  ;  mais 
cette  épithète  n'est  pas  la  môme  dans  tous  les  mss.  (insigniSj  ingens, 
gentilis]  v.  plus  loin  p.  26  texte  et  n.  15)  et  l'on  éprouverait  quelque 
embarras  à  choisir  plutôt  l'une  que  l'autre. 

3)  Grég.  de  Tours,  Histoire  des  Franks,  liv.  II,  chap.  43. 

4)  Grég .  de  Tours,  Histoire  des  Franks^  liv.  III,  chap  .1 8  ;  liv.  IV,  chap.  I  ; 
liv.  V,  chapp.  49  et  50. 

5)  Historia  EpitomcUa,  capp.  29  et  47;  Gesta  regum  Francortm 
capp.  47,  48,24,27. 


—  XCI  — 


église  sous  l'invocation  des  saints  Apôtres.  Les  auteurs  des 
deux  Vies  de  sainte  Bathilde  disent  basilique  de  saint 
Pierre^;  la  Vie  de  sainte  Clotilde,  tantôt  basilique  des 
Apôtres^  tantôt  basilique  des  Apôtres  Pierre  et  Paul^. 
saint  Ouen,  mort  en  683,  se  sert  dans  la  Vie  de  saint  Eloi 
du  terme  de  basilica  beati  Pétri  apostolorum  principis^. 
Le  premier  document  où  l'église  porte  le  nom  de  sainte 
Geneviève  est  le  testament  d'Ansegise,  abbé  de  Fonte- 
nelle,  mort  en  831,  qui  donne  c  à  sainte  Geneviève  de 
Paris  une  somme  de  deux  livres  »  (ad  S.  Genovefam 
Parisiis  libras  duas)^.  Les  Miracles  de  sainte  Geneviève 
rédigés  au  milieu  du  IX""  siècle,  attribuent  aussi  à  l'édifice 
le  nom  de  sainte  Geneviève'.  Les  Annules  de  saint 
Bertin,  qui  sont  de  la  même  époque,  disent  basilique 
de  saint  Pierre  et  de  sainte  Geneviève  *.  Hincmar,  dans 
la  Vie  de  saint  Rémi  de  Reims  (chap.  VII,  par.  39) 
appelle  la  basilique  église  de  saint  Pierre  apôtre  ^.  Les  An- 
nales de  Prudence  de  Troyes,  de  la  seconde  moitié  du  IX* 
siècle,  disent  basilique  de  saint  Pierre  et  de  sainte  Ge- 
neviève*. Adon,  évoque  de  Vienne,  mort  en  872,  dit 
église  de  sainte  Geneviève  ^.  Aimoin  dit  basilique  du  prince 
des  Apôtres,  ou  basilique  de  saint  Pierre  ^^^  il  rappelle 
que  sainte  Geneviève  y  est  enterrée  " .  Un  diplôme  de  Hugues 
Capet  daté  de  l'année 987^*  mentionne  Tautel  beatorum  apos- 


4)  AA.SS.  BolL,  26  Jao.,  II;  Vita  antiquior,  cap.  U,  par.  9;  Vita 
posterior,  cap.  V,  par.  24 . 

2)  MabilloQ,  AÂ.  SS.  Ord.  s,  BenedicH,  sœc.  I,p.  98.  Vie  de  sainte  Clo- 
tilde, chap.  X  et  XVI. 

3)  D.  L.  d'Achery,  SpiciL,  V  édit.  Paris,  4723,  t.  H,  p.  407. 
4]  Gallia  Christiana,  éd.  4744,  t.  VU,  col.  704. 

5)  Miracula  b.  Genovefœ,  par. 7  et 9  (AA.SS.  Bail.,  3  Janvier,  I,(S.  448). 

6)  Pertz,  Mon.  Germ.t  Scriptores,  I»  p.  450. 

7)  AA.SS.  BolL,  4«'"  Octobre,  I,  pp.  434  à  466. 

8)  Pertz,  Mon.  Germ.,  Scriptores.  I,  p.  451. 

9)  Ado  Viennensis,  Chronicon  (D.  Bouquet,  II,  p.  667). 

40)  Aimoinus,  De  gestis  Francorum,  lib.  I,  capp.  46,  25;  lib.  Il, 
capp.  8,  42,  25  (D.  Bouquet,  t.  III,  pp.  40,  44,  49,  53,  59). 

44]  Aimoinus,  op.  cit.,  lib.  II,  cap.  25  :  Ineadem  etiam  orationis  domo 
[Basilica  sancti  Pétri)  Genovefa  humata  quiescit. 

12)  D.  Bouquet,  t.  X,  p.  549. 
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tolorumj  hoc  est  S.  Genovefae.  Un  diplôme  du  roi  Robert  de 
Tannée  1010  ^  porte  monasterium  SS.  apostolorum  Pétri 
et  Pauli  et  S.  Genovefae  virginis.  Une  charte  de  1033 
parle  d'une  terre  située  inter  basilicam  S.  Genovefae 
et  S.  Stephani  et  8.  Mariae^.  Roricon,  chroniqueur  du 
XI*  siècle,  dit  ecclesia  S.  Pétri  (Gesta  Francorumj  1.  IV, 
D.  Bouquet,  t.  III,  pp.  16,  19).  Le  pape  Eugène  III  dans 
diverses  lettres  appelle  l'église  ecclesia  S.  Genovefae^.  La 
Chronique  de  Tours  rédigée  vers  1140*,  Robert  de 
Thorigny,  mort  en  1186%  Raoul  de  Diceto  qui  écrivait 
dans  les  premières  années  du  XIIP  siècle®,  disent  égale- 
ment ecclesia  S .  Genovefae .  Cependant  au  XII*  et 
môme  au  début  du  XIIP  siècle  la  transformation  du 
nom  n'est  pas  générale.  Une  charte  de  1170'',  et  la 
Vie  de  saint  Guillaume,  abbé  de  saint  Thomas  du  Paraclet, 
au  diocèse  de  Roskild  en  Danemark  (par.  1), Vie  composée 
au  commencement  du  XIII*  siècle®  portent  encore  ecclesia 
sanctorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  sanctaequs  Virginia 
Genovefœ  et  ecclesia  apostolorum  Pétri  et  Pauli  et 
Genovefae.  Le  dernier  de  ces  documents  dit  aussi  parfois 
ecclesia  b.  Genovefae  ®.  Enfin  dans  les  dernières  années 
du  XIP  siècle,  après  1187,  Rigord  parlant  de  l'édi- 
fice s'exprime  ainsi  :  ecclesia  beati  Pétri  Parisius,  quae 
modo,  mutato  nomine,  sanctae  Genovefae  dicitur^\ 
Un  fragment  des  Grandes  Chroniques  de  saint  Denis, 
les  Gestes  de  Philippe-Auguste,  rédigé  en  1274,  et  qui  n'est 
d'ailleurs  qu'une  traduction  du  texte  de  Rigord  dit  :  Lirois 


4)  D.  Bouquet,  t.  X,  p.  694. 

2)  D.  Bouquet,  t.  X,  p.  568,  note  a. 

3)  D.  Bouquet,  t.  XV, p.  449,  lettre  XLVI  (29  Avril  4448);  —  p.  45i, 
lettre  L*(16Janvier  4U8);  — p.  452,  leUre  Lm  (4448ou4449);— p.  457, 
lettre  LXVI  (28  Avril  4450). 

4]  D.  Bouquet,  t.  XU,  p.*473. 

5)  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  294 . 
6]  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  483. 

7)  Qallia  Christiana,  éd.  4744,  t.  VU,  col.  748.  Charte  d* Agnès,  com- 
tesse de  Melle. 

8)  AA.SS,  BolL,  6  Avril,  t.  I,  p.  625,  par.  4. 
9)Ibid,,  p.  627,  par.  43,  44. 

40)  D.  Bouquet,  t.  XVII,  p.  45. 
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Clovis  qui  gist  à  saint  Père  de  Paris  qui  or  est  dite  sainte 
Geneviève^.  L'interpolateur  de  la  Chronique  d'Albéric 
de  Trois-Fontaines,  de  la  fin  du  XIII*  siècle,  nous  dit  en 
termes  analogues  a  ecclesia  beati  Pétri  que  modo  dicilur 
ad  sanctam  Genovefam  *. 

Ainsi,  de  Texamen  de  ces  divers  textes  il  résulte  :  — 
1®  Que  jusqu'au  milieu  du  IX®  siècle  environ,  le  nom  offi- 
ciel de  l'édifice  fut  ou  Basilique  des  saints  Apôtres  ou 
Basilique  des  saints  Pierre  et  Paul  ;  2^  qu'à  dater  de  la 
fin  du  IX*  siècle  on  joignit  souvent  au  premier  vocable 
celui  de  sainte  Geneviève  ;  3*  que  vers  le  commencement 
du  XIIP  siècle  le  nom  primitif  fut  abandonné  et  définiti- 
vement remplacé  par  celui  de  la  sainte.  —  Comment  ex- 
pliquer que  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  si,  comme  nous 
l'avons  dit,  elle  a  été  écrite  au  VP  siècle,  soit  en  contra- 
diction aussi  manifeste  avec  tous  les  textes  connus  qui 
ont  parlé  de  la  construction  entreprise  par  Clovis  et  Clo- 
tilde  ?  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  soit  autorisé  à  faire 
du  passage  en  question  une  interpolation  de  date  posté- 
rieure. Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  le  renseigne- 
gnement  donné  par  l'auteur  de  la  Vie  soit  exact  et  que 
l'édifice,  placé  d'abord  sous  le  vocable  de  sainte  Gene- 
viève, ait  perdu  ce  nom  dans  le  cours  du  VP  siècle  pour 
le  reprendre  plus  lard.  Faut-il  alors  voir  dans  l'affirmation 
de  Thagiographe  une  preuve  contre  l'antiquité  de  la  Vie  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas  davantage.  En  effet  si  les  témoi- 
gnages les  plus  formels  nous  apprennent  que  l'Eglise  fut 
consacrée  par  ses  fondateurs  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Paul,  ces  mômes  témoignages  disent  aussi  qu'à  une  épo- 
que en  tous  cas  antérieure  à  la  mort  deClotilde,  les  restes 
de  sainte  Geneviève  y  avaient  été  déposés  (Grég.  de 
Tours,  Hist  des  Franks^  1.  IV,  c.  1).  Comme  en  outre  il 
parait  certain  que  la  nouvelle  basilique  ne  possédait  pas 
d'autres  reliques,  il  se  peut  fort  bien  que,  déjà,  au  com- 
mencement du  VP  siècle,  les  fidèles,  pour  la  désigner, 
aient  associé  le  nom  de  Geneviève  à  celui  des  saints 


4)  D.  Bouquet,  t.  XVII,  p.  358. 

5)  Pertz,  Mon.  Germ.,  Scriptores,  t.  XXIII,  p.  694. 
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Apôtres.  Enfin,  à  supposer  même  que  Tappellation  pre« 
mière  ait  été  seule  usitée  au  temps  où  vivait  l'bagiographe, 
il  n'y  aurait  rien  d'étrange  à  ce  que  celui-ci,  cherchant 
avant  tout  à  rendre  illustre  le  nom  de  la  sainte  dont  il 
écrivait  la  Vie,  ait  prétendu  que  le  sanctuaire  avait  été 
bâti  en  son  honneur^  et  cela  soit  par  simple  gloriole,  soit 
qu'il  espérât  faire  adopter  une  dénomination  à  la  fois  plus 
naturelle  et  plus  favorable  à  la  prospérité  de  l'église  au 
service  de  laquelle  il  était  attaché.  (V.  sur  ce  dernier 
point  ce  que  nous  disons  plus  haut,  p.  LXVII). 

Au  paragraphe  18  de  la  Vie,  nous  voyons  les  habitants 
de  Paris  construire  une  basilique  en  l'honneur  de  saint 
Denis,  à  l'instigation  de  sainte  Geneviève,  dans  le  a  Vicus 
CatholacensiSy  in  quo  sanctris  Dionysius  cum  sociis  suis 
Riistico  et  Eleutherio  passus  est  (par.  15).  On  a  beaucoup 
discuté  pour  savoir  dans  quelle  partie  des  environs  de 
Paris  se  trouvait  cette  localité  *.  Sans  vouloir  répéter  ici 
les  diverses  opinions  qui  se  sont  produites  à  ce  sujet, 
nous  nous  bornerons  à  faire  deux  remarques  :  le  récit  de 
la  Vie  de  sainte  Geneviève  nous  apprend  que  l'eau  ayant 
manqué  aux  travailleurs,  le  prêtre  Genesius  qui  dirigeait 
la  construction  dut  aller  jusqu'à  Paris  pour  en  chercher. 
Ceci  semblerait  indiquer  que  la  localité  ne  se  trouvait  pas 
sur  les  bords  de  la  Seine.  En  outre  au  paragraphe  28  de 
laVie  on  lit  que  douze  possédés  s'étant  présentés  à  Geneviève 
dans  la  ville  de  Paris,  la  sainte  les  envoya  à  l'église  de 
saint  Denis  et  qu'elle-même  les  ayant  suivis  arriva  au 
bout  de  deux  heures  :  a  Iliaque,  post  duos  fere  horas,  eos 
subsecuta^  ad  crebrodictam  basilicam  perveniti>.  Il  faut 
dire  cependant  que,  si  l'on  omet  la  seconde  virgule,  cela 
change  le  sens  de  la  phrase  qui  signifie  alors  que  Gene- 
viève se  mit  en  marche,  pour  se  rendre  à  l'église  de  saint 
Denis,  deux  heures  après  les  possédés. 

Pour  nous,  il  nous  semble  que  l'hagiographe  désignant 
comme  le  lieu  de  la  construction  de  cette  basilique  l'en- 
droit même  où  saint  Denis  fut  martyrisé  avec  ses  com- 

1)  Saintyyes  (Histoire  de  sainte  Geneviève  patronne  de  Parts,  pp.  258 
à  263)  résume  ce  qui  a  été  dit  avant  lui  relativement  à  l'emplacement  du 
Vicus  Catholacensis. 
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pagnons,  le  plus  simple  est  de  suivre  sur  ce  .point  la  tra- 
dition et  de  penser  que  l'auteur  avait  en  vue  la  colline  de 
Montmartre.  Il  est  vrai  que  le  premier  écrivain  qui  ait  in- 
diqué Montmartre  comme  le  théâtre  du  martyre  est  ce 
môme  Hilduin,  abbé  de  saint  Denis,  auquel  nous  devons 
Tinvention  de  la  mission  de  saint  Denis  TÂréopagite  en 
Gaule*.  Ce  témoignage  ne  nous  oiTre  donc  pas  toutes  les 
garanties  désirables  de  vérité.  On  sait  cependant  aujour- 
d'hui que  déjà  au  IV*  siècle  il  existait  à  Montmartre  une 
chapelle,  très  vraisemblablement  élevée  à  la  mémoire  de 
saint  Denis.  Les  inscriptions  découvertes  en  1611  dans 
la  crypte  de  cette  chapelle  ont  porté  M.  E.  Le  Blant  «  à 
s'en  tenir  au  renseignement  donné  par  Hilduin.  Selon  lui 
ces  inscriptions,  où  saint  Denis  est  désigné  par  les  pre- 
mières lettres  de  son  nom:  DIO.,  et  où  Ton  trouve  en 
outre  le  commencement  du  mot  martyrium  ou  martyr  : 
MAR.,  remonteraient  au  IV*  siècle  et  la  crypte  aurait 
été,  selon  la  coutume  de  Tépoque,  construite  sur  le  lieu 
même  du  martyre. 

Au  paragraphe  42  (éd.  des  Boll.)*^  nous  trouvons  lamen- 
tion  d'une  basilique  de  saint  Aignan  à  Orléans.  On  a  cru 
longtemps  que  le  corps  de  saint  Aignan  avait  tout  d'abord 
été  déposé  dans  l'église  de  saint  Laurent  des  Orgerils  à 
Orléans,  et  ensuite  transféré  dans  une  église  consacrée  à 
l'apôtre  saint  Pierre,  église  qui  depuis  lors  prit  le  nom  de 
saint  Aignan.  Il  est  plus  probable  que  ce  fut,  non  pas  dans 
l'église  Saint-Laurent  des  Orgerils,  mais  dans  une  autre, 
placée  également  sous  le  vocable  de  saint  Laurent  et  si- 
tuée tout  près  de  celle  de  saint  Pierre,  que  le  saint  fut 
primitivement  enterré  pour  être  transporté  quelques  an- 
nées après  dans  l'église  de  saint  t^ierre^.  Il  n'est  dit  nulle 

4)  Surius,  Vitœ  Sandorum,  9  Cet.,  t.  V,  p. 740. 

2)  Edmond  Le  Blant,  Manuel  d* Epigraphie  chrétienne,  pp.  153  et  s. 

3)  Ce  paragraphe  a  été  omis  par  les  manuscrits  de  notre  première  fa- 
mflle,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mais  cette  omission  ne  provenant 
que  d*une  négligence  de  copiste  et  le  récit  se  trouvant  dans  tous  les  autres 
manuscrits,  nous  sommes  autorisés  à  le  citer  comme  ayant  fait  partie  de 
la  Vie  primitive. 

4)  \o\T\ib Mercure  deFrance,  Septembre  1733, pp.  1983à  4988;  Mémoire 
de  M*^  sur  le  lieu  de  la  sépulture  de  saint  Aignan,  évoque  d'Orléans,  et 


—  XCVI  — 


part  à  quelle  époque  fut  faite  cette  translation,  mais  on 
peut  conclure  d'un  assez  grand  nombre  de  témoignages 
que,  sous  Clovis  I,  il  existait  à  Orléans  une  église  dédiée  à 
saint  Aignan^ 

Au  paragraphe  40,  l'auteur  de  la  vie  de  sainte  Geneviève 
cite  un  personnage  nommé  Frunimius,  Defensor  de  la 
ville  de  Meaux.  Ce  Frunimius  n'est  pas  indiqué  comme 
appartenant  à  l'ordre  ecclésiastique. 

Au  paragraphe  6,  l'hagiographe  parle  d'un  évéque  du 
nom  de  Viiicus.  Le  Gallia Christiana  (éd.  1744,  VII,  p.  45) 
cite  un  évéque  de  Paris  nommé  Félix,  en  émettant  l'idée  que 
ce  pourrait  bien  êtreie  VilicusdelaVie  de  sainte  Geneviève. 
Ce  Viiicus  qui,  selon  notre  hagiographe,  consacra  sainte 
Geneviève  alors  qu'elle  habitait  encore  Nanterre , 
aurait  ainsi  vécu  dans  le  second  quart  du  V*  siècle.  Un 
certain  nombre  de  manuscrits  le  désignent  sous  le  nom 
de  Julicus,  dénomination  qui  provient  sans  doute  d'une 
erreur  de  lecture  qu'il  est  facile  d'expliquer.  D'autres 
donnent  l'orthographe  Villicus.  Celte  façon  d'écrire,  si 
elle  ne  provient  pas  d'une  simple  négligence,  permettrait 
de  supposer  qu'un  copiste  a  voulu  faire  de  Viiicus  un  ad- 
jectif dérivé  du  mot  villa  et  qu'il  entendait  l'expression 
episcopus  villicus  par  évéque  du  pays. 

Au  paragraphe  36,  il  est  dit  qu'un  sous-diacre  offrit  à 
sainte  Geneviève  son  fils,  pour  qu'elle  le  guérit  de  fiè- 
vres dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  — L'interdiction  du 
mariage  pour  les  ecclésiastiques,  encore  au  V*  siècle,  ne 
s'étendait  que  jusqu'aux  prêtres  et  aux  diacres*.  Ce  fut 
seulement  au  concile  tenu  à  Agde  l'année  506  que 
l'Église  décréta  l'interdiction  pour  les  sous-diacres  et 
d'une  façon  générale  pour  tous  les  clercs  '.  La  circons- 
tance signalée  par  l'hagiographe,  circonstance  à  laquelle 

iHd,,  Mai  1734,  pp.  838  à  849  :  Lettre  de  M.  L,  Ch.  et  S.  d'Âuxerreaux 
auteurs  du  Mercure  de  France,  touchant  la  sépulture  de  saint  Aignan, 
évoque  d'Orléans. 

1)  Mercure  de  France,  locis  citatis. 

2)  Concilium  Turonicum  (anno  461),  can.  2  et  4  (Labbe,  Conct/ta,  t.  IV, 
c.  1051). 

3)  Concilium  Âgathense,  can.  10  et  39  (Labbe,  Concilia,  t.  IV,  c.  1385 
et  4390). 
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il  n*eût  probablement  pas  fait  allusion  si  elle  n*avait  pu  se 
présenter  de  son  temps,  tendrait  à  montrer  que  le  décret 
de  506  ne  fut  pas  universellement  adopté,  ou  du  moins 
qu'il  ne  fut  pa?î  très  sitrupiileiisement  observé. 

Dans  la  société  chrétienne  primitive,  les  vierj^es  vouées 
portaient,  on  le  sait,  un  costume  spécial*.  La  Vie  fie  sainte 
Geneviève  sijrnale  à  drîux  reprises  celte  particularité.  Au 
Paragraphe  26,  nous  voyons  une  jeune  fille  de  Meaiix,  dési- 
reuse de  se  consacrer  à  Dieu,  demander  à  sainte  Gene- 
viève de  lui  donner  les  vêtements  nécessaires.  Au  para- 
graphe 29,  l'hagiographe  raconte  qu'une  jeune  fille  con- 
sacrée s'étant  trouvée  en  présence  de  sainte  Geneviève, 
celle-ci,  qui  ne  la  connaissait  pas,  lui  demanda  tout  d'abord 
si  elle  était  vouée  ou  veuve.  Cette  question  prouverait,  en 
outre,  qu'à  l'époque  où  la  Vie  fut  écrite,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  VI®  siècle,  le  costume  des  veuves  ne 
différait  pas  de  celui  des  vierges  vouées. 

Le  récit  que  nous  venons  de  signaler  et  d'après  lequel 
une  jeune  fille  aurait  demandé  à  sainte  Geneviève  de  la 
vouer  et  de  lui  donner  les  vêtements  de  vierge  consacrée  ; 
un  autre  récit  qui  se  trouve  au  paragraphe  19  où  Ton  voit 
Geneviève  se  rendre  de  nuit  à  la  basilique  de  saint  Denis, 
accompagnée  de  plusieurs  jeunes  filles,  ces  deux  récits, 
disons-nous,  sembleraient  prouver  qu'elle  était  habituel- 
lement entourée  d'un  certain  nombre  de  personnes  de  son 
sexe.  La  légende  veut  môme  qu'elle  ait  fondé  une  commu- 
nauté dont  elle  fut  la  supérieure,  et  l'on  trouve,  en  effet, 
dans  la  Vie  la  plus  récente  de  sainte  Bathilde,  probable- 
ment rédigée  dans  les  dernières  années  du  VII«  siècle, 
la  mention  d'un  monastère  de  femmes,  sis  à  Paris».  La 
Vie  la  plus  ancienne  de  cette  sainte,  écrite  entre  680  et 
691,  parle  également  de  monastères  parisiens,  mais  sans 
en  indiquer  la  nature  '.  Je  crois  cependant  qu'il  faudrait 


1)  J.  Quicherat,  Histoire  du  Costume  en  France,  p.  62,  63. 

2)  Vita  sanctœ  Bathildis  reginœ  recentior^c.  II,  par.  40  (AA.SS.  BolL^ 
26  Janv.,  H,  p.  744)  :  «  Mooasteria  sanctorum  virorum  sacrarumque  vir- 
aiouro  Parisiacœ  urbis  ». 

3)  Vita  sanctœ  Bathildis  regina  antiquior,  cH,  par. 8(Ai4. SS.  Bo//., 
tC}  Janv.,  Uy  p.  740)  :  c  Âd  urbem  vero  Parisiacam  ad  sanctorum  basilicas 

g- 
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se  garder  d'être  trop  affirmatif  à  ce  point  de  vue.  Les 
Vies  de  sainte  Bathilde  ne  donnent,  en  somme,  aucun 
renseignement  précis,  et,  en  dehors  de  ce  témoignage, 
nous  n'en  avons  pas  rencontré  qui  soient  assez  anciens 
pour  être  pris  en  considération.  D'autre  part,  la  Vie  de 
sainte  Geneviève  ne  dit  rien  de  formel  ;  elle  nous  montre 
sainte  Geneviève  presque  toujours  en  voyage.  Il  ne 
semble  nullement  qu'elle  ait  vécu  dans  un  cloître,  ni 
même  qu'elle  ait  eu  a  Paris  une  occupation  déterminée. 

A  deux  reprises  [Vita  b.  Genovefe,  par.  38  et  48)  nous 
voyons  que  Geneviève,  lorsqu'elle  est  en  prière,  étend  les 
mains  vers  le  ciel  a  ad  celum  manus  expandit  d.  C'était 
en  eflet  alors  le  geste  consacré,  on  ne  joignait  pas  les 
mains  comme  nous  le  faisons  \  D'ailleurs  la  génuflexion 
était  aussi  d'usage  (Vita  b.  Genovefe^  par.  48).  Quant  aux 
expressions  <ksoIo  ou  pavimento  adherensj>  (tbf(2.,par.28y 
47, 49),  asolo  recubansn  (tbtd.,  par.  20),  elles  signifient  sans 
doute  que  Geneviève  se  plaçait  par  terre  de  façon  à  ce 
que  son  corps  touchât  complètement  le  sol. 

On  peut  remarquer  que,  dans  aucun  de  ses  récits,  l'ha- 
giographe  ne  mentionne  de  païens,  à  l'exception  bien 
entendu  de  Childéric  et  d'Attila.  Sans  vouloir  en  tirer  la 
conclusion  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  le  paganisme 
n'existait  plus  dans  les  parties  de  la  Gaule  où  la  civilisa- 
tion romaine  avait  pénétré,  nous  pouvons  rappeler  néan- 
moins que  pendant  la  période  qui  s'étend  de  l'apparition 
des  premiers  apôtres  du  christianisme  dans  ces  contrées 
(III®  siècle)  jusqu'au  commencement  du  VIP  siècle,  le 
V*  et  les  premières  années  du  VI*  siècle  furent  le  temps 
où  le  nouveau  culte  fut  le  plus  universellement  répandu. 
A  mesure  que  l'invasion  germanique  s'accentua,  le  paga- 
nisme compta  parmi  la  population  un  plus  grand  nombre 
d'adhérents  ;  si  bien  qu*à  la  fin  du  VP  siècle,  lorsque 
saint  Colomban  vint  d'Irlande,  la  religion  chrétienne  était 
presque  éteinte  en  Gaule  au  dire  du  moine  Jonas,  son 

seu  monastcria  et  villas  magnas  et  multas  contulit  ot  muneribus  plurimis 
dota  vil  0. 

\)  On  voit  dans  les  catacombes  de  Rome  un  très  grand  nombre  do  repré- 
sentations de  personnages  en  prière  et  tous  ont  cette  môme  attitude 
(cf.  Âringhi,  Roma  subterratiea,  Paris,  1659,  â  vol.  in-fol.]. 
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disciple  et  son  biographe  (Mabillon,  AA.  SS.  Ord.  S. 
Bénédictin  saec,  ii,  p.  9). 

Nous  attirerons  encore  l'attention  sur  ce  fait  que  Gene- 
viève, loin  d'avoir  été  dépouillée  lors  de  la  conquête  des 
Franks,  possédait  en  personne  des  terres  aux  environs  de 
Meaux  *,  et  sur  ses  fréquents  vo  yagesdans  diverses  parties 
de  la  Gaule.  Nous  la  voyons  d'abord  à  Nanlerre  (par.  1  d6), 
puis  à  Paris  (jpar.  7  à22),  àLaon  (jpar.  23)*,  à  Meaux  (par.26 
et  27) ,  puis  de  nouveau  à  Paris  (par.  28  d  30) ,  puis  à 
Meaux  (par.  31),  puis  à  Paris  (par.  32  «t  33) ,  à  Arcis-sur- 
Aube  (par.  34),  à  Troyes  (par.  35  e<36),  à  Arcis-sur-Aube 
[par.  SES),  à  Paris  [par.  39  et  40),  à  Orléans  (par.  41),  à 
Tours  (par.  42  à  44),  à  Meaux  (par.  47),  naviguant  sur  la 
Seine  (par.  48) . 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  quelques 
expressions  relatives  aux  institutions  de  la  Gaule'. 
Quant  aux  détails  caractéristiques  de  mœurs,  ce  n'est 
pas  dans  tel  ou  tel  fragment  qu'il  faut  les  chercher. 
Prises  une  à  une,  les  diverses  circonstances  du  récit  n'ont 
à  ce  point  de  vue,  rien  qui  doive  nous  surprendre  :  on 
leur  trouverait  assurément  des  analogues  dans  un  grand 
nombre  de  Vies  de  saints:  elles  sont  d'ailleurs  le  plus 
souvent  insignifiantes.  Selon  nous,  l'intérêt  et  l'originalité 
résident  surtout  dans  la  nature  même  du  sujet,  dans  l'im- 
pression générale  produite  par  la  lecture  de  cette  Vie.  Ils 
ressortent  de  l'étrange  position  prise  par  sainte  Geneviève 
vis-à-vis  de  ses  contemporains,  ils  s'attachent  à  l'ensem- 
ble de  cette  longue  carrière  où  nous  la  voyons  toujours 
libre  de  ses  actes,  sans  occupation  déterminée ,  le  plus 
souvent,  semble-t-il,  par  voies  et  chemins,  livrée  sans  dé- 
fense à  la  brutalité  de  ceux  qui  l'entouraient^,  au-dessus 


1)  Vita  b.  Genm^efe,  par.  47. 

3)  Le  nom  primitif  de  Laon  était  Lugdunum,  qui,  à  une  époque  indéter- 
minée, mais  en  tous  cas,  antérieure  au  IX*  siècle,  s'est  changé  en  Laudu- 
num.  Tous  les  manuscrits  de  la  4*^  famille,  les  mss.  47625  et  5573  de  la 
2»,  et  le  ms.  5280  de  la  3^  l'appellent  Lugdunum.  Le  ms.  531 1  de  la  2* 
famille,  le  ms.  H.L.43  de  la  3*  et  tous  les  mss.  de  la  4'  disent  Laudunum, 

3)  Les  titres  de  tribunus  (par  34),  de  defensor  (par  40).  En  outre  un 
grand  nombre  de  manuscrits  citent  la  troisième  Lyonnaise. 

4)  V.  en  particulier  les  récits  contenus  dans  les  paragraphes  8,  10,  26* 


ou,  pour  mieux  dire,  en  dehors  de  la  foule,  et  comme  telle 
se  trouvant  à  son  aise  au  milieu  d*hommes  qui  n'avaient 
sans  doule  rien  de  très  policé*.  Tout  ce  que  rapporte 
notre  document  est-il  vraiV  Nous  ne  sommes  guère  auto- 
risés à  le  croire,  mais  le  récit  n'aurait-il  aucune  base 
réelle,  idée  que  nous  repoussons  d'ailleurs  absolument, 
rétrangeté  de  la  conception  serait  toujours  digne  de  re- 
marque. 

On  pourrait  encore  faire  au  sujet  de  cette  Vie  deux  ob- 
servations d'une  portée  plus  générale ,  la  première,  c'est 
que  rhagiographe,loinde  paraître  éprouver  aucune  haine 
à  l'égard  des  conquérants  barbares,  est  plutôt,  semble-t-il, 
animé  de  sentiments  respectueux  non  seulement  envers 
la  reine  Clotilde  ^,  ce  qui  est  assez  naturel,  mais  aussi  à 
l'égard  de  Childéric  et  de  Clovis  ^.  La  seconde  remarque 
porte  sur  deux  récits  de  la  Vie  qui  n'ont  du  reste  histo- 
riquement aucune  importance.  Ces  récite   nous    mon- 
trent combien,  dans  ces   époques    reculées,    chez  les 
hommes  les  plus  éclairés  eux-mêmes,  la  façon  d'apprécier 
des  faits  d'ordre  purement  moral  pouvait  différer  de  celle 
qui,  de  nos  jours,  s'impose  à  la  conscience  de  tout  le 
monde.  Sainte  Geneviève,  dans  une  excellente  intention 
d'ailleurs,  vole  des  pains  destinés  aux  habitants  de  Paris, 
lors  de  la  famine  causée  par  le  siège  des  Franks^.  Quand 
un  orage  menace  les  campagnes  des  environs  de  Meaux, 
loin  d'écarter  le  désastre  des  propriétés  de  ses  voisins,  elle 
parait  songer  tout  d'abord  à  ses  p  ropres  récoltes  qui  res- 
tent intactes,  tandis  que  les  autres  sont  endommagées  '. 
Nous  rappellerons  à  cette  occasion  le  jugement  formulé 
par  deux  autres  écrivains  sur  certaines  circonstances 
qu'ils  rapportent  :  Grégoire  de  Tours  loue  Clovis  d'avoir 
assassiné  quelques-uns  des  membres  de  sa  famille^.  Le 


I)  V.  les  récits  contenus  dans  les  paragraphes  18,  23,  28,  33,  42,  47, 
4oi  etc.*.» 
%)  Vita  b,  Genovefef  par.  53. 

3)  Vita  b.  Qenovefe,  par.  24  et  53. 

4)  VUa  b.  Genovefe,  par.  39. 

5)  Vita  b.  Genovefef  par.  47. 

6)  Grég.  de  Tours,  Hitt.  des  Ftanks,  liv.  U,  cbap.  40. 
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moine  Helgaud  raconte  que  le  roi  Robert  faisait  prêter 
serment  sur  un  coffret  que  Von  croyait  plein  de  reliques, 
tandis  qu*en  réalité  il  était  vide,  afin  que  si  l'on  se  par- 
jurait il  n'y  eût  pas  de  péché  *•  Rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  multiplier  les  exemples. 

Nous  croyons  maintenant  avoir  extrait  de  laVie  de  sainte 
Geneviève  tout  ce  qui  peut  prêter  matière  à  quelque  ob- 
servation. Ce  que  nous  avons  dit  fait  prévoir  nos  conclu- 
sions :  nous  estimons  que,  jusqu'ici,  on  a  donné  trop  de 
créance  à  la  plupart  des  renseignements  fournis  par  ce 
texte.  En  dehors  des  indications  pour  lesquelles  l'auteur 
ne  pouvait  avoir  d'intérêt  à  fausser  la  vérité,  il  n'est  pas 
permis  de  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  certitude  et 
par  conséquent  de  l'histoire,  celles  dont  l'authenticité  ne 
serait  confirmée  par  aucun  autre  document.  S'il  est  des 
points  où  la  Vie  de  sainte  Geneviève  soit  en  désaccord 
avec  d'autres  récits,  il  ne  faudra  jamais  la  leur  préférer  de 
prime  abord,  ces  récits  fussent-ils  môme  d'un  temps 
moins  rapproché  des  événements. 

L'exemple  que  nous  fournit  cette  Vie  montre  combien 
il  faut  apporter  de  circonspection  dans  Tétude  des  récits 
hagiographiques  et  combien,  en  pareille  matière  surtout, 
il  est  pardonnable  de  pousser  le  scepticisme  jusqu'à 
Textrôme  limite,  et  nécessaire  de  tenir  très  grand  compte 
des  modifications  possibles  du  texte.  Nous  avions  eu 
l'intention  d'étendre  cet  examen  critique  aux  Vies  des 
saints  de  l'époque  de  Clovis.  Les  difficultés  pour  ainsi 
dire  insurmontables  que  nous  avons  bientôt  rencontrées 
nous  ont  forcé  de  choisir,  parmi  les  textes  que  nous 
avions  étudiés,  celui  qui,  tout  en  donnant  la  meilleure 
idée  de  la  nature  de  ces  obstacles,  présentait  aussi  les 
éléments  nécessaires  pour  un  travail  où  la  plus  large 
place  ne  serait  pas  laissée  à  l'incertitude. 

1)  Helgaud,  Vie  du  roi  Robert  (D.  Bouquet,  t.  X,  p.  103). 
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APPENDICE 

ÉTUDE  DE  LA  SECONDE  VIE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 

Les  Bollandistes  font  suivre  la  Vie  de  sainte  Geneviève 
que  nous  venons  d'étudier  d'une  seconde  Vie  plus  courte 
sur  laquelle  ils  ne  présentent  aucune  observation  et  qui 
doit  à  coup  sûr  être  considérée  comme  un  résumé  de 
notre  premier  document*.  Bien  que  le  style  en  soit  assez 
dilïérent  et  que  parfois,  au  lieu  d'abréger,  ce  nouveau  texte 
ajoute  au  récit  un  plus  grand  nombre  de  détails^,  un  simple 


\)  AA,SS,  BolL,  3  janvier,  I,  p.  443. 

tj  AA.  SS.  BolL,  3  janvier,  I,  Vita  alia,  parag.,  9,  10,  14,  24. 


Vita  prima. 

Parctg.  40 Quorum  matronas 

eonvocans  Genoyefa,suadebat  ut  jeju- 
niis  et  orationibus  ac  vigiliis  insis- 
tèrent quatenus  possent,  sicut  Judith 
et  Hester,  superventuram  cladem 
evadere.  Consentientes  ergo  Geno- 
vefe,  dies  aliquot  in  baptisterio  vigi- 
lias  exercere  jejuniis  et  orationibus, 
sicut  Genoyefa  suaserat,  Deo  vaca- 
verunt.  Viris  quoque  earum  sua> 
débat  ne  bona  sua  a  Parisio  aufer- 
rent;  nam  illas  civitates  quas  tu- 
tiores  esse  credebant  gens  irata  vas- 
taret,  Parisium  vcro  inconlaminatam 
ab  inimicis  Christo  protogente  esse 
salvandam. 


Parag,  4  4 .  Qua  de  re  insurrexe- 
runt  in  eam  cives  Parisiorum  di- 
centes    pseudo-prophetissam    suis 


Vita  alia. 

Parag,  9 Quorum  (Parisio- 
rum) conjugcs  S.  Genovefa  cepit  in- 
stantius  adbortari,  ne  urbem,  in  qua 
genite  nutriteque  fuerant,  sub  hac 
desperatione  desererent ,  sed  potius 
contra  gladiorum  impetum  se  vel 
vires  sues  jejuniis  et  orationibus  ar- 
marent,  quo  facilius,  Deo  opitulante, 
se  confîderent  evasuras.  Consen- 
tientes ergo  matrone  s.  Genovefe 
consiliis ,  orationibus  dédite  ,  spem 
suam  statuunt  in  Dei  misericordia 
atque  Omnipotentis  auxilio  coUocare, 
virosque  sues  omnimodis  admone- 
bant  ne,  desperantes,  bona  sua  a 
Parisiis  deportarent,  sed  potius  ut 
Dominum  fideliter  precarentur,  qui 
eos  ab  imminenti  periculo  valeret 
eripere.  Nam  civitates  ille,  quarum 
munitionem  nitebantur  expetere  , 
aiebat  illis,  quoniam  graviori  belli 
impetu  immanius  essent  quatiende, 
Parisius  autem  quod  intemerata  ab 
inimicis,  Deo  protegente,  manerct. 

Parag.  40.  Unde  etiam,  ut  fuit 
fides,  Parisiaci,  sancte  ac  Deo  pla- 
cite   virgini    pro    communis    lucri 
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coup  d'œil  suffitpourse  convaincre  queles  deux  Vies  ne  sont 
pas  étrangères  l'une  à  l'autre.  D'autre  part  l'idée  d'une 
source  commune  doit  être  écartée  dès  le  premier  abord. 
La  grande  analogie  qu'elles  présentent  dansl'ordre  des  faits 


temporibus  apparaisse  eo  quod  pro- 
hiberentur  ab  ea,  utpote  a  peritura 
civitate,  in  alias  tuliores  urbes  bona 
sua  transforre.  Tracta ntibas  orgo  ci- 
vibus  ut  Genovefam  aut  lapidibus 
obrutam,  aut  ?asto  gurgite  mer58m 
punirent,  interea  adveniente  ab  Au- 
tissiodorensi  urbe  archidiacono  qui 
olim 


Parag.  44.  Summi  antistites  Mar- 
tinus  et  Anianus  pro  virtutum  sua- 
rum  admiratione  valde  laudati  sunt, 
eo  quod  unus  apud  Vangionem  civi- 
tatem  postera  die  inermis  pugne 
inferendus,  utriusque  exercitus  se- 
Titia  sedata,  fedus  obtinuit  ;  alter 
vero  Aurelianorum  urbem  ab  exer- 
citu  Chanorum  circumseptam ,  ju- 
▼antibus  se  Aetio  patricio  cum  Go> 
this,  meritis  orationum  suarum  ne 
periret  promeruit.  Porro  Genovefam 
nonne  dignum  est  honorari  que  iti- 
dem  orationibus  suis  predictum  exer- 
citum,  ne  Parisium  circumdaret,  pro- 
cul  abegit  ? 


Parag.  29.  Factum  est  ut  in 
Parisio  propria  urbe  offerrentur  ei 
inter  viros  ac  mulieres  duodecim 
anime  que  a  demonibus  gravissime 
vexabantar.  Ilico  Genovefa  Christum 


bono,  in  quo  eos  vol  uxores  eorum 
commonere  minime  desinebat,  sacri- 
legos  de  ea  nisi  sunt  inire  conventus 
et,  in  nocem  famule  Dei  nefaria  so- 
cietate  conjuncti  ,  supplicia  que 
non  immérité  adultérin  flagitiosis- 
que  pro  nugacitatis  temeritate  de- 
bentur,  sancte  illi  religioseque  Vir- 
gini  sceleratis  cogitationum  ausi- 
bus  sunt  inferre  moliti.  Peracia  igi- 
lur  cunctatione,  cum  jam  nulla  res- 
taret  de  necis  illatione  dissensio,  sed 
sola  esset  de  mortis  conditione , 
utrum  lapidaretur  aut  mergeretur 
contentio,  dum  deliberatum  facinus 
bec  paullulum  causa  suspenderet, 
arcbidiaconusabAutissiodorensi  urbe 
Parisius  subito  accidit. 

Parag.  U S.  Martinus  virtu- 
tum admiratione  laudabilis  apud 
Wangionum  civitatem  a  Prefecto 
militum  custodie  deputatus,  atque 
inermis  altéra  die  contra  exercitum 
proferendus,  orationum  meritis  fe- 
dus utriusque  partis  obtinuit.  Beatis- 
simus  pontifex  Anianus  Aurclianen- 
sem  urbem,  Hunorum  obsidione  val- 
lalam  et  prope  jam  pulsibus  cor- 
ruentem^abimminenti  periculo,  acce- 
lerato  orationibus  Gothorum  auxilio, 
liberavit.  Hec  vero  Hunorum  exer- 
citui  non  solum,  longius  venienti, 
orationibus  restitit,  verum  etiam  ne 
appropinquare  Parisius  conaretur 
apud  Deum  orationibus  suis  obtinuit. 
Merito  ergo  S.  Genovefe  eadem, 
que  predictis  antistitibus,  venera> 
tionis  deferuntur  obsequia,  cui  in 
virtutum  meritis  probatur  esse  par 
gloria. 

Parag.  24.  Quodam  iterum  tem- 
père accidit  ut  Parisius  ei  duodecim 
simul  anime,  quo  graviter  a  do- 
monio  voxabantur ,  paritcr  offer- 
rentur.  Cumque,  pro  emundatione 


—  civ- 
et des  phrases,  en  est  la  preuve  manifeste*.  Il  paraîtrait 
bien  extraordinaire  que  deux  écrivains  eussent  condensé 
d'une  façon  presque  identique  un  même  document.  On 
dira  peut-être  qu'ils  ont  tous  deux  extrait  d'une  Vie  pri- 
mitive les  passages  les  plus  importants  avec  les  récils 
miraculeux  et  que  de  là  résulte  la .  similitude  de  leurs 
textes.  A  cette  idée,  déjà  étrange,  il  faudrait  en  ajouter  une 
plus  étrange  encore,  c'est  que  leurs  jugements  se  seraient 
rencontrés  sur  le  degré  d'intérêt  des  faits  qu'ils  rapportent 
et  que  tous  deux,  chose  bien  peu  habituelle  aux  hommes  du 
moyen-âge,  ils  auraient  su  tenir  leur  imagination  en  bride 
et  ne  pas  changer  d'une  façon  appréciable,  tout  en  l'inter- 

sibi  in  auxilium  invocans  ad  oratio-  eorum,  faciem  Dei,  ut  sibi  auxiiium 
nem  recurrit  ;  [continuoque  inergL-  e  celo  concederetur ,  implorasse! 
meDi  suspenduntur  in  aéra  ita  ut  protinus  energumeni  ad  cameram 
nec  manus  eorum  cameram,  nec  usque  prosiliunt ,  latenti  quodam 
pedes  terram  langèrent.  Que  cum  intrinsecus  igné  succensi,  ut  intuen- 
ab  orationc  surrexisset,  jussiteos  ad  tium  metu  in  aeris  vacuum  pondus 
sancti    Dionysii   basilicam  pergere*     corporum,  absentibus  vinculis,  tene- 

retur  adpensum,  et  nunc  vociféran- 
tes, quodam  vinculorum  more  cur- 
vati,  nunc  in  modum  cujusdam  vo- 
luminis  implicantur  adstricti,  nunc 
iterum  resupini   auras  bracniorum 
ictibus  criniumque  diverberant,  et 
urgeri  se  gravionbus  suppliciis,  de- 
ducta  in  fleium  longius  voce,  déplo- 
rant. Sic,  oraote  ea,  diver»o  tormen- 
torum    gencre    iovisibiiis  quesiture 
visibili  questiooe  lorquentur.  Cum- 
que,  oraiione  compléta,  a  pavimento 
se  Doi  famula  bublevasset,  jussit  eis 
ut  ad  S.  Dionysii  martyris  bai^ilicam 
properarent.  {Le  reste   du  para- 
graphe n*e8i  guère  plus  développé 
que  dans  l'antre  texte). 
<)  Les  différences  de  fond  entre  les  deux  Vies  sont  de  minime   impor- 
tance. Ainsi  la  seconde  omet  le  récit  de  la  guérison  de  la  servante  d'une 
emme  nommée  Cilinia  (4"    Vie,  par.  27,  du  texte  des  AA.  SS,  Boll.). 
Elle  omet  aussi  l'histoire  d'un  jeune  prêtre  guéri   d'un  esprit  immonde 
dans  la  basilique  de  saint  Martin  (i^  Vie,  par.  44  ;  cette  circonstance  est 
cependant  indiquée  dans  une  phrase  générale:    «  Turonis.,.  reddidit  », 
2«  Ft>,  par.  36).  Elle  omet  encore  le  paragraphe  48  où  il  est  question  d'un 
orage  que  Geneviève  essuie  sur  la  Seine  et  auquel  elle  échappe  miracu- 
leusement. Enfin  on  n'y  trouve  pas  comme  dana  la  4^  Vie  (par»  51  et  52) 
la  mention  de  deux  miracles  opérés  par  les  reliques  de  sainte  Geneviève. 
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prêtant,  Tœuvre  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  On  ne  trouve 
d'ailleurs  nulle  part  la  trace  d'une  Vie  plus  ancienne,  et  ce 
serait  pousser  bien  loin  la  hardiesse  que  de  vouloir  en 
établir  l'existence  au  moyen  d'une  hypothèse  purement 
gratuiteet  surtout  complètement  inutile.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  affirmer  que  cette  seconde  Vie  n'est  qu'une  re- 
production, dans  un  cadre  un  peu  plus  restreint,  de  celle 
dont  nous  avons  fait  remonter  la  composition  à  la  première 
moitiédu  VPsiècle.  G'est,pensons-nous,d'après  un  manus- 
crit semblable  à  ceux  de  notre  deuxième  famille  qu'elle  a 
dû  être  composée. 

L'époque  de  la  rédaction  de  la  seconde  Vie  nous  est 
donnée  par  deux  circonstances  dont  la  première  est  toute 
fortuite.  L'auteur  en  effet  a  travaillé  sur  un  texte  qui  dans 
l'une  de  ses  parties  avait  été  l'objet  d'une  grave  interpo- 
lation. Comme  l'origine  de  cette  interpolation  nous  est 
connue  et  que  nous  savons  d'une  façon  à  peu  près  certaine 
le  temps  où  elle  a  pu  se  produire,  l'une  des  dates  ex- 
trêmes, la  plus  éloignée,  s'obtient  sans  difficulté.  Voici  le 
passage  dont  il  s'agit  :  a  Sainte  Geneviève  éprouvait  beau- 
«  coup  d'amour  et  de  vénération  pour  le  Vicus  Cathola- 
«  ceiisis*  où  saint  Denis  souffrit  le  martyre  et  fut  enseveli, 
cf  C'est  à  six  milles  de  Paris  que  fut  martyrisé  cet  évêque. 
«  Il  avait  été  consacré  dans  le  sacerdoce  par  Clément  dis- 
c  ciple  de  saint  Pierre,  et  l'on  dit  que.  ce  fut  lui  qui  Ten- 
c  voya  dans  cette  contrée.  Ce  Clément  a  décrit  dans  un 
c  discours  admirable  la  dispute  que  soutint  l'apôtre 
«  saint  Pierre  avec  Simon  le  Mage  dans  la  ville  de  Césarée 
c  ou  autre  part*  ».  Nul  n'ignore  les  nombreux  débats 
qu'a  soulevés  la  question  de  l'aposlolicité  de  saint  Denis  ; 
certains  érudits  voulant  voir  dans  l'évangélisateur  de  la 
Gaule  septentrionale,  ce  Denis  dit  l'Aréopagite  dont  par- 
lent les  A.ctes  des  Apôtres'  ;  les  autres  niant  l'identité  des 
deux  personnages  et  reportant  à  la  fin  du  III®  siècle  l'évé- 
nement que  leurs  adversaires  rattachent  au  premier.  Les 
témoignages  les  plus  formels  et  les  plus  sûrs  plaident  en 

4)  V.  plus  haul  page  XCIV  ce  que  nous  disons  au  sujet  de  cette  loca- 
lité. 
%)AA,  SS.  BolL,  2*  Vie  de  sainte  Geneviève,  par.  42. 
3)  Actes  des  apôtres,  chap.  XVU,  vers.  34. 
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faveur  de  cette  seconde  opinion,  tandis  que  la  thèse  op- 
posée n*est  appuyée  sur  aucun  texte  dont  l'antiquité 
puisse  être  solidement  établie  ou  qui  n'ait  pas  tous  les 
caractères  de  la  légende.  Ce  fut  seulement  vers  le 
temps  des  premiers  Carolingiens  que  surgit  l'idée  d'as- 
similer le  martyr  des  Gaules  à  l'Athénien  cité  par  les 
Ecritures.  A  cette  époque  (814)  Hilduin,  abbé  de  saint 
Denis,  écrivit  une  Vie  du  patron  de  son  monastère*,  et, 
soit  qu'il  se  fit  Técho  d'une  tradition  courante,  soit  plu- 
tôt que  son  imagination  seule  lui  ait  fourni  les  bases  de 
son  récit,  il  représenta  le  premier  évéque  de  Paris  comme 
venu  d'Athènes  à  Rome,  puis  envoyé  dans  le  nord  de  la 
Gaule  vers  le  milieu  du  premier  siècle  afin  d'évangéliser 
les  habitants  encore  païens  de  cette  contrée.  Autant  que 
les  connaissances  actuelles  nous  permettent  de  raflirmer, 
la  légende  ne  remonte  pas  plus  haut*  ;  comme  d'ailleurs 
il  serait  tout  à  fait  invraisemblable  que  la  Vie  de  sainte 
Geneviève  en  fût  l'origine,  nous  devons  conclure  que 
notre  abrégé  n'a  pas  été  composé  avant  le  temps  où  vivait 
l'abbé  Hilduin. 

Le  fait  que  la  seconde  Vie  renferme  ce  passage  re- 
latif à  la  mission  de  saint  Denis  en  Gaule  au  pre- 
mier siècle,  est  une  preuve  de  plus  que  l'auteur  a  eu  pour 
modèle  la  première  Vie.  Les  mômes  renseignements  se 
lisent  en  effet  dans  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
de  ce  dernier  texte.  On  ne  comprendrait  guère  comment 
cette  légende,  qui  n'est  en  somme  qu'un  hors  d'oeuvre  dans 
la  Vie  de  sainte  Geneviève,  aurait  pu  se  trouver  répétée  à 
peu  près  avec  les  mômes  termes  dans  deux  écrits  indé- 
pendants l'un  de  l'autre.  Il  est  inadmissible  que  sur  ce 
point  la  deuxième  Vie  ait  été  plus  tard  copiée  par  la  pre- 
mière et  soit  ainsi  cause  de  l'interpolation. 

Un  autre  passage  nous  fournira  le  moyen  de  déter- 
miner, mais  avec  moins  de  certitude,  une  seconde  date. 

\)  Surius,  Vitae  Sanctorum,  9  octobre,  t.  V,  pp.  748  à  744;  voir  aui 
pp.  733  à  744. 

2)  Jean  Scot  Erigène,  Versio  operum  S,  DUmysii  Areopagitae,  Dédi- 
cace adressée  à  Charles  le  Chauve  (Migne,  Patrol,  kU.t  t.  CXXH,  col. 
4 032). Cet  auteur  nous  apprend  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  miheu 
du  IX*  s.,  la  légende  était  d'invention  récente. 
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Nous  lisons  en  effet  au  paragrap  he  42,  relativement  à 
l'église  des  saints  Apôtres  commencée  parie  roi  Clovis  I  : 
«  Clovis  ayant  été  ravi  par  une  mort  prématurée,  cette 
«  église  fut  continuée  par  Clotilde,  qui  la  décora  de  por- 
a  tiques,  de  cours  et  d'entrées.  Elle  est  un  témoignage 
<(  perpétuel  des  vertus  de  la  jeune  fille,  elle  brille  pour 
«  sa  gloire  devant  le  Christ  qui  règne  avec  le  Père  dans 
«  les  siècles  des  siècles  y>.  A  supposer  que  Tauteur  ne 
soit  pas  tombé  dans  Terreur^  fréquente  d'ailleurs  chez  les 
écrivains  du  moyen-àge,  qui  consiste  à  regarder  toujours 
comme  Tœuvre  de  leur  premier  fondateur  des  édifices 
souvent  reconstruits,  il  ressortirait  du  contenu  de  ces 
quelques  lignes  qu'à  Tépoque  où  il  vivait,  Téglise  de  sainte 
GrenevièvSy  ou,  pour  mieux  dire,  des  saints  Apôtres,  exis- 
tait encore  telle  qu'elle  avait  été  bâtie  par  Clovis  et  sa 
femme.  Or,  nous  savons  par  divers  documents,  qu'en 
l'année  857,  les  Normands,  après  avoir  dévasté  les  rives 
de  la  Seine,  se  ruèrent  sur  Paris  et  livrèrent  aux  flammes 
la  basilique  de  sainte  Geneviève  \ 

Ce  serait  donc  dans  l'espace  de  temps  qui  sépare  les 
années  814  et  857  que  la  seconde  Vie  de  sainte  Gene- 
viève aurait  été  composée. 

Nous  n'avons  pas  autre  chose  à  dire  de  ce  document 
qui  n'offre  aucun  intérêt  au  point  de  vue  historique  ; 
nous  nous  bornerons  donc  pour  finir  à  en  signaler  les 
manuscrits  ou  les  reproductions  de  manuscrits  parvenus 
à  notre  connaissance. 

MANUSCRITS  DE  LA  11^  VIE 

!•  Un  manuscrit  de  D.  Preudhom,  chanoine  de  Cam- 
brai, d'après  lequel  Rosweyd  a  publié  une  édition  en 
1626.  Nous  ne  connaissons  cette  édition  que  par  la  repro- 
duction qu'en  donnent  les  Bollandistes.  Elle  doit  se  trouver 

4)  Annales  sancti  Bertini  (Pertz,  Mon,  Germ.,  Scriptores,  h  pp.  450 
et  451);  —  Miracula  S.  Genovefe^  é:rits  par  un  témoin  oculaire  de  l'in- 
Tasion  normande  de  857  {AA,  SS.  BolL,  3  janvier,  I,  pp.  U9  et  150);  — 
Qesta  Normannorum  ante  Rolhnem  (Ducbesne,  Hist,  Normamiorum 
p.  2);  —  Oudon  de  saint  Quentin,  De  Jlioribus  et  aclis  Normannorum. 
(Dachesne,  op,  cit.,  p.  63). 
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sans  doute  dans  1  es  Fîtee  sanctorum  Fïryinwm  (Anlverp  .8<>) . 
Ce  livre  manque  malheureusement  à  toutes  les  biblio- 
thèques de  Paris.  —  L'édition  des  Bollandistes,  qui  suit 
d'une  façon  générale  le  texte  de  Rosweyd,  indique  en 
outre  les  variantes  de  deux  nouveaux  manuscrits. 

2*  Un  manuscrit  du  monastère  de  saint  Maximin 
de  Trêves. 

3*  Un  manuscrit  de  l'église  de  Saint-Omer. 

Les  Bollandistes  ne  donnent  de  renseignements  ni  sur 
l'époque  où  ces  manuscrits  ont  été  exécutés,  ni  sur  la 
valeur  de  chacun  d'eux.  S'ils  ont  indiqué  toutes  les  va- 
riantes, les  trois  textes  ne  présentaient  pas  entre  eux  de 
divergences  notables. 

4**  Un  manuscrit  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich  sous  le  n*  4618(Bened.  118),  (in-4«,  X-XIII  s., 
223  fol.).  La  Vie  de  sainte  Geneviève  est  au  fol.  65.  Le 
recueil  est  dû  à  plusieurs  scribes,  vivant  à  différentes 
époques.  Celui  qui  a  transcrit  la  Vie  parait  être  du  XII* 
siècle  \ 

5*  Nous  avons  rencontré  nous-mômecet  écrit  dans  le  ma- 
nuscrit latin  9741  de  la  Biblioth.  nat.  (grand  format, 
XIPs.,  2  colonnes).  Le  texte  de  ce  recueil  se  rapproche 
sensiblement  de  celui  du  ms.  de  saint  Maximin. 

Il  est  inutile  de  signaler  ici  les  points,  d'ailleurs  très 
peu  nombreux,  où  ces  cinq  manuscrits  diffèrent  les  uns 
des  autres.  Nous  nous  contenterons  d'en  mentionner  un 
seul  sur  lequel  le  manuscrit  9741  de  la  Biblioth.  nat. 
offre  une  variante  assez  intéressante.   Voici    comment 

se  termine  la  Vie  dans  ce  manuscrit: et  virtutibus 

(S.  Genovefaî)  in  perpetuum  praecelsum  laudis  praebitura 
tt  praeconium,  ingentem  virgini  construxit  (Clotildis  re- 
((  gina)  hdsilicam  ad  laudem  domini  nostri  Jesu  Christi 
«  qui  vivit  et  régnât  in  saecula  saeculorum  j>  .  On  voit 
donc  que,  dans  ce  document,  rien  n'indique  que  la 
basilique  des  saints  Apôtres  existât  encore  au  moment 
où  fut  rédigée  la  2«  Vie  ;  l'auteur  se  contente  de  men- 

1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  de  Bozold,  privat-docent 
à  r Université  de  Munich,  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  ce 
manuscrit. 
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tionner  la  construction  de  Tédifice.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
fait  puisse  être  présenté  comme  une  objection  à  Thy- 
potbèse  que  j'ai  formulée  sur  Tépoque  de  la  composition 
de  l'œuvre.  Il  est  bien  vraisemblable  en  effet  que  le 
texte  des  Bollandistes  et  du  ms.  de  Munich  est,  tout  au 
moins  en  ce  qui  concerne  ce  passage,  le  plus  exact,  les 
quatre  manuscrits  ne  présentant  aucune  dilTérence. 
Si  le  scribe  du  manuscrit  9741  ou  l'un  de  ses  devan- 
ciers a  supprimé  la  phrase  dans  laquelle  l'existence 
de  la  basilique  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  bâtie  par 
Clovis  et  Clotilde  était  constatée,  il  en  faut  savoir  gré  à 
sa  bonne  foi,  et,  sans  d'ailleurs  aftirmer  catégoriquement 
que  sur  ce  point  le  texte  de  ce  dernier  recueil  s'écarte  de 
l'original,  adopter  la  leçon  donnée  par  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits. 
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Notre  but  n'est  pas  de  donner  ici  une  nouvelle  édition 
de  la  vie  de  sainte  Geneviève,  car  on  peut  regarder 
comme  suffisamment  correct  le  texte  établi  par  les  Bol- 
landistes. 

Ce  que  nous  nous  proposons  de  montrer,  c'est  la  série 
des  transformations  subies  parle  texte  primitif  dans  l'es- 
pace de  trois  siècles  environ.  —  Voici  la  méthode  que 
nous  avons  adoptée  :  nous  avons  tout  d'abord  établi  un 
texte  d'après  les  manuscrits  de  notre  première  famille 
seulement.  Nous  comparons  ensuite  avec  ce  texte  celui 
que  nous  donnent  les  manuscrits  des  BoUandistes,  les 
manuscrits  de  notre  seconde  *  et  ceux  de  notre  troisième 
famille  et  nous  transcrivons  les  variantes. 

Le  numéro  d'ordre  de  la  famille  est  indiqué  en  chiffres 
romains;  I.  IL  III.;  le  texte  des  BoUandistes  est  annoncé 
par  la  notation  BOLL.  L'indication  de  la  famille  est  suivie 
de  l'indication  du  manuscrit  lorsque  les  manuscrits  de  la 
même  famille  ne  présentent  pas  tous  une  leçon  identique. 

4  ]  Noos  aurions  pu  à  la  rigueur  nous  contenter  d*unseul  de  ces  manuscrits 
le  47625  ;  mais  le  texte  de  ce  recueil  est  rempli  de  fautes  grossières,  de 
solécismes  qui  dénotent  chez  le  scribe  une  connaissance  très  imparfaite  de 
la  langue  latine.  Nous  avons  donc  préféré  ne  pas  le  laisser  représenter  seul 
notre  seconde  famille  et  nous  relevons  aussi  les  variantes  des  manus- 
crits 5573  et  53 H ,  incomplets  tous  deux,  comme  on  Ta  vu,  mais  incomplets 
de  telle  façon  qu'ils  peuvent  se  compléter  mutuellement,  les  passages  omis 
par  l'un  se  trouvant  toujours  dans  l'autre. 

1 
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Lorsque  les  variantes  constituent  de  très  longues  ad- 
jonctions nous  n'avons  pas  voulu  reproduire  intégrale- 
ment le  texte  tel  qu'il  se  trouve  dans  chacun  des  manus- 
crits. Nous  nous  sommes  contentés  de  donner  in  extenso 
le  texte  le  moins  altéré  ou,  à  défaut  de  préférence 
possible,  celui  du  manuscrit  le  plus  ancien  en  indiquant 
en  note  les  différences  de  leçons  que  présentent  les  autres 
avec  celui-là. 

Nous  avons  jugé  convenable  d'établir  une  distinction 
entre  les  variantes  des  manuscrits  de  la  première  famille 
qui  naturellement  ne  consistent  qu'en  différences  de 
forme  et  celles  des  BoUandistes,  des  manuscrits  de  la 
deuxième  et  des  manuscrits  de  la  troisième  famille  qui  sont 
le  plus  souvent  des  différences  de  fond.  Les  renvois  aux 
manuscrits  de  la  première  famille  sont,  pour  une  même 
page,  tous  réunis  en  tête  de  la  série  des  variantes  ;  ils  sont 
en  outre  faits  au  moyen  de  lettres  anglaises  minuscules 
(a.  b.  c.  etc..)  Quant  aux  trois  autres  familles  (60LL.  II  ; 
III.)  nous  ne  les  avons  pas  séparées  ;  pour  un  même 
mot  ou  une  même  phrase  nous  indiquons  à  la  suite  l'une 
de  l'autre  les  variantes  des  manuscrits  de  chacune  de  ces 
familles  en  allant  du  texte  le  moins  altéré  à  celui  qui  l'est 
le  plus,  c'est-à-dire  en  transcrivant  tout  d'abord  la  va- 
riante du  texte  des  BoUandistes,  puis  celle  des  manuscrits 
de  la  deuxième  famille,  enfin  celle  des  manuscrits  de  la 
troisième.  Les  renvois  à  cette  seconde  catégorie  de  va- 
riantes sont  faits  en  chiffres  arabes.  Il  va  sans  dire  que 
nous  n'avons  pas  relevé  jusqu'aux  plus  minimes  varian- 
tes; nous  pouvons  affirmer  cependant  n'en  avoir  omis 
que  d*^bsolument  insignifiantes.  Etant  donné  l'objet  de 
notre  travail  nous  n'avions  pas  à  nous  en  préoccuper. 
Nous  craignons  même  qu'on  ne  nous  reproche  trop  de 
minutie;  en  réalité  nous  avons  été  plus  loin  que  le  Idut; 
l'indication  de  certaines  variantes  eût  pleinement  suffi  à 
démontrer  la  marche  suivie  par  les  interpolateurs.  Si 
nous  avons  procédé  de  cette  façon,  c'est  afin  qu'on  ne  soit 
pas  tenté  de  croire  que  nous  n'avons  choisi  dans  les  divers 
documents  que  les  passages  favorables  à  nos  conclusions. 
—  Des  notes  explicatives  ont  été  nécessaires  en  divers 
endroits  ;  nous  les  plaçons  toujours  au  bas  de  la  page  et 
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nous  annonçons  le  renvoi  par  les  lettres  de  l'alphabet 
grec.  («,  P,  y,  etc....) 

Quant  au  texte  des  manuscrits  de  notre  quatrième  fa- 
mille, nous  le  donnons  en  entier  d'après  le  plus  ancien  de 
ces  manuscrits,  le  H^L  de  la  bibliothèque  sainte  Gene- 
viève Si  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  en  indiquer 
les  variantes,  c'est  aûn  de  ne  pas  multiplier  les  diffi- 
cultés typographiques  déjà  trop  nombreuses  et  pour  qu'il 
fût  plus  facile  au  lecteur  de  voir  du  premier  coup 
d'œil  combien  la  vie  s'est  amplifiée  du  sixième  au  neu- 
vième siècle. 

En  résumé  nous  publions  intégralement  le  texte  le  moins 
altéré  et  celui  qui  nous  parait  s'éloigner  le  plus  de  la  vie 
originale.  Quant  aux  intermédiaires  (mss.   des  BOLL.; 
et  mss.  de  la  deuxième  famille)  nous  les  comparons  au 
texte  de  la  première  famille  et  nous  n'en  transcrivons  que 
les  variantes.  Nous  faisons  de  même  pour  les  manuscrits 
de  la  troisième  famille  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
sont  indépendants  de  ceux  de  la  quatrième  mais  dont  il 
était  inutile  de  publier  le  texte  tout  au  long  puisque,  en 
somme,  ils  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la  deu- 
xième  famille.    On    s'étonnera   peut   être    que    nous 
n'ayons  pas,  pour  cette  troisième  famille,  adopté  un  type 
unique,  soit  en  fondant  ensemble  les  deux  manuscrits  qui 
la  composent,  soit  en  nous  tenant  spécialement  à  l'un 
d'eux.  Voici  les  raisons  qui  nous  ont  porté  à  ne  pas  suivre 
ce  système  :  si  nous  voulions  choisir  l'un  des  deux  ma- 
nuscrits, lequel  fallait-il  prendre?  Celui  qui  se  rapproche 
le  plus  des  manuscrits  de  la  deuxième  famille  et  par  con- 
séquent du  manuscrit  original  de  la  troisième  famille  ;  ou 
le  plus  altéré,  c'est-à-dire  celui  qui  nous  offre  le  type 
complet?  Les  deux  méthodes  sont  plausibles.  Mais  à  sup- 
poser même  que  nous   eussions  préféré  l'une  d'elles, 
encore  fallait-il  savoir  lequel  des  deux  manuscrits  est  le 
moins  altéré  ;  or  rien  n'est  plus  difficile  à  résoudre,' car 
si  parfois  c'est  le  manuscrit  5280  qui  se  rapproche  le  plus 
des  manuscrits  de  la  deuxième  famille,  souvent  aussi 
c'est  le  H.L.43.  Ils  sont  en  outre  tous  deux  à  peu  près 
de  la  même  époque,  et,  en  pareil  cas,  rejeter  l'un  d'eux 
sous  prétexte  qu'il  est  de  quelques  années  plus  récent 
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serait  absolument  arbitraire.  Si  nous  avions  voulu  for- 
mer un  seul  texte  en  fondant  les  deux  manuscrits^  les 
mêmes  difficultés  se  présentaient.  Il  fallait,  afin  de  pou- 
voir nous  décider  dans  les  cas  douteux,  en  choisir  un 
pour  base.  Lequel  prendre?  Enfin  l'une  des  princi- 
pales objections  que  nous  ayons  faites  àThypothèse  d'une 
source  commune  aux  manuscrits  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  famille  repose  sur  le  fait  qu'en  certains  pas- 
sages le  manuscrit  5280  est  analogue  aux  manuscrits  de 
la  deuxième  famille  tandis  que  le  manuscrit  H.L.43  est 
analogue  à  ceux  de  la  quatrième.  Nous  avons  déjà  signalé 
quelques  exemples  de  ce  fait,  mais  nous  tenions  à  ce  que 
le  lecteur  pût  au  besoin  les  avoir  tous  sous  les  yeux. 


VITA  BEATE  GENOVEFE 

VIRGINIS  « 

TEXTE  DES  MSS.  DE  Lk  i^  FAMILLE  ET  VARIANTES  DES  MSS.  DES 
BOLLANDISTES^  DBS  MSS'  DE  LA  2"*  ET  DES  MSS.  DE  LA  3"'  FA- 
BilLLES. 

CAP.  L 

1 .  Beata  Genovefa  in  Nemetodorense*  parrochia  nata  fuit, 
que*  septem  fere  *  millibus  a  Parisio  *  urbe  abest.  Pater 

4)B0LL.;  Nemetodorensi.  —  II  17625;  Igitur  Genovefa  in  Nemotodese... 
rense  parroechia  (sic).  —  5573  Igitur  Genoyefa  in  Nemetodorensi.  —  III 
5280  ;  Sancta  igitur  Genovefa  in  Nemetodorense.  —  H.L.43  ;  Igitur  Genovefa 
in  Metodorense.  —  2)  II  ; III  5280 ;  nata,  que.  —  H.L.43;  nata  est,  que.  — 
3)U;III  H.L.43;  ferme.—  4)  H  5573;  Parisius.  —  IH;  Parisii.  — 

a)  Voici  les  f  tUres  »  des  mss.  de  la  i'*,  de  la  2^  et  de  la  3"«  fa- 
mille. 

/«•  Famille. 

J#M.53I8;  16736;  Explicit  passio  sancti  Theogenis  martyris.  «- 

Item  eodem  die  vita  sancte  Genovefe  virginis. 

Ms,  5292; Amen.  —  Item  ipso  die  vita  sancte  Genovefe  virginis. 

Ms.  5341  ; Explicit  passio  sancti  Theogenis  martiris.  — Incipit  vita 

sancte  Genovefe  virginis. 

J#55.  17003  ;  5291  ; Explicit  passio  sancti  Theogenis  martiris,— Item 

eodem  die  vita  sancte  Genovefe  virginis. 

Ms.  5319;  Explicit  passio  sancti  Theogenis  martiris.  —  Eodem  die 

vita  sancte  Genovefe  virginis. 

//«•  Famille. 

Mss.  17625;  Incipit  vita  sanctœ  Genovefe  virginis  que  est  tertio  nona 
Januarii.  — 

Ms.  5573  ;  Incipit  vita  sancte  Genovefe  virginis.  — 

///■•  Famille. 

Ms.   5280  ;  Incipit  vita  sancte  Genovefe  virginis.  — 

Ms.  H.L.43;  Vita  sancte  Genovefe  virginis.  -^ 
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ejus*  Severus,  mater  veroGerontia^vocitata  est.  Sed  primum 
ab  ineunte  etate  ejus  devotionem,  tum  demum  gratiam^ 
Dei  que  in  ipsa  collata  est,  fidelibus  censui  innotescere  ^. 
2.  ProQciscentibus  itaque*  ad  Britanniam  sanctis  ac 
venerabilibus  viris  Germano  et  Lupo  pontificibus  *,  ad 
pelagianam  heresim  que  in  illis  finibus'  imminebat  su- 
perandam  ^  (que  heresis,  zizania^  super  triticum  semi- 
nans,  asserebat  natos^  ex  duobus  baptizatis  sine  baptismo 
posse  salvari,  cum  omnino  predicatio  divina  tradat  nuUum 
posse  habere  vitam  eternam  nisi  renatus  fuerit  ex  aqua  et 
spiritu  sancto)  banc  heresim  et  scripturarum  '  testimoniis 
et  virfutum  miraculis  triumphantes,  ab  eadem  provincia  ^® 
pepulerunt  ^*.  Euntes,  ut  dixi,  Britanniam  *^  ad  pre- 
dictam  parrochiam,  manendi,  vel  maxime  orandi  gratia 
se  contulerunt.  Quibus  cum  vulgi  multitudo  haud  procul 
ab  ecclesia^^,  benedictionem  expetens,  obviam^*  venisset, 
et  catervatim  uterque  sexus  virorum  ac  mulierum  ac 
parvulorum  occurreret  *',  in  medio  cetu  *^  occurrentium  '  ) 

I.  a]  5292;  pater  vero.  —  b]  5348;  ita.  —  c)  5341  ;  47003;  in  me- 
dio ceni  occurentium  ;  —  5318  in  medio  occurrentium  cetuum. 

4]  II  ;  mater  Gerontia.  —  III  5280;  mater  ejus  Gerencia.  —  2)  II 47625; 
gratia.  —  3)  II  ;  III  H.L.43;  innotesci  (II  5573;  ioDotesci  a  été  corrigé  en 
innotescere).  —  4]  II  47625;  Proficiscentibus  itaque  ad  Brittanniam  sanc- 
tis ac  venerabilibus  Germano  et  Lupo  pontificibus.  —  5573  ;  Proficisceban- 
tur  itaque  ad  Britanniam  sancti  ac  venerabiles  viri  Germanus  et  Lupus 
pontifices.  —  III  5280;   Proficicentibus  itaque  in  Britanniam  sanctis  ac 
venerabilibus  viris  Germanus  et  Lupus  pontificibus.  —  H.L.43;  Proficis- 
centes  itaque  ad  Britanniam  sancti  ac  venerabiles  viri  Germanus  et  Lupus 
pontifices.  —  5)  II  17625  ;  que  in  illis  tune  finibus.  •—  5573  ;  que  tune  in 
illis  finibus.  —  III.  H.L.43;  que  in  illis  partibus,  —  6)  III;  superan- 
dam,  per  Nemetodorum  (H.L.43    Metodorum]  carpebant  iter  dispositum; 
que  heresis.  — 7)  BOLL.;  II;  UI;  zizaniam.  —  8)  II  5573;  natum.  — 
9)  II;  banc  ergo  heresim  et  scripturarum.  —  III  ;  banc  siquidem  heresim 
scripturarum.  —  40)  III;  provincia,  in  vigilia  pasche  canentes  voce  excelsa 
alléluia. -4 4)  BOLL.;  H;  IH;  effugarunt.-42) H 47625  ;ni  5280  ;  Euntes, 
utdixi,  in  Britanniam.  —  II  5573;  Euntes  autem,  ut  dixi,  in  Britanniam. 
—  III.  H.L.43,  Euntes  ergo,  ut  dixi,  in  Britanniam.  —  43)  II  47625;  pro- 
cul ad  ecclesiam.—  44)  II  5573;  in  obviam.—  45)  II  47625;  utrique  sexus 
virorum  et  mulierum  ac  parvulorum  occurrerent.  —  5573;  uterque  sexus 
et  etas  virorum  et  mulierum  ac  parvulorum  occurerent.  —  III  5280  ;  utrius- 
que  sexus  virorum  ac  mulierum  turbe  occurerent.  —  H.  L.  43;  utriusque 
sexus  virorum  ac  mulierum  ac  parvulorum  turbe  occurrerent.  46)  BOLL»;  II; 
III  5280;  occurentium  cetu.  —  III  H.L.43;  occurrentium  cetuum.    — 
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eroinus  sanctus  Germanus  intuetur  ^  in  spiritu  sanctissi- 
mam  fore  •)  Genovefam  *,  quam  ^  ilico  ad  se  deduci  *  pre- 
cepit.  Cujus^  caput  deosculans  ^^  sciscitatur  a  turba 
nomen''  puelle,  cujusque*  esset  filia  •interrogat  *•).  Ex- 
templonotnen  Genovefe  a  circumstante  populo  indicatum*^ 
est  et  pater  val  *'  mater  acciti  astiterunt  **.  Ad  quos  ait  *' 
sanctus  Germanus  *)  :  Hec  infans  vestra  est  filia  **  ?  At 
illi:  Nostra  **,  inquiunt,  domine.  Quibus  ait  sanctus  Ger- 
manus :  Felices  vos  tam  venerande  sobolis  genitores.  In 
hojus  nativitate  *®  magno  gaudio  et  exultatione  ^"^  célébra- 
tum  *•  mysterium  in  celo  noveritis  '•  ab  angelis.  Erit 
enim  *^  hec  magna  coram  Domino  et  muiti  ejus  vitam 
propositumquesanctum  mirantes*'  declinabunt  amalo"et 
ab  improba  atque  impudica  vita  conversi  ad  Dominum, 
remissionem  ^  peccatorum  et  premia  vite  a  Christo  per- 
cepturi  erunt  ^*. 


I.  a)  5318  ;  sanctissimam  Genovefom.  —  b]  5292;  n'a  pas  c  cujusque 
esset  filia  interrogat.  i  — -  c]  5292;  ad  quos  sanctus  Germanus. 

4)  II  17625;  intuitus  est. —  III;  intuitus. —  2]  II;  III;  in  spiritu  magnani- 
mem  Genovefam.— 3]  III;  n*apa$  *  quam  >.— 4)  BOLL.;  III  H.L.43;  ad- 
dad.  —  5)  IH7625;Cui.  —  6]  II  17625;  III;  osculans.  —  II  5573; 
exosculans.  —  7)  II;  et  nomen.  —  8)  II;  III;  et  cujus.  —  9)  II  17625; 
ÎDterrogans.—  5573  ;  n*a  pas  «  interrogat  >.—  III  5280  ;  interroganti  igitur 
oomen.  —  10)  BOLL;  II;  III;  edictum.  —  11]  II  17625;  atque  mater 
—  5573  ;  III  H.L.43;  et  mater.—  5280  ;  materque.—  12]  III  H.L.43;  exs- 
titenint.— 13)  BOLL;  II;  III  5280  ;  ait  ad  eos.— H.L.i3;  tune  ait  ad  eos..— 
44)  II 5573;  UI  H.L.43;  vestra  filia  est.—  15)  II  17625;  Nostram.  —5573; 
Nostra  est.—  16)  II 5573;  nativitatem.— 17)  I1 17625;  magnum  gaudium  et 
ezoltationem. —  5573;  magnigaudii  et  exultationis. —  18)11 17625;  célébra- 
tumqae.  —  49]  III  5280;  noveritis  in  celo.  —  20]  H  5311  ;  III  5280;  n'ont 
pas  «enim»«). — 21)  II  17625:  mirantes  sanctum  decl... — 5573;  ammiran- 
tes. —  22)  I1 17625;  malis.—  23)  II;  dominumac  religiosi  efiecti  et  remis- 
nonem  peccatorum. —  III  5280;  dominum  ac  religiosi  effecti  et  peccato- 
rum remissionem.  —  H.L.43;  dominumac  religiosi  efiecti  et  remissionem 
peccatorum.  —  24]  II;  III;  premia  Ghristi  eam  sectantes  sunt  percepturi. 

a)  A  partir  d*ici  nous  ajoutons  aux  variantes  des  deux  manuscrits  de  la 
S^£imine(17625  et  5573)  celles  d*un  troisième  manuscrit  de  la  môme  famille, 
le  5311  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  qui,  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
(V.  notre  classification  des  mss.]  coomience  à  ces  mots  :  Erit  enim  hec 
magna  eoram  domino. 
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3.  Et  paulo  post  ait  *  Genovefe  •)  :  Filia  mi  Genovefa  ^  ! 
At  illa  respondit:  Audit  '  famula  tua,  pater  sancte,  que 
jubés  edicito.  Gui  sanctus  Germanus  dixit:  Queso  ne 
verearis  mihi  profiteri  si  vis,  in  sanctimonio  consecrata, 
Christo  immaculatum  et  intactum  corpus,  quemadmodum 
sponsa  ejus  servare  *.  Gui  Genovefa  respondit  :  Benedic- 
tus  tu  mi  pater,  quia  que  desidero  dignatus  es,  si  velim, 
sciscitari  *,  volo,  inquit,  sancte  pater,  et  •oro  **)  ut  devo- 
tionem  meam  dominus  adimplere  "^  dignetur.  Ait  ei 
sanctus  Germanus  :  Conûde  filia  et  viriliter  âge  et  quod 
credis  corde  *  et  ore  confiteris  •  operibus  adimplere 
satage  *^.  Dabit  enim  dominus  virtutem  et  fortitudinem 
decori  tuo. 

4.  Pervenientes  "  ergo^)  ad  ecclesiam,  cursum  spiri- 
tualem,  nonamatque  duodecimam  **  célébrantes  **,  sem- 
per  **  sanctus  Germanus  manum  suam  super  caput  ejus 
tenuit.  Et  cibo  sumpto  ac  hymno  dicto,  jussit  Severum 
cum  sua  filia  ^)  in  **  suo  se  ^*  coUocare  receptaculo,  eum- 
que  «),  primo  ^^  diluculo  ante  sui  profectionem  ^*,  ad  se 
reverti  precepit.  Que  cum,  lustrante  *'jamsolislampade^® 

I;  a)  Genovefe  ait  —  b)  5292;  5341  ;  17003;  46736;  5291;  5319; 
ora.  —  c]  5319;  vero.  ~  d)  5319;  cum  filia  sua.  —  e)  5341  ;  eamque. 

1)  II 5573;  ait  Germanus.— 5311  ; aitad  Genovefam:  Filia.—  2)  I1 17625; 
Genovefa  familia  mi.  — III  5280;  Genovefa  filia  mea. —  H.L.43  ;  filia  mea 
Genovefa.— 3)  III.  H.L.43;  audi.  —  4)  III  H.L.43;  conserva re.  —  5)  II 
17625;  quia  que  desidero  sciscitaris  et  ambo  adipisci.  —  5573;  qui  que 
desidero  sciscitaris  si  ambio  adipisci.  —  5311  ;  quia  que  desidero  scisci- 
taris si  ambio  adipisci.  —  III 5280  ;  quia  que  desidero  sciscitaris  si  potero 
(au-dessus  de  la  ligne:  vel  cupio]  adipisci.  —  H.L.43;  quia  que  desi- 
dero sciscitas  et  quod  ambio  adipisci.—  6)  BOLL.  tnss,  d'Utrecht  et  Lari- 
vour  n  5573  ;  5311  ;  HI  H.L.43;  ora.  —  7)  H;  IH;  implere.  —  8)  H;  IH; 
corde  credis.  —  9)  BOLL.;  II  5573  ;  et  ore  profitons.  —  H  ;  17625;  531 1  ; 
III;  vel  ore  profiteris.  —  10)  II  ;  IH;  operibus proba.  —  11)  II  5573;  cor- 
rigé en  «  pervenientibus  •.  —  12]  III  H.L.43;  decimam.  —  13)  I1 17625; 
célébrantes  horam.  —  5573;  corrigé  en  «  celebrantibus  >.  —  14)  III 
5280;  n'a  pas  «semper».— H.L.43;  et  semper. — 15)  H 17625;  5311;  jussit 
Severo.  (5311;  Severum)  cum  filia  in.  — 5573;  jussit  sanctus  antistes 
Severum  cum  filia  ejus  in —  III;  jussit  Severum  una  cum  filia  in. — 
16)  III  5280;  n'apas  «se  ».  —  17)  I1 17625;  eamque  primo.  —5573  ; 
temque  eas  primo. — III;  cum  qua  primo.  — 18)  III  H.L.43:  per- 
fectionem.  — 19)  BOLL.;  II  17625  ;  5311  ;  III  ;  que  cum  fuisset  lustrante. 
—  II 5573;  que  cum  fuisset  illustrante.  —  20)  UI  5280;  jubare. 
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terras,  ita  ut  jusserat,  a  genitore  suo  fuisset  adducta  \ 
nescio  quid  in  ea  deinceps  céleste  *  sanctus  Germanus 
conspicatus,  ait  ad  eam  :  Ave  ',  filia  Genovefa  !  Remi- 
nisceris  quid,  de  corporis  *)  tui  integritate,  hesterna  die 
mîhi  sis  pollicita  *?  Gui  Genovefa  respondit  :  Reminiscor 
quid  tibi  ^  deoque,  pater  sancte,  promisi,  quia  castitatem 
mentis  et  corporis  integerrinoam  **),  deo  me  juvante,  us- 
que  in  finem  servare  •)  desidero  ®.  Gui  sanctus  Germanus 
nummum  ereum,  dei  nutu  allatum,  habentem  signum 
crucis,  a  tellure  coUigens  pro  magno  munere  dédit,  in- 
quiens  ad  eam  ^:  Hune  transforatum  pro  memoria  mei  a  ^ 
collo  suspensum  semper  habeto  ®,  nulliusque  metalii  *^y 
neque  auri,  neque  argenti,  seu  quarumiibet  **  margarita- 
rum  ornamento  coUum  saltem  digitosque  tuos  onerari 
patiaris  ".  Nam  si  seculi  ^'  hujus  vel  exiguus  décor  tuam 
Buperaverit  mentem  etiam  ^*  elernis  et  celestibus  orna- 
mentis  ^'  carebis.  Et  valedicens  ei  atque  obsecrans  ut,  sui 
memor  *•  tantum  <>),  crebro  in  Ghristo  "  esset  •),  et  com- 


I.a)  6392;  qui  de  corpori. —  b)  5318,  interrimam.  —  c]  5392;  salvare. 
d)  5292;  tantum   memor.  —  e)  5318  in  Christo  crebro  esset. 

4)  II  47625;  53M  ;  III;  allata.  —  II  5573;  ei  exhibita.-2)  BOLL.; 
céleste  deinceps.  —3]  II  53H  ;  «  Audi  •  au  lieu  de  «  Ave.  «— )  4  BOLL.; 
H;  III;  quid  hesterna  die  de  corporis  tui  integritate  mihi  sis  pollicita.  — 
5)11  53H;  quia  tibi.  —  6]  II  47625  ;  5311;  promisi  quoniam  vite  hujus 
propofitum  avidissime  (17625;  audissime)  desiderare  me  dico  et  teste  deo 
profiteor.Gui  sanctus. —  5573;  promisi  quoniam  vito  hujus  propositum  avi- 
dissime me  desiderare  te  medio  et  teste  deo  profiteor.  Tune  sanctus. — III; 
promisi  quoniam  vite  hujus  propositum  avidissime  (H.L.43;  audissime)  me 
desiderare  dico  et  testem  doum  profiteor.  Gui  sanctus. —  7)  II  5573;  ei  di<- 
cens.  —  8)  II;  III  H.L.43;  et  collo.  —  II  5280  ;  mei,  collo.  —9)  III  5280; 
semper  (ce  mot  ajouté  au-dessus  de  la  ligne)  habeto  técum.—  H.L.43;  sus- 
pensum habeto.  —  4  0]  II  17625;  5311;  nullius  mctalli.  —  5573;  nulle  gé- 
nère metalionim.—  44)  BOLL.;  II  17625;  5311;  III;  cujuslibet.—  II  5573- 
quibuslibet.  — 42)  II  47625;  ornamenti  décore  collumaut  digitos  tuos  ho- 
oerare  patiaris.  —  5573;  ornamentis  collum  saltim  aut  digitos  tuos  hono- 
rart  patiaris.  —  5314;  ornamento  collum  vel  digitos  tuos  honerari  patia- 
ris. —  43)  II  5573;  Nam  siculi  (sic)  hujus.  —  44)  Il  5573;  III  5280;  rCont 
pas  •  etiam.  i  —  45)  II  47525;  eterno  et  celcsti  ornamento.  —  46)11 
17625;  III  5280;  memoriam  tantum  crebro.  —  II  5573;  memoriam  cre- 
bro. —  5341;  memor  crebro.  —  47)  II)  47625;  5573  ;in  5280;  haberet. 
— H.L.i3  baberetur. 


mendans  eam  genitori  Severo  '  iter  quod  ceperant,  auxi- 
liaiite  domioo  ',  perrsxËrunt. 


CAP.  Il 

5.  Factum  est  autem  '  post  dies  aliquot  *,  cura  mater 
eju9,  die  solerani,  ad  ecclesiam  pergeret,  et  Genovefani, 
quam  dorai  reraanere  preceperat,  nequaquatn  posset  abi- 
gere  *,  clamantem  sibi  *  cum  lacrimis  et  dicentem  :  Ego 
fidem,  quam  deo  et  '  saticto  Germano  poliicila  sura  ', 
servabo  ")  et  ecclesie  limina  frequenlabo,  ut  sponsa 
Chrisli  esae  merear,  sicut  ipse  mihi  beatissiraus  confes-  I 
sor  repromisit  *  ;  iiico  mater  ejus,  felle  commota  '",  ut 
0tie  alapam  dédit,  statim  oculorura  percussaestcecitate  ". 
Tribus  iiamque  '*  niensibus  txiinus  a  bîennio  '\  nulu 
divine  majestatis,  ad  manifeslandam  gratiam  Genovefe, 
hauc  perpessa  est  cecitatem.  Tandem  aliquando  mater 
ejus,  recordata  **  quale  oliin  sanctus  Germanus  Olie  de- 
derit  testiraoniura  '^,  vocans  eaniad  se  ait  ei  :  Obsecro  te, 
filia  mi,  accipe  hauritorium  et  properans  perge  ad  put- 


la)  531  s,  S292i  servare  debeo. 

1)  BOLU;  Il  ;  ni  ;  geoitori  suo  Sevoro.  —  2]  Il  S573;  n'a  pas  •  auxi- 
liante domino  t.~llli  deo.  —3)  III  H.L.43;  facium  cal  ut  post. —  i)  11 
17625;  III  1I.L.43;  aliquos.  —  Il  53M;  aliquod.  —  5}  Il  5573;  nequa- 
quam  a  se  posset  abigere.  —  631 1  ;  nequaquam  possit  abigore.  —  111  5280; 
Qeijuaquam  a  se  abigere  poaset.  —  6)  III  H.L,43;  clamantem  cum  la- 
crimis sibi.  —  7)  BOLL.iU;  III;  nont  pas  .  deo  ei  ..  —  8)  BOLL.;  Il; 
III  ;  sum.  Ctirisio  me  coDsolaate  servabo.  —  9]  II  ;  111  ;  merear  qjateoua 
margariiis  ac  reslibus  ejus  (53t1  n'a  pat  •  ejus  >]  digoa  reperiar;  ilico. 
—  10)  BOLL.;  11;  III;  iracundia  repleta  [à  la  place  «  de  [elle  com- 
mota >}.  —  11  )  II  <7G25;  slatim  lumine  ami&so  percussa  est  cecitaïa.  — 
BOLL.;  II  5573;  5311;  Ul;  atalim  luminum  percussa  est  orbilate.  — 12)  111 
H.L.i3;  tribus  itaque.  —  13)  111  5230;  mensibus  et  bienoio.—  U)  BuLL.; 
111;  aliquando  recordala  mater eju3.  —  Il  17625;  5311;  abquando  recotdala 
est  mater  ejus. —  5573;  recordata  est  aliquando  mater  ejus.  —  15)  BOLL.; 
(à  la  place  ■  de  quale...  vocansa  :  quidlunc  tesiimooii  de  fîlia  sua  aummus 
ponLifei  doderil,  vocaaa.  —  II;  quid  lune  testimonii  de  Qlia  sua  153'73; 
n'a  pas  <  sua  >)  sanctud  (5311  ;  summus)  poDtifei  Germanus  dedis- 
set,  vocans  (17625;  et  vocaas),  —  III;  quid  testimonii  de  filia  auasummiu 
ponlirex  (3280;  summus  pDolirex  (iermanus)  dedisset  dudum,  et  vociu. 


-  Il  — 

eum*  ut  exhibeas  inihi  aquam*.  Cumque  festinanter 
isset  ad  puteum^  et  super  marginem  puteifleret,  eo  quod 
mater  ejus,  propter  eam^  visu  privata  sit;  impleto  vas- 
culo  aquam  detulit  matri  *.  Mater  vero  ejus  elevans  ' 
manus  ad  celum  cum  fide  et  veneratione,  aquam  a  filia 
sua  allatam  ®,  insuper  ipsa  suspirante  '',  ab  ea  crucis  vir- 
tute  ^  signatatn  accepit.  De  qua  fomentans  '  sibi  oculos 
paululum  videre  ^^  cepit.  Cumque  hoc  bis  terque  *^  feds- 
set,  lumen  amissum  intègre  recepit  ^^. 

6.  Contigit  autem  post  bec  ^'  ut  cum  duabus  puellis  ** 
mullum  se  etate  preeuntibus  ^'  ad  consecrandum  ^*  ^^  Vi- 
lico  *)  episcopo  traderetur.  Que  cum  juxta  etatem  " 
annorum  ad  consecrandum  offerrentur  ^^,  ut  ^  comperit 
divinitus  predictus  pontifex  Grenovefam  virginibus  que  ** 
ilii  proponebantur  muitum  esse  subUmiorem  ^  ait  :  lUa 

I.a)53l8;53l9;  Julico. 

4)  II,  III;  ei  (5^0  illi]  :  Accîpe  haurîtoriam  properans  (II  6873;  et 
properans]  perge  (II  53H,  et  perge)  ad  puteum.  —  2)  au  lieu  de  •  ni 
exhibeas  mihi  aquam  •  :  II  17625;  et  exhibe  aquam,  obsecro  te,  filia  mi  I  — 
5573;  et  exhibe  mihi  aquam  obsecro  te,  filia  mi  I  —  534 1  ;  exhibens  aquam 
obaecro  te,  filia  mi  I —  III  ;  exhibe  aquam  obsecro  te,  filia  mea  I  ^  3)  BOLL.; 

II  53H;  III  H.L.43  ;  Cum  que  summa  festinatione  ad  puteum  venisset. 

—  II  17625;  Que  coDsumma  festioatioue  ad  puteum  veu isset. —  5573;  III 
5280;  que  cum  summa  festinatione  ad  puteum  (5280;  n*a  pas  t  ad  pu- 
teum »)  yenisset.  —  4)  BOLL.;  II;  III;  eo  quod  propter  eam  mater  ejus 
(II  ;  n*a  pas  c  ejus  ».  —  III 5280;  n'a  pas  c  mater  ejus  >)  lumen  amiserat 
(II;  amiserit)  deinde  (BOLL.;'d«o.  —  III  H.L.43;  n'a  pas  <  deinde  >]  ut 
desiit  (II  17625;  5573;  destitit)  Aère  impleto  vasculo  detulit  aquam  matri 
sue. —  5)  II;  expandens.  —  III;  extendens.  —  6]  II  5573;  aquam  sibi  a 
filia  adUtam.  —  7]  II  17623;  sperante.  ^  5573;  petetnte  {sic).  —  8]  III 
5280;  vexillo.  —9]  II  5573;  Et  de  eadem  aqua  fomentans.*  10)  BOLL.; 
II;  III;  cernere,  —  il]  Boll.;terve.—  12)11;  amissum  pristinumque  rece- 
pit. —  III  ;  amissum  pristinumque  usquequaque  recepit  (5280;  resumpsit). 
43)  BOLL.:  II;  III;  n*ont  pas  c  post  bec».—  14)  II 531 1  ;  n'a  pas  «  puellis». 

—  15)  BOLL.;  I1 17625;  5311  ;  III  H.L.43;  muitum  se  senioribus.  —  II 
6573;  muitum  senioribus  se.  —  III  5280;  muitum  a  se  senioribus.  —  46) 

III  5280;  sacrandum.  —  17)  BOLL.  ms.  de  Bonnef.\  Illico.  —  II  17625; 
yelum.— 5311  ;  Ilico.  — 5573;III  5280;  sancto  Vilico.—  18]  II;  III;  nume- 
rum.  —  19  ]  II  17625;  traderentur.  ^5311  ;  n'a  pas*  ad  consecrandum 
offerrentur  ».  —  III  H.L.43  ;  offerretur.  —  5280  ad  sacrandum  offerren- 
tur statim  ut  divinitus  comperit.  —  20)  II  573;  n'a  pas  «  ut  ».  <-  21]  II 
17625;  Genovefam  virginesque  que.  —  22)11  17625;  muitum  sublimiores, 

—  5311;  III;  muitum  sublimiorem.  —  II  5573  ;  multo  sublimiorem. 


—  la- 
que rétro  sequitur  '  anteponatur,  quoniam  hec  celitus  jam 
est  sanctificationem  adepta.  Sic  itaque  *  benedictionem 
consecute  ',  a  presentia  episcopi  recesserunt  *. 

7,  Denique,  parentibus  béate  Genovefe  defunctis  *, 
accersita  a  sua  maire  spirituali,  ®  ad  Parisium  urbem 
commigravit  ''.  Et,  ut  virtus  Domini  in  infirmitate  eiiam 
ipsius  ®  probaretur  et  gratia  Ghristi  in  ea  coUata  plus 
luceret  •,  tempore  aliquo  *®,  ita  est  corpus  ejus  obsessum 
paralysi,  ut,  laxatis  artubus,  nuUa  compago  ^^  adhérera 
suo  crederetur  ioco.  De  qua  inûrmitate  nimiura  "  af- 
flicta  ",  triduo  **  corpus  ejus  velut  examine,solis  paululum 
genisejusrubentibus*',  custodiebatur.  Que,dum  postrao- 
dum  sanitati  pristine  fuisset  reddita^*,profiiebatur  ductam 
se  esse  in  spiritu  ab  angelo  in  requiem  justorum^^  etibi  se 
vidisse  diligentibus  deum  premia  ^^  que  incredibilia  apud 
infidèles  habebantur^^  Piuribus  dehinc^®  in  hoc  seculo  vi- 
ventibus  sécrétas  conscientias  **  liquide  "  declarabat.  *^ 


1)  II;  III  5280;  post  tergum  sequitur.  —  U.L.43;  post  sequitur. 
—  2)  II  5373  ;  ibique.  —  3)  II  5311;  consecuuta  est.  —  4)  BOLL.; 
II;  III;  ab  obtutu  pontificis  discesser  uni.  —  5)  au  lieu  de  «  denique... 
defunctis  »  :  II;  III;  parentibus  (II  5573;  parentibus  ejus]  defunc- 
tis. —  6)  BOLL.,  II;  III;  matre  sua.  —  7)  II  47625;  in  Parisio  urbe 
migravit.  —  53 H;  in  Parisium  urbem  migravit.  —  II  5573;  III  H.L.  43; 
in  Parisius  urbem  (II  5573:  urbe)  migravit.  —  5280;  in  Parisii  urbem 
transivit.  -^  8)  BOLL.:  II;  III;  in  infirmitate  ejus  (II  47625;  ea).  — 
9)  BOLL.  mss.  de  Lario.  et  Bonnef,;  II;  III;  cresceret.  —  10)  II  6573; 
tempus  per  aliquod.  —  III  5280;  quodam  tempore.  —  H.L.43;  tem- 
pore aliquanto.  —  14]  III;  nulla  (5280;  nullo)  compago  membrorum.  — 
12]  II  17625;  De  qua  nimium  infirmitate  afflicta.  —  13]  III  5280;  pro- 
fligata. —  14]  BOLL.;  triduo  jam  corpus.  —  II;  III;  triduo  corpus  ejus 
jam  exanime.  —  15]  BOLL.;  II;  III;  genis  rubentibus.  —  16]  BOLL.; 
II;  III;  que  cum  denuo  (II  5573;  dei  nutu)  corporalem  fuisset  adepta  sani- 
tatem  [III  5280;  corporalem  sanitatem  fuisset  adepta) .^17)  BOLL.;  profite- 
batur  se  in  spiritu  ab  angelo  in  requiem  justorum  deductam.  —  Ms, 
dUtrecht;  II  ;  III  ;  profitebatur  se  in  spiritu  ab  angelo  (5280;  ab  an^lo  in 
spiritu]  in  requiem  justorum  et  (5280;  vel]  supplicium  impiorum  (1115573; 
justorum  (sic)  deductam.  (II  5573;  deducta). —  18)  II  17625;  et  ibi  vidisse 
diligentibus  se  deum  premia  largientem  que.  —  19)  BOLL.;  habeantur.  — 
II;  III;  habentur.—  20)  II;  III;  Piuribus namque  in.  — 21)  II  17625;  sé- 
créta conscientias.  —  5573  ;  secretam  conscientiam.  —  III  ;  5280  sécréta 
conscientia.— 22)  II;  III;  manifestissime. —  23)  BOLL.;  II;  III;  declarabat 
(II  17625;  declarare  .—  5573;  declaravit).  Quod  (I1 17625;  Quid.  -  6573; 


—  i3  — 

8.  Adveniente  post  hec  denuo  sancto  Germano  Pari- 
sium  ac  secunda  vice  in  Britanniam  *  proficiscente  *), 
universus  populus  egressus  est  a  civitate  obviam  ei.  At 
ille  continuo  *  sollicitus  de  Genovefa  quid  ageret  inquisi- 
vit  '.  Sed  vulgus,  qui  paratus  est  potius  ad  *  derogandum 
bonis  quam  ad  imitandum  *•),  asserebat  eam  inferiorem 
quam  opinabatur  esse.  Quorum  iniquam  vocem  omnino 
despiciens  sanctus  pontifiex,  in  civitatem  ingressus,  ad 
hospitium  ^  Genovefe  usque  perveniL  Quam  cum  tanta 
humilitate  salutavit  ut  omnes  mirarentur.  Et,  oratione 
facta^  ostendit  bis  quibus  despectui  habebatur^  in  se- 
crète cubiculi  ^)  ejus  ®,  terram  madidam  de  suis  lacri- 


I.  a)  5341,  47003,  16736.  5291,  B319;  proficiscenli.  —  b)  5292;  ad  ero 
gandum  bonis  quam  ad  imitandum.  —  5341,  17003,  16736,  5291,  5319; 
ad  derogandum  quam  ad  imitandum.  —  5318  qui  paratus  est  ad  dero- 
gandum quam  ad  imitandum.  —  c)  5318,  5319;  cubili. 


III  5280;  Que]  propter  arrogantes  silere  satius,  quam  (II  17625;  5311  ; 
ratius  quam.  —  5573;  satius  fuit,  quam.  —  III  H.L.43  satius  proposui, 
quam.  —  5280;  satius  est,  quam.)  emulantibus  (II  17625;  immolan- 
tibus)  innotescere  qui  [Il  5311;  innotescere  malui  qui)  ingentemdevotionem 
habent  detrabendi  (III  H.L.43;  ingentem  semper  devotionem  babent 
detrahendi.  —  5280;  ingentem  detrabendi  babent  devotionem)  nam  (III 
H.L.43;  et)  dum  bonis  (III  5280  ;  t  aliis  »  au  lieu  de  «  bonis  >)  invident 
suam  (II  17625;  n*a  pas  «  suam  >)  superstitiosam  indicant  conscientiam. 
(III  5280;  superstitiosam  suam  demonstrant  conscientiam.)  Adveniente. 
4)  II  17625;  Adveniente  sancto  Germano  Parisium  secunda  vice  a  Bri- 
tannia.  —  531 1  ;  adveniente  sancto  Germano  Parisium  ac  secunda  vice  in 
Britanniam.  —  5573;  III;  adveniente  sancto  Germano  Parisius  .secunda 
vice  in  Britannia.  (III;  Britanniam). —  2)  BOLL.;  II;  III;  populus  in  occur- 
8um  (II  5573;  III  5280;  occursione)  ejus  ab  urbe  egressus  est  (II;  III  H. 
L.43;  egressus  ab  urbe  est.  —  5280;  egressus  estab  urbe.).  At  ille  illico 
(H  5573;  n*apas  c  illico  »).  —  3)11;  17625;  5573;  requisivit.— lU  5280; 
n'a  pas  c  inquisivit  >.—  4)11  17625;  5311  ;  III;  sed  vulgus  qui  paratior  est 
ad.  —  II  5573  ;  sed  illi  qui  paratiores  sunt  ad.  —  5)  II;  III;  ad  derogan- 
dum bonis  potius  quam  ad  imitandum,  adserebant  eam  inferiorem  sibi  (Il 
5311;  se).  Quam  blasfemantes  potius  predicabant  quam  reprobarent  (II 
17625;  probarent. —  5311  ;  improbarent).  Namsicut  non  justiGcabitur  quis 
aliéna  laude,  ita  nec  ledetur  (H  17625;  5311;  III  5280;  leditur)  infamia. 
Quorum  garrulam  vocem  (HI  5280;  vocem  garrulam)  despiciens  sanctus 
Germanus  in  civitatem  ingressus,  ad  (III  H.L.43;  ingressus  est  et  ad) 
hospitium.  —  6)  II  ;  III;  n*ont  pas  •  in  secreto  cubiculi  ejus  ».  — 
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mis  *  irigatam.  Et,  commendans  *  eam  populo,  in  viam 
quam  *)  ceperat  iter  direxit  '. 

GHAP.  III 

9.  Exeunte  sono  Attilam,  Chunorum  regem,  Galliam 
sevissime  vastaturum  *,  terrore  perculsi  Parisiorum  cives 
bona  ac  stipendia  facultatum  suarum  in  alias  tutiores 
civitates  déferre  nitebantur  *.  Quorum  matronas  convo- 
cans  Genovefa  suadebat  ut  jejuniis  et  orationibus  ac 
vigiliis  insistèrent  quatenus  possent,  sicut  Judith  et  Res- 
ter, superventuram  cladem  evadere  •.  Consentientes  ergo 
Genovefe ,  dies  aliquot  ''  in  baptisterio  vigilias  ®  exer- 
cere  *)  jejuniis  •  et  orationibus,  sicut  Genovefa  suaserat, 
deo  vacaverunt.  Viris  quoque  earum  suadebat  *®  ne  bona 
sua  a  Parisio  auferrent  ;  nam  iilas  civitates  quas  tutiores 

I.  a)  5292;  via  qua.  — >  b)  5344;  exercere  corrigé  en  «  exercuere  ».  — 

1)  III;  habebatar,  terrain  aridam  de  suis  (H.L.43;  aridam  ejus]  lacrimis 
2)  BOLL.;  II;  III  ;  irrigatam.  Et  residens  (5280;  sedens)  disposait  (II  5573; 
III;  exposuit]  eis  vite  ejus  (II  5344;  hujus]  exordium  quemadmodum 
Nemetodoro  (II  5344;  Nemetodero.  —  III  H.L.43;  Nemetodore)  palam 
cunctis  edixerat(III  5280  ;  ostenderat  atque  edixerat),  simulque  commeD- 
dans. —  3)  II  47625;  per  via  qua  ceperat  gressum  direxit. —  5314  ;  in  viam 
quam  ceperat  gressumdirexit  a) — 5573;  III;  via  qua  (5280;  quam)  ceperat 
gressum  direxit.  —  4)11  47625;  Exeunte  sono  Attila  Hunorum  rege  sevitia 
superatam  Galliam  provihtiam  cepisset  vastare,  itaque  (o.  suite  note  5).  — 
5573  ;  Exeunte  vero  sono  de  Âtila  rege  Chunorum  quod  sevicia  ejus  supe- 
ratam Galliœ  proviociam  cepisset  vastare,  terrore.  —  III  5280;  Exeunte 
quidem  sono  Atthilam  Chunorum  regem  sevitia  sua  superaturum  Gallie 
provincias  cepisse  vastare»  terrore.  —  H.L.43;  Exeunte  sono  quod  Atila 
Hunorum  rex  sevitia  superatus  Gallie  provinciam  cepisset  vastare,  terrore. 
—  5)  II 47625  ;  itaque  perculsi  Parisiorum  cives  bona  stipendia  faculta- 
tum suarum  in  alias  tutiores  civitates  déferre  nitebantur.  —  5573  ;  terrore 
perculsi  Parisiorum  cives  bona  sua  ac  stipendia  facultatum  suarum  in  alias 
tutiores  civitates  déferre  nitebantur.  —  III 5280  ;  terrore  itaque  perculsi 
Parisiorum  cives  bona  facultatum  suarum  in  alias  tutiores  civitates  déferre 
nitebantur.— 6]  III  5280;  supervenientem  repellere  cladem.  —  7)  II 47625; 
UI  5280;  aliquos.  —  H.L.43;  per  dies  aliquot.—  8)  BOLL.;  H;  III;  exer- 
centes.—  9)  II 5573;  in  jejuniis.— 40)  BOLL.;  III  H.L.43;  earum  idem  sua- 
debat. —  II  47625;  earum  eadem  suadebat.  —5573;  earumdem  suadebat. 


a]  Le  ms.  5344  omet  les  paragraphes  9  à  46.  — 
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esse  credebant  ^  gens  irata  vastaret ,  Parisium  vero  ' 
incontammatam  ^  ab  inimicis  Christo  protegente  esse  * 
salvandam  *). 

10.  Qua  de  re  •  insurrexerunt  in  eam  •  cives  Parisio- 
rum  dicentes  pseudoprophetissam  suis  temporibus  appa- 
raisse eo  quod  prohiberentur  ab  ea,  utpote  a  ^  peritura 
civitate,  in  alias  tutiores  urbes  bona  sua  transferre.  Trac- 
tantibus  ergo  civibus  ut  Genovefam,  aut  lapidibus  obrutam 
aut  vasto  gurgite  mersam,  punirent^  ;  interea  adveniente 
ab  Autissiodorensi  urbe  archidiacono  *  qui  olim  audierat 
sanctum  Germanum  magnificum  testimonium  de  Geno- 
vefa  dédisse,  invenit  per  loca  cives  conventicula  facere  ac 
de  interemptione  Genovefe  concionari.  Qui,  cum  consi- 
lium  eorum  cognovisset^®,  dixit  ad  eos  :  Nolite,  o^*  cives, 
tantum  admittere  facinus.  Istam,  de  cuius  vos  interitu 
tractatis  *^,  referente  sancto  ^'  Germano  antistite  nostro, 
audivimus  ex  utero  matris  sue  a  deo  electam  ;  et  ecce  eu- 
logias  **  a  sancto  Germano  directas  ei  *^  exhibée.  Compe- 
rientes  ergo  Parisiorum  cives  Genovefam  testimonio  sancti 
Grermani  dei  esse  ûdelissimam  ^^  famulam  et  videntes  ^^ 

I.  a)  5318;  protegende  salvaodam,  — 

I)  BOLL.;  H;  III;  H.L.43;  quas  esse  tutiores  credebant.  —  5280;  inqaas 
Mtatiores  credebant. — 2]  BOLL.;  vero  urbem.—  II  5573;  Parisius  autem 
tacontaminatam.  —  3]  II  17A25  ;  incontaminata.—  4)  BOLL.  ;  protegente  sal- 
vaa  dam. — lU  5280;  protegente  salvandam,  quod  ita  factum  est  ut  asserebat. 
Insorrezerunt. —  II  5573;  Christus  protegendo  salvaret. —  176i5;  Parisius 
vero  incoQtanimata  ab  inimicis,  Christo  protegende  {$ic]  salvanda.  —  5) 
BOLL.;  Il  ;  III;  n'ont  pas  «  Qua  de  re  >.  —  6)  BOLL.;  autem  in  eam. —  II 
S573;igitur  in  ea.—  7)  BOLL.;  II  47625  ;  III  5280;  quasi  a  peritura.  —  II 
5573;  quasi  deperitura.  —  III  H.L.43  ;  quasi  non  peritura.  —  8)  I1 17625  ; 
Genovefo...  obruta...  mersa...  puniretur.  —  9)  II  5573;  punirent.  Contigit 
advenireab  Austissiodorensi  urbe  archidiaconum.  —  III  H.L.43;  punirent. 
Interea  advenîens archidiaconus.  —  10)  III  5280;  cives  de  interemp- 
tione. Genovefe  concionari  ac  conventicula  facere.  Qui.  —  II  5573;  dédisse. 
Qaî  eam  inveniret  cives  per  loca  facere  conventicula  ac  de  interemptione 
Genovefe  concionari,  cognito  eorum  consilio.  —  il)  II;  III:  n*ont  pas  «  o  >. 
—  42)  BOLL.;  Istam  de  cujus  interitu  vosjam  tractatis.  —  III  5280;  Quia 
eam  de  cujus  interitu  tractatis.  —  43)  II  47625;  n*a  pas  «  sancto  >.  — 
44)  n  ;  III;  et  ecce  eulogias  quas  illi  a  sancto  Germano.  —  45]  BOLL.  mss. 
de  Lariv.tiBonnef.'j  II;  III;  5280:  relictas  exhibée— H.L.43;  directas eihi- 
beo.— 46)1115280;  verissimam.—  47)  BOLL.;  III  5280;  et  videntes  etiam. 
— U  5573;  ac  videntes. —  47626;  III  H.L.43;8  etiam  (au  «  et  jam  »)  videntes. 


-  16  — 

eulogias  que  illi,  déférente  archidiacono,  fuerant  allate^ 
metuentes  deum  et  hec  que  ab  archidiacono  *  dicebantur 
mirantes^  dissipato  pravo  consilio»  insidiandi  finern  fece- 
runt. 

11.  Tune  impletum  est  *  dictum  apostoli  qui  *  ait  :  Non 
enim  omnium  est  *  fides  ;  fidelis  autem  deus  qui  conser- 
vabit  vos  et  custodiet  *  a  maio.  Summi  ®  antistites  Marti- 
nus  et  AnianuS;  pro  virtutum  suarum  admiratione,  valde 
laudati  sunt,  eo  quod  unus  apud  Vangionem  ''  civitatem 
postera  die  inermis  pugne  iiiferendus  *,  utriusque  exer- 
citus  sevitia  sedata,  fedus  obtinuit  ;  alter  vero  •  Aurelia- 
norumurbera  ^®ab  exercitu^*  Chunorum  circumpseptam, 
juvantibus  se  Aetio*)  patricio  cum  Gothis  ^^,  meritis  ora- 
tionum  suarum  ne  periret  promeruit.  Porro  Genovefam 
nonne  dignum  est  honorari*^,  que  itidem,  orationibus  ** 
suis,  predictum  exercitum  ne  Parisium  circumdaret  pro- 
cul  abegit. 

CAP.  VI 

12.  A  quinto  decimo  namque  ^*  usque  ad  quinquagesi- 
mum  etatis  sue  annum,  a  die  dominico  usque  ad  quintam 
feriam  *^  et  a  quinta  feria  usque  ad  diem  dominicum  "j 

I.  a)  5292;  5341;  17003;  16736;  5291;  53t 9;  Egetio. 

1)  II  17625;  n'a  pas  les  mots  :  •  faerant ab  archidiacono  >. — 5573; 

et  ea  que  ab  archidiacono.  —  III;  et  his  (H.L.43;  pro  bis]  que 
ab  archidiacono.  —  2)  BOLL.;  II;  III;  Impletum  est  in  die  illa  (II 
17625;  n'a  pas  «  in  •).  —  3]  II;  III  0280;  quo.   —  H.L.43;  quod. 

—  4)  II  17625;  est  omnium. —  5)  II  17625;  conservavit  vos  et  custodiet. 

—  III  5280;  conservât  serves  sues  et  custodit.  —  H.L.43;  conservât  vos 
et  custodit.  —  6)  III  5280;  summi  rêvera  antistites.  —  7)  II  5573;  unus 
eorum  apud  Vangionum  civitatem.  —  8]  BOLL.;  postridie  inermis  pugne 
offerendus.  —  II  17625;  postriduumin  bello  inermis  ofiferendus.  —  5573; 
III  H.L.43  ;  post  pridie  in  belle  inermis  offerendus. —  5280;  post  pridie 
in  belle  offerendus  inhermis.  — 9)111  5i80;  alter  quoque.  —  1 0)  II  5573; 
civitatem.  —  11)  II  17625;  exitu.  —  12)  BOLL  ;  circumseptam,  juvanti- 
bus se  Egetio  patricio  cum  Gothis. —  II;  III;  circumseptam,  auxiliantibus 
Gothis.  —  13)  Il  17625;  honorare.  —  14)  BOLL.;  H  17625;  HI;  que  ora- 
tionibus suis.  —  15)  III  5280;  namque  anno. —  16)  BOLL;  in  quintam 
feriam. —  I1 17625;  a  die  dominico  a  quinta  feria.  —  5573;  a  die  domi- 
nico in  quinla  feria.  —    liï  H.L.43;  in  die  dominico  et  in  quinta  feria. 

—  17)  II  17635;  et  a  quinta  id  est  die  dominico.  —  5573;  et  a  quinta 
feria  item  die  dominico.  —  III  ;  n'a  pas  les  mots  <  et....,  dominicum  ». 
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jejunium  nunquam  dîssolvit*.  Nam  illis  solummodo  duo- 
bus  sacris  in  ebdomada  diebus,  id  est  dominica  et  quinta 
feria,  aliquantulum  cibi  sumens,  reliquis  totius  ebdomade 
diebus  in  abstinentia  perdurabat*.  Esca  vero,  si  quando 
edebat,  erat  iili  '  panis  ordeaceus  *  et  faba  quam  post 
duas  aut  très  ebdomadas,  in  oUa  coctam  ^),  recommis- 
cens  ^  edebat.  Vinum  autem  vel  quicquid  inebriare  •  po- 
test  in  omni  vita  sua  non  '  bibit  **).  Post  quinquagesimum 
autem  ^  annum  etatis  sue,  suadentibus  episcopis,  quibus 
contradicere  sacrilegium  fore  suspicabatur  •,  metuensque 
illud  '®  domini  dictum  quo  ait  :  Qui  vos  spernit  me  sper- 
nit  ",  piscem  et  lac  cum  pane  ordeaceo  *'  edere  cepit. 

43.  Quotiens  celum  "  conspexit  ",  totiens  lacrimata  est. 
Et  cum  esset  mundo  corde  "  deura  mente  semper  stude- 
bat  aspicere,  ut  post  eum  palam  cum  angelis  valeat 
semper  videre,  sicut  ipse  dominus  ait  :  Beati  mundo  corde 
quoniam  ipsi  deum  videbunt. 

44.  Duodecim  enim  virgines  spirituales,  quas  Hermas 
qui  et  Pastor  nuncupatus  est  in  libre  suo  descripsit  ei  in- 
dividue  comités  extitere.  Que  ita  nominantur":  Fides, 


I.  a)  5292;  faba  que cocta.  —  5348;  46736;  5291  ;  5319;  faba  quam 

...  cocta.  —  b)  5292  ;  potavit. 


4]  II;  jejunium  dissolvit.  —  III  5280;  jejunium  persolvit.  H.L.43;  jeju- 
nium soîvit.  —  2]  II;  n*a  pas  les  mots  :  «  Nam  illis...  perdurabat  >•  — 
3)  BOLL.;  II;  III;  Esca  vero,  iili  erat  panis. —  4]  III  5573;  ordeacius.  — 
5]  Il  5573  ;  reconsumens.  —  III  5280;  commiscens.  —  6)  II;  III;  H.L. 
43;  inebriari  hominem  potest.  —  5280;  inebriare  hominem  pot  est. — 
7)  II;  III;  potavit.  —  8)  II;  III  H.L. 43;  quinquagesimum  annum,  suadenti- 
bus. —  5280;  quinquagesimum  vero  annum,  suadentibus.  —  9]  BOLL.; 
contradicere  sacrilegium  est.  —  II  ;  III  ;  contradici  sacrilegium  est.  — 
40)  BOLL.;  metuensque  domini.  —  III  n.L.43;  metuens  illud  domini. — 
44)  II;  III;  ait  :  Qui  vos  audit  me  audit  et  qui  vos  spernit  me  spernit,  pis- 
cem. —  42)  II  5573;  III  H.L.43;  ordeacio.  —  5280;  n'a  pas  «  ordeaceo». 
—43)  U  5573;celo.— 14)n  5573;  prospexit.  — 15)  BOLL.;  H;  IH;  corde, 
quemadmodum  Lucas  Evangclista  descripsit  [II  5573;  describit)  do  beatis- 
simo  [II  47625;  III  H.L.43;  beato)  Stéphane,  ita  et  bec  credebatur  (II 
5573  ;  videbatur)  celos  apertos  videre,  et  dominum  nostrum  Jesum  Gbris- 
tum  stantem  ad  dexteram  dei,  quoniam  irritum  non  est  (II  5573;  erraticum 
non  est.  —  III  5280  ;  non  est  irritum)  promissum  domini  quo  ait  :  Beati 
mundo  corde  quoniam  ipsi  deum  videbunt.  Duodecim.  — 16)  II  47625; 
Duodecim  virgines  sunt  quas  Hieremias  descripsit  qui  et   Pastor  nun- 
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Abstinentia,  Patientia*,  Magnanimitas,  Simplicitas,  Inno- 
centia,  Concordia,  Caritas,  Disciplina,  Castitas,  Veritas  et 
Prudentia.  He  fuere  individus  et  indissociabiles  Genovefe 
comités  *. 

d5.  Quanta  vero  '  veneratione  et  amore  dilexit  Catho- 
lacensem  *  vicum  in  quo  sanctus  Dionysius  cum  sociis 
suis  Rustico  et  Eleutherio  *  passus  est  ®  nequaquam  silen- 
dum  esse  arbitror  ''.  Nam  fervens  devotio  erat  ipsi  beatis-  ^ 

cupatus  est,  nequaquam  ab  ea  discesserunt  et  sine  quibus  sive  virgo,  sive 
penitens,  in  Hierusalem  que  edlGcabilur  ut  civitas  coaptari  non  potest 
et  jam  (ou  «  etiam  >)  que  nominantur  ita  :  Pides.  —  5573;  Duodecim 
enim  virtutes  spiritales  qualos  Hermaes  qui  et  Pastor  nuncupatur  nequa- 
quam ab  ea  discesserunt,  sine  quibus  sive  virgo,  sive  penitens,  in  Hierusa- 
lem que  edificatur  ut  civitas  coaptari  non  potest,  que  nominantur  ita  : 
Fides.  —  III;  Duodecim  autem  [H.L.43;  enim)  virtutes  (II.L.43;  vir- 
gines  spirituales)  quas  Hermès  descripsit  qui  et  Pastor  nuncupatur  [H.L. 
43;  nuncupatus  est)  nequaquam  [H.L.43;  que  nequaquam)  ab  ea  disces- 
serunt, sine  quibus  sive  virgo,  sive  penitens,  (5280  ;  sive  penitens,  sive 
virgo,)  in  Jérusalem  que  edificatur  ut  civitas  coaptari  non  potest,  que  nomi- 
nantur ita:  Fides.— 1)  H  47625;  n'apos  «Patientia».—  2)  BOLL.;  U  ;  IH; 
He  fuere  (HI;  fuerunt)  indissociabiles  et  indivise  Genovefe. —  3)  BOLL.;  II; 
ni;  H  L.43;  n*ont  pas  «  vero  ».  —5280;  Quanta  denique.  — 4)  BOLL.  ms. 
Utrecht;  IH  H.L.43;  Catholiacensem. — II  5573;  a Catollacensem » .  — III 
5280;  Catulacinsem.—  5)  H;  n'a  pas  les  mots:  ccum  sociis  suis  Rustico  et 
Eleutherio.  »  —  6)  BOLL.;  II  ;  IH  ;  passus  est  et  sepultus  nequaquam. 
7]  Boli.  ms.  Utrecht  «),  11^];  III;  nequaquam  comprehendere  queo.  Sanctus* 
Dionisius  primus  episcopus  civitatis'  Parisiorum'  a^  persecutoribus  in 
quarto  miliario  ab  eadem  urbe*  martyrium  consummavit.  Et  comperi  ^  juxta 

4)  II  47625;  Utique  sanctus  Dyonisius.  —  III  5280;  Namque  sanctus 
Dionisius. —  H.L.43;  Qui  utique  sanctus  Dyonisius. —  2]  III  H.L.43; 
n'a  pas  «  civitatis  ».  —  3)  H  47625;  IH  H.L.43;  Parisiorum  fuit.— 5280; 
Parisiorum  extitit.  —  4)  III  H.L.43;  et  a.  —  5]  II  17625  ;  ab  ea  urbe.  — 
III  5280  ;  in  quarto  ab  eadem  urbe  miliario.  —  6)  III  ;  Et  (5280  ;  n*a  pas 
c  et  >)  ut  compertum  videtur  (H.  L.  43;  videretur)  juxta. 

&)  Le  ms.  d*Utrecht  employé  par  les  BoUandistes  devait  contenir  cette 
même  disgression  sur  la  prétendue  mission  de  saint  Denys  TAréopagile  en 
Gaule.  (V.  la  note  b  du  chap.  IV  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  dans  les  Acta 
sanctorum  :  Hic  interserit  ms,  Ultraj,  mu/ta  de  missione  S,  Dioniui  in  Gallias, 
guœ  cum  absint  ab  aliis  mss,  omittimus).  Les  éditeurs  ne  donnent  ni  dans  le 
texte  même  de  la  Vie,  ni  en  note,  le  texte  de  cette  digression. 

p)  Nous  empruntons  au  ms.  lat.  5573  de  la  bibl.  uat.,  plus  correct  que  le 
ms.  17625,  le  récit  de  la  mission  de  saint  Denys  en  Gaule,  et  nous  donnons 
ensuite  les  variantes  des  autres  mss.  pour  ce  même  fragment. 
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sime  Genovefe  *  ut  *  in  honorem  '  sancti  Dionysii  epis- 
copi  et  mariyris  basilicam  construeret  *.  Sed  facultas 
deerat  ^.  Gui  ®  cum  solito  quadarn  die  presbyteri  civitatis 
occurrissent  "^  ait  ad  eos  :  Venerabiles  in  Christo  sancti 
patres  et  seniores  ®,  obsecro  vos  ut  faciatis  in  unum  colia- 
tionern  ®  et  ***  édifice tur  in  sancti  Dionysii  honorem  " 

1)  Au  lieu  de...  t  Nam  fervens Genovefe»  :  II  17625; III  H.L.43  ; 

Devotio  erat  erat  sancle  Genovefe.  —  II 5573  ;  Devotio  erat  Genovefe.  —  III 
5280;  Erat  namquc  béate  Genovefe  devotio.  —  2)  III  5280;  n*a  pas  c  ut  >. 
—  3)  II  47625;  III  H.L.43;  honore.  —  4)  III  5280;  construere.  —  5)  II; 
III  H.L.43  ;  sed  virtus  deerat.  —  5280;  sed  virtus  ei  deerat.  —  rt)  III 
5280;  Gui  ergo.  —  7)  II;  III  H.L.43;  solito  presbyteri  occurrissent.  — 
5280;  solito  more  presbyteri  occurrerent.  —  8)  BOLL.;  sancti  patres  ac  se- 
niores. —  II;  III  H.L.43;  sancti  patres  ac  seniores  mei.  —  5280;  sacra- 
tissimi  patres  ac  seniores  mei.  —  9)  II  ;  ut  faciat  unusquique  vestrum  con- 
lationem  et  edificetur.  —  III  ;  quo  (H.L.43;  ut)  faciat  unusquisque  vestrum 
collationem  et.  —  40)  BOLL.;  ut.  —  H)  II;  III;  honore. 

traditionem  seniorum  vel  relationem  passionis  sue  a  sancto  '  Clémente 
filio  *  in  baptismo  sancti  Pétri  apostoli  ^  Rome  episcopus  ordinatus  et  **  in 
hac  provincia  ab  eo  ^*  directus  est.  Docet  nos  lectio  quod  primus  episcopus 
Rome  Linus,  secundus  Anacletus  *'  fuit;  ulrique"  a  sancto^*  Petro  apos- 
tolo^^  ordinati  sunt^^  quatinus  illi,  sicut  scriptum  est,  episcopatus  curam 
gérèrent  ",  porro  sanctus  Petrus  apostolatus  impleret  officium  **.  Tercius 
vero  Clemens  quem  ^^  ante  dies  aliquot  passionis  sue  ipse  in  sua  cathedra  *® 
collocavit,  qui  etiam  certamen  ipsius'*  sancti  Pétri  Apostoli'*  cum  Simone 
mago  gestum  *^  etvirtutes  ac  mirabilia'^  passim^  a  sancto  Petro  facta^ 
plene*^  descripsit.  Ergo  quia  de  sancto  Clémente  successore  predicti  apos- 
toli ac  de  sancto  Dionisio  ab  eodem  in  Gallias'*  destinato,  ^  disserai,  ad 
propositum  redeam.  *^  —  Devotio  erat. 

7]  in  5280;  sanctoquoque  Clémente.— 8) IH;  filiolo.— 9)  HI  5280; sancti 
Pétri  apostoli  in  baptismo,  —  40)  III  5280;  atque.  —  41)  III  5280;  n'a  pas 
eo».  —42)  m  H.L.43;  Clelus.  —  43)  H  47625;  utique.  —  44)  IH 
H.L.43  ;  utrique  tamen  a  sancto.  —  45]  III  5280  ;  apostoloPetro.  -—  46]  II 
47625:  HI;  n'ont  pas  t  sunt  ».  —  17), H  47625;  IH  H.L.43;  agerent.  — 
48]  IH  5280;  gérèrent,  sanctus  quoque  Petrus  apostolus  apostolatus  sai 
curam  gereret  atque  ofGcium  impleret.  —  II.L.43  agerent;  porro  sanctus 
Petrus  impleret  officium.  —49)  II  47625;  que.  —  IH  H.L.43;  qui.  — 
20]  II 47625;  ni;  in  sua  ipse  cathedra.  —  21)  H  47625;  HI;  n*ont  pas 
t  ipsius  .;  —  22)  HI  5280;  certamen  apostoli  Pétri.  —  23)  H  47625;  III 
H.L.43;  apostoli,  in  Ccsarea  gestum  cum  Symone  mago.  —  24)  III  5280; 
ac  virtutes  et  miracula.  —  25)  H  47625;  passi.  —  26)  H  47625;  III  H.L. 
43;  n* ont  pas  «  facla  ».  —  5280;  passim  ab  oo  perpetrata.  —  27)  III  5280; 
plane.  —  28)  II  17625;  III;  n'ont  pas  «  in  Gallias  ».  —  29)  H  17625,  Dyo- 
nisio  idem  destinatum.  —  30)  III 5280  ;  revertamur. 
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basilica  ;  nam  terribilem  esse  et  metuendum  locum  ejus 
nemini  ambigendum  est*.  Atilli  responderunt  :  Forsitan 
deerunt  parvitati  nostre  vires  edificandi,  nam  coquende  * 
calcis  ^  copia  deest.  Quibus  Genovefa,  spiritu  sancto 
repleta,  claro  vultu,  mente  preclariori  *  vaticinans,  ma- 
nifestum  dédit  eloquuim  *^,  dixitque  ad  eos  :  Egrediatur, 
queso,  sanctitas  vestra  et  deambulate  ^  per  pontem  ' 
civitatis,  et  *  que  ®  audieritis  renuntiate  mihi. 

16.  Quicumegressi  essent  stabant  *®  prestolantes  si  quid 
congruum  sacre  virginis  voluntati  audirent".  Et  ecce  duo 
custodes  porcorum  "  non  longe  ab  eis  stantes,  cum  inter 
se  ad  invicem  sermocinarentur  *^,  ait  unus  ad  alterum  : 
Dum  suis  vestigium  ob  pastum  **  vagantis  *)  legerera, 
inveni  furnum  calcis  mire  raagnitudinis.  Gui  aller  pastor 
e  contrario  "  respondit  :  Item  et  ego  *•  inveni  in  silva  ar- 
borera radicitus  a  "  vento  evulsam,  et  sub  radicibus  ejus 
simililer  furnum  calcis,  de  "  quo  nec  quidquam  credo 
aliquando  *•  esse  sublatum*®.  Hec  audientes  presbyteri, 
porrectis  ad  ethera  vultibus  **,  oculisque  in  ceium  **  pre 

I.  a)  5318;  ob  partum  vacans. —  5292;  obpartum  vagantis. 

1)  terribilem  esse  et  metuendum  locum  ipsum,  nullihabeturambiguum. — 
ni  5280:  terribilem  nec  non  metuendum  esse  locum  nulli  habetur  ambiguum. 
—  H.L.43;  terribilem  esse  et  metuendum  nulli  habetur  ambiguum.  —  2) 
60LL.;  coquendi. — U  47625;  Erit  forsitan  parvitatis  nostre  vires  edificandi 
nam  coquende.  — 5573;  Erant  forsitan  parvitati  nostre  vires  nam  coquen- 
de.—  ni  5280;Essent,  domina,  forsitan  parvitati  nostre  vires  edificandi, 
sed  coquendi.  —  H.L.43;  Essent  forsitan  parvitatis  nostre  vires  edifi- 
candi sed  coquendi.  —  3]  II  5280;  calces.  ~  4]  II  17625;  menteque 
preclariore.  —5)  H  17625;  eloquium  dédit.  —6]  H  17625;  015280;  de- 
ambulantes.  —  7)  II 5573;  portam.  — 8)  H;  lU  5280;  lïotUpas*  et  ».  — 
9)  III  H.L.43;  que  vero  {au  lieu  de  «  et  que  »). —  10)  BOLL.;  egressi  fuis- 
sent in  plateam  stabant  prestolantes  si.  —  II;  III;  egressi  fuissent  in  pla- 
team  (III;  platea)  stupore  repleti  stabant  attoniti.  Et  ecce.  —  11)  II;  III; 

n*ont  pas  les  mots  :  «  si  quid audirent  >.  —  12)  III  5280;  porcorum 

custodes.— 13)  BOLL.;  II;  III;  inter  se  sermocinarentur. —  M)BOLL.mss, 
Larivoitr  et  Bonne f,;  ob  partum  vacantis.  —I1 17625;  ab  partu  vacantes. — 
III  H.L  43;  ob  partum  vagantis.  —  15)  II;  III;  magnitudinus.  Âlter  (II 
6573;  alter  vero.  —  III  5280;  aller  quoque)  pastor  e  contrario.  —  1 6)  III 
5280;  Et  ego  quidem.  —  H.L.43;  Idem  et  ego.  —  17)  HI  H.L  43;  n*a 
pas  •  a  ».  —  18)  n  17625;  n'a  pas  «  de  ».  —  19)  III  H.L.43;  n'apas 
«  aliquando  ».  —  20)  III  5280;  sublatum  fuisse.  —  21]  H  17625;  por- 
rectos...  vultas.  —22)1115280;  celo. 
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gaudio  fixîs,  Deum  benedixerunt,  qui  tantam  gratiam  fa- 
mule  sue  Genovefe  dignatus  est  conferre  *.  Gomperientes 
ergo  loca  in  quibus  siti  erant  furni  calcis  de  quibus  cus- 
todes porcorum  *  concionabantur,  regressi  presbyteri 
que  *  a  pastoribus  didicerant  renuntiaverunt  *.  At  illa 
extemplo  *  pre  gaudio  sinum  lacrimis  implevit  ®,  egres- 
sisque  presbyteris  de  domo  sua  ''j  poplitibus  inclinatis, 
genibusque  in  terra  fixis  ®,  noctem  totam  in  oratione  et 
lacrimis  consummavit,  obsecrans  sibi  a  domino  auxilium  ® 
conferri  quemadmodum  ***  posset  "  in  honorem  "  summi 
antistitis  "  ac  martyris  sancti  Dionysii  "  basilicam  cons- 
truere. 

d7.  Que  *^  luce  prima,  vigiliis  confecta  ",  ad  Genesium 
presbyterum  properans  direxit  ",  imploravitque  "  eum 
quatinus  basilicam,  in  suprascripti  martyris  honore  cons- 
truerent  *'.  Gui  et  de  calcibus,  quas  deus  providerat,  in- 
dicavit.  Etenim  Genesius  *®  presbyter,  ubi  de  calcibus  " 
audivit,metu  superatus  **,Genovefam  pronus  *'  in  terra  ^* 
adoravit  ac  repromisit^^  in  dies  noctesque^^  se  obnixeque 
jusserat  impleturum  ^^.Universis  denique**  civibus,  Geno- 
vefa  implorante,  auxilium  ferentibus,  in  honorem  sepo- 


4)  m  5280;  Genovefe  famule  sue  conferre  dignatus  est. — 2)B0LL.;  por- 
corum custodes.— 3)  II  5573;  regressi  ad  eam,  que.— 4]  III  5280;  Genovefo 
retulerunt.— 5)  Il  5573;  n*a  pas  t  extemplo  ».  -  6)  II  5573;  III  5280;  im- 
plevit obortis.  —  7)  BolL;  II  5573;  III  H.L.43;  Egressisque  de  domo  sua 
presbyteris.  —  II  17625;  Egressis  presbyteris  de  domo  sua. —  III  5280;  et 
egresside  domo  sua  presbyteri.  —  8)  II;  III  H.L.43;  poplitibus  inpiicatis 
genibusque  in  terra  [HI  H.L.43;  terram)  fixis. —  III  5280:  poplitibus  in  terra 
inpiicatis  genibusque  fixis.  —  9)  BOLL.;  II;  III;  opitulationem  atquo  auxi- 
lium. —  10)  III  5280;  quatinus.  —  11)  BOLL.,  IH  H.L.43;  possit.  —  II 
5573;  n'a  pas  fi  posset*.— 12)  BOLL.;  Il;  III;  honore. — 13)  BOLL.;  summi 
pontificis  ac  martyris.  —  14)  III  5280;  sancti  videlicet  Dionysii.  —  15)  III 
5280;  Que  siquidem.  —  16)  II  17625;  vigiliis  confecit.  —  III  5280;  in  vigi- 
liis confecta  —  17)  II 5573;  gressum  direxit.  —  18)  II;  III;  lacessivitque 
que  (II  5575;  lacersivitque.)  —  19)  Il  17625;  construeret.— 20)  III  5280; 
Genesius  etenim  presbyter. — 21)  II  5573;  III  5280;  at  ubi  do  calcibus  audi- 
vit.  —  III  H.L.43;  ubi  do  calcis  copia  audivit.  —  22)  II  5573;  arreptus. 
23)  II  17C25;UI  H.L.43;  prolinus.— 24)  II  16625;  torra.-25)  BOLL.;  II; 
III;  n*ont  pas  «  in  ».— 26)  II  5573;  repromisit  dicens  noctesque.  — III  5280; 
diebus  noctibusque.  H.L.43;  die  noctuquo.  —  27)  III  5280  ;  se  obnixo 
labôraturum  quousque  opus  basilice  consummaretur.  —  28)  III  H.L.43; 
Universisque  dcnique. —  5280;  Universis  deinde. 


—  22  — 

dicti  martyris  Dionysii  ad  fastigium  usque  basilica  cons- 
tructa  est  *. 

18.  Opère  pretium  etiam  illud  indicare  estime  *  quid 
miraculi  per  eam  *  dominus  fecit.  Cum,  coUectis  carpen- 
tariis  qui  *  ad  crebrodicturn  *  edificium  ®  ,  que  "^  de 
lignis  *  opus  eraiit  ®,  in  saltu  alii  inciderent  ac  dolarent, 
aliiin  plauslra*®  conveherent»),  contigit  ut  potus  **  deli- 
ceret.  Et  Genovefe  erat  incognitum  quod  potus  deesset  ". 
Tune  cepit  Genesius  presbyter  suadere  Genovefe  ut  opi- 
fiees  "  cohortaretur  **  quousque  ille  "  ad  civitatem  per- 
geret  potumque  velociter  **  exhiberet.  His  auditis,  Geno- 
vefa  vas  in  que  potus  ante  delatus  fuerat  deferri  sibi  jubet 
quod  cupam  nuncupant.  Quo  sibi  aliato,  jubet  a  se  omnes 
seorsum  secedere  ".  Et  "  illa,  genibus  in  terra  positis  **, 

I  a)  5292  ;  t  veherent  »  corrig.  en  «  convehorent.  » 

4)  BOLL.;  II;  III;  in  honorem  (I1 17625:  III  H.L.43;  honore)  sepodicti  mar- 
tyris ad  fastigium  usque  (III  5280;  usque  ad  fastigium)  basilica  constructa 
est. —  2)  BOLL.;  n'ont  pas  «  eslimo  ».  —  3)  II  5573;  Opère  precium  est 
etiam  illud  indicare  quid  miraculi  dominus  per  eam  fecit.  —  47625;  III;  Opère 
precium  [5280  ;  precium  est)  etiam  illud  indicare  quid  miraculi  tune  per  eam 
dominus  fecit  (5280;  gessit).  —  4)  II  17H25;  quod. —  5573;  his  que  ad.— 
5)  III  5280;  crebro  dicti.  —  H.L.43;  crebrum  dictum.—  6)  III  5280;  edi- 
ficii.  —  7)  II;  lïl;  n*ont  pas  «  que  ..  —  8)  II  47625;  III;  ligno.  —  9)  II 
47625;  erat.  —III  5280;  n'a  pas  c  erant».— 40]  III  5280;  in  saltu  conve- 
nerant,  alii  inciderent,  alii  dolarent.  alii  in  plaustra  conveherent.  —  11) 
II 47625;  potum.  —  42)  II;  III;  H.L.43;  sed  Genovefe  quod  potus  (II 
47625;  potum)  deesset  erat  incognitum.  ~52S0;  Genovefe  veroquod  potum 
defecisset  incognitum  existebat.  —  4  3)  à  la  place  des  mots  «  Tune... 
opiGces  >  :  BOLL.;  II  5573;  Affari  Genesius  presbyter  Genovefam  cepit  ut 
(5573;  quatenus)  opifîces.  —  17625;  Afferri  Genesius  presbyter  coepit 
quatinus  opices  [sic). — III  5280;  Tum  vero  Genesius  presbiter  affari  béate 
Genovefe  cepit  ut  opifîces.  —  H.L.43;  AfTarique  Genesius  presbyter  Ge- 
novefe cepit  quatenus  opifices.—  44)  III  5280;exhortaretur.—  45)1115280; 
ipse. —  46)111  5280;  quantocius. — 17)  BOLL.;  delatus  fuerat,  quod  cupam 
nuncupant,  deferri  sibi  jubet.  Quas  cum  fuisset  allata  jubet  a  se  omnes  dis- 
cedere.  —  II;  III  H.L.43;  vas  in  quo  potum  delatum  (II  5573;  potus  delatus] 
fuerat  quod  cuppam  (II  5573  ;  cupam)  nuncupamus  [III  H.L.43  ; 
nuncupant)  sibi  petiit  monstrari  (II  17625;  monstrare).  Que  cum 
fuisset  ostensa,  expostulavit  a  se  omnes  seorsum  discedere.  —  III  5280; 
vas  in  quo  potum  delatum  fuerat  quod  cuppam  nominamus  sibi  mons- 
trari jussit.  Que  cum  ei  fuisset  allata  expostulavit  a  se  omnes  seorsum 
discedere.  —  4  8)  II  5573;  Tune.  -  HI 5280;  At.— 49)  BOLL.;  II;  III;  in  tel- 
lure (U  47625;  tellurem)  fixis  (5573;  defîxis.) 
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lacrimas  fundens  *,  ubi  sensit  se  *  obtinuisse  quod  pre- 
cabatur,  surgens,  oratione  compléta,  signum  '  crucis 
super  vas  poculi  *  fecit.  Mirabile  *  dictu,  statim  cupa 
usque  ad  summum  poculo  ®  impleta  '  est.  Et  ex  eo  qui 
ad  operandum  acciti  fuerant  ®,  quamdiu  omne  opus  ba- 
silice  consummatum  est,  uberrime  potantes,  maximas  deo 
gratias  retulerunt. 

CAP.  V. 

49.  Fuit  illi  devotio  ut  omnem  noctem  sabbati  ®  que 
lucescit  in  primam  sabbati  *),juxta  traditionem  domini, 
quemadmodum  servus*®prestolans  dominum  suum  quando 
redeat"  de  "  nuptiis,  totam*'  pervigilem  duceret.  Vice  ** 
quadam  post***  intempestam  noctem  **,  jam  proximum 
diem  dominicum  gallorum  plausu  vel  cantu  indicante  ", 
egreditur  "  de  receptaculo  suo  ut  ad  basilicam  sancti 
Dionysii  pergeret.  Et  contigit"  ut  cereus,  qui  ante  eam  **) 
deferebatur,  extingueretur  *•,  turbateque  sunt  *®  virgines 
que  cum  ea  erant  ob  **  horrore  *)  tetre  noclis  et  a  ni- 

I  a)  5341  ;  17003;  5291  ;  5319;  in  prima  sabbati.  —  b)  6292;  eum.  — 
c)  5318;  «  orrore  »  corng,  en  «  torrore  >. 

1)  II  17625;  fudit.—  2)  BOLL.;  II  17625;  se  sensit  obtinuisse.  —  III 
H.L.43;etubi  se  sensit  obtinuisse.— 3)  II 5573;  precabatur,  surrezit  ab  ora- 
tione et  signum. — III 5280; oratione  autem  compléta  signum.—  4)1115280; 
n'a  pas  «  poculi  ».  ~  5)  II;  Mirum.  —  6)  III  5280;  cupa  ad  summum 
usque  poculo.  —  II  17625;  III  H.L.43;  cupa  (II  17625;  cuppa]  usque 
ad  summum  poculum.  —  7)  III  5280;  compléta  est.  Ex  eo  quippe  omnes 
qui  ad.  — 8]  Il  5573;  adsciti  fuerant  ad  operandum.  —  9)  II  17625; 
5573;  III  H.L.43;  Fuit  illi  devotio  ut  noctem  (H.L.43;  nocte)  sabbati 
que  lucessit  in  prima.  —  II  5311  «);  Fuit  igitur  béate  Genovefe  maxima 
devotio  ut  nocte  sabbati  que  lucescit  in  prima.  —  III  5280;  Fuit  denique 
eidem  virgini  devotio  ut  noctem  sabbati  que  lucescit  in  prima  sabbati. 
40)  m  5280;  n'a  pas  t  servus  ..  —  11)ni  5280;  revertitur.  —  H.L.43; 
redit.—  12)  II  5573;  5311;  III;  a.—  13)  H;  lU;  n'ont  pas  •  totam  ».  —  14) 
m  5280;  Vire  siquidem  quadam.— 15)  II  5573;  cum.— 16)  II;  III;  intem- 
pesta  nocte.— 17)  I1 17625;  gallui  (sic)  cantu  indicante.— 17)5573;  egrede- 
retur.—  18)  BOLL.;  pergeret.  Conligit  autem  ut.  —  II;  III  H.L.43;  per- 
geret. Contigit  ut.  —  5280;  proficiscerelur.  Conligit  ut.  —  19)  I1 17625; 
extingueret.  —  20)  II  5573;  Turbate  ergo  sunt.  —  III  5280;  Turbate 
Tero  fuerunt.— 21)  III;  errore. 

«)  Le  ms.  5311  qui  omet  les  paragraphes  9  à  18  reprend  avec  le  commence* 
ment  du  paragraphe  19. 
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mio  *)  ceno  vel  imbre  *  qui  nimius  nubibus  defluebat  a. 
Ilico  '  Genovefa  cereum  extinctum  sibi  dari  jubet  *. 
Quem  cum  manu  cepisset  * ,  statim  reaccensus  est  ^. 
Eumque  in  manu  gestans  pervenit  usque  ad  basilicam  "^  ; 
et  ibi®  ante  eam  cereus  ®  ipse  igné  consumptus  est  *°. 

20.  Similiter  **,  eodem  "  tempore,  ingressa  in  *^  eccle- 
siam  **,  cum,  diutissime  solo  recubans  *•),  oratione  com- 
pléta, a  pavimento  surrexisset**,  cereus  necdumab^'igne 
contactus  ^\  divine  nutu  succensus^  iu  manu  ejus  illumi- 
natus  est  ". 

21.  Item  *®  in  ^  cellula  ^)  sua  aiunt  cereum  in  manu 
ejus  sine  succensione  ignis  illuminatum".  De  quo  etiam  " 
cereo  plures^'  infirmi,  fide  instigante^\  aliquid  "  cum 
reverentia  auferentes  **  pristinam  receperunt  ^)  sanita- 
tem  ". 


La] 5318;  animio  (le  secondlrajouté au-dessus  de  la  ligne).— ^'^29,  «  ani- 
mo  >  corrig.  en  «  aaimio  >.  —  5319;  animo.  —  b)  5292;  5341;  17003; 
<6736;  5291;  5319;  recumbens.  —  c)  5341;  in  cella.  —  d)  5341;  17003; 
46736;  5291;  5319;  recepere.  — 

4)  m;  H.L.43;  et  ea  nimio  imbre  qui.  —  2]  I1 17625;  qui  in  iti- 
nere  fundebatur.  —  531 1  ;  qui  ab  itinere  fundebatur.  —  II  5573;  III 
H.L.43;  qui  ab  etbere  fundebatur.  —  5280;  qui  diffundebalur  iliic.  — 
3)  m  5280;  n'a  pas  «  ilico  ».—  4)  BOLL.;  II;  III;  petiit  -5)B0LL.;U 
5280;  accepisset.—  6)  BOLL.;  II;  III  H.L.i3;  continuo  illuminatus  est  (au 
lieu  de  o  statim  reaccensus  est  »).  —  5280;  accepisset.  eumque  manibus 
gestans  accensus  est.  —  7}  BOLL.;  II;  III  H.L.43;  ad  basilicam  usque 
pervenit.   —   5280;  accensus   est  et  ad   basilicam  usque  ita   pervenit. 

—  8)  m  5280;  ibique.  —  9)  H;  IH  H.L.43;  lucens  cereus.  — 
40)  II  5573;  cereus  igné  consumptus  est.  —  III  H.L.43  ;  cereus  con- 
sumptus est.  —  5180  ;  cereus  ardens  et  lucens  consummatus    est.  — 

44)  III  5280;  n*apas  «  similiter  »).  —  42)  UI  5280;  Eodem  denique  tem- 
pore. —  43)  n  47625;  HI  52«0;  n'ont  pas  •  in».  —  14)  H  5573;  ecclesia. 

45)  n  17625;  5311;  surrexit.  —  5573;  surgeret.  —  HI  5280;  surroxita 
pavimento.—  4  6)  HI  5280;  n*a  pas  «ab  ».  —  i7)  HI  H.L.43;  contractus. 

—  48)  II  17625;  n*a  pas  «  in  manu  ejus  »  — 5573;divino  manu  susceptus 
au  lieu  de  c  divine  nutu  succensus  >.  —  HI  5280;  contactus,  in  manu  ejus 
accensus  est  divine  nutu  illuminatus.  —49)  Il  176i5;  Ipse  veroin.  —  20) 

H  5573;  in  cella.  —  21)  HI  5280;  au  lieu  des  mots  «  Item illumina- 

tum  »  :  Rursus  exinde  aiunt  in  cellula  sua  sme  succensione  ignis  in  manu 
ejus  cereum  illuminalum.  —  22)IU5280;  nanque(5tc).— 23)  nio280;  perplu- 
res.  —  24)  IH  5280;  fide  repleti.—  25)  II;  HI;  paululum.  —  26)  HI  5280; 
secum  auterentea.  —  27)  I1 17625;  pristinas  receperunt  sanitates. 
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22.  Quedam  femina  furtim  *  abstulit  ejus  ^  calcîa- 
menta.  Que  ut  ad  domura  suam  pcrvenit,  continuo  ocu- 
lorum  '  lumen  *)  amisit.  Ergo  ut  *  cognovit  furuncula 
celitus  in  se  ulcisci  injuriam  béate  virginis  *,  alterius  ad 
eam  •  ducalu  reportans  ''  calciamenta  ruensque  ad  pedcs 
ejus  •,  ignosci  sibi  pariter  et  lumen  amissum  reddi  pre- 
cabatur  •.  Genovefa  vero,  ut  erat  benigiiissima,  manu  *° 
eam  ab  humo  subridens  levavit  et,  signans  oculos  ejus, 
pristinum  lumen  "  reslituit. 

23.  In  Lugdunensi  "  oppido  "  quid  miraculi  pcr  eam 
dominus  fecit  **  edicere')  séries  lectionis  expostulat  ". 
Adveniente  siquidem  "  Genovefa,  haud  procul  ab  ipso 
oppido  maxima  pars  populi  in  occursum  ejus  venit  ",  in- 
ter  quos  et"  parentes  cujusdam  puelle  que  novem  annis 
ita  erat  *'  paralysis  *®  egritudine  **  afflicta  ut  nuUa  valeret 
se  movere  compage  membrorum  ^*.  Supplicantibus  ^' 
ergo  c)  parentibus  puelle  '*  vel  *  senioribus  populi,  ad 

I.  a)  5318;  lumen  oculorum.  —  b)  5292;  dicero.  —  c)  5292;  autcm. 

1)115573;   furto.  —  2)  lll  5280;  Quedam  intcrea  femina  furtim  oju» 
abstulit  calciamenta. —  3)   Il  17625;  5311;   III;    lumen  oculorum. —  4) 
lll5280;ubi.  —5)  BOLL.;  Il;  III;   injuriam  Genovefo.   —  6)  111  5280, 
n*a  pas  «adoam*.  —  7)  II  17625;  evcctans.  —   5573;  III;   reveclariPi. 
—  Il   5311;    vectans.  —    8)    II;    III  n.L.43;    podes  Gcnovcfe.    —9)11 
47625;  5311;  III   II.L.43;  ignosci  sibi  pariter  et  illuminari  uIulanH  exor»- 
bat.  —  II 5573:  ignosci  sibi  crimen  pariter  et  lumen  restitui  ululiinn  lîxor»- 
bat.  —  III  5280;  ifçnosci  sibi  pariter  et  lumen  restitui  ulularis  f^xorab^t. 
40)11  17625;  ut  a benegnissima  manu.  —  41)  II;  pristinum  visum.—  ||| 
5280;  ei  pristinum  lumen.  —  II.L.43;  pristinum  ei  lumen.  —42)  Il  ."/«11; 
III   H.L.43;  Laudunensi.-  13)  III  5280;  deinde  oppido.  —  44)  UOIJ,^  // 
5573;  m  n.L.43;  fecerit.  —  III  5280;  egit.  —  15)  111    5280;  «xpov:ii.  -- 
46)  II;  III  1I.L.43;  n'ont  pas  «  siquidem».  —  5280  «  igitur  «  au  It^u  if 
«siquîdem  ».—  17)  II.').j7:J;  inoccursiono  ejus  venit.—  111  5280;  in  v/.v.- 
sionem  ei  convenit.  —  n.L.43;  in  occursum  venit,  —  18)   |||  ntuff    ,,fj^ 
quos  erant  parentes.  —  19)  lll  H.L.43;  erat  ita.  —  20)  BOLL.;  \\  iî<r;. 
5341;  III  n.L.43;  paralisi.  —21)  BOLL.:  n'ont  pas   «  CKriiiid^f**  .,  J 
22)  B0LL.;7WS.  Utrecht;  115573;  5311;  lII;  ut  noquiret  (II  557:j;  r/^t$  ^^ 
quiverit.  —  Ul    ll.L.43:    noquivoret)   quisquam   (II  5311  ;  |Jj  v  \ '^. 
cujusque.  —  II  5573;  III  5280;  cujusquam)  indicarc;  (II  557:$  ;u(ii«^ 
5314;  judicare.—  lll  H.L.43;  indicari);  compagem  (H  557.^  iv/ 'Mr^.,j, 
membrorum  (111  5280;  quorumdam  membrorum).  —  BOLL..  mt  ibpH*^ 
ulnequiret  cujusquam  membri  compage  juvari.  —Il  Wyt\  itn^n.p.  .   > 
aliquam  solvero  compagem  membrorum.    —  23)  III  5W    ^.u«         z^ 
III;  «ejus.  ai* /i^a d^  «paelle».— 25)  IH  5280;  «ac«  mét^4f^^  .,  . 
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domum  puelle  *  pervenit.  Oratione  facta  ^,  contrectans- 
que  '  dissolutos  artus  *  propriis  manibus,  eam  ^  se  ves- 
tire  vel  ®  calciare  '  precepit.  Et  ita,  a  lecto  surgens,  ad 
ecclesiam  cum  populo  incolumis  perrexit.  Quod  ®  mira- 
culum  populi  videntes  ®,  benedixerunt  dominum  nos- 
trum  Jesum  *®  qui  tantam  gratiam  prestare  dignatur  dili- 
gentibus se".  Et  remeantemGenovefam"  ab  ipso  oppido, 
psallentes  et  exultantes  populi  *^  deduxerunt  **. 


CAP.  VI 
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24.  Cum  esset  insignis  Childericus  "  rex  Francorum 
venerationem  "  qua  eam  dilexit  effari"  nequeo.  Adeo  ut  '*, 
vice  quadam,  ne  ^^  vinctos,  quos  interimere  idem  rex*' 
cogilabat,  Genovefa  abriperet  ^,  ingrediens  ^'  urbem  Pa- 
risiorum,  portam  **  firmari  **  precepit  ^®.  At  ubi  ad  sanc- 
tam  Genovefam  -^  per  fidos  internuntios  "  régis  delibera- 
tio  ^®  pervenit  *®,  confestim  ad  liberandas  "  animas  prope- 


4)  III  5280;  jamdicte  paelle  beata  Genovefa  pervenit.—  2)  II;  Et  ora- 
tione facta.  —  III  5280;  Oratione  que  idem  facta.  —  3)  III  5280;  itaque 
contrectans.  —  4)  III  5280;  artus  puelle.  -—  5)  II  5573;  ei.  —  6)  III 
5280;  et.—  7)111  H.L.43;  se  vostire  precepit.—  8)111  5280;  Quod  vero.  — 
9)  BOLL.;  II;  III;  miraculuin  cum  vidissent  turbe.  —  40)  BOLL.;  II  5573; 
53  M  ;  III;  Jesum  Christum.  —  II 4  7625;  dominum  deum  nostrum  Jesum  Chris- 
tum. —  M]  BolL;  II;  III,  gratiam  diligentibus  se  (5280;  se  diligentibus)  près- 
taredignatus  est.— 12)  II 47625;  5311;  III;  remeante  Genovefa.— 43)11  5311 
psallentibus  et  exultantibus  populis.— 44)11 17625;  deduxerunt  eam.— 5344 
eamduxerunt.— III 5280;  eam  deduxerunt.— 4 5)  BOLL. w5S.Bon?i^/.  et  La- 
rivour;  II  53 1 1  :  Cum  esset  ingens  Childericus  (53  H  ;  Hildericus).  —  II 4  7625 
Cum  esset  Childericus.  —  5573;  Cum  esset  gentihs  Childericus. —  III  5280 
Cum  esset  nanque  gentilisHildericus.- 46)  WLL. mss. Bonne f.  et  Larirour 
II  47625;  5573;  III  II.L.43;  Francorum  rex.  —  47)  II;  III  H.L.43;  vene- 
ratioce.  —  48)  II  5314;  affari.  —  49)  III  H.L.43;  n*a  pas  «  ut  ».  —  20)  H 
5573;  n*a  pas  t  ne». —  21)  BOLL.;  II;  III;  n*ont  pas  *  idem  rex  ». —  22) 
5573;  eriperet.—  23)  B0LL.wi5.  Utrecht]  II  47625;  5314;  UI  5280;  egro- 
diens.  —  24)  II 47625;  porta.  —5314;  n*a  pas  «  portam  ».  —25)'  U;  III; 
claudi.— 26)  BOLL.;  prœceperit.  — H  17625;  rex  precepit.  —  27)  U  5573; 
534  4;  III;  At  ubi  ad  Genovefam.-II  47625;  Ad  (sic)  ubi  Genovefa.  —  28) 
BOLL.;  H  5341;  perfidum  internuntium.- 47625;  HI  5280;  perGdus inler- 
nuntius.  —  H.  L.  43  n*a  pas  c  per  fidos  internuntios  ».  —  29)  II  47635; 
deliberatione.  —  30)  II  47625;  advenit.  —  31)  III  H.L.43;  deliberandas. 
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rans  direxit  *.  Non  minimum  populi  admirantis  '  fuit 
spectaculum  *  quemadmodum  porta  ^  civitatis  inter 
manus  ejus  sine  clave  reserata  est*.  Sicque,  regem  con- 
secuta  ®,  ne  vinctorum  capita  amputarentur  obtinuit. 

25.  Fuit  quidam  sanctus  in  partibus  Orientis  valde  con- 
temptor  seculi,  nomine  Symeon  '^.  in  Syria  Cilicie,  emi- 
nus  ab  Antiochia  manens  *  in  columna  annis  fere  quadra- 
ginta;  quem  aiunt  negotiatores^illuc*®  euntes  ac  redeun- 
tes  sedule  de  Genovefa  interrogasse,  quara  etiam  vene- 
ratione  profusa"  salutasse,  et  ut  ejus"  in  orationibus  suis 
memor  esset  obnixe  poposcisse  ^^  ferunt  ^*. 

26.  Puella  quedam  *^  jam  *•  nubilis  ^)  et  jam  despon- 
sata  ",  nomine  Cilinia,  ut  comperit  gratiam  Christi  *^ 
Genovefe  collatam,  petiitsibi  ab  ipsa*®  vestem'^mutari**. 
Quod  cum  adolescens  cui  fuerat  promissa  ^^  audisset, 
protinus,  indignatione  repletus,  Meldis  urbem  ubi  Cilinia 
morabatur  ^*  pervenit^^  Mox  Genovefa*'  cum**)  Cilinia'^, 

I.  a)  5293;  c  nubilis  )>.  — b)  5318  ;  una  cum. 

4)  III  5280;  iter  direxit.  —  2)  BOLL.;  admirantis  populi.  —  II  17625; 
5573;  populi  mirantis.  —  3)  II;  expectaculum.  —  UI  H.L.43  ;  aspec- 
taculum.  —  4)  BOLL.;  .II;  III;  se  porta.  —  5)  BOLL.;  II;  III;  rese- 
ravit. —  6)  III;  régis  gratiam  consecuta.  —  7)  II  17Ô25;  Symeonis. 
8)  II;  III  ;  coastitutus.  —  9)  BOLL.;  II  ;  III  ;  sedule  (II  17625  ;  sedulo) 
negotiatores.  —  10)  II;  III;  n'ont  pas  t  illuc  ».  —  H)  II  5573;  pro- 
fttsa  veneratione.  —  12)  II  5573;  5311:  III;  eum.  —13)  II  17625; 
531 1  ;  memoriam  haberet  poposcisse  ferunt.  —  5573  ;  memorem  ha- 
beret  poposcisse.  —  III;  memorem  haberet  poposcisse    ferunt.  —  14) 

II  ;  III  ;  ferunt  (II  5573  ;  n'a  pas  •  ferunt  t).  Âdmirabile  istud  apud  nos 
(II  5311  ;  Admirabile  studtum  apud  nos.  —  III  5280;  âdmirabile  is- 
tud miraculum  apud  nos  —  H.L.43  ;  Âdmirabile  est  istud  miraculum 
apud  nos)  nec  (III  ;  quia  nec)  calidus  nec  frigidus  christianus  (II  5573  ; 
calidos  nec  frigides  christianos  habetur)  quod  (III  ;  qui)  ita  scientia 
[III  ;  scientiam)  Dei  Christi  (III  ;  et  Christi)  fidelissimi  famuli,  veluti  sen- 
sum  Domini  (II  17625;  n'a  pas  «  Domini  *)  cognoscentes  tantas  inter  se 
positas  (Il  17625  ;  n*a  pas  <  positas  >)  provincias  semet  ipsos  ab  adminis- 
tratione  sua  (II  5573  ;»*a  pas  «  sua  »)  comperiant.  Puella.  —  15)  II  5573; 

III  ;  n'ont  pas  t  jam  ..  —  16)  I1 17625  ;  5573  ;  III  :  nobilis.  -  17)  I1 17625; 
disponsata.  —  18)  II  17625;  Christo.  —  19)  II  5573;  ab  ea.  --  20)  II 
5573;  III;  veste.  —21)  II  17625;  mulare.  —  22)  II  5311  ;  disponsata. 
—23)  II;  III;  Cilinia  cum  Genovefa  morabatur. —24)  BOLL.;  II;  III  ;  ad- 
venit.  —  25)  BOLL.;  II;  III;  una  cum.  -  26)  III  H.L.43;  Licinia. 
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ubi  *  advenisse  adolescentem  comperit,  summa  cum  * 
festinatione  ad  ecclesiam  confugit*.  Magni  miraculi  res 
fuit  queniadmodum,  eis  *)  fugientibus  *,  baptisterium  quod 
interius  *  erat  sponte  se  reseravit  ®.  Sic  itaque  predicta 
puella,  ab  hujus  mundi  contagion ibus  "^  liberata,  usque 
ad  consummationem  ^  in  abstinentia  et  castitate  perse- 
veravit. 

27.  Per  idem  tempus  eadem  dicta  ®  Cilinia  obtulit 
Genovefe  puellam  de  ministerio  sue  cui  biennio  ^®  fere  ** 
egrotanti  etiam  pedum  fuerat  usus  **  ablatus.  Quam  ut 
manibus  Genovefa  "  contrectavit,  confestim  sanitatem 
consecuta  est. 

28.  Factum  est  ut  in  Parisio  propria  urbe  "  offerrentur 
ei  **  inter  viros  ac  "  mulieres  duodecim  anime  que  "  a 
demonibus  gravissime  vexabantur.  Ilico  Genovefa,  Chris- 
tum  sibi  in  auxilium  invocans  **,  ad  orationem  recurrit  ; 
continuoque  inergumeni  *•  suspenduntur  in  aéra  ita  ut 
nec  manus  eorum  cameram  ^®,  nec  pedes  **)  terram  tange- 
rent.  Que,  cum  ab  oratione  surrexissel  ",  jussit  eos  ad 

I.  a)  529^  ;  eisdem.  —  b)  5292  ;  pedes  eorum.  — 

4)  BOLL.;  II;  III  «c  ut  »  au  lieu  de  a  ubi  ..  —  2)  BOLL.;  II  17625  ; 
5344  ;  III  ;  cum  summa.  —  3)  BOLL  ;  II  ;  III  ;  perrexit.  —  4)  II  47625  ; 
fait  pro  eisdem  ad  se  confugientibus  ecclesia  simul  et  baptisterium.  — 
II  5573  ;  fuit  quemadmodum  easdem  fugientes  ecclesia  simul  et  baptis- 
terium. —  Il  534 1  ;  III  ;  fuit  quemadmodum  se  easdem  fugientes  ad 
ecclesiam  simul  et  (III  ;  n'a  pas  c  et  *)  baptisterium.  —  5)  III  5280  ;  in- 
tus.  —6)  II  47625;  53H  ;  III  ;  erat  reseravit.  —  II  5573  ;  erat  se  rese- 
rans  recepit.  —  7)  BOLL.;  II;  III;  mundi  naufragio  vel  contagione.  —  8) 
BOLL.:  II  47625;  5573;  III;  in.  — 9)  II  5573  ;  consummatione  vite.—  40) 
BOLL.;  III  ;  supradicta.  —  II 47625  ;  5573  ;  sepedicta.  —  5314  ;  sua  dicta. 
—44)  II  5573;  biennium.— 42)  III  5280;  febre.  — 43)  BOLL.;  II;  III;  usus 
fuerat  ablatus.  —  44)  III  5280  ;  ut  beata  virgo  Genovefa  manibus.  —  45) 
II  47625  ;  ut  in  Parisio  propria  offerrentur.  —  5573  ;  ut  in  Parisio  propria 
urbe  offerrentur.  —  53  M  ;  ut  in  patria  propria  offerrentur.  —  III  5280; 
ut  in  propria  domo  apud  Parisium  offerrentur.  —  H.L.43  ;  ut  io  Pari- 
sio propria  domo  offerrentur.  —  46)  II  4  7625;  n'a  pas  «  ei  ».  —  47) 
BOLL.;  II  ;  III;  et.-  48)  Il  5314  ;  Ilï;  qui.  —  49)  II  5314  ;  III  H.L.  43  ; 
sibi  obsecrans  in  auxilium,  ad.  —  II 47625  ;  5573  ;  sibi  obsecrans  in  auxi- 
lium exsurgere,  ad (47625;  in).— III  5280  ;  sibi  deprecans  in  auxilium,  ad. 
—  II  47625;  continue  inergumeni.  —  20)  II  5314  ;  caméra.  — 21)  II 
47625;  ab  oratione  levasset,  jussitque.  —  5573;  ab  oratione  se  levas- 
set,  jussit.  —  5344  ;  se  ab  oratione  levasset,  jussil.  —  III  H.L.43  ;  ab 
oratione  levasset. 
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sancti  Dionysii  *  basilicam  pergere  '.  E  contra  *  inergu- 
meni  clamabant  nequaquam  sibi  gradiendi  facultatem 
concedi  *,  nisi  ab  ea  dissolverentur  ^,  Et  ita,  a  Genovefa 
signati,  vinctis  post  tergum  manibus  ac  silentes  ®,  ad  ba- 
silicam predicti  "^  martyris  perrexerunt.  Iliaque,  post 
duas  fere  horas  *,  eos  subsecuta  ®,  ad  crebro  dictam  *• 
basilicam  **  pervenit  *).  Que  cum  orare,  ut  moris  ^*  sibi 
erat,  adherens  pavimento  cura  fletu  cepisset,  vociferaban- 
tur  **  inergumeni  cum  ingenti  clamore  prope  jam  esse 
eos  quos  advenire  "  sibi  in  solatium  **  Genovefa  preca- 
batur.  Forsitan,  ut  opinor,  angeli  aut  martyres  vel  sancti 
quique  eidem  in  auxilium  *•  conveniebant  ",  vel  ipse 
dominus  "  Jésus  qui  prope  est  omnibus  invocantibus 
se  *•  in  veritate  presens  aderat  *°,  quique  voluntatem 
timentium  ■*  se  facit  ^*  et  deprecationes  ^^  justorum  exau- 


I.  a)  5318  ;  pervenit  basilicam.  — 

1)  BOLL.;  Il;  III;  Dionysii  martyris.  —  2)  II  47625;  pervenire.  —  III 
5280;  ducere.— 3)  au  lieu  de*  E  contra»:  BOLL.;  Coutinuo.  —  II  17625  ; 
Contrario.  —  II  5573;  E  contrario.  —  4)  II  17625;  nequaquam  gra- 
diendi sibi  esse  facultatem.  —  5573  ;  clamabant  nequaquam  sibi  con- 
cidi  nisi.  —  5)  II  5573  ;  solverentur  corrigé  en  «  dissolverentur  ».  — 
6)  I1 17625;  Et  ita  Genovefa  signât  aère  vinctos  positis  post  tergum  mani- 
bus ac  silentes  ad.  —  5573  ;  Et  ita  a  Genovefa  signati  revinctis  post  ter- 
gum manibus  ac  silentes  ad.  —  5311  ;  Et  ita  Genovefa  signât  ire  vinctis 
postergo  [5(C)  manibus  ac  silentes  ad.  —  H.L.43  ;  Et  ita  Genovefa  signât  ire 
junctis  post  tergum  manibus  silentes  ad.  —  5280  ;  Et  ita  Genovefa  sinit 
(vel  signât)  eos  ire  ad  basilicam  beati  Dyonisii  martyris  manibus  post  ter- 
gum vinctis.  Iliaque  post.  —  7)  II 5573  ;  531 1  ;  predictam.  —  8)  I1 17625; 
post  duabus  fere  horis.  —  9)  II;  III  H.L.43;  subsecuta  eos.  —  5280; 
subsecuta  est  e(»s.  —  10)  III  5280  ;  au  lieu  de  «  crebro  dictam  »:  memora- 
tam.  — 11)  I1 17625  ;  pervenit  basilicam.  —  III 5280  ;  n'a  pas  «  pervenit  ». 
—  12)  II  5573  ;  sibi  moris.  —  III  5280;  mossibi. —  H.L.43  ;  more  sibi.  — 
43)  II;  UI  ;  vociferabant.  —  14)  II  17625;  esse  quos  advenisse.  —  5573; 
esse  quos  advenire.  —  15]  II  17625;  5311  ;  solatio.  —  16)  II;  III;  aut 
(H.L.43;  an)  martyres  vel  justi  eidem  in  auxilium  (II  5573;  auxilio).  — 
47)  BOLL.  ;  U  5573  ;  5311  ;  UI  ;  conveniebant,  saltim  ipse.  -  H  17625; 
conveni  adque  ipse.  —  18)  II  ;  III  ;  dominus  noster  Jésus  Christus.  —  19) 
BOLL.  ;  cum.  —  20)  II  17625  ;  5573  ;  n*ont  pas,  «  presens  aderat  ».  — 
53H  ;  III;  in  veritate  adfuit.  —  21)11  17625;  voluntatem  mentibus  (sic) 
se  fatiet.  —  531 1  ;  voluntatem  timentibus  se  faciet.  —  22]  II;  III  ;  faciet. 
— •  23)  II  5573  ;  deprecationem. 
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dit  *  ut  *  salventur  ab  eo.  Et  exsurgens  ^  Genovefa  ab 
oratione  et  signans  unumquemque  eorum  *  *  singulatim  •, 
omnes  continuo  obsessi  a  spirilibus  immundis  ®  curati 
sunt.  Moxque  '  omnium  adstantium  nares  lelor  *  gravis- 
simus  perculit  ®,  videlicet  ut  *®  omnes  "  crederent  ani- 
mas "  a  vexatione  demonum  *'  emundatas  ".  Et  magnifi- 
cavit  omnis  cetus  dominum  "  in  tali  signo  **. 

29.  Adveniens  *'  quedam  "  puella  a  Bituricense  *•  urbe 
Parisium  *°  que  post  consecrationem  **  suam  ^  corpus 
suum  violaverat,  sed  **  ab  hominibus  **)  immaculata  cre- 
debatur,  interrogatur  a  Genovefa  utrum  sanctimonialis  an 
vidua  esset  ".  At  illa  respondit  se  in  sanctimonio  *^  con- 
secratam  ^*,  intacto  corpore,  dignum  Christo  '^  prebere 
famulatum,  E  contrario  Genovefa  locum  ac  tempus  vel 
hominem  eumdem  qui  corpus  ejus  ^  violaverat  exposuit. 
At  illa  que  incassumse^*  Christi  sponsam^®  profitebatur**, 


I.  a]  5344;  1703;  46736;  5294;  5319;  singillatim.  —  b)  5292; 
omnibus. 

4]  n,  ni;  exaudiet.— 2]  U  47625  ;  534 1;  «  ac  salvantur  >  au  lieu  (2e <  ut 
salventur  ».— 3)B0LL.;  II  5573  ;  5314;  Elevansque  se  Genovefa.— 47625  ; 
Elevaosque  Genovefa.— III 5280;  Surgensque  beata  Genovefa.— 4)1147625; 
n*apas  *  eorum  ».—  5)  II  ;  ffl  ;  singulariter.  —  6)  II  5573  ;  n*a  pas  t  im- 
mundis ».  —  47625  ;  III  H.L.43  ;  omnes  continuo  ab  obsessis  spiritibus 
immundis  curati  sunt.  — II  5311  ;  omnesque  continuo  ab  obsessis  corpo- 
ribus  spiritus  immundi  recedentes  curati  sunt.  —  Il  5280  ;  omnes  conti- 
nuo ab  obsessis  spiritibus  curati  sunt.  —  7)  II  47625;  Moz  omnium.  — 
8)  II;  III;  nares  nidor  ac  fetor.  —  9)  II  47625;  replevit.  —  5573; 
5311  ;  m  ;  altigit.  —  40)  U  5573;  ut  videlicet.  —  41)  U;  lU;  cuncti.  — 
42)  II  5573  ;  na  pas  «  animas  >.  —  43)  II  17625  ;  demonis.  —  44)  m 
H.L  43;  emundas.  —  45]  II  5311  ;  III;  deum.  —  46)  II  47625;  in  taie 
signum.  —  III  5280  ;  in  tali  facto.  —  47)  II  531 1  ;  Adveniens  igitur  que- 
dam. —  48)  II  47625;  quadam.  —  49)  II  5573;  a  bitorensi  («c). — 
III  H.L.43;  abituricensi  (sic).  —20)  II  5573;  n'apas^  Parisium».— 21) 
II  47623;  consecratione.  —  22)  II;  III;  n'ont  pas  «  suam  ».  —  23)  III 
H.L.43  ;  n*a  pas  c  sed  >.  —  24)  lU  H.L.43;  sanctimonialis  esset  an  vidua. 
—  25)  n  5573,  sanctimonia.  —  26)  II  47625;  consecrata.  •).  —  27) 
BOLL.;  II  ;  III  ;  Christo  dignum.—  28)  II  47625;  ac  tempus  hominisejus- 
dem  qui  corpus  illic  violaverat.  —29)  HI  5280  ;  n'a  p(W  %  se  ».  —  30)  III 
5280  ;  sponsam  se.—  31)  II  ;  confîtebatur. 

a)   Le  ms.  5573  s'arrête  à  ces  mots  :  Se  in  sanctimonia  consecratam. 
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conscientia  convicta  *),  protinus  ad  pedes  Genovefe  cor- 
ruit.  MuUa  de  hujusce  modi  hominibus  narrare  possem  *, 
sed  propter  longam  narrationem  silentio  pretermisi  *• 


CAP.  VII 

30.  Post  non  longi  ^  temporis  spatium  erat  mulier  cum 
ea  *  que  ab  ipsa  fuerat  a  vexatione  diaboli  ^emundata,  cui 
filius  annorum  erat  **)  quatuor  ®  qui  casu  cecidit  "'  in 
puteum  et  post  très  fere  horas  demersus  jacuit.  Exinde 
sublatus  *  a  matre  sua,  cum  fletu  et  gemitu  ante  pedes 
Genovefe,  vultu  contrite,  expositus  est  ®.  Quem  *^  ut  ac- 
cepit  Genovefa  et  pallio  suo  cooperuit,  prostrata  "  in 
orationem  ",  tuncflere  cessavit  cum"  puerulum  mortuum 
mors  dimisit.  Erant  eodem  tempore  dies  quadragesime,  et 
infans  ipse  jam  catecumenus  "  factus,  lide  imbuebatur 
catholica*^  Quin  imo,  in  Pasche  vigiiia  baptizatus,  Cello- 
meris  *•  nuncupatus  est  "  eo  quod  in  cella  "  sepedicte 
Genovefe  vitam  quam  amiserat  recepisset. 


I.  a)  5318;  conyjncta.  —  b)  5341  ;  5318  ;  17003  ;  16736;  5291  ;  5319  ; 
uerat. 

1)  II  5311  ;  IH;  potui.  —  2)  II  17625;  hominibus  deserui,  que 
propter  longa  narratione  silentium  pretermisi.  —  3)  I1 17625  ;  non  longum 
temporis.  —  III  5280  ;  non  longum  vero  temporis.  —  H.L.43  ;  non  longum 
vil  temporis.  —  4)  II  ;  III  ;  cum  ea  mulier.  —  5)  III  5280  ;  domonis.  — 
6)  BOLL.  ;  filius  annorum  quatuor  fuerat  qui.  —  II  17625;  fîliusannorum 
quatuor  qui. —  5311  ;  filius  annorum  quatuor  erat  qui.  — III;  fîliusanno- 
rum fuerat  quatuor  qui.  —  7)  BOLL.;  II:  IH;  ruit.  —  8)  II;  et  post 
tribus  fere  horis  exinde  sublatus  (17625;  ablatus).  —  III;  et  tribus  fere 
horis  demersus  ibi  jacuit  (H.L.43;  demersus  ejacuit).  Exinde  sublatus.  -* 
9)  BOLL.  ;  III  H.L.43  ;  vultus  contrite  depositus  est.  —  II  17625;  vultu 
contritus  depositus  est.  —  5573  ;  positus  est  vultu  contrite.  —  III  5280  ; 
Genovefe  virginis  vultu  contrite  depositus  est.  —  10)  III  H.L.43;  que.  — 
41)  II  17625;  prostrata  est.— 42)  II;  UI;  oratione.—  13)  BOLL.;  tuncflere 
non  cessavit  usque  dum  puerulum.  —  III;  tum  (H.L.43;  dum)  flere 
cessavit,  tune  puerulum.  —  14)  III  5280  ;  caticumenus  jam  factus. —  1 5)  II 
47625;  induebaturfidecatholica. — 531 1  ;  efTectus  fîde  inbuebatur  catholica. 

—  m  5280  ;  fideinduebatur catholica. —  16)  BOLL.  »w.  Utrecht;  III  ;  Gel- 
lomerus.  —  17)  II  5311  ;  nuncupatus  fuerat.  —  II  5280  ;  nomen  accepit. 

—  18)  BOLL.:  cellula.  —  UI  ;  cellulam. 
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31 .  In  Meldorum  urbe  occurrit  ei  homo  cubito  tenus  *) 
cum  brachio  manum  aridam  habens  \  obsecrans  sanita- 
tem  per  eam  sibi  •  restitui.  Apprehensam  igitur  '  manum 
illius  aridam  ac  compagem  *  digitorum  brachiumque 
contractum  '  vexillo  crucismuniens,  in  semi  hora  manus 
ejus  restitua  est  *. 

32.  A  die  sancto  Epiphanie,  usque  natalem  ''  calicis 
diem,  qui  est  domini  cène,  erat  mos  béate  Genovefe  ut 
sola  in  cellula  **)  sua  *  reclusa  ^)  maneret,  quatinus  Ube- 
rius  soli  deo  orationibus  et  vigiliis  deserviret.  Quadam  die 
advenit  quedam  femina  ^ ,  curiositate  potius  quam  fide 
permota,  quidnam  ageret  sancta  virgo  in  cella  sua  co- 
gnoscere*®  volens  ".  Que  ut  ad  fores  ejus  pervenit.  mox 
oculorum  lumine  caruit**.  Nescio  quid  procul  dubio  dolose 
cogitantem  ^^  eam  ^^  ultio  divina  damnavit.  Cujus  oculos 


I.  a)  5291  ;  cubitotenus.  — 5341  ;  ccubitutenus»  corrig.en*  cubitotenus  ». 

—  5318;  5292;  47003:  16736;  5319;  cubitulenus.  —  b)  53 18; 5341;  17003; 
46736;  5294  ;  5349  ;  cella.  —  c]  5348  ;  5344  :  47003;  46736;  reclausa. 

4)  n  47625;  homo  acubitutenas  cum  bracbium  manum  habens  aridam. — 
534 1  ;  homo  cubito  tenus  cum  brachio  manum  habens  aridam. —  III  ;  homo 
acubitutenus  (H.L.43  ;  accubitutenus)  cum  brachio  manum  habens  aridam. 

—  2]  BOLL.  ;  sibi  per  eam.—  II  47625  ;  Ul;n*ont  pas  «  sibi  «.  —  II  5344: 
obsecrans  eam  sanitati  restitui.  —  3)  BOLL.;  ergo.  —  4)  II  47625; 
aridam  cum  compagis.  —  5344  ;  aridam  compages.  — III H.L.43;  iUius 
aridam  ac  compages.  —  5280;  ejus  aridam  ac  compages.  —  5)  II  5344  ; 
brachioque  contracte.  —  6]  II  47625;  restituta  est  pristine  sanitati.  — 
5344  ;  restituta  est  pristinam  sanitatem.  —  7)  BOLL.  ;  usque  ad  natalem. 

—  8)  BOLL.  ;  reclausa. —  9)  II;  usque  natalem  (47625;  natale)  cali* 
cisdiem  qui  (17625;  calicis  quod)  est  Domini  cène  (47625;  cena],  sola 
in  cellula  reclusa  soli  deo  orationibus  et  vigiliis  vacabat.  AdTeniens 
quedam  religiosa  femina  curiositate.  —  III  5280;  usque  in  natalem  calicis 
diem  que  Domini  cena  vocatur  sola  in  cellula  reclusa  soli  deo  oratio- 
nibus et  vigiliis  vacabat.  Adveniens  quedam  religiosa  femina  curiosi- 
tate. —  H.L.43  :  usque  in  natalem  calicis  diem  que  Domini  cema  vo- 
catur sola  in  ceilula  vacabat.  Adveniens  quedam  religiosa  femina  curio- 
sitate. —  40)  BOLL.;  II  5314  ;  III;  quidnam  Genovefa  in  cellula  sua 
ageret  clam  cognoscere.  —  II  47625;  quidnam  ageret  Genovefa  in  cel- 
lula clam  cognoscere.  —  41)  II;  III  ;  voluit.  —  42)  BOLL.  ;  II;  IH;  mox 
lumen  oculorum  (II  47625;  oculorum  lumen)  amisit.  —  43)  II  47625; 
nescio  que  proculdubio  dolose  cogitantem.  —  III  5280  ;  nescio  quid  ea 
proculdubio  cogitante  dolose.  —  44)  BOLL.;  U;  III;  n^orUpas  t  eam  ».— 
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consummaUone  quadragesime  ^  procédons  Genovefa   e 
cella  3  sua  oratione  et  signo  cruels  '  illuminavit. 

33.  Tempore  igitur  quo  obsidionem  Parisius  quinos  per 
annos,  ut  aiunt  *,  perpessa  est  a  Francis  **,  pagus  ® 
ejusdem  urbis  ita  inedia  ^  afflictus  est  ^,  ut  nonnulli  famé 
periisse  •  dicantur  ^°.  Factum  est  autem  ut  Genovefa  in 
Ârciacense  oppidum  **  navali  evectione  ^^  adcomparandam 
annonam  proficisceretur.  Que^^  cum  pervenisset  ad  locum 
in  amne  Sequane  ubi  erat"  arbor  que  naves  mergebat, 
pauluium  Genovefa  navigantes  ^*  ad  ripam  appropinquare 
precepit.  Et,  oratione  facta,  arborem  incidi  jussit^*.  Quam 
cum  ictibus  securium  navales  ejusdem  socii  cepissent 
incidere,ultro  orante  Genovefa,  radicitus  avulsa  est*®.Pro- 
tinus,  ut  ferunt,  duornonstra*'  teterrimi  coloris  **  de  eodem 
loco  egressa  sunt  *•. De  quorum*)  fe tore  perduasferehoras^ 
navigantes  fetidissimo  non  modice  flatu  gravati  sunt  ^^ . 


I.  a)  5292  ;  décorum. 

4)  II  47625;  Cujus  consummatione  oculos  quadragesime.  —  2)  BOLL.;  e 
cellula  sua.  —  II  47625;  ad  cellulam  suam.  —  5344  ;  III  ;  in  cellula  sua. 

—  3)  II  5344  ;  facto  illuminavit.  —  4)  BOLL.  mss.  Utrecht  et  Bonne f.; 
obsidionem  Parisius  per  quinos,  ut  aiunt,  annos. —  II 47625,  Tempore  igitur 
illo  quo  obsidionem  Parisius  bis  quinis,  ut  aiunt,  annis.  —  5344  ;  m 
H,L.43  ;  obsidionem  (H.L.  43;  obsidione)  Parisius  per  bis  quinos,  ut  aiunt, 
annos.  —  5280;  quod  obsidionem  Parisius  urbs  quinos,  ut  aiunt,  annos. — 
5)  BOLL.  ;  mss,  Utrecht  et  Bonnef.  ;  II  ;  III  ;  a  Francis  perpessa  est.  —  6) 
BOLL.  mss.  Utrecht  et  Bonnef.;  II;  m  ;  pagum.  —  7)  II 47625;  pagum 
ejus  ita  de  morbis  inedia.  —  8)  BOLL.  mss.  Utrecht  et  Bonnef.;  II;  lU  ; 
afQixerat.  —  9)  II  ;  III  ;  interisse.  —  40)  BOLL.  ;  noscantur.  —  Il  ;  nos- 
cuntur.  —  ni  5280;  cernerentur.  —  H.L.43;  noscerentur.  —  44)  U 
47625;  lU  ;  oppido.  —  48)  II  47625  ;afectione(st(;].—  42]  II  47625  ;  Quem. 
43)  BOLL.  II;  III;  ad  locum  ubi  erat  in  amne  Sequane  (II  47625; 
Sequana)  arbor.  —  44)  UI  5280  ;  navigans.  -  45)  II  47625;  inciderejussit 

—  m  H.L.43;  incidifecit.— 46)  II;  IH  H.L.43;  orante  Genovefa  ruit 
avulsa.  ^  5280  ;  orante  beata  Genovefa  ruit  avuba.  —  47)  II;  lU 
Protinus    duo   monstra    fertur    (II    47625;    fuerunt.    —   III;    ferunt) 

—  48)  BOLL.  mss.  Utrecht  et  Bonnef.;  II;  UI;  varie  colore.  — 
49)  BOLL.;  II;  III;  ab  eodem  loco  egressa.  De.—  20)  BOLL.;  fetore,  dua- 
bus  fere  horis.  —  24]  H  47625;  Do  quorum  nidore,  cum  duabus  fere  horis 
navigassent,  fetidissimo  fetore  percussi  sunt.  —  5344  ;  lU;  De  quorum 
(II  53 1 4  ;  Décorum)  nidore  duabus  (lU  H.L.43  ;  duobus)  fere  horis  navi- 
gantes fetidissimo  flatu  percussi  sunt. 

3 
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NuUusque    deinccps^  in    eodem  loco  naufràgium  pas- 
sus  est  '^. 

34.  Deinde  cum  Arciacum  oppidum  fuisset  ingressa, 
occurrit  ei  quidam  tribunus,  nomine  Pascivus,  ac  depre- 
cabatur  eam  *  ut  *  uxorem  suam,  longo  jam  tempore 
paralysis  langore  depressam  **,  sua  ®  visitatione  *)  salva- 
ret  ''.  Obsecrante  ergo  tribuno  vel  senioribus- loci  ®  illius, 
domum  ®  ejusdem  ingressa'®,  ad  iectum  egrotantis  femine 
accessit.  Statimque,  ut  sibi  semper  ^*  moris  erat,  in  ora- 
tione**)  se  dédit  '^.  Completaque  <*  oratione,  sanitati  reddi- 
tam  mulierem**signaculo  crucisde  lectulo  consurgere  ** 
jussit  *•.  Confestimque  *"'  mulier,  que,  ut  asserebanl  **, 
annis  fere  *•  quatuor  nequaquam  vehi  ^  propriis  viribus 
aut  gressibus  quiverat,  jubente  beata  Genovefa**,  ilico" 
de  »  lectulo  ^)  surrexit  incolumis.  Pro  cujus  incommune 


I.  a)  5341  ;  17003;  5291  ;  visitatione  sua.  —  b)  47003;  in  orationem. 
—  c)  5341  ;  17003;  16736;  5291  ;  5319;  lecto. 


4]II;UI;  nullus  deinceps.  —  2)  BOLL.;  II  ;  III  H.L.43  ;  in  eodem 
loco  naufràgium  passus  ex  navigantibus  [II  5314  ;  passas  navigan- 
tium.  — m  H.L.43;  passus  navigantibus)  fertur.  —5280;  deinceps  nau- 
fràgium passus  in  eodem  loco  a  navigantibus  fertur. —  3)  II  47625  ;  Pas- 
civos(5ic);  deprecabatur  cam. —  II  5344;  Pascivus  et  deprecabatur  eam. — 
III  ;  Pascivus,  deprecans  eam.  —  4]  II  47625  n'a  pas  t  ut  ».  ^5) 
BOLL.;  II;  III;  detentam  [H.L.43;  detantam].  —  6)  II  47625; 
vitationem  (sic),  —  7)  II;  III;  sanaret.  —  8)  II  47625;  cootuve  il- 
lius. —  9)  BOLL.;  H  5311  ;  IH;  in  domum.  —  40)  H  47625;  domum 
ejus  egressa^  ad.  —  44)  II 47625;  sibi  intermissionem  moris.  — 5344; 
III;  sibi  sine  intermissione  moris.  —  42)  BOLL.  ;  in  orationem  se  dédit. — 
Il  47625;  erat,  resera  vit.— 531 1  ;  m;  erat,  oravit.—  43)  II;  m  H.L.43  ;  Com 
plcta  oralione.  •—  5280;  Compléta  autem  oratione.  —  44)  au  lieu  de 
t  san...  lierem»:  BOLL.;  II  47625;  roboratam  mulierem.  —  5344  ;  robo- 
ratamque  mulierem.  —  III;  roborataque  muliere.  —  45)  III  H.L.43; 
surgere.—  46)  III  5280  ;  eam  jussit.  —  47)  BOLL.  ;  III  ;  Confestim  mulier. 
—  48)  II  17625  ;  que  adserebat.—  5314  ;  que  assereDatur.  —  49)  II 47625; 
n'a  pas  «  fere  t.  —  20)  Il  47625;  nequicquam  vehendi.  —  5344  ;  nequa- 
quam vcbendi.  —  III  5280  ;  nequaquam  propriis  viribus  vehementi.  — 
II.L.43;  nequaquam  vehemendi.  —  21)  BOLL.;  II;  III  H.L.43;  propriis 
viribus  pre  egritudine  vel  dolore  quiverat  (II  47625;  qui  visse. —  III 
H.L.43  ;  quieverat),  jubente  Genovefa.  —  5280  ;  propriis  viribus  vehementi 
pre  egritudine  vel  dolore  quieverat,  jubente  Genovefa. —  22)  II;  III;  n'ont 
pas  «  ilico  ».  —  23)  BOLL.  ;  H  :  HI  ;  lecto. 
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miraculo  omnes  mirabilem  deum  laudaverunt  in  sanctis 
suis  * . 

35.  Cumque  ad  civitatem  Trecassium  *  pervenisset  *, 
occurrit  ei  multitudo  populi  offerentis  *  infirmos.  Quos 
illa  signans  et  benedicens  incolumes  reddebat.  Tune  obla- 
tus  est  '  ei  in  eadem  urbe  homo  quem,  domlnico  die 
operantem,  ultio  dlvina  excecaverat  nec  non  et  puella 
annorum  fere  ®  duodecim  similiter  ceca  \  Quorum  illa 
oculos,  facto  signe  crucis  ^y  invocata  ^  individua'  trinitate, 
illuroinavit. 

36.  Quidam  subdiaconus,  ut  vidit  tanta  mirabilia  per 
eam  fieri,  obtulit  ei  filium  suum  quem  bis  quinis  mensi- 
bus  febrium  frigora  vehementer  afllixerant  *<>.  Mox  Geno- 
vefa  aquam  sibi  exhibere  ^*  jussit  *).  Quam  ut  accepit, 
invocato  nomine  Domini  et  vexillo  *^  crucis  signatam, 
infirmo  **  potandam  dédit.  Tune  **,  propiciato  **  domino  *• 
Jesu  Christo,  confestim  sanus  factus  est. 

37.  Plures  ea  tempestate,  fide  repleti,  auferentes  fim- 
brias  vestimenti  ejus  a  diversis  infirmitatibus  sunt  ^"^  sa- 
nati.  Plerique  obsessi  demonibus  *^  per  eam  mundati 
sunt. 

38.  Regrediens  vero  ab  Arciaco  *®  ubi  dies  aliquot 

I.  a)  5292  ;  jubet. 

4)  BOLL.  ;  deum  omnes  magnifîcarerunt  mirabilem  in  sanctis  suis. —  D; 
ni;  incolumis.  Et  (H  47625;  HI;  n'ont  pas  c  et  >)  omnes  astantes(n  47625; 
staotes)  magnifîcaverunt  mirabilem  deum  (U  47625:  deum  mirabilem)  in 
sanctis  suis.—  2)  BOLL.  mss.  Bonnef,  et  Lariv,\  Tricassim.  —  H;  UI; 
Trecasium.  —  3)  m  H.L.43;  perveniret.—  4)  BOLL.  ;  D  5344  ;  m;  offe- 
rentes.  —  5)  BOLL.;  H;  m  5280;  reddebat.  Oblatus  est  ei.  -^  H.L.43; 
reddebat.  Oblatus  ei.  —6)  H  5344;  fere  annorum.  —  7)  lU  5280;  puella 
similiter  ceca  annorum  fere  duodecim.  —  8)  II  47625;  oculos  crucis 
signo. —  5344;  oculos,  facto  crucis  signe.  —  9)  II  47625;  invocato. 
40)  U;  III;  mensibus  frigora  (III;  frigore)  yehementer  afOixerant  (H 
47625  ;  UI;  afflixerat).  —  44)  BOLL.  ;  U  5314  ;  IH  5280 ;  exhiberi.  —  42) 
n  47625;  et  ut  yexillo. —  43)  II;  UI  H.L.43;  signatam,  puerulo  infirme.— 
5280;  signatam  ut  puerulo  infirme—  44)  II;  UI;  n'ont  pas  a  Tune  ».  — 
45)11  47625;  III;  propitio— 46)  II;  47625;  IH;  domino  nostro  Jesu  Chrîsto. 
47]  III  5280;  sunt  gratia  dei  sanati. —  18)  BOLL.;  obsessi  ademonibus.  — 
II;  III;  ab  obsessis  demonibus.— 49)  aulieu  de«ab  Arciaco:  »  BOLL.  mss, 
Bonnef ,  et  Lariv.;  Archiacum.  —  II  5344;  Arciacum.  — lU  5280; 
Arciacham.— H.L.43;  Arciacam.— H  47625;  Regredientem  vero  Arciaca.— 
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commorata  ^  est  et  inde  ^  rediens  ^  ad  suam  civitatem, 
uxor  tribuni  que  *  per  eam  fuerat  sanitatem  *  consecuta, 
quousque  navem  ascenderet  ®  eam  prosecuta  est.  Navali 
igitur  evectione  remeantibus,  contigit  ut  naves  eoram, 
vente  fiante  %  ita  *  inter  scopulos  vel  arbores  periclitaren- 
tur,  ut,  in  latere  verse  «  etiam  aqua  implerentur  ^.  liico 
Genovera,  ad  celum  manibus  expansis,  ^<»  auxilium  a 
Christo  postulavit  *^  Confestimque  naves  in  suo  cursu 
directe  sunt^^.  Sicque  per  eamdeus  ac  dominus  noster  ^' 
undecim  naves  oneriferas  »)  frugum  **  salvavit.  Hec  ut 
vidit  Bessus  presbyter,  cujus  pre  timoré  calor  ossa  reli- 
querat,  letitia  repletus,  voce  clara  precinebat  dicens  **: 
Adjutor  et  protector  factus  est  nobis  Dominus*^  in  salutem. 
Pariterque  omnes,  cum  eo  in  celum  *^  clamore  sublato  *•, 
canticum  exodi  in  modum  celeume  *^  concinentes,  magni- 
ficaverunt  deum  per  quem  sunt,  famula  ejus  Genovefa  *) 
deprecante,  salvati. 

39.  Régressa  ^®  itaque  Parisium  urbem  ^^  unicuique, 
prout  potuit,  annonam  largita  est".  NonnuUis  etiam^»  qui- 
bus  virtus  pre  inopia  deerat  panes  intègres  preerogabat  ^^ 

I.  a)  5292  ;  honoriferas. —  b)  5318;  famula  ejus  (GenoYefa)  deprecante 
(fl  Qenovefa  »  ajouté  plus  tard), 

4)  ni  H.L.43;  commemorata.  ^  2]  HI  5280;  est  exinde.  —  3)  U 
17625;  redientem.  —  4)  H  17625;  qui.  ^  5)  II  5314  ;  saDitatem  fuerat. 
6)  lU;  ascendorat.  —  7]  III  5280;  fiante  vento.  ^  8)  H  17625;  n'a 
pas  c  ita  •.  — 9)  BOLL.  ;  II  ;  111  ;  periclitarentur  ut  castellae  (BOLL.  ms. 
Bonne f.  ;  II  ;  castellatim.  —  III  ;  castellamina)  in  quibus  fruges  (U  ;  UI  ; 
frugem)  exhibebant  (II  5311  ;  exhibebat)  in  (II  17625;  n^a  pas  «  in  •.  — 
m  ;  et  in]  latere  verso  (II  17625  ;  verso)  etiam  naves  aqua  implerentur.  — 
10)  BOLL.;  H;  UI;  opitulationem.^  11)  BOLL.;  H;  UI;  flagitavit.—  12) 
BOLL.  ;  U  5311  ;  III  ;  in  suo  sunt  cursu  directe.  —  H  17625;  in  suum 
sunt  cursu  m  directae. —  13]  II;  III;  dominus  ac  deus  noster.  — 14)  U;  HI; 
n'ont  pas  «  oneriferas  frugum  >.  —  15)  BOLL.  ;  II  ;  UI  ;  clara  voce  cecinit 
dicens.  —  16)  U  17625;  factus  es  Domine  nobis.  —  17)  II  17625.  —  UI 
H.L.43;  in  celo.— 18)  III  5280  ;  clamore  in  celum  sublato.— 1 9)  UI  H.L.43  ; 
scomate.  —  20)  III  ;  Ingressa.  —  21)  II  17625  ;  n'a  pas  «  urbem  ».  —  UI  ; 
itaque  exinde  Parisiorum  (H.L.43  ;  Parisius)  urbem.  —  22)  BOLL.  nus. 
UtrecfU  et  Bonne f.]  prout  opus  fait  annonam  largita  est.  —  U;  UI  ;  proat 
opus  fuit  (II  17625  ;  n*apas  «fuit»)  frugem  dispersit.— 23)  U  17625  ;  n'a 
pas  «etiam ».  — 24)  I1 17625 ;  panes  intcgerrimos erogavit.  —  5311  ;  lU; 
panos  integerrinos  erogabat. 
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Âdeo  ut  sepe  puelle  *  que  in  ejus  obsequio  '  erant, 
récurrentes  ad  clibanum,  partem  de  pane  quem  in  eo 
posuerant  non  '  reperirent  *.  Pars  enim  *  maxima  •  ab 
ea  ^  clam  •  pauperibus  fuerat  ®  erogata.  Quod  tune  de- 
mum  *^  a  quo  esset  panis  de  clibano  **  sublatus  "  repe- 
riebatur  »)  cum  panes  calidos  **  par  civitatem  post  paulu- 
lum  cernèrent  egenos  déférentes  ^^  et  nomen  Genovefe 
benedicentes  ac  magnificantes  audirent.  Erat  namque 
illi  spes  **  non  de  his  que  videntur  sed  que  non  viden- 
tur", 

CAP.  VIII 

40.  Defensor  quidam  ex  Meldorum  urbe,  nomine  Fru- 
nimius*^,  annis  quatuor  clausos habens  aurium  meatus  ^^» 
Parisius  Genovefam  expetiit  **.  Cujus  cum  aures  manu  *® 

I.  a)  5348;  5292  ;  reperire  nequiverant. 

4]  n  5344  ;  n*a  pas  <  puelle  •.  —  2)  II  47625  ;  m  H.L.43;  in  obse> 
quium  ejus.—  II 534 4  ;  Ul  5280;  in  obsequio  ejus.  ^  3)  Il  47625; 
n'a  pas  «  non  ».  —  4)  Il  ;  m  ;  reperiebant.  —  5)  II  ;  III  5280  ;  n*ont  pas 
c  enim  >.  —  6)  BOLL.  ;  maxima  fuerat  ab  ea.  —  7)  II  5344  ;  ab  eadem. 
—  8)  H  5344  ;  lU  5280.;  n'orU  pas  t  clam  ».  —  9)  BOLL.  ;  nont  pas 
c  fuerat  >.  ^  40)  III  H.L.43  ;  Quod  cum  a  quo.  —  44)  III  H.L.43;  cli- 
nano.  —  42)  II  ;  III  ;  sublatus,  reperire  nequiverant.  —  43)  III  ;  reperire 
nequiverant,  tum  demum  panes  calidos.  —  44)  U  47625  ;  disserentes.  — 
45)  BOLL.  ;  II  47625  ;  HI  H.L.43;  Erat  illi  spes.  —  H  5344  ;  Eratque  iUi 
spes.  —  in  5280;  Erat  enim  spes  non.  —  46)  BOLL.  mss,  Utrecht  et 
Bonnef,  ;  Il  ;  m  ;  videntur.  Erat  enim  verum  dictum  (U  47625  ;  Erat  enim 
verum  esse  dictum.  —  01  5280  ;  Eratque  verum  dictum.  —  H.L.43  ;  Erat 
enim  verbum  dictum)  prophète  qui  (IU5280;  quem)  dicit  (II 47625;  n'a  pas 
c  qui  dicit  »)  :  Quoniam  qui  pauperibus  erogat  deo  fenerat.  Gui  etiam 
(II 47625  ;  n*a  pas  «  etiam  »)  patria  illa,  in  qua  feneratores  egentium  (III 
H.L.43  ;  gentium)  requirunt  thesaurum  suum,  olim  per  revelationem  spi- 
ritus  sancti  (U  47625  ;  n'a  pas  t  sancti  »)  fuerat  ostensa,  et  idcirco  sine 
intermissione  flere  (II  ;  III  ;  orans,  flere)  consueverat  quandoquidem  (II  ; 
ni  ;  quoniam  quidem)  sciebat  se  in  corpore  positam  peregrinari  [U  47625; 
peregrinare)  a  Domino.  Defensor.— 47)  U  47625;Frunimus. — 48)  II 47625; 
quatuor  clusos  habens  meatus  aurium.  —  5344  ;  quatuor  surdus  nec 
habens  meatus  aurium.  —  UI  ;  quatuor  claudus  nec  habens  aurium 
meatus.  —  49)  II;  UI;  expetiit,  obsecrans  sibi  tactu  (H  5314  ;  tactum) 
manuum  suarum  auditum  restitui.  Cujus.  —  20)  U  ;  III  ;  Cujus  aures 
cum  manu. 
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contrectans  ^  signasset,  continuo,  auditu  recepto  ^  bene- 
dixit  domino  Jesu  Christo. 

ii .  In  Aurelianensi  urbe  quid  miraculi  per  eam  gestum 
sit  ordo  lectionis  narrare  *  exposcit  *.  Nam  cum  in  eadem 
urbe  cuidam  ^  pro  l'amulo  culpabili  supplicaret  et  ille  ^^ 
superbia  et  pertinacia  "^  obduratus,  nequaquam  famulo 
ignosceret,  bis  eum  verbis  alloquitur  beata  virgo  ^  :  Si  tu 
me  supplicantem  despectui  habes,  non  me  despicit  domi- 


4)  U  17625;  tractans.  —  53  H  treclans.  —  2)  Il  17625  ;  signasset,  con- 
tinuo  capaz  auditus  redditi  benedizit.  —  531 1  ;  signasset,  continue  ca- 
pax  audituque  reddito  benediiit.  —  UI  5280  ;   signasset,  continoo    ca- 
paz gressuum  audituque, reddito  benedizit.  —  H.L.43;  signasset,  continue 
gressu  pedum   audituque  reddito  benedizit.  —   3)  II  ;  UI  ;  n'ont  pca 
«  narrare  ».  —  4)  BOLL.  ;  U,  III  «);  ezposcit.  Gujus  corn  Fratern»  ma- 
tris   iamiliae*,  que  super  filiam   suam  Glaudiam*  in  transita  positam* 
deflebat,  adventus  delatus^  fuisset,  pro  filia  rogatura  continue  ad  Geno- 
yefam  [properans  direxit^.  Quam^  cum  in  basilica'  S.  Aniani  antistitis 
orantem  freperisset,  cadens    ad  pedes  ejus,  ejulans^  hoc  tantum  depre- 
cata*  fertur:   Redde  mihi   domina  Genovefa  filiam' meami  GenoTefa  ut 
vidit  fidem  ejus  respondisse  dicitur  :  Desine  ab  injuria  ac  molestia  mea'^  ; 
fîliae  tuae  rodintegrata*est''  incolumitas.  Post  hoc*'  responsum  Fratema 
]aeta*'  surrexit,  una  cum  Genoyefa  rediit  ad  tabernaculum  suum*^  Mira- 
bilia  dei  potentia,  Glaudiam  ex  faucibus  inferi  revocatam  ita  eztemplo 
sanaTit,  ut  sospes  Genovofe  in  auditorio'*  domus  occurreret.  Et  magnifi- 
cavit  universa  turba  dominum  pro  repentina  incolumitate  mentis  Genove&e, 
Qaudiae  reddita.  —  Factum   est*^  in  eadem  urbe  cum   cuidam*'.  — 
5)  II    17625;    Au  lieu   de  «    Nam....    cuidam    >   :   Factum   est  în 
eadem  urbe   ut  quondam  pro.  — 6]   II  |1 7625;  m  5280;  cumque  ille 
H.L.43  ;  cum  ille.  —  7)  II  ;  m  ;  callidito(e.[-  8)  BOLL.  ;  U  ;  m  ;  verbis 
allocata  dicitur  :  Si  tu. 

4)  II  17625  ;  materne  fratris  filie.  —  UI  ;  Fratema  matrifomilias.  —  2) 
n  17625  ;  filia  sua  Claudia.  —  3]  U  17625  ;  posita.  —  4)  U  5341;  ffl;  dila- 
tas. —  5]  UI  5280  ;  continue  iter  properans  direzit  ad  Genoyefam.  —  6) 
I  17625  ;  UI  H.L,43;  Que.  —  7)  UI  5280;  ad  basilicam.  —  8)  U;  ffi;  nlu- 
lans.  —  9]  U  ;  UI  ;  deprecasse.  —  10]  II  5311  ;  injuria  mea  ac  molestia  ; 
filie.  —  11)  U  17625  ;  reddenda  est.  —  m  ;  integrata  est.—  42)  Ii;47625; 
hanc— m  5280;  hune— 13)  U  17625  ;  letitia.— m  5280;  n'apoi  «leta  >. 
r- 14)  UI  5280  ;  surrezit,  simulque  cum  Genoyefa  leta  rediit  ad  domom 
soam.  —  15]  U  17625  ;  adjutorio.  —  5311  ;  auditorium.  —  46)  UI  6280  ; 
Factum  est  autem  in.  —  47]  U  47625  ;  urbe  ut  quendam. 

a)  Comme  on  le  voit,  un  très  long  passage  a  été  omis  ici  par  les  mas.  de 
la  l**  famille;  nous  le  transcrivons  d*apràs  le  texte  des  BoUandistes  et  noiu 
Frétons  en  note  les  variantes  des  mss.  de  la  t»*  et  de  la  S»*  famille. 
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nus  Jésus  Christus  qui  ^  clemens  et  pius  *  est  ^)  ad  ignos- 
cendum.  At  ubi  in  domum  suam  *  homo  ille  rediit,  mox 
ita  *  febre  accensus  est,  ut,  tota  nocte  *  estuans  et  anhe- 
lans  *,  requiescere  nequiverit.  Quin  etiam  in  crastino 
primo  diluculo  *)  ^  ad  pedes  Genovefe  *  provolutus, 
veniam  quam  •  famulo  pridie  «)  non  dédit  ^^  sibi  da- 
ri  **  precabatur  *^.  Sancta  vero  Genovefa  *'  signans  '* 
eum ,  omnis  amaritudo  febris  *'  discessit  et  ita  sanum 
mente  ac  corpore  **  dominum  et  servum  "  reddidit  excu- 
satum  *®. 


I.  a)  5292  ;  clemens  est  et  pius.  ~  b]  5348  ;  in  crastino  (primo)  diluculo 
(•primo  »  ajouté  plus  tard).  —  c)  5348  ;  pridie  famulo. 

—  4)  BOLL.  ;  n  ;  lU  ;  dominus  meus  Jésus  Christus  quoniam  (H  47625  ; 
quem)  clemens  (U  5314  ;  pius^.  —  2]  U  47625  ;  n'a  pas  «  et  pius  ».  — 
5344  ;  quoniam  pius  et  clemens  est.  —  3)  il;  47625  ;  UI  ;  domo  sua. 

—  4)  II  47625  ;  n'a  pas  «  ita  ».  —  5)  II  ;  m  ;  nocte  tota.  —  6)  II  ; 
m  ;  anhelans  et  estuans.  —  7]  BOLL.  ;  crastinum,  primo  diliculo,  etiam 
aperto  oro,  morbo,  qui  quotidianus  bos  interpretatur,  lingua  saiivam 
distillans,  ad  pedes. —  II  ;  crastino  primo  dilicuio  etiam  aperto  ore  secutu- 
rus  «]  (5344;  sequuturus]  qui  cotidiano  bos  interpretatur,  lingua  saliva  dis- 
tillans, ad  pedes.  —  III  ;  crastino  primo  diliculo,  etiam  aperto  ore  secuturus 
qui  bos  salvaticus  interpretatur,  lingua  saiivam  distillans  ad  pedes.  —  8) 
m  5280;  sancte  Genovefe  virginis.  —  9)  II  5344  ;  qui.  —  40]  BOLL.  ; 
II;  III;  pridie  famulo  (U  ;  famulo  pridie)  non  dederat.  —  44)  II  47625 
dare. —  42]  III  5280  ;  dari  supplex  exorat.  —  43]  II;  Sancta  Genovefa  vero. 

—  44)  II  47625  ;  signante.  —  45)  BOLL.  ;  II  ;  m  H.L.43;  eum,  omnis 
ab  eo  febris  et  (U  ;  lU  H.L.43;  «  ita  >  au  lieu  de  «  et  »)  egritudo  {II 
47625;  egritudinis]  discessit.  —  46)  III  5280;  Genovefa  cum  eum 
signaret,  et  illum  mente  et  corpore  sanum. —  47]  IJl  5280;  et  illum  mente 
et  corpore  sanum  et  servum  reddidit  excusatum.  —  48]  BOLL.;  II; 
II  ;  e  xcusatum.  Sine  dubitatione  (III  5280  ;  sine  dubio  vero  ang.]  an- 
gélus Domini  eum  affligebat  (II;  adfligebat  eum],  quemadmodum  Anicia- 
num  (II;  III;  Abicianum]  judicem  pertmacissimum,  ante  cujus  januam 
S.  Martinus  intempesta  nocte  pro  vinctis  (II  47625;  provinctus)  rogatu- 
rus  advenisse  legitur,  quem  etiam  colafizatum  ab  angelo  lectio  tradit, 
ut  ante  fores  domus  sue  S.  Martmo  occurrisse  (II  534  4  ;  occurrisset);  et 
omnia  que  (III  H.L.43;  omnes  quos)  peteret  prestitisse  feratur  (II  47625 
fertur].  Et  inde 

«)  Lo  texte  des  manuscrits  de  la  4**  famille  a  :  o  Sicut  urtir  n,  ce  qui  est 
évidemment  la  bonne  leçon.  « 
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CAP.  IX 

42.  Et  inde  ^  navigio  Turonis  profecta,  nuUa  discrimina 
Ligeris  fluvii  '  perpessa  est.  Sunt  vero  ab  '  Aurelianorum 
urbe  usque  *  Turonorum  civitatem  ^  quasi  stadia  sex- 
centa.  Et  cum  *)  ad  portam  ®  Turonice  urbis  venisset  ^, 
occurrit  ei  de  basilica  sancti  Martini  inergumenorum 
multitude  clamantes,  nequissimi  spiritus,  se  a  sancto 
Martine  et  Genovefa  ®  flammis  exuri.  Quin  et  pericula 
que  ^  in  Ligere  fluvio  perpessa  fuerat  ^^  se  immisisse  fa- 
tebantur  *  * .  Interea  Genovefa  *^,  basilicam  sancti  Martini 
ingressa,  plures  obsessos  a  demonibus  ^'  signe  crucis  et 
oratione  **)  purgavit  **.Verum  illi,  a  quibus*'  divina  virtute 
nequam  spiritus  pellebantur  ^^,  f atebantur  in  hora  exitus  '^ 
sui  quod  digiti  manuum  béate  *^  Genovefe  **  singulatim  *), 
velut  cerei,  divinitus  ^"  celesti  igné  flagrarent  et  ab  bis  se 
incendi  debachando  clamabant  ^* . 


I.  a)  5348  ;  dum.  —  b)  5318;  5294  ;  5319;  plares  ab  obsessis  demo- 
nibus... oraUone. — 5292;  plures  ab  obsessis  demonibus  signe  sancte  crucis 
et  oratione.  —  c)  5292  ;  singillatim. 

1)  m  5280;  «  Exinde  >  au  lieu  de  >  Et  inde  >.—  2)  UI  H.L.i3;  fluvii 
LigerÎB.  —  5280  ;  n*a  pas  t  fluvii  > .  ^  3)  U  ;  UI  ;  Distant  verQ  ab.  — 
4)  n  47625;  usque  ad.  —  5}  BOLL.;  II;  III;  civitatem,  que  Tertia 
Lttgdunensis  nuncupatur, quasi.  —  6)  II;  ni;  portum.  —  7)  U;  UI  5280; 
advenisset.  —8)  BOLL.;  U;  UI;  se  (UI  5280;  n'a  pas  c  se»)  inter 
S.  Martinum  et  Genovefam  flammis  exuri.  —  9)  II  534  \  ;  Quin  ex  péri- 
culo  quod  in.  —  40)  U;  lU;  in  Ligere  Genovefa  habuerat.  —  44)  BOLL.; 
fuerat,  ad  emulationem  sui  se  profitebantur  immississe.  —  U;  UI;  in 
Ligere  Genovefa  habuerat  ob  emulationem  (U  ;  ab  immolatione)  sui  se  pro- 
fitebantur perpétrasse.  —  42]  UI  5280;  sancta  Genovefa.  —  43)  U;  UI; 
plures  ab  obsessis  demonibus.  —  46)  BOLL.;  U;  UI;  oratione  et  signaculo 
crucis  (U  47625;  n*a  pas  «  crucis  >)  emundavit.—  44)  U  47625;  aliquibus 
au  lieu  de  «  aquibus».  —45)  BOLL.;  II;  UI  ;  a  quibus  immundi  spi- 
ritus exibant  (U  47625;  reddebantur.  —  5344  ;  rediebant.  —  m  5280; 
recedebant.  —  H.L.43  ;  redibant).  —  46)  BOLL.;  U;  lU;  cruciatus 
sui.—  47)  BOLL.  ;  U;  lU  ;  n'orUpas  «  béate  ».—  48)  BOLL.;  U;  lU;  sin- 
gillatim- —  49)  U  47625;  diffinitus.  —  20)  BOLL.  ;  U  5344  ;  lU;  flagra- 
rent, et  circa  se  [II  534  4  ;  n'a  pas  «  se  »)  ardere  fetidissime  debao- 
cantes  clamabant  (U  5344  ;  UI;  clamarent).—U  47625;  flagrarent  et  idcirco 
ardere  fetidissime  débâchantes  clamabant. 
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43.  Tune*  * adierunt *)  eam  très  vin  quorum  conjuges 
in  domibus  eorum  clam  a  demonibus  vexabantur  '  ob- 
secrantes  ut,  visitatione  sua,  eas  a  *  nequissimis  spiritibus 
emundaret.  Ât  illa,  ut  erat  benignissima  ''),  secuta  est  eos 
et,  ingressa  uniuscujusque  '  domum,  matronas  ^  eorum 
oratione  et  benedicti  olei  unctione  ^  a  vexatione  démo- 
num,  Christo  favente,  purgavit  ^ 

44.  Post  perendie,  cum  sancti  Martini  interesset  vigi- 
liis  >,  in  angulo  basilice  orans  ac  benedicens  ac  laudans 
deum,  et  in  média,  incognita,  staret  caterva  *®,  unus  ex 
psallentibus  arreptusa  diabolo  *^  et  *^  lanians  proprios  ar- 
tus  quos  *',  mente  captus,  a  se  aliènes  esse  M  credebat  ®), 
ab  absida  ad  Genovefam  properavit.  Cumque  Genovefaspi- 
ritum  *'  immundum  a  corporehominis  juberetexire  et  spi- 
ritus  nequam  per  oculumse  progredi  minitaretur**,fedaV' 

I.a]  5319;  audierunt.— b]5348;  benissima  corrig»  en  «  benignissima  v. 
c]  5348;  5292;  5349;  n*ont  pas  :  «  quos,  mento  captus,  a  se  alienoi 
esse  credebat». 

4)B0LL.;n;m;  n'arU poi  t  Tune  ».  —  2)  U  5344;  m  H.L.43; 
audierunt.  —  3)  II  ;  quorum  matrone  in  domibus  eorum  clam  de- 
monibus vexabantur.  —  III;  quorum  matrone  in  (H.L.43;  eorum  in) 
domibus  clam  demonibus  [H.L.43;  a  demonibus)  yexabantur.—  4)  II;  m  ; 
ut  yisitatione  (II  47625;  visitationem)  sua  (II 47625;  sui  —  III;  n'a  pas 
c  sua  >)  conjuges  eorum  ab  obsidentibus  se  nequissimis  spiritibus  emun- 
daret. —  6)  II 47625;  eos.  Ingressa  est  uniuscujusque.  —  5344  ;  eos.  In- 
gressa igitur  uniuscujusque.  —  III  5280;  eos.  Ingressa  uniuscujusque. 
H.L.43;  eos.  Ingressa  cujusque.  —  6)  BOLL.;  II;  III;  matrone.  — 7] 
BOLL.;  II  5344  ;  UI  H.L.43;  oratione  et  benedictione  olei  QE  H.L.iS; 
olei  benedictione)  uncte.  —  III  5280;  oratione  et  benedictione  oleîqiie 
unctione.  -*8]  BOLL.;  II;  III  H.L.43;  per  eam  a  vexatione  demonum 
sunt  emundate.  —  5280  ;  a  demonum  vexatione  per  eam  sunt  emundate. 
9)  II 47625;  «inter  eos  vigilia  »  au  lieu  de  t  interesset  vigiliisv.— 40)  BOLL.; 
et  laudans  dominum  et  in  média  caterva  staret  incognita.  —  II  47625; 
in  H.L.43;  et  laudans  deum  in  média  incognita  staret  caterva.  — 
II 534  4  ;  et  laudans  dominum  et  in  medio  incognita  staret  caterva.  —  IH 
5280;  ac  laudans  deum  in  mediaque  incognita  staret  caterva.  -*  44)  U; 
demonio.— ni;  domone.—  42]  B0LL.;U;  HI;  n'ont  pas  •  et  >.—  43)  TO. 
H.L.43;  que.  —  44)  II 47625;  mente  captius  esse  aliènes  credebat.  — 
531 4  ;  mente  captus  a  se  esse  aliènes  credebat. —  HI  ;  mente  captum  se  esse 
alienus  credebat.  —  45)  H  47625;  n'a  pas  «  spiritum  *.  —  46)  BOLL., 
II;  UI  H.L.43;  minaretur.  HI  5280  ;  minaretur  se  exire.  —  47)  U;  UI; 
imperante  Genovefa,  feda. 
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relinquens  vestigia,  fluxu  ventris  egestus  est  *.  Nec  mora, 
dicto  *  citius  ejecto  demone ,  persona  mandata  est  ^. 

45.  Per  idem  tempus,  stans  in^  aditu  ^)  domas  sue,  vidit 
quamdam  ^  puellam  pretereuntem  ^  ampuUam  ia  manu 
gestantem.  Quam  cum  ad  se  vocasset,  interrogat  quid 
ferref.  Ât  illa  inquit:  Ampullam  ^  ac*")  liquamen  quod 
mihi  nuper  •  a  negotiatoribus  venumdatum  **  est  ^).  Porro 
Genovefa  conspicata  generis  humani  hostem*^  in  ampulle 
ore  residere  ^^  comminans  insufflavit  in  eam  **  statimque 
pars  de  ore  ipsius  ampulle  fracta  cecidit^\  Tune  demum, 
signata  ampuUa,  abire  puellam  jussit  ^'.  Hec  ^^  videntes 
multi  mirati  sunt  quod  nequaquam  se  eidem  diabolus  oc- 
cul  tare  valuerit*^. 

CAP.  X 

46.  Puerulus  quidam,  nomine  '*  Maroveus  <*),  oblatus 
est  Genovefe  a  *^  parentibus  ^)  suis  cecus,  surdus,  mutus 

I.  a)  5344;  47003;  46736;  5291;  aditum.— 5349;  auditum.—  b)  5348, 
5292;  47003;  46736;  5294;  5349;  ad.  —  c)  5292  ;  yeaamdatuin  est  a  nego- 
tiatoribus. — ;d)  534  8  ;  Mauroyeus.  —  e)  5292  ;  apparentibus. 

J)  U  5344  ;  m;  ejectus  est.  —  II  47625;  egestatem  [sic).  —  2)  UI; 
dictum  (corrigé  ^en  «  dicta»  dans  le  ms.  5280).  —  3]  BOLL.  ;  II;  III; 
mandata  est.  Multis  honoribus  tum  eam  euntem  [II  47625;  n'a  pm 
«eantem»)  ac  redeuotem  aniyersi  honora verunt.  Per  idem. —  4]  BOLL.  ; 
U  5344  ;  aditu.  —  47625;  adjutorio.-  UI  5280;  abdito.—  H.L.43;  auditu. 

—  5)  II 47625;  n*a  pas  <  quandam  ».  —  6)  III  ;  pretereuntem  puel- 
lam. —  7)  III  5280  ;  interrogabat  quid  iieret.  —  8)  BOLL.  ;  ad.  — 
9)  n  ;  ampullam  apud  liquamen  quod  mihi  paululum  ante  a  negotiato- 
ribus. —  m  ;  ampulUm  cum  liquamine  olei  quod  mihi  paululum  antea 
[5280;  antea  paululum)  a  negotiatoribus.  —  40]  II 47625;  Tenundatus  est. 
44)  n  ;  UI;  adversarium.— 42)  U;  UI;  «sedentem  •  au  lieu  (fec  residere  t. 

—  43)  U  ;  ea.—  UI  5280  ;  eum.  —  44)  U  ;  UI  H.L.43  ;  ampuUe  fregit  ac 
cecidit.  —  5280;  ampulle  cecidit  quia  confracta  est.  —  45)  U  ;  UI;  Tune 
enim  demum  signata  créature  abire  hominem  jussit. —  46)in  H.L.43;  hoc. 

—  47)  BOLL.;  yidentes  yalde  mirati  sunt  quod  nequaquam  ei  diabolus  se 
occultare  quiyerat.  —  U  47625;  yidentes  yalde  mirati  sunt  quod  nequa- 
quam se  diabolus  ei  occultare  quiyerit.  —  534  4  ;  yidentes  yalde  mirati  sont 
quod  nequam  qui  se  diabolus  eidem  occultare  quiyerat.—  lU  5280  ;  yidentes 
yalde  mirati  sunt  quod  nequaquam  diabolus  se  eidem  occultare  quiverit.  — 
H.L.43  ;  yidentes,  mirati  sunt  quod  nequaquam  sese  diabolos  eidem  occol- 
tare  quiyerat.  --  48)  U  5344  ;  Varovechus.  —  49)  U;  UI;  genitoriboi. 
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et  claudus,  quem,  oleo  *  beaedicto  delibutum,  signaculo 
etiam  crucis*  communivit.  Sicque  *,  roboratis  *  cruri- 
bus  \  gressum  ^  direxit  incolumis  ac,  reoepta  visione, 
intègre  auditum  et  eloquium  '^adeptus  est  ''. 

47.  Item  *  in  territorio  Meldensium  urbis,  congregatis 
mesàoribus,  cum  propriam  messem  meteret  sepedicta  jam 
virgo  ',  valde  turbati  sunt  messores  *•  propter  imbrem  re- 
pentinum  qui  cum  turbine  imminebat  **.  Confestimque 
Genovefa  ingressa  tentorium,  solito  more  ^^  solo  adhe-* 
rens^',  cum  fletu  orare  cepit.  Tune  ^*  admirabilem  cunctis 
intuentibus*^  Christus  ostendit  virtutem,  nam  cum  in  cir- 
cuitu  omnium  segetes  *^  pluvia  rigaret  ^^,  nec  messores 
nec  messem  ^^  Genovefe  saltim  uUus  guttarum  humor 
illapsus  codtigit  *^. 

48.  Factum  est  deinceps  cum  per  amnem  Sequane 
navali  deveheretur  ^  itinere,  ita  ut  solitum  est  ^*  fieri, 
insperate  celi  mutata  serenitate,  hinc  orta  ^  tempestate, 
navicula  ejus  vente  collisa  pêne  fluctibus  operiebatur  *'. 
Protinus^*  Genovefa  aspiciens  ^*  in  celum,  manibus  ex- 
pansiSy  auxilium  a  domino  precabatur  ^\  Talis  continue  ^ 

I.  a)  534  8  ;  a  et  eloquium  »  ajouté  plus  tard  au-dessus  de  la  ligne. 

4)  U;  UI;  cum  oleo.  —  2)  H;  sigoaculo  crucis. —  Œ;  signaculom 
crucis.  —  3}  H;  HI;  n*oni  pas  «sic  que  ■•  —  4)  U  5344  ;  delibutum 
signaculo  crucis  cui  in  roboratis.  —  5)  II  ;  UI;  basibus.  —6)  II 476S5; 
III;  gressus.  —  7)  II  47625;  yisione,  reddentigratum  gressum  atque 
auditum  elocutus  est  et  integram  adeptus  est  sanitatem.  —  5344  ;  visione 
redintegrataque  c-apatie  auditum  eloquutionis  integram  adeptus  est  sanita- 
tem. —  III  ;  Tisionis  donc,  redintegrataque  capacitate  auditus  et  locutionis 
(H.L.43  ;  elocutionis)  organo,  mtegram  adeptus  est  sanitatem.  —  8)  II 
47625;  eadem.  —5344  ;  m  H.L.43;  Idem.—  9)  H;  m;  n'ont  pas  «  se- 
pedicta jam  virgo  1.  —40)  U;  lU;  operarii.  —  44)  U;  eminebat.  —  42) 
II  ;  III  ;  tentorium,  quod  sine  intermissione  focere  consueyerat,  solo.  — 
43)  II 47625;  solo  adhérons  payimento.  —44)  BOLL.;  Il;  III;  n*oni  pas 
«  Tune  ■.—  45)  H  5344  ;  UI;  mentibus.  —  n  47625;  mensibus.—  46)  m 
segetum. —  47)  II;  III;  rigaret,  porro  nec—  48]  BOLL.;  II;  UI 
nec  messem  (II 47625;  mensem.  —  5344;  messe]  nec  messores.  —  49)  II 
m  ;  humor  contingeret.— 20]  II  ;  lU  ;  proficisceretur. — 24)  BOLL.  ;  U;  III 
solet.  —  22)  II;  UI  ;  fieri,  celi  decepta  fraude  serena  (U  47625  ;  sereni) 
orta  tempestate,  navicula.  —  23)  U;  lU;  operiretur.  —  24]  lU  H.L.43 
Porro.  —25)  BOLL.;  U;  UI;  suspicions.  —  26)  lU;  auxilium  liberationis 
Dominum  precabatur  (5280  ;  deprecabatur).  —  27)  HI  5280|;  talis  itaque 
contrario.  —  H.L.43  ;  talis  itaque  continue. 
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facta  est  tranquillitas,  ut  sine  dubio  Christus  *  affaisse  et 
ventis  ^  ac  fluvio  *  imperasse  *  crederetur  *. 

40.  Egros  vero  *  jugiter  *),  oleo  sacro  delibutos,  sospi- 
tes  reddebat  ''.  Factum  est  ut  quemdam  a  demonio  vexa- 
tum  vellet  oleo  peruugere  ^.  Gui  cum,  secundum  precep- 
tionem  sui,  ampuUa  que  oleum  benedictum  habuerat  sed 
jam  *  vacua  fuerat  ^^  allata,  vehementissime  sancta  dei 
famula  *")  Geaovefa  turbata  ^)  quidaam  faceret  *^  hésita- 
bat.  Nam  pontifex  qui  oleum  ei  *^  boHediceret  aberat  *^. 
Interea,  solo  recubans,  auxilium  sibi  affore  de  celo  ad 
absolvendum  infirmum  sacris  precibusimplorabat  *S  Mox, 
ut  ab  oratioue  surrexit,  ampuUa  in  manibus  ejus  oleo  re-* 
pleta  est  *^.  Et  *^  ita  demum  géminé  in  una  hora  virtutes, 
Christo  opérante  *'',  apparuerunt  ;  ut  et  *^  ampuUa  que 
oleum  nonhabebat^'  inter  manus  ejus  vacua  repleretur  ^ 
et  ab  ipso  oleo  inergumenus  delibutus  ^*  a  vexatione  de- 
monum  incolumis  redderetur'^.  Post  ter  senos  namque  ^ 
ab  obitu  ^*  ejus  annos,  quo  ad  describendam  ^*  ejus  vi- 
tam  ')  animum  apposui,  cum  ipsa  ampuUa  oleum  quod  ^ 
in  oratione  ^  creverat  vidi  ^'. 

I.  a)  5348  ;  egros  Toro  oleo. —  b)  5292;  sancta  dei  Geoovefti.—  c)  5318  ; 
<  turbata  •  ajouté  plm  tard  au-dessus  delà  ligne, —  d)5292;  vitam  ejus. 

4)U;  m;   Christum.  —  2)  U  47625;  yento.  —  3)  U  534 1  ;  fluctibus. 

—  4)  U  47625;  imperare.  —  5)  II;  111;  crederent.  —  6)  II;  Egros  jugi- 
ter  oleo  benedicto.  —  II  5280;  Egros  exinde  juglter  oleo  beoedicto.  — 
H.L.43;  Egros  jugiter  exinde  oleo  benedicto.  —  7)  III  H.L.43;  delibu- 
toSy  reddebat  ire  ad  propria  alacres.  —  8)  BOLL.  ;  II  ;  III  ;  oleo  toI- 
let  perungere.  —  9)  BOLL.; II;  III;  n'ont  pas  <  sed  jam  •.  — 10) 
BOLL.;  ll;m  ;  fuisset.  -  44)  BOLL.;  U;  m;  ageret.  —  42)  U;  m;  n'ont 
pas  «  ei  ».  — 43]  II  ;  III  ;  deerat.  —  44)  II  ;  III;  recubans,  opitulationem 
sibi  de  celo  ad  absolvendum  infirmum  conferri  (QI  ;  conferre)  precabatur. 
45)  BOLL.;  II ;  III  ;  surrexit,  in  manibus  ejus  (5280  ;  suis)  ampuUa  oleo 
repleta  est  (II  47625;  m  ;  impleta  est).  —  46)  II 47625  ;  n'a  pas  c  et  ». 

—  47]  II  ;  III  ;  coopérante.  —  48)  III  ;  n'a  pas  «  et  ».  --  49]  U;  El  ;  que 
olenm  benedictum  habuerat,  inter.—  20]  II;  III;  impleretur.  -  24]  BOLL.; 
II  5344  ;  inergumeao  delibuto.  —  47625  ;  inergumenos  delibutos.  —  22) 
II  47625;  incolumes  redderet.  —  III  H.L.43  ;  incolumis  redderetur.  DE 
TRANSITV  EIUS.  —•  23)  II  534  4  ;  ter  senos  quoque  annos  ab  obitu  ejus. 

—  2iJ  n  47625  ;  obpido.  —  25]  U  47625  ;  scribaodain.  —  26]  H  47625  ; 
vitam  animum  apuli,  oleo  cum  ipsa  ampulla  quod.  —  5344  ;  yitam  ad  imum 
ampulle  oleum  cum  ipsa  ampulla  quod.  —^27)  II  ;  III;  oratione  ejus.  — 28) 
m  ;  yidi.   Nos  igitur  tandem  pauca  de  multis  ac  innumerabiliboa  refé- 
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CAP-  XI. 

50.  Verumtamen  de  excessu  vite  ejus  *  et  honore  ' 
funeris,  brevitatem  secatus,  silere  studui.  Que  transiit  in 
senectute  bona  plena  virtutibus  ampliusque  quam  decies 
octonos  annos  manens  in  cor  pore  vixit  în  seculo  peregri- 
nata  a  Domino  humataque  est  *)  in  pace  tertio  '  nonas 
Januarii  ^ 

51.  Quidam  puer  ',  nomine  Prudens,  qualiter  reme- 
dium  ac  medelani  ad  ejus  sepulcrum  ^  adeptus  sit  %  non 
absurdum  fidelibus  innotescere  pro  reverentia  loci  ip- 
sius  ^  existimo.  Quem  ^  cum,  ab^^  infirmitate  calculi  *^ 
nimium  afflictum  '*,  parentes  *^  sui  **  vivere  desperarent  et 

I  a)  5341,  47003,  5294  ;  humata  est. 

rentes  (H.L.43  ;  déférentes],  compendium  secuti  miraculonim,  que  in  vita 
mirabiliter  gessit.  calcem  arripere  curavimus,  ut  [H.L.43;  n*apa$  «  ut  ■)  et 
legentibus  fieret  lectio  grata,  desidiosis  quoque  non  generaret  tedium.  A 
Domino  siquidem  in  corpore,  amplius  quam  octonis  decies  annis  peregri- 
nata,  vinculis  fidei  spei  ac  caritatis  vixit  inretita  et  orationibus  referta, 
parsimonie  studiis  jugiter  intenta,  in  misericordie  operibus  larga,  in  fo- 
vendis  pauperibus  sedula,  in  expulsione  demonum  ac  toiius  sanitatis  repa- 
ratione  potentissima,  in  omn^honestate  preclara  ,  non  solum  principibus 
sed  etiam  regibus  yeneranda,  in  populis  coronanda.  Et  sicut  jam  olim 
per  rovelationem  spiritus  sancti  in  requiem  sanctonim  audierat  et  viderat, 
prophétie  (H.L.43  ;  prophète)  spiritu  plena,  de  sua  remuneratione  (H.L.43  ; 
remuratione]  certissima,  corporali  febre  correpta,  devictis  seculi  erumnia, 
confusis  tartareis  legionibus.  agmioibus  quoque  celicolanim  plaudentibus, 
ovans  evolavit  (5280  ;  éleva  vit]  ad  celum,  lampadis  sue  ferens  inextinguibi- 
iem  lucernam  ante  sponsum  suum  dominum  nostrum  Jesum  Ghristum; 
Gujus  denique  corpusculum  est  humatum  in  monte  Locutio  (H.L.43  ;  Leu« 
titio)  sancti  Pétri  ecclesia,  sub  die  tertio  nonas  Januarias  (H.L.43  ;  Janua- 
rii). —  Bina  siquidem  miracula  que  post  obitum  ejus  claruerunt,  sancto 
huic  opusculo  proposuimus  invehenda.  Quidam.  —  4)  II  5344  ;  ejus  vite. 

—  2]  II  47625  ;  bore.  —  3)  BOLL.  ;  die  tertio.  —  4)  II  47625  ;  Que  in 
senectute  bona  amplius  quam  LXXX  annos  m  corpore  habena,  est  ad  deum 
peregrinata  de  seculo,  humata  est  in  pace  die  HI  nonas  Januarii. —  5344  ; 
Quia  in  senectute  bona  amplius  quam  octenos  annos  in  corpore  est  a  Do- 
mino peregrinata  in  seculo,  humataque  est  in  pace  die  tertio  nonas  Janua- 
rii. —  5J  BOLL.  mss.  UtrectU  et  Bonnef.  ;  m  ;  vir.  —  6)  H;  m-, 
super  sepulcrum  ejus.  ^  7)  II  ;  lU  ;  adeptus  est.  —  8)  II  5344  ;  illius. 

—  9)  II 5344  ;  Qui.  -40)  H  47625;  n'a  pas  «  ab».—  44)  II  5344  ;  UI 
H.L.43  ;  cauculi.  —  42)  U  47625  ;  m  ;  profligatum.  —  U  5344  ;  profli- 
gato.  —  43)  BOLL.  ;  H  ;  IH  ;  genitores.  —  44)  H  47625  ;  n'a  pas  •  sui  ». 
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ad  tumulum  sancte  virginis  Genovefe  *  cum  fletu  et  ge- 
mitu  ^  medelam  ejus  '  egritudinis  implorassent,  ipsa  die 
lapis  ab  eadem  infirmitate  generatus  ab  eodem  egressus 
est,  ulteriusque  ^  eum  predicta  infirmitas  non  vexavit. 

52.  Cuidam  Gotho  die  dominico  operanti  manus  utre- 
que  contraxerant  ^.  Hic  cum  ad  sepulcrum  Genovefe  sa- 
nitatem  sibi  reddi  nocte  tota  implorasset,  in  crastinum 
recepta  manuum  sanitate,  incolumis  abcessit  ^. 

53.  Nam  et  gloriose  memorie  Clodoveus  rez  bellorum 
jure  tremendus  crebro,  pro  dilectione  sancte  virginis  ',  in 
ergastulum  retrusis  indulgentiam  tribuit  et  pro  criminum 
animadversione  sepe  etiam  culpabiles  immunes  a  suppli- 
ais', Genovefa*  supplicante,  dimisit.  Quin  etiam  hono- 
ris *^  ejus  gratia  ^*  basilicam  edificare  ceperat,  que  post 
discessum  ejus,  studio  precellentissime  *^  CrotechUdis 
regine  **,  celsum  extulit  edificata  fastigium.  Cujus  *^  est 
portions  appiicata  triplex  necnon  et  patriarcharum  et 
prophetarum  et  martyrum  *",  veram  vetusti  temporis  fî- 
dem^S  <iue  sunt  tradita  hystoriarum  libris  pictura  refert^^. 

4)  BOLL.  ;  II;  ni  H.L.43  ;  ad  tumulam  Genovefe.  —  5280  ;  ad  tama- 
lam  sancte  GenoYefe.  —  2)  BOLL.  ;  cum  gemitu  et  flotu.  —  UI  5280;  cam 
fletu  et  lacrimis.—  3)  BOLL.  ;  U  5344  ;  HI;  n'ont  pa5  «  ejus  ■.—  H  47625 
n'a  pas  <  medelam  ejus  ».  —  4)  BOLL.  ;  lU;  et  ulterius.  —  5)  U  ;  ma- 
nus itaque  contraxerant.  —  UI  ;  manus  contraxerant.  —  6)  BOLL.  ;  U  ; 
ni;  in  crastinum  ab  oratorio  super  sepulcrum  de  ligne  cootextum  (El; 
contexte)  recepta  manuum  suarum  (UI  H.L.43.  ;  n'a  pas  c  sutram  ■) 
sanitate,  incolumis  egressus  est.— 7)  II  47623  ;  pro  dilectione  ejus,  in. — 
5314  ;  pro  dilectione  sibi,  in.  —  lU;  pro  dilectione  sui,  in.  —  8)  BOLL.  \ 
culpabiles  incolumes  a  suppliciis.  —  II  47625  ;  culpabiles  porro  inexempto 
mense  incolumes.  —  5314  ;  culpabiles  porro  inexemptum  ense  inco- 
lumes. —  lU  ;  culpabiles  incolumes.  —  9)  lU  5280  ;  virgo  GenoTofa. 
40)  BOLL.  ms.  Bonnef.  ;  corporis.  —  4  4)  UI;  gratia  et  exortaU'one  sepis- 
sima  basilicam. —  42)  U  5314  ;  decessum  suum  studium  precellentisssima. 
lU  ;  discessum  suum  studiosissime  praecellentissima.— .43)  U  47625;  Cro- 
thildis  reginae  sue  celsitudinis  protulit  aedifîcata  fastigium.  —  5314  ;  Clo- 
tildis  regina  sua  celsum  protulit  edificata  fastigium.  —  III  ;  Chrodoechildis 
(H.L.43  ;  Crodechildis)  regina  sua  celsum  usque  protulit  edificata  fasti- 
gium.— 44)  BOLL.  ;  U  ;  m  ;  Gui.—  45)  U  ;  III  ;  et  martyrum  atque  (H 
5344  ;  et)  confessorum.—  46)  UI  5280  ;  veram  denique  fidem  vetusti  tem- 
poris observantes,  que.  —  H.L.43  ;  veram  vetusti  temporis  fidem  obser- 
vantes, que.  —  47)  BOLL.  ;  tradita  libris  et  historiarum  paginis  pictura 
refert.  —  II  ;  tradita  libris  et  historiarum  pectora  refert.  —  UI  ;  tradita 
libris  et  historiarum  scriplis  referimus. 
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Atque  ideo  «,  universi  qui  patrem  et  filium  et  spiritum 
sanctum  secundum  substantiam  deitatis  unum  ^  et  unita- 
tem  in  trinitate  confitemur  ^^  incessanter  obsecremus 
fidelissimam  dei  famulam  Genovefam  «  ut  supplicet  pro 
preteritis  malis  nostris  veniam,  quatinus  reconciliati  ma- 
gnificemus  dominum  Jesum  '  Christuoi  ^)  oui  est  cum 
deo  pâtre  et  spiritu  sancto  una  et  sempiterna  deitas  per 
infinita  secula  seculorum  *.  Âmen.  Eayplicit  vita  sancte 
Genovefe  virginis  «). 

I  a)  5292  ;  dominum  nostrum  Jesum  Ghristum. 

4)  II  53H  c  ut  leo  >  au  lieu  de  «  ideo  ».  —  2)  BOLL.  ;  II  5314  ;  m  ; 
deitalis  adoramos  et.  —  II  47625;  dignitatis  adoramus  et.  —  3)  Il  ;  et 
unitatem  in  trinitate,  quia  tota  regalis  est  in  unitate  confitemur.  —  m  ;  et 
unitatem  in  trinitate,  et  trinitatem  in  unitate  veneramur  et  (H.L.43;  n'a 
pas  «Teneramur  et  »)  confitemur.  —  4)  Il  47625  ;  confitemur  sine  in- 
termissione  crantes  sepenumenim  nuncupata  fidelissima  dei  famula  Ge- 
noyefa  obsecramus  ut.  —  5344  ;  confitemur,  sine  ntermissione  crantes 
sepenumerum  nuncupatam  fidelissimam  dei  famulam  Genoyefom  obse- 
cramus ut.  —  m  5280;  confitemur,  sine  intermissione  crantes  sepe 
nuncupatam  fidelissimam  ac  benegnissimam  dei  omnipotentis  famulam 
obsecremus  Genovefam  ut.  —  5)  II  ;  III  ;  malis  que  gessimus,  impetret 
(II  47625  ;  imploret)  mortalibus  cibum  angelicum,  quatinus  recon- 
ciliati, individue  trinitati  (III;  individua  trinitate),  exultantes  in  splen- 
doribus  sanctorum  magnificemus  dominum  nostrum  Jhesum  Ghristum.  — 
6}  BOLL.  ;  Ghristum,  cui  est  gloria  et  honor  et  imperium  et  potestas  in 
saecula  saeculorum.  Amen. —  II:  III  H.L.43  ;  Ghristum,  cui  est  gloria,  ho- 
nor, imperium  (H.L.43  ;  et  imperium)  et  potestas  in  secula  seculorum.  — 
III  5280  ;  Ghristum,  cui  est  gloria,  honor,  imperium  et  eterna  potestas. 
Amen. 

<>)  Voici  les  c  Explicit  »  des  manuscrits  de  la  4>'*,  de  la  2»^  et  de 
la  3™o  famille.  — 

I^  famille, 

Mss.  5318  ;  5344  ;  47003  ;  46736  ;  5294  ;  5349;  Explicit  viU  ssncte 
Genovefe  virginis.  —  GregoriusTuronensis....  (suit  le  texte  du  chapitre  9^ 
du  «De  Gloria  Gonfessorum»  de  Grégoire  de  Tours)  EipMciU^  Incipit  vita 
sancti  Symeonis. 

Ms.  5292;  Amen.  Gregorius  Turonensis  episcopus....  (Suit  le  texte  du 
chapitre  91  du  «  De  Gloria  Gonfessorum  »).  —  Explicit  vita  S.  Genovefe 
virginis.  — 

//<"  famille. 

Mss,  47625  ;  5344  ;  Explicit  vita  sancte  Genovefe  virginis.  — 

//r«  famille. 

Ms,  5280  ;  Explicit  vita  sancte  Genovefe  virginis,  II  (sic)  nonas  Januarii. 

Ms.  H,LM  ;  n'a  pas  d' c  Explicit  >. 
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Nous  donnons  ici  le  texte  du  plus  ancien  des  manus- 
crits de  notre  quatrième  famille, le  ms.  H.2,L.  in-S^*  delà 
bibliothèque  sainte  Geneviève.  On  a  vu  plus  haut  les 
raisons  qui  nous  portent  à  le  publier  intégralement. 
Quant  aux  autres  manuscrits  de  la  môme  famille, 
nous  avons  regardé  comme  inutile  d'en  mettre  les  varian- 
tes sous  les  yeux  du  lecteur.  Ces  variantes  sauf  une  ou 
deux  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  étude  sur  ces  divers 
manuscrits  (voir  par  ex.  le  ma.  H.  L.  42,  bibl.  de  f  Arse- 
nal), sont  toutes  de  très  minime  importance,  elles  consis- 
tent uniquement  en  différences  de  mots  et  ne  portent 
jamais  sur  le  fond  même  du  récit.  Il  est  hors  de  doute 
que  ces  manuscrits  sont  la  reproduction  d'un  texte  unique; 
leur  parenté  est  indiscutable,  et  les  différences  de  leçons 
qu'ils  présentent  entre  eux  ne  nous  apprennent  rien  sur 
l'origine  du  manuscrit  type.  D'ailleurs  le  ms.  H.2,L.  s'il 
n'est  pas  ce  manuscrit  même,  doit  en  être  au  moins  la 
reproduction  très  fidèle . 

Pour  qu'il  soit  plus  facile  de  comparer  les  divers  récits 
de  ce  texte  avec  ceux  du  texte  de  la  première  famille, 
nous  avons  donné  à  chaque  paragraphe  un  double  nu- 
méro. Le  numéro  en  chiffres  romains  représente  la  divi- 
sion telle  qu'elle  est  faite  dans  le  ms.  H.2,L.;  le  numéro 
en  chiffres  arabes  indique  le  paragraphe  correspondant 
du  texte  des  manuscrits  de  la  première  famille. 

1)  Nous  transcrivons  le  texte  du  ms.  II.2,L.  sans  on  corriger  ni  les 
fautes  de  grammairOi  ni  môme  les  fautes  d'orthographe.  Ces  imperfec- 
tions peuvent  servir,  dans  une  certaine  mesure,  à  fixer  Tépoque  où  ce 
texte  fut  rédigé. 
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CAP.  I. 

In  Christi  nomine  Incipit  libellas  de  vita  et  moribus 
sive  conversatione  beatissime  virginis  Genovefe  que 
obiit  III  nonas  Januarii. 

I.  (1)  Tempore  quidem  quo  ad  describendam  béate 
virginis  Genovefe  vitam  accessi,  opère  precium  duxi  ut 
tempus  locumque  nativitatis  ac  nomen  patris  ejus  et  ma- 
tris  quin  etiam  gratiam  dei  que  ipsi  a  primeva  etate 
prestita  est  brevi  stilo  notarem.  Licet  enim  certum  diem 
nativitatis  ejus  ignoremus,  tamen  conicimus  (sic)  ex  hysto- 
riis  veterum  quod  tempore  imperatorum  Honorii  videlicet 
imperantis  in  occidente  et  Theodosii  minons  in  oriente, 
in  nametodorense  parroechia  ubi  pater  ejus,  nomine  Se- 
verus,  ac  mater,  nomine  Gerontia,  morabantur,  felicissime 
nativitatis  diem  assecuta  est.  Nec  post  multo  a  sancto 
Germano  antistite  autissiodorense  proficiscente  in  firi- 
tanniam  dei  nutu  patefactum  est  multis  quod  Christo,  in- 
violato  corpore  nec  non  mente,  perpetuum  exhibitura 
esset  famulatum.  Mansit  vero  cum  parentibus  crescens 
tam  corpore  quam  rectis  moribus  a  tempore  supradicto 
usque  Yalentiniano  quo  romanum.  imperium  in  finibus 
Gallie  rapuit,  sumentibus  Francis  dinastiam  in  ea  per 
tyrannidem  nomenque  patrie  de  suo  nomine  dantibus.  — 

IL  Deinde  nemf)e  jam  adolescentula,  consecrata  a  Vi- 
lico  episcopo  carnotonensi  [sic]^  claruit  innumeris  virtuti- 
bus  ac  miraculis,  adhuc  vivente  Nicasio  *)  qui  sub  Hunorum 
tyrannide  martyrio  coronatus  est,  Remigioque  deinde 
presulibus  sanctis  Durocordarum  sub  regibus  Francorum 
videlicet  Childerico,  Glodoveo,  usque  ad  tempus  Clotharii 
régis  et  Childeberti  quando  meruit  deposita  fragilis  sar- 
cina  corporis  ejus  anima  paradysi  januam  penetrare. 

III.  (2)  Omnis  antistitum  Gallie  décrète  proficiscentes 
in  Britanniam  sancti  ac  venerabiles  viri,  scilicet  jamdic- 
tus  Germanus  et  Lupus  pontifices,  transmarinam  sub  im* 

1]  s.  Nicaise,  év.  de  Reims,  mort  non  à  l'époque  de  Tinvasion  des 
Huns,  mais  dans  une  invasion  des  Vandales  en  407  (Cf.  Qallia  Chrislianat 
t.  IX,  c.  6). 

4 
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peratoribus  taxatis  ad  pelagianam  heresim  que  in  jam 
diclam  insulam  maxime  puUulabat  superandam,  ad  basili- 
cam,  Nammetodoro  vico  sitam,  manendi  vel  maxime  orandi 
gratia  se  contulerunt.  Quibus  cum  vulgi  multitudo  haud 
procul  ab  ecclesia  benedictionem  expectans  obviam  ve- 
nisset  et  catervatim  uterque  sexus  virorum  ac  mulierum 
et  parvulorum  occureret,  in  medio  occurrentium  cetu  emi- 
nus  sanctus  Germanus  intuitus  in  spiritu  magnanimem 
Genovefam,  ilico  ad  se  deduci  precepit.  (lui  caput  oscu- 
lans  sciscitabatur  a  turba  nomen  puelle  et  cujus  esset  filia 
diligenter  investigabat.  Extimplo  nomen  Genovefe  a  cir- 
cumstante  populo  edictum  est  et  pater  et  mater  acciti 
astiterunt.  Vidensque  eos  vir  apostolicus  ait  :  Hec  infans 
vestraest  filia?  At  illi:  Nostra,  inquiunt,  domine.  Quos 
idem  sic  afTatus  est:  Felices  vos  tam  venerande  sobolis 
genitores.  In  hujus  nativitale  magno  gaudio  et  exultatione 
celebratum  misterium  in  celo  noveritis  ab  angelis.  Erit 
enim  hec  magna  coram  domino  et  multi  ejus  vitam  pro- 
positumque  sanctum  mirantes  declinabunt  a  malo,  atque, 
postposita  improba  conversatione,  conversi  ad  Dominum 
ac  religiosi  effecti  et  remissionem  peccatorum  et  premia 
Christi  erunt  percepturi. 

IV.  (3)  Nam  allocutus  patri  et  matri  ejusdem  misterio 
nativitatis  ipsius  in  celo  ab  angelis  celebrato,  confestim 
ait  Genovefe  :  Filia  mea  !  Que  respondit  :  Âudio  pater 
sancte  et  quecumque  jubés  mente  sagaci  percipio.  Gui 
sanctus  Germanus  dixit  :  Queso  ne  verearis  mihi  profiteri, 
si  vis  in  sanctimonio  consecrata  Christo,  usque  ad  tue 
mortis  diem,  immaculatum  et  intactum  corpus  quemad- 
modum  sponsa  ejus  conservare.  Gui  Genovefa  respondit  : 
0  benedicte  mi  pater,  quia  quod  desidero  inquiris,  quod 
et  ambio  adipisci  solum  hoc  superestut  devotionemmeam, 
intercedentibus  tuis  orationibus,  Dominus  adimplere  di- 
gnetur.  Ait  ei  dehinc  beatus  pontifex  :  Confide  filia,  viri- 
Uter  âge  et  quod  corde  credis  et  ore  profiteris  operibus 
comprobare  studeto.  Dabit  enim  Dominus  fortitudinem  et 
virtutem  decori  tuo. 

(4)  Quo  dicto  prefatus  presul  tamdiu  manum  super  ca- 
put ejus  tenuit  quoad  usque  ad  jam  dictam  basilicam  per- 
venerunt.  Ibique,   benedictione  populo   data  et  manus 


-  51  - 

celebrata  missione  que  solis  episcopis  competit,  de  qua 
Cyprianus  martyr  *)  et  Cornélius  apostolicus  *)  altercati  pri- 
mum  deinde  sibi  consentientes,  evicit  Cyprianus  secundum 
auctoritatem  evangelicam,  manus  missio  post  baptismum 
celebraretur.  Cursuque  spiritali  celebrato,  nona  vel  duo- 
decima,  necnon,  secundum  morem,  cibo  sumpto  ac  imno 
dicto  quieverunt,  jubens  prescius  futurorum  Germanus 
Severum  una  cum  tUia  sua  in  suo  se  coUocare  receptaculo 
primoque  diluculo  ad  se  reverti.  Que  cum  fuisset  lustrante 
jam  solis  jubare  terras,  ita  ut  jusserat,  a  genitore  suo  ad- 
ducta,  nescio  quid  in  ea  deinceps  céleste  sanctus  Germa- 
nus  conspicatus  ait  ad  eam  :  Âve  filia  Genovefa  !  Reminis- 
ceris  quid  hesterna  die  de  corporis  tui  integritate  mihi 
sis  pollicita?  Cui  Genovefa  rcspondit:  Reminiscor  quid 
tibi  deoque,  pater  sancte,  promisi  quoniam  vite  hujus  pro- 
positum  me  avidissime  desiderare  dico,  deoque  cernente 
molimina  cordis  profiteor.  Cui  statinf  autistes  nummum 
ereum  dei  nutu  allatum  habentem  signum  crucis  a  tellure 
coUigens,  pro  magno  munere  dédit  inquiens  ad  eam  :  Hune 
transforatum  pro  memoria  ejus  et  coUo  suspensum  sem- 
per  habeto,  nulliusque  metalli  neque  auri  neque  argenti 
seu  libet  margaritarum  ornamento  coUum  digitosque  tuos 
onerare  patiaris.  Nam  si  seculi  hujus  vel  exiguus  décor 
tuam  superaverit  mentem,  profecto  eternis  et  celestibus 
carebis.  Et  valedicens  ei  obsecransque  ut  sui  memor 
tantum  in  Christo  esset,  ac  commendans  eam  genitori  suo 
Severo,  proficiscentes,  suffragante  Christo,  in  Britanniam 
perrexerunt. 

V.  Nam  supradicta  heresis  zizania  super  triticum  disse- 
minans  inter  alia  contra  fidem  catholicam  asserebat  natos 
ex  duobus  baptizatis  sine  baptismo  posse  salvari,  cum  om- 
nino  divinum  eloquium  clara  voce  per  Johannem  intonet 
dicens  nuUum  posse  habere  vitam  eternam  nisi  renatus 
fuerit  ex  aqua  et  spiritu  sancto.  Hanc  scripturarum  testi- 
moniis  et  virtutum  miraculis  triumphantes,  sed  etiam 
Scothorum  ac  Pictonum  infestinationem(sic),queilliregioni 

4)  S.  Cyprien.év.  de  Garthago,  mort  eo  258.  (Cf.  A  A.  SS.  Boll.  44 
Sept.  IV.  p.  494  et  s.) 

2)  S.  Corneille,  pape,  mort  en  252.  (Cf.  AA.  SS.  BolL  44  Sept.  IV. 
p.  443  etsi) 
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instabat^  in  pasche  festivitate,  quando  adhuc  ia  albLs  erant 
quos  baptizaverant,  in  nomine  sancte  et  individue  trinita- 
tis  canentes  voce  excelsa  alléluia  eilugaruat.  His  ergo 
pretermissis  ordo  deposcit  ut  prosequamur  de  Genovefa. 

CAP.  II 

VI.  (5)  Factum  est  autem  post  dies  aliquot  ciun  mater 
ejus  ad  ecclesiam  die  soUemni  pergeret  et  Genovefam 
quam  domi  remanere  preceperat  nequaquam  posset  reti- 
nere  clamantem  cum  lacrimis  et  dicentem  :  Ego  fidem 
quam  sancto  Germano  poUicita  sum  adminiculante  Christo 
servabo  et  ecclesie  limina  frequentabo  ut  sponsa  Christi 
esse  merear,  quatinus  margaritis  ac  vestibus  ejus  digna 
repperiar.  Ilico  mater  ejus,  iracundia  repleta,  ut  filie  ala- 
pam  dédit,  statim  ultione  divina  videndi  amisit  pulchritu- 
dinem.  Tribus  namque  mensibus  minus  a  bienuio,  nutu 
divine  majestatis  ad  manifestandam  gratiam  Genovefe, 
banc  perpessa  est  cecitatem.  Qua  nimium  adtrita  mater 
ejus,  reduxit  ad  memoriam  quid  testimonii  de  filia  sua 
summus  autistes  dedisset,  vocans  eam  ad  se  ait  ei  :  Âc- 
cipe  hauritorium  et  propere  perge  ad  puteum  ut  exibeas 
aquam,  obsecro,  te  filiamea.  Cumque  summa  festinatione 
ad  puteum  venisset  et  super  marginem  putei  fleret  eo  quod 
mater  ejus  lumen  amiserat,  impleto  vasculo,  detulit  aquam 
matri  sue.  Mater  vero  ejus  extendens  manus  ad  celum 
cum  fide  et  veneratione  aquam  a  filia  sua  allatam  et  ab 
ipsa  signo  crucis  notatam  accepit.  De  qua  abluens  sibi 
oculos  quamvis  non  integrum  tamen  aliquid  luminis  re- 
cepit.  Cumque  hoc  bis  terque  fecisset  lumen  amissum 
pristinumque  usquequaque  resumpsit. 

YII.  (6)  Deinde  vero  accidit  ut  cum  duabus  puellis, 
multum  semajoribus,  secundum  etatem  ad  consecrandum 
Julico  episcopo  traderelur.  Que  cum  juxta  numerum 
annorum  ad  consecrandum  oiïerrentur,  mox,  instar  beati 
Germani,  comperit  divinitus  predictus  pontifex  Genove- 
fam virginibus  que  illi  preponebantur  sublimiorem,  et 
ait  :  nia  que  post  sequitur  ante  ponatur,  quoniam  bec 
celitus  jam  est  sanctificationem  adopta.  Sic  itaque  bene- 
dictionem  consecute,  ab  optutu  pontiûcis  discesserunt. 
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VIII.  (7)  Parentibus  defunctis  accersila  a  matre  sua 
spiritali  in  Parisium  urbem  transivit.  Et  ut  virtus  Doraini 
in  infirmitatô  ejus  probaretur  et  gratia  Christi  in  ea  collata 
plus  cresceret,  per  aliquod  tempus  ita  est  ibi  corpus  ejus 
obsessum  paralysi  ut,  laxatis  artubus,  nulla  compages 
membrorum  adherere  suo  crederetur  loco.  De  qua  infir- 
mitate  nimium  profligata  triduo  corpus  ejus  jam  exanime 
solis  paululum  genis  rubentibus,  cuslodiebatur.  Que  cum 
denuo  corporalem  fuisset  adepta  sanitatem,  profitebatur 
se  in  spiritu  ab  angelo  in  requiem  justorum  et  suppli- 
cium  impiorum  deductam  et  ibi^se  vidisse  parata  diligen- 
tibus  Deum  premia  que  incredibilia  apud  infidèles  haben- 
tur.  Pluribus  namque  deinceps  in  hoc  seculo  viventibus, 
velut  edocta  a  sancto  spiritu,  sécrétas  conscientias  mani- 
festissime  declarabat.  Quod  propter  arrogantes  silere 
magis  qui  ingentem  devotionem  habent  detrahendi,  et 
dum  bonis  invident  suam  superstitiosam  indicant  con- 
scientiam,  quam  propter  bonos  et  humiles  describere 
malui. 

IX.  (8)  Proficiscente  igitur  sancto  Germano  secunda 
vice  in  Britanniam  una  cum  Severo  treverensi  presule, 
imperante  jam  minore  Valentiniano,  filio  Placidie,  contigit 
recti  linea  callis  itiner  (sic) facere  per  Parisium.  Quo  audito, 
fere  universus  populus  egressus  ab  urbe  obvius  ei  bilan 
animo  cucurrit.  Ât  ille  ilico,  postpositis  omnibus,  solli- 
citus  de  Genovefa  quid  ageret  inquisivit.  Sed  vulgus  qui 
paratior  est  ad  detrahendum  bonis  potius  quam  ad  imi- 
tandum  asserebat  omnibus  studiis  banc  sese  inferiorem. 
Quam  cavillantes  potius  dignam  laude  predicabant  quam 
vituperatione.  Nam  sicut  non  justificabitur  quis  aliéna 
laude  ita  nec  leditur  infamia.  Quorum  garrulam  vocem 
parvi  pendons  sanctus  Germanus,  in  civitatem  ingressus, 
ad  ospitium  Genovcfe  usque  pervenit.  Quam  cum  tanta 
humilitate  salutavit  ut  omnes  mirarentur.  Et,  oratione 
facta,  ostendit  his  quibus  despectui  habebatur  terram  ari- 
dam  de  suis  lacrimis  irrigatam.  Et  résidons  disposuiteis, 
quasi  ignaris,  vite  ejus  exordium  et  quemadmodum  Nam- 
metodoro  primum  deo  electam  divinitus  compererat, 
commendansque  eam  populo  viam  cepti  itineris  peregit. 
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CAP.  III. 

X.  (9)  Fama  divulgante  que  tam  veri  quam  falsi  nun- 
tia  refertur,  quod  Attila,  Hunorum  rex,  sevitia  superatus, 
Gallias  decrevisset  populari  ac  sue  ditioni  subicere,  ter- 
rore  perculsi  parisiaci  cives  bona  facultatum  suarum  in 
alias  tutiores  civitates  déferre  nitebantur.  Quorum  matro- 
nas  convocans  Genovefa,  suadebatut  jejuniis  et  orationi- 
bus  ac  vigiliis  insisteront  quatinus  possint,  sicut  Judith  et 
Hester,  superventurum  inimicorum  impetum  evadere. 
Consentientes  ergo  Genovefe  et  per  dies  aliquot  in  bap- 
tisterio  vigilias  exercentes  jejuniis  et  orationibus  soli  deo 
vacaverunt.  Yiris  quoque  earum  pariter  suadebat  ne  bona 
sua  a  Parisio  auferrent,  nam  ilias  civitates  quas  esse  tu- 
tiores credebant  gens  irata  vastaret,  Parisium  vero  in- 
contaminatam  ab  inimicis  Christo  protegente  salvandam. 

(10)  Insurrexerunt  autem  propter  hoc  in  eam  quidam 
cives  Parisiorum  dicentes  pseudoprophetissam  suis  tem- 
poribus  apparuisse  eo  quod  prohiberentur  ab  ea,  quasi  a 
non  peritura  civitate,  in  alias  tutiores  urbes  bona  sua  trans- 
ferre. Tractantibus  ergo  civibus  jam  sepedicte  urbis  ut 
Genovefam  aut  lapidibus  tunsam,  aut  vasto  gurgite  mer- 
sam  punirent,  defuncto  jam  sancto  Germano,  advenit  ab 
autissiodorense  urbe,  annuente  deo,  archidiaconus  qui 
olim  audierat  eum  de  eamagnificum  testimonium  dédisse. 
Nactusque  est  eos  per  diversa  loca  conventicula  facere  ac 
de  interemptione  ejusdem  contionari.  Qui  cum  consilium 
eorum  cognovisset  dixit  ad  eos  :  Nolite,  o  cives  !  tam  ne- 
fandum  admittere  facinus,  quia  hanc  de  cujus  interitu 
tractatis,  didicimus,  narrante  sancto  Germano  antistite 
nostro,  ex  utero  matris  sue  a  deo  electam  et  ecce  eulo- 
gias  illi  ab  eodem  relictas  exhibée.  Comperientes  ergo 
supradicti  cives  Genovefam  testimonio  sancti  Germani  Dei 
esse  fidelissimam  famulam  et  jam  videntes  eulogias  que 
illi,  déférente  archidiacono,  fuerant  allate  metuentes 
deum  et  ea  que  ab  archidiacono  dicebantur  mirantes, 
dissipato  pravo  consilio,  insidiandi  finem  fecerunt. 

(H)  Impletumque  est  in  die  illa  dictum  apostoli  quo 
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ait:  Non  cnim  omnium  est  fides,  fidelis  autem  deus  qui 
semper  suos  conservât  et  custodit  a  malo. 

XL  Summi  anlistites  Martinus  et  Anianus  pro  virtu- 
tum  suarum  admiratione  valde  laudati  sunt  eo  quod 
unus  eorum  apud  Vangionum  civitatem  post  pridie  in 
bellum  inermis  offerendus,  utriusque  exercitus  sevitia 
sedata,  fedus  obtinuit.  Aller  vero  Aurelianensium  urbem 
ab  exercitu  Hunorum  circumseptam,auxiliantibusGolhis, 
meritis  orationum -suarum  ne  periret  promeruit.  Porro 
Genovefam  nonne  dignum  est  laudibus  honorari  que  pre- 
dictum  exercitum  barbarorum  ne  Parisium  populans  in- 
traret  procul  abegit. 

CAP.  IV. 

XIL  (12)  A  quinto  decimo  namque  usque  ad  qulnqna- 
gesimum  etatis  sue  annum,  ut  crucifigeret  juxta  dictum 
apostoli  membra  sua  cum  vitiis  et  concupiscentiis,  exem- 
pîumque  foret  imitabile  per  omne  seculum  jejuniis  ac 
vigiliis  deo  dicatis,  in  die  dominico  tantum  et  in  quinta 
feria  jejunium  solvebat.  NuUusque  tamen  alius  cibus  ei 
erat  omni  tempore  nisi  panis  ordeaceus  et  faba  quam  vel 
post  duas  vel  très  ebdomadas  in  olla  coctam  pro  omnibus 
deliciis  recommiscens  cdebat.  Yini  vero  necnon  omnis 
liquoris  usu  quo  inebriatur  homo  per  omnem  vite  sue 
tempus  abstinuit.  Quinquagenta  autem  annis  taliin  absti- 
nentia  ductis,  dein,  suadentibus  episcopis,  quibus  contra- 
dici  execrabile  reputatur,  secundum  illud  domini  dictum  : 
ce  Qui  vos  audit  me  audit  et  qui  vos  speruit  me  spernit  d, 
piscem  et  lac  cum  pane  ordeaceo,  pro  recreandis  tam 
abstinentia  quam  senio  fessis  viribus,  edere  cepit.  — 

(13)  Et  quotiens  hec  edebat,  totiens,  celum  conspiciens, 
lacrimas  fundebat.  Et  cum  esset  mundo  corde  quemadmo- 
dum  Lucas  evangelista  describit  de  beatissimo  Stephano 
ita  et  hec  credebatur  <^elis  apertis  dominum  nostrum  Je- 
sum  Christum  stantem  a  dextris  dei  videre,  quoniam  irri- 
tum  non  est  promissum  Domini  quo  ait  :  «  Beati  mundo 
corde,  quoniam  ipsi  deum  videbunt  ». 

(14)  Duodecim  enim  virtutes  perhibentur  esse  bonorum 
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quas  Hermès  qui  et  pastor  nuncupatur  describit  ac  vir- 
gines  nominat,  sine  quibus  nuUa  virginum  nullusque  peni- 
tentum  (sic)  Hierusalem  supernam  que  edificatur  ut  civitas 
coaptari  potest  ;  que  etiam  nominantur  ita  :  Fides,  Abs- 
tinentia,  Pacientia,  Magnanimitas,  Simplicitas,  Innocentia, 
Concordia,  Caritas,  Disciplina,  Castitas,  Veritas  et  Pru- 
dentia.  Quibus  et  bec,  veluti  sibi  semper  sotiatis,  fruebatur 
tam  opère  quam  verbo,  faciendo  scilicet  et  docendo. 

Xin.(15)  Multa  quoque  sub  frequentatione  egrediens  Pa- 
risium  pre  omnibus  adiré  solebat  Catolocensem (sic)  vicum, 
eo  quod  ibi  primus  episcopus  Parisii,  videlicet  sanctus  Dio- 
nysius  cum  sotiis  suis  Rustico  et  Eleutherio,  apersecutori- 
bus  juxta  dictum  Salomonis  :  a  Stultus  serviet  sapienti  », 
martyrio  coronatus  et  a  piis  habitatoribus  ejusdem  loci  sé- 
pulture est  traditus,  distantem  a  sepedicta  urbe  miiiariis 
sex.  Qui  Dyonisius  or  tus  Âthenis  sacerdosque  primum, 
more  gentilium,  Âriopagi  efTectus,  deinde,  abrenuntiatis 
idolis,  conversus  ad  predicationem  Pauli,  credidit  in  Chris- 
tum,  amissoque  civium  consortio,  nunc  terre,  nunc  maris 
itinere  perfunctus,  per  multa  pericula  Romam  usque  teten- 
dit.  Ubi  statim,  ut  vir  eruditus  tam  phylosophorum  disci- 
plinis  quam  etiam  divinarum  litterarum  eloquiis,  a  sancto 
Clémente,  successore  beati  Pétri  apostoli  filioque  secuu- 
dum  baptismatis  gratiam  conlati  in  remissionem  peccato- 
rum,  super  banc  provintiam  que  nuUum  veritatis  preco- 
nem  antea  habuerat,  quasi  quasdam  novales  perficiendo, 
ad  imbuendas  nationes  adhuc  superstitionibus  et  ritibus 
paganorum  deditas  fidei  dogmatibus,  legationem  indemp- 
tus  est.  Creberrimis  dictis  instituimur  quod  Petrus,  ve- 
niens  Romam,  Linum  et  Cletum  sacerdotii  sotios  assumsit, 
quatinus  in  urbe,  multorum  deorum  cultibus  dedita, 
sufïragatores  divine  predicationis  haberet.  Âd  ultimum, 
ante  aliquot  dies  passionis  sue,  Clementem  in  omnibus 
studiis  sui  imitatorem  in  sua  ipsa  cathedra  coUocavit  ;  qui 
certamen  sancti  Pétri  apostoli  in  Cesarea  gestum  cum 
Symone  mago  et  virtutes  ac  miracula  ab  eodem  perpetrata 
propter  infidèles  pleniter  descripsit.  Ergo  quia  de  sancto 
Clémente  successore  predicti  apostoli  ac  de  sancto  Dyoni- 
sio  ab  ipso  destinato  breviter  disserui  cum  multis  aliis 
in  Galliara,  ad  propositum  redeam. 
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XIV.  Devotio  et  întentio  erat  ipsi  virgini  dei  Genovefe 
ut  in  honore  -trium  martyrum  videlicet  Dyonisii  episcopi, 
Rustici  presbyteri  et  Eleatherii  diaconi  basilicam  cons- 
traeret)  sad  viotus  deerat.  Gui  cum  solito  presbyteri  oc* 
currissent,  ait  ad  eos  :  Venerabiles  in  Christo  sancti  patres 
ac  seniores.  mei,  obsecro  vos  ut  faciat  unusquisque  ves* 
trum,  prout  potest,  collationem  tam  de  materia  lignorum 
quam  etiam  calcis,  quatinus  edificetur  ecclesia  in  honore 
supradictorum  martyrum.  Nam  terribilem  et  metuendum 
esse  locum  ipsum,  ubi  requiescunt  qui  ante  nostris  dog- 
mata  fidei  primum  tradiderunt,  nulli  habetur  ambiguum. 
At  illi  responderunt  :  Est  nobis  voluntas  edificandi,  sed 
inter  alia  que  desunt  maxime  calcis  copia  deest.  Quibus 
Genovefa,  spiritu  sancto  repleta,  claro  vuUu  vaticinans, 
manifestum  dédit  eloquium  dixitque  ad  eos  :  Egrediatur 
queso  sanctitas  vestra  et  deambulate  per  pontem  civitatis, 
et  que  audieritis  renuntiate  mihi. 

(16)  Qui  cum  egressi  fuissent  in  plateam,  stupore  et  ad- 
miratione  repleti  stabant  attoniti.  Et  ecce  duo  custodes 
porcorum,  non  longe  ab  eisstan  tes,  cum  inter  se  sermoci- 
narentur,  ait  unus  ad  alterum  :  Dum  suis  vestigium  ob 
partum  vagantis  legerem,  inveni  fornum  calcis  mire  ma- 
gnitudinis.  Alter  vero  pastor  e  contrario  respondit  :  Item 
et  ego  inveni  in  silva  arborem  radicitus  a  vente  evulsam 
et  sub  radicibus  ejus  similiter  fornum  calcis  de  quo  nec 
quicquam  credo  aliquando  esse  sublatum.  Hec  audientes 
presbyteri,  attoniti  stupore  et  admiratione,  deum  benedi- 
xerunt  qui  tantam  gratiam  famule  sue  Genovefe  dignatus 
est  conferre.  Perquirentes  ergo  loca  in  quibus  siti  erant 
forni  calcis  de  quibus  custodes  porcorum  sermocinaban- 
tur,  regressi  presbyteri  que  a  pastoribus  didicerant  re- 
nuntiaverunt.  At  illa  extimplo  pre  gaudio  sinum  lacrimis 
implevit,  egressisque  de  domo  sua  presbyteris,  poplitibus 
implicatis  genibusque  in  terra  fixis,  nocteui  totam  in  ora- 
tione  et  lacrimis  consummavit,  obsecrans  sibi  a  Domino 
opitulationem  atque  auxilium  conferri,  quatinus  possit  in 
honorem  summi  antistitis  ac  martyris  sancti  Dyonisii  ba- 
silicam construere. 

(i)  Que  luce  prima,  licet  vigiliis  afflicta,  ad  Genesium 
presbyterum  céleri  gressu  perrexit,  lacessivitque  eum  ut 
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aliquam  domum  in  supradicti  martyris  honore  construc- 
rent.  Gui  et  de  calcibus  quas  deus  providerat  indicavit. 
Etenim  Genesius  presbyter,  ubi  de  calcibus  audivit,  metu 
superatus,  Genovefam  protinus  terre  prostratus  adoravit, 
atque  promisit  tam  die  quam  nocte  obnixe  que  jusseratse 
impleturum.  Universis  denique  civibus,  Genovefa  im- 
plorante, auxilium  ferentibus,  in  honorem  sepedicti  mar- 
tyris inchoata  est  basilica. 

XV.  (18).  Opère  precium  duxi  etiam  illud  indicare  quid 
miraculi  tune  per  eam  Dominus  fecit,  cum,  coUectis  car- 
pentariis  qui  ea,  que  a  crebrodictum  edificium  de  lignis 
opus  erant,  in  saltu  alii  inciderent  ac  dolarent,  alii  in 
plaustra  conveherent,  contigit  ut  potum  deficeret.  Sed 
Genovefe  incognitum  erat  quod  defecisset.  Afiarique  Ge- 
nesius presby ter  Genovefam  cepit  quatinus  opifices  cohor- 
taretur,  quousque  ille  ad  civitatem  pergeret  potumque 
velociter  exhiberet.  His  auditis  Genovefa  vas  in  quo  potum 
delatum  fuerat  quod  cupam  nuncupamus  sibi  petiit  mons- 
trari.  Que  cum  fuisset  ostensa  expostulavit  a  se  omnes 
seorsum  discedere.  Etiila  genibus  in  tellure  fixis,  lacrimas 
fundens,  ubi  se  sensit  obtinuisse  que  precabatur,  surgens, 
oratione  compléta,  signum  crucis  super  vas  pocula  {sic) 
fecit.  Mirabile  dictu  !  statim  cupa  usque  ad  summum  potu 
impleta  est,  adeo  (ut*)  qui  ad  operandum  acciti  fuerant, 
quamdiu  omne  opus  basilice  consummatum  est,  uberrime 
bibentes,  maximas  deo  gratias  fercntes  retulerunt. 

CAP.  V. 

XVI.  (19).  Fuit  illi  devotio  ut  nocte  sabbati  que  lu- 
cessit  in  prima  sabbati,  secundum  consuetudinem  et  sta- 
tuta  antiquorum  patrum,  pervigilem  duceret.  Unde  accidit 
ut  vice  quadam  post  intempesta  noctis,  jam  proximum 
diem  dominicum  gallorum  plausu  et  cantu  indicante, 
egressa  de  receptaculo  suo  ad  jamdictam  basilicam  sancti 
Dyonisii  pergeret.  Dum  autem  illuc  properaret  tota  inten- 
tione  cordis,  contigit  ut  cereus  qui  ante  eam  deferebatur 

1)  «  ITf  »  a  été  rajouté  plus  tard  au-dessus  de  la  ligne. 
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extingueretur.  Turbalis  itaque  virginibus  que  cum  ea 
erant  ab  errore  tetre  noctis  et  a  nimio  ceno  et  imbre  qui 
ab  ethere  fundebatur.  Cernensque  hune  cereum  extinc- 
tum  statim  sibi  dari  petiit.  Quem  cum  manu  accepisset, 
continue  illuminatus  est.  Eumque  in  manu  gestans  ad  ba- 
silicam  usque  pervenit,  et  ibi  ante  eam  lucens  cereus  ipse 
igné  consumptus  est. 

(20).  XVII.  Similiter,  eodem  tempore,  ingressa  in  eccle- 
siam,  cum,  more  solito  prostrata,  orationem  complesset, 
exin  a  pavimento  surgens,  cereus  qui  necdum  ab  igné 
contactus  fuerat  divino  nutu  succensus  in  manu  ejus  il- 
luminatus est. 

(21)  Item  in  cellula  sua  aiunt  cereum  in  manu  ejus  sine 
succensione  ignis  illuminalum.  De  quo  etiam  cereo  mulli 
infirmi,  fide  instigante,  paululum  cum  reverentia  aufe- 
rentes,  pristinam  receperunt  sanitatem. 

XVIII.  (22).  Nam  quodam  tempore,  instinctu  diaboli 
qui  semper  bonis  scandala  préparât,  quedam  femina  fur- 
tim  abstulit  ejus  calciamenta.  Que  ut  ad  domum  suam 
pervenit  continue  oculorum  lumen  amisit.  Ergo  ut  cog- 
novit  furuncula  celitus  in  se  ulcisci  injuriam  Genovefe , 
alterius  ducatu  ad  eam  revectans  calciamenta,  ruensque 
ad  pedes  ejus,  ignosci  sibi  pariter  et  lumen  restitui  ululans 
exorabat.  Genovefa  vero,  ut  erat  benignissima,  manu  eam 
ab  humo  subridens  levavit,  et,  signans  oculos  ejus,  pristi- 
num  lumen  restituit. 

XIX.  (23).  In  Laudunense  urbe,  ubi  presul  Remigius 
sanctitate  plenus  preerat,  quid  miraculi  per  eam  Dominus 
fecit,  edicere  séries  lectionis  expostulat.  Adveniente  igitur 
Genovefa  haud  procul  a  jam  dicta  urbe,  maxima  pars  po- 
puli  in  occursum  ejus  venit,  Inter  quos  et  parentes  cujus- 
dam  puelle  venerunt  que  novem  annis  ita  erat  paralysis 
egritudine  afflicta  ut  nequiverit  cujusquam  (quisquam') 
indicare  compagem  membrorum.  Supplicantibus  ergo  eis 
et  ceteris  senioribus  populi,  ad  domum  puelle  pervenit. 

Orationeque   (autem*)  ibidem  secundum  consueludi- 

4)  Quisquam  dans  le  ms.  se  trouve  entre  deux  lignes  au-dessus  decujus- 
quam, 

2)  Ce  mot  dans  le  manuscrit  est  placé  au-dessus  de  la  ligne. 
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nem  peracta,  contrectans  dissolutos  artus  propriis  mani- 
bus,  eam  vestire  et  calciare  precepit,  adeoque  restituit 
sanitati  ut  incolumls  cum  populo  ad  ecclesiam  pergeret. 
Quod  miraculum  cum  vidissent  turbe,  benedixerunt  do- 
minum  nostrum  Jesum  Christum  qui  tantam  gratiam 
diligentibus  se  prestare  dignatus  est.  Et  remeante 
Genovefa  ab  ipsa  urbe,  psallentes  et  exultantes  populi  eam 
deduxerunt. 

CAP.  VI 

XX.  (24).  Oportimum  videtur  inserere  qua  veneratione 
Childericus,  rex  Francorum,  licet  adhuc  paganis  ritibus 
deditus,  pro  miraculis  que  ab  ea  in  nomine  Christi  perfi- 
ciebantur,  cum  omnibus  comitibus  suis  (eam  *)  dilexerit. 
Adeo  (nempe  *)  ut  vice  quadam  ne  vinctos  qui  ab  eo  tene- 
bantur  multandi,  exigentibus  meritis,  Genovefa  abriperet, 
egrediens  urbem  Parisiorum  portam  claudi  precepit. 
At  ubi  perfidus  internuntius,  videlicet  régis  deliberatio, 
aures  Genovefe  pulsavit,  confestim  ad  liberandas  animas 
concito  gradu  perrexit.  Nec  minimum  populi  admirantis 
fuit  spectaculum,  quod  tune  porta  civitalis  inter  manus 
ejus  sponte  sua  sine  clave  patefacta  est.  Sicque  regem 
consecuta,  ne  vinctorum  capita  amputarentur  obtinuit. 

XXI.  (25)  Fuit  quidam  sanctus  in  partibus  Orientis 
valde  çonteraptor  seculi  nomine  Symeon,  in  Syria  Cilicie 
eminus  ab  Antiocbia  constitutus  in  columna  annis  fere  XL; 
quem  aiunt  sedulo  negotiatores  euntes  ac  redeuntes  de  Ge- 
novefa interrogasse,  ac  eam  veneratione  profusa  salutasse, 
et  ut  eum  in  orationibus  suis  memorem  haberet  etiam  po- 
poscisse  fertur.  Admirabile  istud  apud  nos  celebratur,  nam 
nec  calidus  nec  frigidus  christianus  habetur  qui  ambigat 
quod  fidelissimi  famuli  christiani,  voluntatem  ejus  ex  parte 
cognoscentes,  semetipsos  non  comperiant  ab  administra- 
tione  sua^  licet  multis  regionibus  inter  se  interjacentibus  ; 
quemadmodum  Ambrosius  et  Severinus  sancti  autistites, 
quorum  unus  Mediolani  consistens,  alter  vero  Agripine, 

1)  Ce  mot  dans  lo  ms.  est  placé  au-dessus  do  la  ligne. 

2)  Même  remarque  que  pour  le  mot  eam,  cf.  note  I . 
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noti  Martino  et  in  militia  et  post  militiam,  jam  in  episco- 
patu  constituto,  ejus  transitum  de  hoc  mundo  meruerunt 
agnoscere,  Ambrosius  scilicet  dum  celebraret  missam, 
SeYerinusautem,peractis  matutinis^)  ;  necnon  Benedictus 
abbaSy  cujus  vita  velut  spéculum  emicat  bonorum  mona- 
chorum,  cognovit  exisse  de  corpore  animam  beatissimi 
Germani  capuani  episcopi,  licet  absens  esset  funeris  ejus 
exsequiis.  ^) 

XXII.  (26).  Puella  quedam  jam  nubilis  et  jam  despon- 
sata,nomine  Cilinia^ut  comperit  gratiam  Christi  Genovefe 
conlatam,  petiit  sibi  ab  ipsa  vestem  mutari.  Quod  cum 
adolescens,  cui  fuerat  promissa  audisset,  protinus^  indi- 
gnatione  repletus,  Meldis  urbem  ubi  Cilinia  cum  Genovefa 
morabatur  advenit.  Genovefa  autem  ut  advenisse  juvenem 
furibundum  didicerat,  una  cum  Cilinia  summa  cum  festi- 
natione  ad  ecclesiam  perrexit.  Magni  miraculi  res  fuit 
quod,  eisdem  fugientibus,  baptisterium  quod  interius  erat 
se  sponte  reseravit.  Sic  itaque  predicta  puella  ab  hujus 
mundi  naufragio  et  contagione  liberata  usque  ad  finem 
-vite  sue  in  abstinentia  et  castitate  perseveravit. 

(27).  Per  idem  tempus,  supradicta  Cilinia  obtulit  Geno- 
vefe puellam  de  ministerio  suo,  cui  biennio  fere  egrotanti 
etiam  pedum  usus  fuerat  ablatus.  Quam  ut  manibus 
Genovefa  contrectavitconfestim  exintegrosanitatireddidit. 

XXIII.  (28).  Aliquando  vero  contigit  utParisius  ofîerren- 
tur  ei  inter  viros  et  mulieres  XII  anime  que  a  demonibus 
gravissime  vexabantur.  Super  quibus  indolens  Genovefa, 
perfusa  lacrimis  ad  orationem  recurrit,  postulans  ut  in  no- 
mine  Christi  a  jam  dicta  peste  liberarentur.  Adhuc  ea 
persévérante  in  oratione,  inergumini  mirum  in  modum 
suspenduntur  in  aéra.  Adeo  ut  nec  manus  eorum  cameram, 
nec  pedes  terram  trangerent.  Que  cum  ab  oratione  sur- 
rexisset,  jussit  eos  ad  sancti  Dyonisii  martyris  basilicam 
pergere.  Econtrario  inergumini  querebantur  nequaquam 
sibi  gradiendi  facultatem  resumere  nisi  ab  ea  dissolve- 
rentur.  Questibus  vero  quorum  sancta  dei  adtrita,  jussit 

4)  Cf.  Gregor.  Turon.  De  Miraculis  S,  Martini,  1. 1,  c.  4  et  5.  (Migno, 
Patr,  lat.,  LXXI,  col.  918) 

2)  Vita  S.  Benedicti  abbatiSt  auct.  Gregorio  Magno  papa,  c.  25.  (Ma- 
billon.  AA.  SS.  Ord.  S.  Bened.  Sœc.  I,  p.  25,  26). 
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ac  permisit  eos  ire  vinctis  post  tergum  manibus  ^  ad  pre- 
dicti  martyris  basilicam  subsilentio.  Ipsa  nempe  post  duas 
fere  horas  subsecuta  est  eos,  ad  prefatam  basilicam  perve- 
nit.  Que  cum  illic  orare  more  solito  adherens  pavimento 
cum  fletu  cepisset,  vociferabantur  inergumini  cum  ingenti 
clamore  prope  sibi  jam  esse  eos  quos  advenire  in  solatium 
precabatur.  Nec  diffidendum  est  eum  qui  per  fitonissam 
loquebatur  et  jam  nunc  cernentem  expulsionem  suam  de 
jam  dictis  inerguminis  fieri,  ut  vel  sic  adhuc  a  fatuis  cole- 
retur,  significare  voluisse  quod  apostoli  et  martyres  et 
reliqui  justi,  tribuente  Christo,  qui  prope  est  omnibus 
invocantibus  eum  in  veritate  et  voluntatem  timentium  se 
facit,  Genovefe  in  adminiculum  venirent.  His  auditis,  sur- 
gens  ab  oratione  notansque  singillatim  eos  signo  crucis, 
omnes  spiritibus  immundis  obsessos  curavit.  Subito  vero 
omnium  astantium  nares  nidor  ac  fetor  gravissimus  in  tan- 
tum  attigit  ut  nullus  eorum  dubitaret  animas  a  vexatione 
demonum  emundatas,  benedicentes  deum  pro  tali  signo. 
XXIV.  (29).  Percepta  ejus  opinione,  nescio  deinceps 
curiositate  an  zelo  amoris  permota,  venit  quedam  puella  a 
bituricense  urbe  Parisium  cujus  post  consecrationem 
corpus  violatum  fuerat,  sed  adhuc  ab  hominibus  sine  cri- 
roinisnevo  esse  putabatur,  ut  cumloqueretur  {sic)  cum  Ge- 
novefa.  Que  mox  interrogata  ab  ea  utrum  sanctimonialis 
an  viduaesset,  at  ilia  respondit  se  in  sanctimonio  consecra- 
tam  intacte  corpore  Christo  dignum  prebere  famulatum. 
E  contrario  Genovefa  locum  ac  tempus  et  hominem 
eundem  qui  corpus  ejus  violaverat  exposuit.  At  illa  que 
incassum  se  Christi  sponsam  profitebatur,  conscientia 
convicta,  protinus  ad  pedes  Genovefe  corruit  exposcens 

4)  Dans  les  manuscrits  de  la  première  famille  la  phrase  se  trouve  sous 
cette  forme  :  Et  ita  a  Genovefa  signati  vinctis  post  tergum  manibus^ 
On  voit  très  bien,  en  se  reportant  au  texte  de  quelques-uns  des  manus- 
crits intermédiaires,  comment  le  changement  s*cst  produit. 

Le  ms.  5573  de  la  deuxième  famille  a  :  Et  ita  a  Genovefa  signati,  re* 
vinctis  post  tergum  manibus. 

Le  ms.  5311  de  la  deuxième  famille  et  le  ms.  H.L.43  de  la  troisième 
famille  ont  :  Et  ita  Genovefa  signât  ire  vinctis  post  tergum  (531 1  ;  pos- 
tergo)  manibus. 

Le  ms.  5280  de  la  troisième  famille  a  :  Et  itaGenovefa  sinit  (vel  signât) 
eos  ire  ad  basilicam  beati  Dyonisii  martyris,manibus  post  tergum  vinctis. 
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veniam  pro  eis  que  deliquit  sibi  dari.  Multa  quidem  de 
similibus  jamdicte  puelle  convictis  conscientia  propria 
narrare  potui,  sed  propter  eos  qui  desidia  tor pentes  plu- 
rima  légère  fastidiunt  ailentio  cessi. 

CAP.  VU 

XXV.  (30)Postea  vero,  non  longe  intercapedine  tempo- 
ris  acta,  erat  cum  ea  mulier  que  ab  ipsa  fuerat  a  vexatione 
diaboli  emundata,  cujus  filius  jam  IIIP'  annorum  etate 
percepta,  casu  decidit  in  puteum.  Ex  eo  post  très  fere  ho- 
ras  sublatusa  maire,  crines  lacérante,  pectus  mamillasque 
manu  tundente,  necnon  lacrimarum  fonte  oculis  madente^ 
ad  pedes  ejus  morluus  delatus  est.  Quo  viso  sacra  Geno- 
vefa  pallioque  proprio  cooperto  ad  orationem  cum  flelu 
recurrit.  Miroque  ordine  illa  cessante  a  fletu  ,  morte 
fugiente,  puer  redivivus  apparuit.  Erant  quippe  eodem 
tempore  observantie  dies  quadragesime  et  infans  ipse  jam 
caticuminus  factus  fide  imbuebatur  catholica.  Qui  et  in 
proxima  pasche  vigilia  baptizatus  Cellomeris  est  nuncu- 
patus^  eo  quod  in  cellula  sepedicte  Genovefe  vitam 
quam  amiserat  recepit. 

XXVI.  (31).  In  Meldorum  urbe  occurrit  ei  homo  a  cubito 
manum  habens  aridam,  optans  sibi  per  eam  sanitatem 
restitui.  Apprehensa  igitur  Genovefa  manum  ejus  aridam, 
attrectatisque  digitorum  compagibusac  munitis  signe  cru- 
ois,  in  semi  hora,  magistri  instar  qui  suis  sequacibus  pro- 
misit  quod  majora  horum  facietis,  omni  sospitate  repara  vit. 

XXVII.  (32).  Namque  sciens  quod  dominus  Jésus  bap- 
tizatus a  Johanne  in  soUempnitate  que,  greco  sermone, 
Epyphania  nuncupatur,  confestim  heremum  expetivit, 
scilicet  ut  mortalibus  documentum  daret  qui  renati  sunt 
ex  aqua  et  spiritu  sancto  quod  post  baptismum  jejuniis  ac 
vigiliis  assidue  supplicare  debent,  ut  perficiant  opère  quod 
perceperunt  baptismo.  Et  ipsa  a  primo  die  dominico  jam 
dictam  festivitatem  usque  ad  diem  consecrationis  chris- 
matis  et  calicis  qui  et  Domini  cena  vocitatur,  instar  ana- 
choritarum  in  cellula  sua  cens tituta,  soli  deo  orationibus  et 
vigiliis  vacabat.  Adveniens  autem  quedam  femina  curiosi- 
tate  polius  quam  fide  permota,  quidnam  Genovefa  in  cellula 
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sua  ageret  clandestine  discere  volait.  Que  ut  foribus  ejus 
appropinquavit,  mox,  quia  sine  dubio  plena  dolo  venit, 
ultione  divina  corporis  lumine  caruit.  Cujus  dehinc  oculos 
in  consummatione  quadragesime  procedens  a  ceilula  sua 
oratione  et  signe  crucis  illuminavit. 

XXVIII.  (33).  Tempore  igitur  quod  obsidionem  Parisius 
per  bis  quinos,  ut  aiunt,  annos  perpessa  est,  ejusdem  ur- 
bis  (cives  ^)  ita  inedia  afflixerat  ut  nonnuUi  famé  interisse 
noscerentur.  Quapropter  Genovefa  compulsa  est  ut  in 
Arciacense  oppidum  navali  evectione,  ad  emendam  anno- 
nam  ,  per  fluvium  Sequane  proficisceretur.  Que  cum 
pervenisset  ad  locum  ubi  erat  in  jam  dicto  amne  arbor  que 
naves  mergere  solebat,  paululum  navigantes  ad  ripam 
appropinquare  precepit.  Et,  oratione  facta,  arborera  incidi 
jussit.  Quam  cum  ictibus  securium  navigantes  ejusdem 
socii  cepissent  incidere,  ultro  orante  Genovefa,  ruit  avulsa. 
Protinus  duo  monstra  fuerunt  varie  colore  ab  eodem  loco 
egressa  ;  de  quorum  nidore,  duabus  fere  horis  navigantes 
fetidissimo  flatu  percuisi  sunt  ;  nullusque  deinceps  in  eo- 
dem loco  naufragium  passus  e  navigantibus  fertur. 

XXIX.  (34).  Deinde  cum  Arciacum  oppidum  fuisset  in* 
gressa,  situm  in  page  tricasino,  occurrit  ei  tribunus, 
nomine  Passivus,  deprecans  ut  uxorem  suam  longo)am 
tempore  paralysis  languore  detentam  sua  visitatione  sana- 
ret.  Persévérante  ergo  illo  in  obsecratione  et  senioribus 
loci  illius,  in  domum  ejusdem  ingressa,  ad  lectum  egro- 
tantis  femine  accessit.  Adprime  vero,  uLsibi  moris  erat,  et 
ibi  oratione  expleta ,  roboratam  mulierem  solummodo 
signaculo  crucis  de  lecto  consurgere  jussit.  lUa  vero  que 
IIIP'  fere  per  annos,  ut  asserebant,  sic  fuerat  egritudinis 
dolore  altrita,  ut  nequaquam  se  propris  viribus  vegetaret, 
surgente  jam  incolumi  de  lecto,  omnes  astantes  magnifia 
caverunt  mirabilem  deum  in  sanctis  suis. 

XXX.  (35),  Cumque  ad  civitatem  Trecasium  pervenisset 
occurrit  ei  multitude  populi  offerens  innumeros  utriusque 
sexus  homines  diversis  infirmitatibus  afdictos.  Quos  illa 
signans  et  benedicens,  absque  uUo  interstitio  incolumes 

4  )  Ce  mot  dans  le  ms.  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne. 
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reddidity  mirantibus  cunctis  qui  aderant.  Oblatusque 
est  ei  in  eadem  urbe  dein  homo  quem  dominico  die  ope- 
rantem  ultio  divina  excecaverat,  necnon  et  puella  annorum 
fere  XII  similiter  ceca.  Quorum  illa  oculos,  facto  signo 
crucis,  invocans  individuam  trinitatem,  pristino  lumini 
restituit. 

XXXI.  (36).  Quidam  subdiaconus  ut  vidit  tanta  miracula 
per  eam  fieri,  obtulit  ei  filium  suum  quem  bis  quinis 
mensibus  febris  acerrima,  modo  frigore,  modo  calore,  tor- 
quebat.  Extimplo  aulem  virgo  dei  Genovefa  aquam  sibi 
afferri  jussit.  Signatamque  vexillo  crucis,  puero  infirme 
bibendam  contulit.  lion  ipse,  propitiante  domino  nostro 
Jesu  Christo,  omni  febre  velociter  fugiente,  sanitatem 
indeptus  est. 

(37).  Multi  et  illis  diebus^  febre  repleti,  auferentes  fim- 
brias  vestimenti  ejus  a  diversis  infirmitatibus  sanati  ; 
plerique  etiam  et  a  demonibus  obsessi  extiterunt  mun- 
dati. 

XXXII.  (38).  tncipiens  veroregredi  de  jam  dicto  oppido 
Arciacense,  ubi  dies  aliquot  commorata  fuit,  Parisium, 
uxor  tribuni  que  per  eam  sanitatem  adepta  extitit,  quous- 
que  navem  ascendit  prosecuta  est.  Sicque,  navali  deinceps 
evectione  Genovefa  remeante  ad  propria,  contigit  ut  naves 
ejus,  vento  fiante,  inter  scopulos  et  arbores  periclitarentur, 
et  castellamina  navalia,  videlicet  vasa  quacumque  ma- 
terie  compacta,  inquibus  annona  deferebatur,  intantum  a 
proprio  statu  inclinata  et  versa  fuerunt,  ut  etiam  naves 
aqua  impleri  fere  cernerentur.  Ilico  Genovefa,  manibus  ad 
celum  expansis,  adeo  opitulari  promeruit  a  deo,  ut  naves 
ejusundecim  numéro,  procul  abeunte  naufragio,  prislinum 
cursum  obtinerent.  Quo  facto  Bessus  presbyter  hilari- 
tati  redditus,  cujus  pre  timoré  paulo  ante  calor  ossa 
reliquerat  et  omnes  qui  cum  eo  erant,  laetitia  referti,  can- 
ticum  exodi  in  modum  celeume  clara  voce  cecinerunt  : 
<c  Adjutor  et  protector  factus  est  nobis  Dominus  in  salu- 
tem  »,  magnificantes  eum  per  quem  sunt,  famula  ejus  Ge- 
novefa deprecante,  salvati. 

XXXIII.  (39)  Perveniensque  Parisium  quibusdam  anno- 
nam  quibusdam  panes  integerrimos,  nonnunquara  vero, 
perficiens  laudabUe  furtum,  panes  clanculo  de  clibano  su- 
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blatos  pauperibus  tribuebat.  Adeo  ut  puelle  que  in  obsequio 
ejus  erant  récurrentes  ad  clibanum,  cernentesque  imrai- 
nutum  numerum  panum  quos  in  eo  posuerant,  nimium 
tristitia  afficerentur  nisi  reperissent  egenos  panes  calidos 
déférentes  per  urbem  ac  nomen  Genovefe  benedicentes 
que  sibi  eos  contulerat.  Erat  enim  illi  spes  non  de  his  que 
videntur  sed  que  non  videntur,  credens  divinum  eloquium 
quodait:  a  Quoniam  qui  pauperibus  erogatDeofenerat». 
Gui  etiam  patria  illa  in  qua  feneratores  egentium  requirunt 
thesaurum  suum  olim  per  revelationem  spiritu  [sic]  sancti 
fuerat  ostensa  ;  et  idcirco,  sine  intermissione  orans,  flere 
consuevit  quia  sciebat  se  in  corpore  positam  peregrinari  a 
Domino. 

CAP.  VIII 

XXXiV.  (40)  Defensor  quidam  ex  Meldorum  urbe,  no- 
mine  Frunimius,  annis  IlIP'  pedibus  claudus  carensque 
auditu  \  Parisium  ubi  Genovefa  morabatur  expetiit,  obse- 
crans  auditum  sibi  restitui  taetu  manu  [sic)  ejus.  Cujus  manu 
cum  aures  ejus  essent  contrectate  ac  signate,  continuo 
gressus  redditi  auditusque  capax,  benedixit  dominum 
nostrum  Jesum  Christum. 

XXXV.  (41)  In  Aurelianense  urbe  quid  miraculi  per 
eam  Dominus  gessit  ordo  iectionis  scribere  deposcit.  Erat 
enim  tune  temporis  in  jam  dicta  urbe  mater  famiiias,  no- 
mine  Fraterna^  cujus  et  filia,  nomine  Claudia  ^^  jam  prope 
in   limine  mortis  posita,  mestitiam  solummodo  parenti 

4)  Ce  Frimimias  qui  n'était  que  soard  dans  les  mss.  de  la  premiôre  fa- 
mille (FrunimiuSt  anniê  quator  clausos  habens  aurium  meatus)  se  troaye 
ôtre  en  outre  boiteux  dans  ceux  de  la  quatrième.  La  façon  dont  cette  mo- 
dification s'est  produite  est  assez  curieuse  pour  que  nous  la  mettions  sous 
es  yeux  du  lecteur. 

Ms.  661  de  la  bibl.  de  St-Gall^  appartenant  à  la  deuxième  famille  ;  Fru- 
\nimius  annis  quatuor  claudus  habens  aurium  meatus, 

Mss.  de  la  troisième  famille  :  Frunimius^  aunis  quatuor  claudus  nec 
habens  aurium  meatus. 

Le  ms.  47625  de  la  deuxième  famille  a  :  Frunimius^  annis  quattwr 
clusos  habens  aurium  meatus.  —  Le  m.  5344  de  la  môme  famille  a  : 
Frunimius  annis  quatuor  surdus  nec  habens  aurium  meatus. 

t)  Nous  avons  vu  que  le  récit  relatif  à  Claudia  ne  se  trouve  pas  dans  les 
manuscrits  do  notre  4  ^  famille. 
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prestabat.  Cui  cum  adventus  Genovefe  illuc  venientis  de- 
latus  esset,  mox  iter  pro  filia  rogatura  arripuit.  Inveniens- 
que  eam  in  basilica  sancti  Aniani  antistitis  orantem  ruit 
adpedes  ejus,  prostrataque  solo  tali  voce  poposcit  :  Redde 
mihi  domina  Genovefa  Claudiam  filiam  meam.  Genovefa 
ut  vidit  fidem  ejus  constanter  alloquens  ei  respondit  : 
Parce  injurie  tue  ac  molestie  quam  pateris,  nam  filie  tue 
redintegrata  est  incolomitas.  Hoc  audito  Fraterna  surrexit 
tripudianS)  certaque  de  sainte  filie  rediit  ad  domum  suam. 
Quam  ita  mirabili  dei  potentia  ex  faucibus  inferi  reyoca- 
tam  extimplo  Genovefa  sanaverat,  ut  sospes  ei  in  auditorio 
domus  occurreret.  Magnificavitque  ibi  universa  turba  que 
aderat  Dominum  pro  repentina  incolomitate  Claudio  me- 
ntis Genovefe  coUata. 

XXXVI.  (41  )Factum  est  exin  (sic)  eadem  urbe  cum  cuidam 
pro  famulo  culpabili  (Genovefa  *)  supplicaret  et  ille  super- 
bia  et  calliditate  obduratus  nequaquam  famulo  ignosceret, 
his  eum  verbis  allocuta  dixit  :  Si  tu  me  supplicantem  des- 
pectui  habes,  non  me  despicit  dominus  meus  Jésus  Chris- 
tus,  quoniam  clemens  et  pius  est  ad  ignoscendum.  At  ubi 
in  domum  suam  homo  ille  rediit,  mox  ita  febre  accensus 
est  ut  nocte  tota  anhelans  et  estuans  requiescere  nequi- 
verit.  Quin  etiam  in  crastino  cum  prima  aurora  mundum 
suo  jubare  inradiavit,  aperto  ore,  sicut  urus  quem  Ger- 
mania  bubalum  vocat,  cursu  fatigatus,  lingua  salivam  dis- 
tillans,  turpiter  venit  et  ad  pedes  Genovefe  provolutus, 
veniam  quam  pridie  famulo  non  dederat  sibi  dan  preca- 
batur.  Sancta  vero  dei,  pietate  mota,  signans  eum  vexil- 
lo  crucis,  omnem  febris  egritudinem  fugavit  ab  eo,  red- 
diditque  dominum  mente  et  corpore  sanum  et  servum 
excusatum.  Absque  dubio  angélus  Domini  eum  afflixit 
quemadmodum  Avianum  judicem  pertinacissimum,  ante 
cujus  januam  sanctus  Martinus  intempesta  nocte  pro  vinc- 
tis  rogaturus  advenisse  legitur,  quem  etiam  colafizatum 
ab  angelo  lectio  tradit,  ut  ante  fores  domus  sue  sancto 
Martine  occurrisse  et  omnia  que  peteret  prestitisse  fertur. 

4)  f  Genovefa  >  dans  le  manuscrit  est  placé  au-dessus  de  la  ligne. 
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CAP.  VIIII 

XXXVII.  (42)  Inde  vero  navigio  Taronis  profecta,  multa 
Ligcris  discrimina  fluvii  perpessa  est.  Ab  Aurelianense 
quippe  urbe  usque  Turonorum  civitatem,  que  Tertia  Lugdu- 
nensis  nuncupatur^  perhibentur  esse  stadia  sexcenta,  mi- 
liarïa  LXX**V%  leuge,  que  adhuc  veteri  Galiorum  lingua 
nuncupantur,  quinquaginta.  Perveniensque   ad  portum 
Turonice  urbis  occurrit  ei  de  basilica  sancti  Martini  iner- 
guminorum  multitude  per  quorum  ora  clamabant  nequis- 
simi  spiritus  quod  dignis  sancti  Martini  meritis  ac  Geno- 
vefe  exurerentur  flammis.  Quin  etiam  et  pericula  que  in 
Ligere  Genovefa  habuerat  ob  emulationem  sui  se  profite- 
bantur  perpétrasse.  Inlerea  loci  Genovefa  basilicam  sancti 
Martini  ingressa,  multos  demonibus  obsessos  oratione  et 
signaculo  crucis  emundavit.  Verum  illi  a  quibus  immundi 
spiritus  exibant,  in  hora  cruciatus  sui  quod  digiti  ma- 
nuum  Genovefe  singillatim,  velut  cerei,  divinitus  celesti 
igné  flagrarent  et  circa  se  ardèrent,  fetidissine  débâchantes 
profitebantur. 

XXXVIII.  (43)  Audientes  etiam  hoc  très  viri  quorum 
matrone  in  domibus  eorum  clam  a  demonibus  vexabantur, 
continue  petierunt  ut  visitatione  sua  conjuges  eorum  ab 
obsidentibus  eas  nequissimis  spiritibus  emundaret.  At  illa, 
ut  erat  clementissima,  secuta  est  eos.  Ingressa  uniuscu- 
jusque  domum,  matrone  eorum  oratione  et  benedictione 
olei  uncte  per  eam  a  vexatione  .demonum  sunt  curate. 

XXXIX.  (44)  Perendie  denique,  cum  sancti  Martini  in- 
teresse t  vigiliis,  in  angulo  basiiice  orans  ac  benedicens  et 
laudans  Dominum  ac  média  incognita  staret  caterva,  unus 
ex  psallentibus  areptus  a  demone,  lanians  proprios  artus 
quos,  mente  captus,  aliènes  esse  credebat,  ab  absida  ad 
Genovefam  properavit.  Cumque  Genovefa  spiritum  im- 
mundum  a  corpore  hominis  juberet  exire  et  spiritus  ne- 
quam  per  oculum  se  progredi  minaretur,  imperante  Ge- 
novefa, feda  relinquens  vestigia,  fluxu  ventris  ejectus  est 
dictuque  citius  persona  mundata  est.  Multis  honoribus 
tum  eam  euntem  ac  redeuntem  quidam  Turonici,  licet 
ipsa  nolente,  sublimaverunt.  Enimvero  similis  fuit  meritis 
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Grenovefa  Evurtio  peregrino,  advenientis  (sic;  Vs  ex- 
ponctué  plus  tard)  de  partibus  Beneventi ,  necnon 
stantis  (sic)  in  extrema  parte  ecclesie  Aurelianensis 
urbis  ea  die  qua  post  mortem  prions  episcopi  eli- 
gebatur  a  populo  saccessor  ejus.  Jamjamque  de  clero  duo 
coram  altari  assistebant,  eo  modo  quatinus  dei  misericor- 
dia,  invocante  plebe,  patefaceret  quem  eorum  antistitem 
assumèrent.  Sed  exaudita  oratione  eorum,  duobusjam- 
dictis  sciiicet  repulsis,  Evurtius  sanctus,  adveniente  spi- 
ritu  sancto  ac  résidente  in  specie  columbe  super  caput 
ejus,  ab  episcopis  ibidem  congregatis  electus  est  presul, 
non  solum  christicolis  sed  etiam  gentibus  profuturusV 
Ideoque  suis  operibus  promeruit  ut  nullum  in  ecclesia 
sancti  Martini  spiritus  immundos  metueret,  non  sciiicet 
episcopum,  non  presbyterum,  non  diaconem,  non  exor- 
cistam,  nisi  ipsam  ad  quam  perduxit  hominem  quem, 
quasi  suo,  maie  abutebatur. 

XL.  (45)  Eodem  tempore  s  tans  in  aditudomus  sue  vidit 
quandam  pretereuntem  puellam  ampullamque  manu  ges- 
tantem.  Quam  cum  ad  se  vocasset,  interrogavit  quid  fer- 
re t.  At  illa  inquit  :  Ampullam  cum  liquamine  olei  quod 
mihi  a  negotiatoribus  venundatum  est.  Genovefa  vero 
conspicata  generis  humani  'adversarium  in  ampuile  ore 
sedentem,  cominanter  insufflans  in  eam,  statim  pars  de 
ore  ipsius  ampuUe  fracta  ac  dilapsa  est.  Signatoque  de- 
hincsigno  crucis  oleo,  abire  puellam  jussit.  Vidantes  bec 
qui  aderant  valde  mirati  sunt  quod  nequaquam  se  diabolus 
eidem  occultare  quiverit. 

CAP.  X 

XLI.  (46)  Quidam  puerulus  dehinc,  nomine  Marovecus, 
a  parentibus  suis  oblatus  est  eidem  Genovefe  cecus,  sur- 
dus,  mutus  et  claudus.  Quem  cum  de  oleo  benedicto  perun- 
xisset,  mox  recepto  visu  auriumque  meatu  necnon  lo- 
quela  pedumque  cursu,  ex  integro,  discedentibus  viciis, 
sanitati  restitutus  est. 

XLII.  (47)  Quodam  nempe  tempore  dum  in  territorio 

4)  Cf.  AA,  SS.  BolL,  1  Sept.  UI  p.  52  et  suiy.  Vita  S.  Evurtii  Aureli- 
anensis episcopi^  cap.  I. 
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Meldensium,  congregatis  operariis,  propriam  messem  me- 
teret,  accidit  ut,  imminente  pluvia  cum  turbine,  messores 
turbarentur.  Illa  autem  ingressa  tentorium,  soloque  ad- 
hérons, quod  sine  intermissione  facere  consueverat,  cum 
fletu  orare  cepit.  Admirabiiem  tune  cunclis  mentibus 
Christus  ostendit  virtutem.  Adeo  ut  dum  in  circuitu  om- 
nium segetes  plum  rigaret,  nec  messem  née  messores 
Genovefe  saltem  uUus  guttarum  humor  contigit. 

XLIII.  (48)  Factum  est  deinceps  cum  per  amnem  Se- 
quane  navali  proficisceretur  itinere,  ita  ut  solet  fieri,  celi 
decepta  fraude  sereni^  orta  tempestate,  ut  navicula  ejus, 
vente  conlisa,  penefluctibusoperiretur.ProtinusGenovefa, 
suspiciens  in  celum^  manibus  extensis,  auxilium  ad  Do- 
minum  precabatur.  Tantaque  continuo  reddita  est  tran- 
quillitas  ut  sine  dubio  Christum  affuisse  et  ventis  ac  fluvio 
imperasse  qui  affuerunt  crederent. 

XLIV.  (49)  Insuper  etiam  egros  jugiter  oleo  benedicto 
deUbutos  sospites  reddebat.  Unde  factum  est  ut,  quodam 
tempore,  quendam  a  demonio  vexatum  veliet  perungere 
oleumque  juberet  afferri.  Gui  cum,  secundum  preceptio- 
nem  sui,  ampulla  qua  oleum  benedictum  habuerat  vacna 
fuisset  ailata,  vehementissime  sancta  dei  famula  Genovefa 
turbata  quidnam  ageret  hesitabat.  Nam  pontifex  qui 
oleum  benediceret  deerat.  Interea,  solo  recubans,  opitula- 
tionem  sibi  de  celo  ad  solvendum  infirmum  vinculis 
Sathane,  conferre  precabatur.  Mox  ut  aboratione  surrexit, 
in  manibus  ejus  ampulia  oleo  impleta  est.  Sicque  statim 
géminé  in  una  hora  virtutes,  Christo  coopérante,  per  eam 
apparuerunt,  ut  et  ampulla  vacua  que  oleum  benedictum 
habuerat  inter  manus  ejus  impleretur  inerguminusque 
eodem  oleo  deUbutus  a  vexatione  demonum  fatigatus  inco- 
lumis  redderetur.  Non  dispar  beati  Martini  studiis  qui 
quandam  puellam  paralysis  egritudine  detentam,  ex  integro 
sanitati  restituit  dum  in  os  ejus  olei  licorem  infudit. 

XLV.  Post  ter  senos  namque  ab  obitu  ejusannos  oleum 
cum  ipsa  ampulla  quod  in  oratione  ejus  creverat  vidi. 

(50)  Confiteor  autem  quod  ignavia  nimium  et  inertia 
ductus,  de  excessu  vite  ejus  ac  de  obsequio  funeris  nec 
non  miraculis  que  in  basilica  ubi  corpus  ejus  requiescit 
post  mortem  ejus  patrata  sunt,  licet  innumerabilia  ma- 
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néant,  exceptis  duobus,  brevitatem  secutus  studui  (silui^). 
Vixit  autem,  non  solum  corpore  pudico  semper  sed  animo 
scilicet  fidei  caritatis  ac  spei  vinculis  inretita  in  seculo, 
amplius  LXXX**  annis.  Defuncta  est  vero  plena  dierum 
sub  die  tertio  nonarum  Januariarum,  humataque  in  pace 
in  basilica  in  monte  sita  juxta  nove  menia  Parisii  nomine 
Lucoticio. 

CAP.  XI 

XLVI.  Nec  dubium  est  quod  sancti,  post  obitum  quo 
amissa  sarcina  corporis  transierunt  ad  requiem,  pluribus 
claruere  virtutibus  quam  in  hac  vita,  omni  erumna  plenis- 
sima,  manentes.  Sic  et  hec  post  transitum  de  hoc  mnndo 
quamvis  multis  miraculis  cïaruisset,  tamen,  ut  predixi, 
per  incuriam  pretermissa  videntur.  De  quibus  duo  non 
absurdum  arbitror  fidelibus  ad  memoriamreducere. 

(51).  Ad  prime  scilicet  qualiter  quidam  vir  nomine  Pru- 
dens  apud  sepulchrum  ejus  adeptus  est  sanitatem.  Nam 
cémentes  eum  parentes  ejus  calculi  infirmitate  nimis  pro- 
fligatum,  desperantesque  de  vita  ejus  ad  tumulum  béate 
virginis  cum  fletu  et  gemitu  add^uxerunt,  implorantes  ut, 
ea  intercedente,  a  predicta  infirmitate  eriperetur.  Quo 
facto,  ilico  secundum  petitionem  illorum  ab  eodem  lapide 
egrediente  veluti  nunquam  taie  aliquid  pateretur  omni 
sospitate  recreatus  est. 

XLVII.  (52).  Deinde  cuidam  semper  dominico  die  vo- 
lenti  operari  manus  merito  contraxerant  ut  nec  aliis 
diebus  quicquam  posset  perficere.  Ille  vero,  abrenuntiato 
tali  studio  ductusque  penitentia,  ad  sepulchrum  predicte 
virginis  profusus  lacrimis  decucurrit,  ibique  pernoctans 
orationibus  deditus  in  crastino  ante  sepulchrum  de  lignis 
compactum  viribus  manuum  receptis  incolumis  recessit. 

XLVIII.  (53).  Demum  adhuc  vivente  in  corpore  et  pere- 
grinante  a  Domino,  Clodoveus,  bellis  creberrimis  glorio- 
sus  princeps  rexque  Francorum,  fidei  christiane  subditus 
et  regulis  imbutus,  sepe  pro  dilectione  sui  in  ergastulum 

(1  Ce  mot  dans  le  ms.  est  placé  au-dessus  de  <  studui  >.  Celui  qui  a 
fait  la  correction  n'a  du  reste  pas  effacé  le  mot  a  studui  ». 
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retrusos,  sicut  et  genitor  ejus  Childericus,  necnon  alios 
multis  criminibus  involutos,  adeo  ut  diversis  pénis  in- 
dicarentur  dampnari,  liberos  abire  permisit  et  securitati 
restituit.  Quin  etiam  dum  iret  adversus  Aiaricum  regem 
Grothorum  in  prelium  deceptum  heresi  arriana,  qui  prope 
omnem  Âquitaniam  sue  ditioni  subdiderat,  ea  exortante 
in  honore  apostolorum,  scilicet  Pétri  et"Pauli,  ecclesiam 
edificare  jussit;  quam  uxor  ejus,  Chrodochildis  nomine^ 
vere  christianissima,  jam  defuncto  eo,  regnantibus  iiliis 
ejus  Chlothario,Childeberto  necnon  Flodomero  (sic), ad  fas- 
tigium  usque  perduxit.  Dedicatorque  ejus  cum  aliis  extitit 
Remigius  Durocordarum  autistes  qui  et  predictum  regem 
fide  primum  instruxit  baptismoque  deinde  ab  omni  pecca- 
torumlabe  preteritorum  purgavit.  Quapropter  jam  dignum 
est  ut  dignis  eam  laudibus  glorificemus  suppliciter  postu- 
lantes ut,  ea  intercedente,  a  peccatorum  nosfarorum  vincu- 
lis  in  seculo  sic  absolvamur  quatenus,  tribuente  Christo, 
requie  perenni  perfrui  mereamur  qai.vivit  et  régnât  in 
secula  seculorum.  Amen. 


m^^t^ 
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Ardre  (saint),  confesseur  à  Fiésole, 
LXXXIX,  n.  2. 

Argers,  ville  de  France,  LXI,  n.  2; 
—  LXXX;  -  LXXXII  ;  —  LXXXIII, 
n.  4. 

Argleterrb,  LI. 

Ariciards,  y.  AVICIARUS. 

Arseoisb,  abbé  de  Fontanelle 
(+834),  XCI. 

Arthèhb,  empereur  d'Occident, 
LXX,  n.  I. 


—  74  — 

Ahtiocbi,  ville  de  Syrie,  27;  —  — 67.— DesSiiiiTsApÔTiMjà  Paris, 

60.  bâtie  par  Clovis  I«  et  Clolilde  ;  sainte 

ÂiiTONiinjs,  Itinerarium  (éd.  Par-  Geneviève  y  est  ensevelie,  VI  ;  — 

theyet  Pinder,  Berlin,  4848),  LXXV,  XVH,  n.  4.  —  LUI,  texte  et  n.  4  ; 

n.  4 .  LXVIII  ;  -  LXXVI  ;  -  XC  à  XQV  ; 

ÂPOLLiNAiRB  (Sidoine),  v,  Sidoihb.  CVII  ;  —  CVIII  ;  —  46  ;  —  74  ;  — 

ÂP0LLINARI8  (saint),  évéqae  de  Va-  72.  —  De  Saint  Denis,  près  Paris, 

lence  en  Dauphiné,  LXI,  n.  1 .  XQV  ;  —  XCVII  ;  —  CII,  n.  2  ;  —  4  8 

Aquitains,  région  de  la  Gaule,  72.  à  23;  —  29;  —  57;  —  58;  — 64  ; 

Abci8-8Ub-Aubb,  Arciacum^  ville  —  62.  —  De  Saint  Mabtin,  à  Toars, 

de  France  (département  de  TAube).  LXVII;  —  LXVIII;  —  CSV,  n.  1  ; 


LXXV,  n.  4  ;  —  LXXXVII  ;  —  XCIX  ; 
-  33:  —  34;  -  36;  —  64;  —66. 

Abbdius  (saint),  abbé  exi  Limousin, 
LXI,  n.  2. 

Abinghi  ,  Roma  subterranea , 
XCVm,  n.  4. 

AbhAnib,  région  de  l'Asie,  LXVI. 

Abhobiqub,  région  de  la  Gaule, 
LXI,  n.  2. 

Abbas,  ville  de  France,  XL;  — 
LXXXIX,  n.  2  ;  —  XG,  n.  2. 


—  40; —  44;-- 68;  —69.  —  De 
Saint  Mabtin,  à  Utrecht,  XLII;  —  v. 
au  mot  Eousb. 

Basina,  femme  de  Bisinus,  roi  des 
Thuringiens,  LXXIV. 

Bathildb  (sainte),  femme  de  Clo- 
vis n,  roi  frank,  LXI,  n.  2;  — 
LXXVI;  —  XCI;    -   XCVU;    - 

xcvm. 

BAzm  (Geneviève);  son  tombeau 
au  cimetière  des  Innocents  à  Paris, 


Atsènis,  ville  de  Grèce,  CVl  ;  —    XI,  n.  2. 


66. 

Attila,  roidesHuns,  V;  — XVII  ;— 
XVni;  -  LVI,  n.  6;  —  LXV;  — 
LXXXVni;  —  LXXXIX  ;  -  44;  - 
64. 

AmiBLiANUii,  V.  Obl^ars. 


Bbauvais  (Vincent  de),  v.  Vincdit. 
Bèdb  le  Vénérable,  VII. 
BénAvbnt,  ville  d'Italie,  69. 
BbnoIt  (saint),  du  mont  Cassin, 
X  ;  — XXXVIII,  n.  4;  —  64. 
Brnoist  (Thomas],  chevecier,  puis 


Autdk,  ville  de  France  (départe-    prieur  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève 
ment  de  Saône-et-Loire],  LXI,  n.  4.    à  Paris,  LI,  texte  et  nn.  2,  3. 


Auxibbb,  ville  de  France,  LXXV, 
n.  4;  — an,  n.2;  —  46;  —64. 

Avbschbs  (Marius  d'],  v.  Mabius. 

AviciANUs,  personnage  cité  dans 
la  Vie  de  saint  Martin  de  Tours, 
XLVI ;  —  LXVH;  -  39,  n.  48 ;  — 
67. 

Avitb  ,  empereur  d'Occident , 
LXXI. 


Bactbianb,  province  de  la  Perse, 
LVII.  n.  3. 

Babonius,  Annales,  H,  n. 

Basiliqui  :  de  Saint  Aignan  à  Or- 
léans, XCV;  —  XCVI  ;  -  38.  n.  4  ; 


Beobgob,  chef  alain,  LXXXII,  n.  8. 
Bbbgamb,  ville  d'Italie,  LXXXII, 
n.  2. 
Bbbtin  {Annales  de  saint),  XCI  ; 

—  CVn.  n.  4. 

Bbssus,  prêtre,  LVII,  texte  et  n.  3  ; 

—  36;  —  66. 

Bbdbbibb  (Paul),  la  Vie  de  sainte 
Geneviève  dédiée  à  la  Reyne  (Paris, 
Seb.  Cramoisy,  4642,  iQ-8*),  XVI, 
n.  3. 

Bisinus  ,    roi    des    Thuringiens , 
LXXIX,  texte  et  n.  2. 
Bitubiga,  v.  BOUIGBS. 

Bollandistbs.v.  Ada  Sanctarum. 
BoNNBFONT  (N.  D.  do),  abbayo  cis- 
tercienne, au  diocèse  de  Sainl-Ber- 
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trand  de  Gomminges,  XLII  ;—  XLUI; 

—  XUV;  -  XLVI;  —  XLVU;  — 

un,  Q.  2. 

BouGT  (Alfred  de),  Histoire  de  la 
Bibliothèque  Sainte  Geneviève  (Paris 
4847,  in-80),  III,  n.  1. 

Boulogne,  Tille  de  France  (dépar- 
tement du  Pas-de-Calais),  LXXV, 
D.  4. 

BouBG  DE  DioLS  ,  aujourd'hui 
Bourg-Dieu  ou  Déols,  yille  de  France 
(département  de  Tlndre],   LXXX; 

—  LXXXm,  n.  4 . 

BouHiBB  (fonds),  coUect,  de  mss., 
LXXIV. 

BouBOEs,  Tille  de  France,  LXXX  ; 
— LXXXm,  n.  4  ;  —  30  ;  —  62. 

Bretagne  (île  de),  VI;  —  VIII, 
texte  et  n.  2  ;  —  LUI  ;  —  LXX, 
texte  et  n.  2  ;—  LXXI ;  -  LXXUI  ; 

—  LXXV  ;  -  LXX  VU,  texte  et  n.  2  ; 
_6;  — 43;  — 49;  —  54  ;  —  53. 

Bretons,  habitants  de  la  Bretagne, 
LXXX;  —  LXXXIU,  n.  4. 
BtiTANKi,  T.  Bretons. 
Britannia,  t.  Bretagne. 
British  Muséum,  XLII. 
BURGUHDIE,  LXI,  n.  2. 


Gabier  (le  P.),  Caractéristique  des 
Saints,  XUI  ;  —  XIV,  nn.  2,  4;  - 
XV,  nn.  2,  5,  6  ;  —  XVI  ;  —XVII, 
n.  4. 

Capet  [Hugues),  roi  de  France, 
XCI. 

Cassiooorb,  chroniqueur,  LXXXII, 
n.  2;  —  LXXXIV.  n.  2. 

Catholacbnsis  Ticus,  yillage  des 
euTirons  de  Paris,  XUII,  n.  2;  — 
XCIV;— CV;  —48;  — 66. 

Gbllohkris,  enfant  ressuscité  par 
sainte  Geneviève,  LVUI,  n.  4  ;  — 
34  ;  —  63. 

Cellomkrus  (cf.  Cbllohkris),  XLIII, 
n.  2;  —  LVIII,  n.  4. 

Gésarbe,  ville  do  Palestine,  XXV, 


n.  4  ;  —  GV;  —  49,  n.  W,—  56. 

Gbalons-sur-Marne,  ville  de  France 
LXXV,  n.  4  ;  —  LXXXIX,  n.  2. 

Gbarles  de  Valois,  frère  de 
Philippe-le-Bel,  XLIX. 

Gbarles  le  Gbauve,  empereur, 
XXVU;  -GVI,  n.  2. 

Gbarleville,  ville  de  France  (dé- 
partement des  Ârdennes),  XLL 

Gbarpentier  (le  P.),  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Geneviève,  Histoire 
de  ce  qui  est  arrivé  au  tombeau  de 

sainte  Geneviève ,  sa  Vie  tra- 

duite  sur  Voriginal  latin  (Paris, 
Goustelier,  4699,  in-8*),  XXX,  n.  4  ; 

-  XLVU. 

Gbartres,  ville  de  France,  XLI  ; — 
XG,  n.  4 . 

Gbevalier  (l'abbé  Ulysse),  Réper- 
toire des  sources  historiques  du 
moyen-dge,  III,  n.  4. 

Gbiffletius  (Petrus  Franciscus), 
Vita  s.  Genovefe  Virginie,  auctore 
qui  ter  senis  ab  ejus  obitu  annis 
scribebat  (Paris,  4624 ,  in-8o),  XLVI. 

Gbila,  nom  de  femme,  LVU,  n.  2. 

GbildebbrtI'i',  fils  de  Glovis  I^^,  roi 
frank,  LXXI,  n.  4  ;  —  49  ;  —  72. 

GhildAric  I*r,roi  des  Franks  Salions, 
ni;  -V;  —  XVIH;  -  XXXVIH, 
n.  4  ;  —  LVI,  n.  5;  —  LVm  ;  — 
LXVn;  -  LXXVffl  à  LXXXV;  - 
XG;-G;-26;  — 49;— 60;— 72. 

GBL000HiR,fils  de  Glovis I",  XXVII: 

—  XXX. 

Gbristine  (fonds  de  la  reine) ,  à  la 
Biblioth.  du  Vatican,  XLI;  —  LII. 

Gbrodocbilois,  V.  Glotilde. 

Chronicon  Ravennae,  LXXXn, 
n.  2. 

Chronique  de  Tours  (réd.  vers 
4140),  XGIL 

Chroniques  de  S.  Denis.Y. Grandes 
Chroniques. 

GiuNiA,  GiLiHA,  Gbilima,  nom  d'une 
jeune  fille  consacrée  par  sainte  Gene- 
viève, LVU,  texte  et  n.  2  ;  —  GIV, 
n.  4; —27; —28; —  61. 
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Cita  (lie  de  la]  àPans,LXXXVm, 
n.  4. 

Claudia  ,  jeune  fille  guérie  par 
sainte  Geneviève,  XXII  ;  —  XXIV  ; 

—  XXXIX,  n.;  —  XLIV;  —  LVII; 

—  38,  n.  4;  —66;  —  67. 


CotNKiLLB  (saint),  pape  et  martyr 
(+262),  51. 

CoMEiLLB  (saint),  martyr,  X  {le 
saint  Corneille  dont  il  s'agit  dans 
ce  passage  n'est  pas  précisé.  Je 
pense  qu'il  faut  l'identifier  avec  le 


CuDDus,  nom  dhomme,  LVIH,    ^^P^  ^  ^  ^  martyrisé,  252) 


n.  4. 

Clément  (saint) ,  d'Alexandrie, 
père  de  l'Eglise,  auteur  des  Stro- 
mates,  LXIII,  n.  4 . 

CLiMKMT  (saint),  disciple  de  l'apô- 
tre saint  Pierre,  3*  évoque  de  Rome, 
CV;  —  48,  n.  7;  -56. 

Clbtus  (saint),  2*  évoque  de  Rome, 
XXXIV,  49,  n.  7»;  —  56.  (v.  Aka- 

CLBTDS). 

Glotairb  P',  fils  de  Glovis  I«^,  roi 
des  Franks,  72. 

Clotilob,  femme  de  Clovis  !«**,  rot 
des  Franks,  VI  ;  —  LVI  ;  —  LXVfll; 


Cous»  (Philippe),  VHI. 

Cbotbcbildis,  V.  Clotildb 

Ctpbibm  (saint],  évoque  de  Car- 
thage,  martyr  (+268),  X;  —  51. 

Ctpbibn  (saint),  martyr,  près  de 
Nicomédieen  Bithynie(+304],XXm. 


Dbfbnsob  (v.  Fbuiiihius). 

Dbmis  rÀBioPAGiTB  (saint),  XXI  ; 
—XXII,  n.  4  ;  -  XXIV;  -  XXXIX; 
—  XUIî  —  XUIl  nn.  4,  2;  — 
XLV;  — XCV;  —  CV;  —48,  n.  7; 


—  XC;— XCni;  —  C;  —  CVU;    —66. 

—  CVIU;  — 46;  — 72.  —  SaKw,        Demis   (saint)  de   Paris,   X;    — 


VI;-.IX;  — Xa 

Clovis  I«',  roi  des  Franks,  ni;  — 
V;  — VI;-  VIII;  -  XVIII;  - 
XXVn  ;  —  Lffl;  —  LVI  ;  —  LVUI; 

—  LXVIII,  texte  et  n.  4,  —  LXXI, 
n.  4  ;  -  LXXXn  ;  —  LXXXIV,  n.  2; 

—  LXXX  V  à  LXXXVn  ;—  LXXXIX  ; 

—  XC;  -  Xail  ;  -  XCVI;  —  C; 

—  CI;-CVn;— 46;  — 49;— 74. 
CoHBN,  Description  historique  des 


XXXIX  ;  -  XLin,  n.  i  ;  -  LVI, 
n.  6;  —  XCIV;— CV;  — CVI;- 
18  ;  —  66. 

Dbsiobbius  (saint),  év.  de  Vienne 
en  Dauphiné,  LXI,  n.  2. 

DiNAMius,  patrice  et  hagiographe, 
LXI,n.  4. 

DiONTsius,  y.  Dbhis. 

Dolbhsis  vicus,  y.  Booao  db  Dieu. 

Du  Gabgb,  Qlossarium  med.  et 


monnaies  frappées  sous  ^empire    *^A  latinitatis,  LVI,  n.  4 


romain,  LXXI,  n.  4 . 

COLLOHBBUS  (cf .  CbLLOHRBIB)  ,  XLIII, 

n.  2;  — LVin,  n.  !. 

Colognb,  ville  d'Allemagne,  sur  le 
Rhin,  60. 

CoLOHBAR  (saint),  XCVUI. 

CoRSTAifCB,  auteur  d'une  Vie  de 
saint  Germain  d'Auxerre,  VIII, 
n.  2;  —IX;  —  LXXII,  texte  et  n.  2  ; 
—  LXXIU;  —  LXXIV  ;  —  LXXVII, 
texte  et  n.  2. 

GoHBTAHTiH  III,  emporour  d'Occi- 
dent, LXXI,  n.  4. 


DoDON  de  Saint-Quentin,  De  mo- 
ribus  et  actis  Normannorum,  CYU, 
n.  4. 

Do  PoMT,  Pierre,  l'Aveugle,  VIE  ; 
-IX. 

Durand,  Rationale^  XI,  n.  4. 

DuBocoBDABUM  urbs,  V.  Reims. 

DuBU,  Bibliothèque  historique  de 
l'Yonne,  LXXIV,  n.  4. 
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Ecriture  sainte.  (Nou?.  Testam.), 
IV;- V. 

Edodabd  II,  roi  d'Angleterre,  LI. 

Eouti:  Saint  Etienne,  à  Paris, 
XGII.  —  Saint  Gbkmain  i'Âuxerrois, 
à  Paris,  XHI,  n.  4  ;  —  LXXVI.  - 
SS.  Gbryais  et  Protais,  à  Gisors, 
XV[.  —  SS.  Geryais  et  Protais,  à 
Paris,  LXXVI.  —  S.  Laurent  ors 
Orgbrils,  à  OrIéans,XCV.— S.  Pierre, 
À  Orléans,  XCV.  —  S.  Martin,  à 
Utrecht,  XLII  ;—  S.  Vincent,  à  Paris, 
LXXVI. 

Eeerbard,  auteur  d'une  CAromgutf 
universelle  t  X. 

Eleuthère  (saint),  martyr,  LVI, 
n.  6;  —  XCIV;  —  48,  texte  et  n.  7; 
—  56  ;  —  57. 

Eloi  (saint]  sa  Vie  écrite  par 
saint  Ouen,  XCI. 

Emanus  (saint),  prôtre,  martyr 
cbartrain,  LXI,  n.  2. 

Eptadius  [saint),  prôtre,  LXI,  n.  4 . 

Erasmb  de  Roterdam,  Carmen  D. 
Qenovefae  sacrum  (Paris;  V»  E. 
Morelli,  1566,  in-8o),  XI. 

Erigène  (Jean  Scot),  GVI,  n.  2. 

Ethiopie,  pays,  LXVI. 

Etienne  (saint),  martyr,  XXIII;  — 
n,  n.  U;  —  56  ;  —  Eglise  Saint- 
Etienne,  à  Paris,  XCII. 

Eugène  III,  pape,  XCII. 

EuPHRosiNB  [sainte),  XXIII. 

EuRic,  roi  des  Visigotbs,  LXXXIV, 
n.  2. 

Eutropius  (saint) ,  évoque  d'Orange, 
LXl,  n.  2. 

EusÈBR  de  Césarée  [saint),  père  de 
l'Eglise,  auteur  d'une  Histoire  ec- 
clésiastique,  LXIII,  n.  4. 

EvuRTius  (saint) ,  évoque  d'Orléans, 
XXX VUI,  n.  4  ;  —  69. 


Félix,  peut-ôtre  évoque  de  Paris 
au  commencement  du  V«  siècle, 
XCVI. 

FiDOLus  (saint),  abbé  à  Troyes  en 
Champagne,  LXI,  n.  2. 

FiÉsoLE,  ville  d'ItaUe,  LXXXIX, 
D.  2. 

FiRHiN  (saint),  évoque  d'Amiens, 
LXXXIX,  n.  2. 

Flandre  (dame  de],  LI. 

FLoooARn,  étymologie  de  son  nom, 
XVII  ;  —  auteur  de  ÏHistoria  ec^ 
clesiae  Remensis,  VII,  n.  4 . 

Floooherus,  forme  altérée  de  Cblo- 
domerus,  XXVII  ;  —  72. 

FoBRSTBMANN,  AUdeutsckes  Na- 
menbuch,  LVni,  n.  4 . 

Forgeais  (A),  Plombs  historiée 
trouvés  dans  la  Seine,  XV  ;  —  XVI. 

FoRTUNATUs  (Vonautius),  poète  et 
hagiographe  du  VI*  siècle,  LVII, 
n.  2;  —  LVIII;  —  LXI,  nn.  1,  2; 

—  LXXV. 

Fortunées  (lies),  LXVI. 

Franks,  peuple;  leur  établissement 
en  Gaule,  V  ;  -  XXIX  ;  —  LVIII  ;  — 
LXXVIII  à  LXXXVn;  —  LXXXIX; 

—  G;  —  33  ;  —  49;  —  leur  terri- 
toire est  envabi  par  les  Tburingiens, 
LXXXIX. 

Fratbrka,  nom  de  femme,  LVII  ; 

—  38,  n.  4;  —  66;  —  67. 
Frkoégaire,  cbroniqueur,    auteur 

deVHistoria  epitomata,  XL VI;  — 
LXXX;  —  XC. 

Frédéric,  frère  du  roi  vii^igotb 
Tbéoderic  II,  LXXXU. 

Fronimus,  V.  Frunimus. 

Fruminius  (cf.  Frunimios],   XLIII. 

Frunimus,  Fronimus,  formes  de 
Frunimius  (v.  ce  mot). 

Frunimius,  defensor  de  la  ville  de 
Meaux,  LVII,  texte  et  n.  3;  — 
XCVI;  —37;  —66. 


Fblibien  [D.  Michel),  Histoire  de 
la  ville  de  Paris,  (5  vol.  in-fol.], 
II,  n. 
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Gall  (saint],  v.  Sairt-Gall. 

Qallia  Christiana,  VUI;  —  IX, 
n.  4  ;  —  XII. 

Genbsius,  prôtre,  mentionné  dans 
la  vie  de  sainte  Geneviève,  LVII  ;  — 
XCIV;  -.  24  ;  —  2î;  —  57;  -  68. 

Gbnbvibfvi,  La  Vie  Madame 
sainde...,  (s.  1  n.  d.,  marque  de 
Jean  Trepperel,  in-i®),  XVI,  n.  3. 

GtmviivB  (sainte)  Histoire  de..,, 
par  un  senaUewr  de  Marie  (Paris, 
E.  Pion,  4878,  în-8^,  XI,  n.  4. 

GsNBvitvB,  Miracles  de  sainte 
(texte  daIX»  siècle),  IX  ;  —  XXVII; 

—  XXVIII;  -CVn,  n.  4. 

Geneviève  de  Brabant  (sainte), 
III,  n.  4. 

Gebhain  (saint),  évoque  d*Âuxerre, 
IV;  —  VI,  texte  et  n.  6;  —  VUI; 

—  XIV;  —  L,  n.  4  ;  —  LUI,  texte 
etnn.  3,  6;  —  LVI.  nn.  4,  5;  — 
LXIX;  -  LXX  à  LXXVIU:  - 
LXXXVIU;-  6  à  40;  —  43;  - 
45;  —49  à  53;  —54. 

Gebhaim  TAuxemois  (église  de 
saint),  V.  plus  haut,  au  mot  Égusb 

Gbihaih  (saint), évoque  de  Capoue, 
64. 

Gebmaiii  (saint),  évoque  de  Paris, 
LVUI;  —  LXI,  n.  2  ;  —  LXXV. 
Gebhanie,  pays,  XXXV,  n.  4 . 

Gbbontia,  mère  de  sainte  Geneviève, 
(forme  françaif>e:  Qironde),  L;  — 
LVU;  -  LXX;  —  6;  —  40;  — 
49;  —  52. 

Geiva»  et  Pbota»  (église  des 
saints),  v.  plus  haut  au  mot  Eglise. 

Gesta  Normannorum  ante  Roi- 
lonem,  CVII,  n.  4 . 

Gesta  regum  Franœrum  (texte 
rédigé  entre  720  et  723)  IX;  — 
LXXVI  ;  —  LXXX  ;  -  LXXXVI,  texte 
et  n.  4  ;  —  XC. 

Gestes  de  Philippe-Auguste  (texte 
du  treizième  siècle),  XCII. 

GiBONOB,  V.  Gerontia. 

Goths,  peuple,  LXXX  ;  —  LXXXII; 


eu,  n.  2;  —  46;  —  55;  —  72. 

Grandes  Chroniques  de  saint 
Denis»  X  ;  —  XCU. 

Gbbgoibe  I«,  pape,  XXVIU,  n.  4 . 

GiiGoïKE  de  Tours,  chroniqueur  et 
hagiographe,  V;  —  VI;  —  IX;  — 
XVU,  n.  4  ;  -  XVUI,  n.  4  ;  - 
XXII;  —  LVI,  texte  et  n.  3;  — 
LXVIU,  n.  4  ;— LXXVI;-  LXXVIU 
à  LXXXVU;  —  LXXXIX;  —  XC; 
-XaU;- G. 

Gbeiiieb  (Antoine),  son  tombeau 

au  cimetière    des  Innocents,  XVI 
n«2. 

GEBz(le)^  village  de  France  (dépar- 
tement de  (a  Sarthe),  LXI,  n.  2. 

GuAOET  et  Tabarne,  éditeurs  de 
YHist.  desFranks  de  Grég.  de  Tours, 
LXXXIU,  n.  4. 

GDiLBEBifT(de],  Inscriptions  de  la 
France,  XIV,  n.    ;  —  XVI,  n.  2. 

GoiLLAUMB  (saint),  abbé  de  Roskild 
en  Danemark  ;  sa  Ft^,  X  ;  —  XCU. 


Hablet  (fonds),  au  British  Mu- 
séum, XLU. 

Hblgauo,  Vie  de  Robert  le  Pieux, 
roi  de  France,X  ;  —  CI. 

HiuoDOBE  (saint),  évdque  d'Alti- 
num,  LXXXIX,  n.  2. 

Hbbmas,  Hebmbs,  auteur  du  UocfAnv  « 
LV,  n.4;  — LVI,  n.  4;-  LX; — 
LXUI.  n.  4;-LXIX;  — 47;— 65. 

Hbstbb,  juive,  femme  du  roi  As- 
suérus,  eu,  n.  2  ;  —  4  4  ;  —  54. 

Hilobbebt,  évoque  du  Mans,  X. 

HiLDoiN ,  abbé  de  Saint-Denia, 
(+v.  842),  XCV;  — CVL 

HiMCMAB,  archevêque  de  Reims, 
auteur  d'une  Vie  de  saint  Rémi,  IX  ; 

—  xa. 

Ho^oBiDs,  empereur  romain,  49. 
HoGUEs   Capbt,    roi  de  France, 

xa. 

Huns,    peuple,    LXXX VIII;    — 


—  79  - 


LXXXIX;  —  en,  n.  2;  -  U;  - 
46;  —49;  -64;  -55. 


Idack,  chroniqueur,  LXXXII,  texte 
et  n.  4. 

Irdb,  région  de  l'Asie,  LXVI. 

Ibénéi  (saint),  père  de  TEglise, 
auteur  du  Contra  haereses,  LXIII, 
n.  4. 

IiLANOB,  lie,  XGVUI. 

IsABBAu,  fille  d'un  roi  de  France 
(Philippe-le-Bel  (?)  ),  LI. 

IsiDOBK  de  Séville,  chroniquear, 
LVm,  n.  4  ;  -  LXXII,  n.  2. 

Itaub,  pay8,LXXX;  —  LXXXII, 
n.2;  — LXXXm,n.  4. 


Jdstih  I»',  empereur  d'Orient, 
LXXI,  n.  4 . 

Justin,  historien  latin,  LVII,  n.  3. 

JosTiKB  (sainte),  martyre  près  de 
Nicomédie  en  Bithynie  (+304),  XXIII. 

JusTiNiBN  I,  empereur  d'Orient, 
LXXI,  n.  4 . 


Jbah  -Baptiste  (saint),  IV  ;  —  54  ; 

—  63. 

Jean  le  Rond  (saint),  baptistère  à 
Paris,  LXXXVIII,  n.  4. 

Jean  Scot  Erigèmb,  y.  Ebigène. 

JAbomb  (saint),  père  de  l'Eglise, 
De  scriptoribus  ecclesùisticis^  LX, 
texte  et  n.  2  ;  —  Comment,  in  Haba-- 
eue,  LXIII,  texte  et  n.  4 . 

JoRif ANDES,  historien,  LVIH,  n.  4  ; 

—  De  rébus  Geticis,  LXXXII,  n.  2. 
JoTf  AS,  moine,  auteur  de  la  Vie  de 

saint  CoUmban,  XCVIII. 
Judith,  héroïne  juive,  CII,  n.  2; 

—  44;  — 54. 

JoGE  (Pierre  le),  L'histoire  de 
saincte  Geneviefve,  patronne  de 
Paris  (Paris,  4586),  XI,  n.  2;  — 
XVI.  n.  3  ;  —  XLVIII,  n.  4 . 

JuLicus  (v.  ViLicus),  XCVl;  —  52. 

JuLiBN  l'Apostat,  empereur,  LXV. 

Jdngbans,  Die  geschichte  derfraen- 
kischen  Kœnige  Childeric  und  Chlo- 
dovech,  LXXXI,  nn.  4,  2;  ^ 
LXXXIII,  n.  4  ;  —  LXXXI  V.  nn.  4, 
2;  —  LXXXV,  n.  2;  —  LXXXVI, 
n.  4. 


Laoh,  ville  de  France,  Lugdu- 
num,  Laudunum),  XXV,  n.  4  ;  — 
XXXIX,  n.  ;  —  LX;  -  XOX, 
texte  et  n.  2;  —  25;  —  59. 

Labivodb,  village  de  France  (dé- 
partementde  l'Aube),  XUI  ;— XUII  ; 

—  XLIV;  —  XLV;  -  XLVI;  — 
XLVII. 

Lauounoh,  V.  Laon. 

Lebbdp  (l'abbé). Histoire  de  la  ville 
et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  II,  n. 

Le  Blant  (E),  Manuel  d*épigra^ 
phie  chrétiennet  XCV. 

Lblong  (Le  p.),  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France,  III,  n.  4 . 

Le  Mans,  ville  de  France,  LXI, 
n.  2. 

Lenobmant,  La  monnaie  dans 
V Antiquité,  LXXI,  n.  4 . 

LAon-lb-Gbaho,  pape,  LXXXIX, 
n.  2. 

Licninjs  (saint),  évoque  d'Angers, 
LXI,  n.  2. 

LiNus,  4*^  évoque  de  Rome,  48, 
n.7;  — 56. 

LocuTiDS  mons,44,n.28  (cf.  p.  74). 

Loire,  fleuve,  LXVIII  ;  LXXXII  ; 

—  LXXXV;  —  LXXXVI,  n.  4  ;  - 
38  ;  —  68. 

Londres,  ville,  XLII. 

LoNOPÉBiEB  (de),  Notice  des  mon^ 
naies  françaises  composant  la  col- 
lection Rousseau,  LXXI,  n.  4 . 

Loup  (saint),  évoque  de  Troyes, 
VI; -XIV;  —  L,  n.  4;  —  LUI; 

—  LVI,  nn.  4,  5;  -  LXI,  n.  2; 
LXX;  -  LXXV  ;  —  LXXXIX,  n.  2; 

—  6à40;  —49. 
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Luc  (saint),   évangéliste;  IV;  — 
47,  n.  M'y  —  55. 
LucoTiTius  moDs,74  (cf.  44,  n.  28). 
LuGDUNENais  Tertia,  t.  Tertia  Ldg- 

DURBNSI8. 

Loodunum,  y.  Laon. 
Lupus,  y.  Loup. 


Marilloh  ,  Liturgia  Qallicana, 
VI;  —XVII,  n.  4.  — Annales  ord. 
S.  Bened.,  XXXIX;  —  XCI,  n.  2. 

Maestricht  (Trajectum),  YÎlle  de 
Belgique,  LXI,  n.  2. 

Marcel  (saint),  éYÔque  de  Paris, 
LXI,  n.  4. 

Marcellin  (le  comte),  Marcellinus 
Cornes,  chroniqueur,  LXXXII,  n.  2. 

Marguerite,  nom  inscrit  sur  la 
couverture  d'un  ma.  de  la  Bibl.  Ma- 
zarine,  LI. 

Marius  (saint),  abbé  à  BeuYons 
(Bodanum),  prèsSisteron,  LXI,  n.  4 . 

Marius  d'Avenches,  chroniqueur, 
LVni,  n.  4  ;  -  LXXXII,  texte  et  n.4 

Maroyeus,  Maroyechus,  nom  d*un 
enfont  guéri  par  sainte  GeneYiéTe, 
LVIÏ;  — 42;  — 69. 

Martin  (saint),  évoque  de  Tours, 
X;  -  XLVI;  —  LVI,  nn.  4,  5;  — 
LXL  n.  2;  -  LXIV;  -  LXVI;  - 
LXVII;  —  LXVIII;  —  LIX;  — 
LXXVI;  — Cll,n.2;~  46;  —39, 
n.  48;  — 40;  — 44;  —65;  —64; 
—  67;  — 68;  —70. 

Martyrologes,  VII,  n.  2. 

Mathieu  (saint),  évangéliste;  VI. 

Maxektius  (saint);  abbé  poitevin, 
LXI,  n;  2. 

MAXimn  (Monastère  de  saint,  à 
Trêves),  CVIII. 


Méoard  (saint),  évéque  de  Noyon, 
LXI,  n.  2. 

Mbdiolamuii,  V.  Milan. 

Memorius  (saint),  martyr,LXXXIX, 
n.  2. 

Mercure  de  France  (journal), 
XCV,  n.4;  -XCVI,n.4. 

Metz,  ville  d'Allemagne  (ancien 
département  de  la  Moselle),  LXXXIX 
n.  2. 

Mignot,  Observations  sur  quel- 
ques  endroits  de  r histoire  de  France 
de  Velly,  II,  n. 

Milan,  ville  d'Itolie,  60. 

Missel  de  Paris,  de  Tannée  4546, 
XV;— XVL 

MoLiNKT  (Claude  du),  (}énovéfain, 
Histoire  de  sainte  Geneviève  et  de 
son  abbaye,  I,  n.  2;  —  H,  n.  2; 
—  XXXVII,  n.  4 . 

MouuNET  (Claude  du),  abbé  des 
ThuiIeries,XXXVn,  n.  4. 

MoNoo  (M.  Gabriel),  Lesorigines  de 
V historiographie  à  Paris,  VI;  — 
Traducteur  du  livre  de  Junghans, 
LXXI. 

Montmartre,  lieu  présumé  du 
martyre  de  S.  Denis  de  Paris,  XCV. 

Montpellier,  ville  de  France, 
XLI  ;  —  Biblioth.  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine, LXXIV. 

Munich  (Bibliothèque  royale  de) 
CVIII. 


Nahetodorum,  y.  Nanterre. 

Nantbrre,  village  du  département 
de  la  Seine;  lieu  de  naissance  de 
sainte  Geneviève,  VI;  —  VIII;  — 
L  ;  —  LUI,  texte  et  n.  6  ;  —  LXX  ; 
-  LXXIII  ;  —  LXXV,  texte  et  n.  4  ; 


Mazarine  (bibliothèque),  XLIX  ;  —  — XCVl  ;  —  XCIX  ; —5  ;  —49  ;  —  50. 

L  ;  —  U.  Nbmetodorcm,  y.  Nanterre. 

Mbaux,  ville  de  France,  VUI,  n.3;  Nicaise  (saint),  évoque  de  Cologne 

—  LXXXVm,  n.  4  ;  —  XCVI;  —  LXXXIX,  n.  2;  -  49. 

XCVII;  —  XCIX;  —  C;  —  27;  —  Nicolas  (saint),  évoque  de  Myre, 

32j  -«43;  —61;  —  63;  —  70.  XXIU. 
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NofiiQov,  région  de  l'Europe  cen- 
trale, LXXXIX,  n.  2. 

NoBMANDs,  peuple,  CVII;  —  Qesta 
Normannorum  ante  Rollotiem , 
CVII,  n.  1  ;  —  De  Moribus  et  actis 
Narmannorum^  CVII,  n.  4. 


OcciDBMT  (empereurs  d*),  LXXI. 

Océan  Glacial,  LXVI. 

Odovacke,  roi  d'une  peuplade  de 
Saxons  établis  vers  l'embouchure  de 
la  Loire ,  LXXX  ;  —  LXXXII  ;  — 
LXXXIU,  n.  1;  —  LXXXIV,  — 
LXXXV. 

Ombr  (saint),  y.  Saint-Ombb. 

Oribrt  (empereurs  d') ,  LXXI«  n.  4 . 

Origènb,  Commentaire  sur  t'épître 
aux  RomainSf  LXIII,  n.  1 . 

ÛRLiANs,  ville  de  France,  XLI;  — 
LX;  -  LXXX;  —  LXXXII;  — 
LXXXIII,  n.  4  ;  —  LXXXVIU,  n.  4  ; 

—  XCVI;—  XCIX;  —  Cil,  n.  2; 

—  46;  —  38;—  40;  —  55;    — 
66;  —  68;  —  69. 

Odbh  (saint),  évoque  de  Rouen, 

xa. 


Palladius,  diacre,  LXX,  n.  2. 
Paris,  ville,  IX  ;  —  XIV  ;  —  XVII; 

—  S.  Germain  d'Auxerre  y  passe, 
VI;— LXX;— 43;— 53;— avec  saint 
LoupdeTroyes,  LXXet  s.;  —  LXXIII 
n.  2;  —  S.  Geneviève  y  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  y  meurt, 
VIII  ;  —  ses  portes  s'ouvrent  spon- 
tanément devant  sainte  Geneviève 
LXVU;—   LXXVUI;  -  27;  -60; 

—  siège  épiscopal,  LVII,  n.  4  ;  — 
XCVII;  —  capitale  du  royaume  de 
Childebert  I«,  LXVIII;  —  LXXI,  n. 
4  •  .  dans  une  île  de  la  Seine,  LVI, 
n.  4  j  —  20  ;  —  57  ;  —  l'auleur 
des  Gesta  regum  Francorum  (texte 
du  viii«  siècle)  y  demeurait,  IX  ;  — 


LXXVI  ;  —  rapports  de  Childéric  I 
avec  Paris,  LXXVUI;  —  LXXXIII  À 
LXXXV  ;  —  26  ;  —  60  ;  —  assiégé 
par  les  Franks,  LXXXV  à  LXXXVII  ; 

—  C;  —  Ô4à  55; -64;— à  quelle 
époque  Paris  fut  occupé  par  les 
Franks,  LXXXVI,  texte  et  n.  4  ;  — 
menacé  par  Attila,  LXXXVII;  — 
Cil,  n.  2;  —  44;  —  54;  -  baptis- 
tère à  Paris,  LXXXVIU,  texte  et  n. 
4;  —  monastères  parisiens  au  vii« 
siècle.  XCVII,  —  assiégé  par  les 
Normands  en  857,  CVII. 

Parthbs,  peuple  de  l'Asie,  LXVI. 

Pascivus,  tribun  habitant  à  Arcis- 
sur-Aube,  LVII;  —34;  —64. 

Patbr!(us  (saint),  évoque  d'Avran- 
ches,  LXI,  n.  4. 

Padl  (saint),  apôtre,  56;  Son 
Epitre  aux  Romains,  VI. 

Paul,  comte  romain  (-f  464),  établi 
peut-ôtre  à  Angers,  LXXX  ;  — 
LXXXIII,  n.  4. 

Pélagb  ,  hérésiarque ,  VIII  ;  — 
LUI;  —  LVI,  n.  5;  —  LXX,  texte 
et  n.  2;  —  LXXVII;  —  6;  —  50. 

Pbbsbs,  peuple  de  l'Asie,  LXVI. 

Pbtavids  (Dionysius),  S.  Genotefa, 
Parisiorum  patrona  (P&Tis,  4638), 
XVI,  n.  3. 

Petrus  de  Natalibus,  auteur  d'un 
Catalogus  Sanctorum,  XI. 

Philippb-Adgustk  (Gestes  de),  roi 
de  France,  XCII. 

PmiippB-Ie-BBL,  roi  de  France, 
XLIX;  —  LI. 

PicTBs,  peuple  de  rUe  de  Bretagne, 
54. 

Pierre  et  Paul  (saints)  (v.  Basi- 
lique des  saints  Apôtres). 

Pierre  (saint)  (église),  y.  église* 

Pierre  (saint)  apôtre,  XXV,  n.  4  ; 

—  CV;  — 48,  n.  7;  — 56. 

PiNÇoii  (P).  Monographie  biblUh- 
graphique  sur  S.  Genevièvef  III,  n.  4 . 

Placidia  (Galla),  impératrice  ro- 
maine, fille  de  Théodose  le  Grand, 
53. 

6 
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PoTTHAST  {k,),Biblioth.hist,  med. 
aevi,  m,  n.  4;  —  XU;  —  XLII;  — 
LXXIV,  n.  2. 

Prbuohom  (D),  chanoine  de  Cam- 
brai, CVII. 

Prévost  (Claude),  bibliothécaire 
de  Sainte-Geneviève,  XXXVllI,  n.  4 . 

Procopb,  hist.  byzantin,  LXXXVI, 
n.  4. 

pRospER  d'Aquitaine,  Chroniqœf 
LVllI,  n.  4  ;  —  Liber  contra  Colla- 
torem,  LXUI,  n.  4  ;  —  LXX,  n.  2. 

Pruokrck  de  Troyes  (Annales  de) 
XCI. 

Prudbrs,  enfant  guéri  par  sainte 
Geneviève,  LVIII;  —  46;  —  74. 


QoicHSRAT  (M.  Jules),  Histoire  du 
costume  en  France,  \CVil,  n.  4. 

QdintbCdrce,  historien  latin, 
LVII,  n.  3. 


RicmtB,  Patrice,  LXXXII,  n.  2. 
RiGORo,  chroniqueur  du  xii«  siècle, 
XCII. 

RiPATOBIOH,  V.  LarIVOUR. 

Robert  de  Tboright,  chroniqueur, 
XCII. 

Robert  le  Pieux,  roi  de  France, 
X;  —XCII; -CI. 
Rome,    ville,  G VI;   —  48,  n.  7; 

—  56. 

RoRicoN,  chroniqueur  du  zi*  siècle, 
XCU. 
RosEiLD,  ville  de  Danemark,  X; 

—  XCII. 

RoswBTo.  Vitae  sanctarum  Ftr- 
ginum  (Anvers,  4626,  in-8o),CVII; 

—  CVIIl. 

RuiRART  (D.),  bénédictin,  éditeur 
du  texte  de  Grégoire  de  Tours, 
LXXXIII,  n.  4. 

RusTiQOB  (saint),  martyr,  LVI,  n. 
6;  —  xaV;   —  48,  texte  et  n.  7; 

—  66;  —  67. 


Radegonde  (sainte),  femme  de  Qo- 
taire  I*%  roi  frank,  LXI,  n.  2. 

Raoul  de  Dicbto,  chroniqueur, 
XCII. 

Ravehke,  ville  d'Italie  (v.  Chroni- 
con  Ravennœ). 

Ravisius  Textor  (Johannes),  De 
memorainlibus  et  Claris  mulieribus 
(éd.  Paris.,  ex  œdibus  Simonis  Coli- 
naei,  4621,  fol.),  XLVI,  n.  4. 

Reims,  ville  de  France,  LXXV, 
n.l;— 49;-72. 

Rémi  (saint),  évoque  de  Reims, 
49;  — 72;  —  évoque  de  Laon,  59; 

—  son  testament  apocryphe,  VII, 
n.  4  ;  —  sa   Vie  par  Hincmar,  IX  ; 

—  XCI;  —  sa  Vie  par  Fortunat, 
LVII,  n.  4  ;  —  Vie  ancienne  perdue, 
XC,  n.  4 . 

Rbnaut,  auteur  d'une  Vie  fran- 
çaise^ en  vers,  de  sainte  Geneviève, 
XLIX  et  s. 


Saiht-Bebtim  (AnnaUs  de),  XCI; 
-CVn,  n.  4. 

Saint-Gall,  ville  de  Suisse;  ms. 
de  la  Vie  de  S.  Geneviève  qui  s'y 
trouve  XXIII;  —  XL,  n.  4. 

Saint-Omer,  ville  de  France  (dé- 
partement du  Pas-de-Calais),  XLI; 

—  CVIIL 

Saintes,  ville  de  France  (départe- 
ment de  la  Charente  Inférieure), 
LXI,  n.  4. 

Sairttves  (B.),  Vie  de  S.  Qenetiève 
patronne  de  Paris  et  du  royaume  de 
France  (Paris,  4847,  in-8),  I,  n.  2 

—  II,  n.;  —  III,  n.  4  ;  —  IX,  n.  6 

—  X,  n.  2;  -  XXX,  n.  4  ;  -  XLI 

—  XUI,   n.   4;  —  LI,  n.  2;   — 
XCIV,  n.  4 . 

Salomon,  roi  des  Juifs,  66. 
Samson  (saint),   évoque  de   Dol, 
LXI,  n.  2. 
Saoval  (Henri)  Histoire  et  recher- 
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ehe$  des  AfUiquUez  de  la  ville  de  hagiographe,  LXI,  n.  2;  —  LXIV; 

PariSy  II,  n.  -.  LXV;  -  LXVI;  —  LXVII. 

Saxons,  peuple,  LXXX;  —  LXXXII:  Soiids,  Vitœ  sanctorum,  contient 

—  LXXXIII,  n.  4 .  un  texte  altéré  de  la  Vie  de  S.  Gene- 
ScBOEL,  De ecclesiasticis  Britonum  viève,  XLVI,  n.  4. 

Sootorumquefontibus,L\\lY,n.%,  Syagrics,  fils  d'Aegidius,  LVIII; 

ScoT  ERtGÈNE,  Y.  Engène.  —  LXXX;    —   LXXXI,   n.    2;  — 

ScoTBs,  peuple  de  l'île  de  Breta-  LXXXIV,  texte  et  n.  2  ;  —  LXXXV, 

goe,  51.  n.  2;  —  LXXXVI,  texte  et  n.  1  ;  — 

Sbgalauni,  peuple  de  Gaule,  LXI,  XG. 

D.  4 .  Sybib,  région  de  l'Asie,  LXVI  ;  — 

Sbine,  fleuve,  LXXXVI,  n.  4  ;  —  27;  —  60. 
LXXX VII  ;  —  XCIX;   n.  1  ;  —  Cil, 

—  CVII;  —43;  —  64;  — 70. 
Sbrs,  ville  de  France,  LXVII, 
SsPTiBR  (A.),  Catalogue  de  la  bibL 

éTOrléans,  XLI.  Tbbtia  Lugddnbksis  (la  troisième 

Sbquanos  (saint),  abbé  en  Burgun-  Lyonnaise),  XLV  ;  —  XLVI  ;  —  LVI, 

die.  LXI,  n.  2.  n.  1  ;  -  XCIX,  n.  2;  —  40,  n.  5; 

SivÈRB    (saint) ,    abbé   à    Agde,  —  68. 

LXXXIX,  n.  4.  TBRTULLiEN.pèrederEglisQ,  auteur 

SivÈRB  (saint),  évoque  de  Trêves,  du  De  piidùnWa,  LXIII,  n.  4. 

53.  TaioDBBBRT,  fils  de  Thierry  I*',  roi 

SAvbrin  (saint),  apôtre  de  la  Nori-  frank,LXXII,  n.  4. 

que,  LXXXIX,  n.  2.  Théoobric  II,  roi  des  Visigoths, 

SivBBiif  (saint),  évoque  de  Cologne  LXXXII. 

60.  THÉooBBic-le-^RAMD,  roi  des  Os- 

Sbvbris,  Sbvbrws,  V.  Sbverds.  trogoths,  LXXXFV,  n.  2. 

Sbvbrus,    père   de  S.  Geneviève  Théooosb  le  Jeune,  empereur  ro- 

(formes  françaises;  Severis,Severin8) ,  main. 

L;  —  LVII  ;  —  LXX;  —  6;  —  40;  Tbibrri  1%  fils  de  Govis  !•',  roi 

—  49;  —  61.  frank,  LXXI,  n.  4. 

SiDowB  Apoluhaibb,  poète  gallo-  Tbomas  du  Pabaclet  (Saint),  ab- 

romain  du  v«  siècle,  LXXII,  n.  2.  baye  en  Danemark,  XCU. 

SiGBBBBT  de  Gbmbloux,  Chronogra-  Thuringb^  région  de  la  Germanie, 

phia,  X.  LXXIX  ;  —  LXXXIX. 

SirtoN  le  Stylitb  (saint),  XLÏII;  Tillemokt  (Le  Nain  de),  Mémoires 

—  LV,  n.  4  ;  —  LVI,  nu.  4,  5;  —  pour  servir  à  Vhistoire  des  sixpre- 
LX;  —  LXII;  —  LXVI,  texte  et  n.  miers  siècles,  p.  U,  n.;  —  III,  n.4; 
6;  -  LXIX  ;  ~  27  ;  -  60.  _  yiL 

Simon  le   Magicien,   CV;   —   18,  Tournai  ,     ville     de    Belgique  , 

n.  7  ;  -  56.  LXXXIV,  n.  2  ;  —  LXXXVI,  n..  4 . 

SoissoNs,  ville  de  France,  LXXV,  Toois^    ville    de    France,    LXI, 

n.  4;  -  LXXXVI,  n.  4.  n.  2  ;  —  XCIX;  —  40;  —  68.  — 

SoLENNB  (saint),  évoque  de  Char-  Concile  de  Tours  (en  461),  XCVI, 

très,  XC,  n.  4.  n.  2.  -—Chronique  de  Tours,  v. 

Somme,  rivière,  LXXXIV.  Chronique. 

Sdlpicb  SivÈRE,    chroniqueur  et  Tiajbctum,  y.  Msstricht. 
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Trbcassi,  y.  Troyes.  Ybraro  (AntoÎDe),  imprimeur  pa* 

Trêves,  ville  d'Allemagne,  sur  la  risien,  XCVIH,  n.  1  ;  —  LU. 

Moselle,  CVIII;  —  53.  Vbroun  {Journal  de),  II,  n. 

Tribonus,  V.  Pascivus,  LV.  Verus,    évoque  d'Orange,   hagio- 

Troyes,  ville   de  France,    VI;  —  graphe,  LXI,  n.  2. 

LXI,  n.  2;   —   LXXV,   n.   4  ;  —  Victor  de  Tunnoma,  chroniqueur, 

LXXXVII;  -  LXXXIX,  n.  2;  -  LVUI,  n.  \. 

XCIX;  —35;  —64.  Viguay  (Jean  de),  traducteur  du 

CiviTAsTuRONORDM,  la  cité  de  Tours  Miroir    historial   de   Vincent   de 


XLV;  —  40;  — 68. 


Utrecht,  ville  de  Hollande,  XLII  ; 
—  XLIU;  —  XLIV;  —  XLV;  — 
XLVI;— XLVII. 


Valemcb  (  ValenUa)y\\\^  de  France 
(département  de  la  Drôme),  LXI,  n.  4 . 

Valsntia,  V.  Valence. 

ValbntinibmP%  empereur  romain, 
LXVII. 

Valentinien  III,  empereur  romain, 
XXXIX  n.;  -49;— 53. 

Valois  (Adrien  de),  Rerum  Fraf^ 
cicarum  usque  ad  Clotharii  senioris 
mortem  libri  octo,  II,  n. 


Beauvais  et  de  la  Légende  dorée  de 

J.  de  Voragine,  XLVIII,  n.  <  ;  —  UI. 

Viucus,  évoque  de  Paris  (?)  qui 

consacre  S.  Geneviève,  LUI,  n.  5; 

—  LVII,  texte  et  n.  1  ;  —  XCVI  ; 

—  44;  —49. 

Vincent  de  Beauvais,  Spéculum 
historiale,  X  ;  —  XLII,  n.  2  ;  — 
XLVIII,  n.  4. 

Virgile,  poète  latin,  VIII. 

VisfGOTHs, peuple,  LXXXII; — XC. 

ViTus  Félix,  auteur  présumé  d'un 
remaniement  de  la  Vie  primitive  de 
S.Geneviève,  XXVI;  —XXVII. 

VoRAGiNB  (Jacques  de),  auteur  de 
la  Legenda  aurea,  X,  n.  9  ;  —  LU. 


Wallin  (G.),  De  sanda  Genovefa 


Valois  (Charles  de),  frère  de  Phi-    ^isquisUio  {mz,  in.40),    I,  n.  2; 


lippe-le-Bel,  XLIX. 

Valois,  (Madame  de...),  peut-être 
femme  de  Charles  de  Valois,  XLIX. 

Vangiondm  civitas  (Worms),  LVI, 
n.  4;  -LXV;  —  CU,n.2;  — 46; 
—  65. 

Vasids  (saint),  martyr  à  Saintes, 
LXI,  D.4. 

Vast  (saint),  évéque  d'Arras, 
LXXXIX,  n.  2;— XC,  n.4. 

Vatican  (Biblioth.  du)  XLI;-.LII. 


—  II,  n. 

WiLLiKo,  WiLico,  nom  d*homme, 
LVII.  n.4. 

Worms,  ville  d'Allemagne,  sur  le 
Rhin,  V.  Vangiondm  civitas. 


Zacoarib,  père  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, IV. 
Zenon,  empereur  d'Orient,  LXXI, 


Vellt,  Histoire  de  France,  II,  n.    n.  4. 
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ADDENDA 


Page  XI.  —  Le  Catalogus  Sanctorum  de  Petrus  de  Natalibus  a  été 
composé  vers  4375;  c'est  la  première  édition  qui  date  de  4493.  Comme 
nous  n'avons  pu  voir  de  manuscrits  de  cet  ouvrage  nous  ne  saurions  dire 
si  la  Vie  de  S.  Geneviève  qu'il  contient  se  trouvait  dans  l'original  ou  ai 
elle  provient  d'adjonctions  postérieures. 

Page  LXXIV.  —  On  trouve  dans  le  Sanctuarium  $eu  Vitm  sanctorum 
de  Mombritius  (Milan,  v.  4480,  in-fol.),  ff.  319  et  s.,  une  Vie  de  saint 
Germain  d'Âuxerre  qui  me  paratt  se  rapprocher  beaucoup  de  ce  qu'a  dû 
ôtre  la  Vie  primitive  de  cet  évoque.  Ce  texte  n'est  pas  un  récit  composé 
par  Mombritius  lui-môme,  car  nous  l'avons  rencontré  sous  une  forme  pres- 
que identique  dans  un  ms.  du  Xl^  siècle,  provenant  de  Kabbaye  de  Silos 
en  Espagne  (Bibl.  nat..  Nouvelles acquisit.lat.  9478,  grand  format,  2  col., 
ff.  6  et  s).  Il  ne  contient  ni  les  passages  relatifs  aux  entrevues  de  S.  Ger- 
main avec  S.  Geneviève,  ni  la  plupart  des  autres  fragments  du  texte  dea 
Bollandistes  que  nous  supposions  avoir  été  ajoutée  à  la  Vie  primitive  pos- 
térieurement au  V*)  siècle.  A  ce  point  de  vue  le  ms.  de  Silos  serait  encore 
préférable  à  celui  ou  à  ceux  qu'a  suivis  Mombritius.  Ainsi  les  hypothèses 
que  nous  avons  formulées  plus  haut  sur  le  mode  de  composition  de  la  Vie 
de  S.  Germain  et  sur  l'origine  des  passages  communs  à  cette  Vie  et  à  celle 
de  S.  Geneviève,  se  trouvent  prouvées  d'une  façon  à  peu  près  certaine.— 
La  comparaison  de  ce  nouveau  texte  avec  ceux  que  nous  connaissions  déjà 
nous  confirme  en  outre  dans  une  opinion  dont  nous  n'avions  pas  voulu 
parler  dans  le  cours  de  notre  étude,  parce  qu'elle  ne  se  fondait  pas  alors 
sur  des  preuves  suffisantes,  a  savoir  que  la  Vie  de  saint  Germain,  telle 
que  la  donnent  les  Bollandistes,  est  le  produit  non  pas  d*un  seul  remanie- 
ment de  l'œuvre  originale,  mais  bien  de  plusieurs  remaniements  successifs. 
Les  auteurs  des  remaniements  n*ont,  semble-t-il,  supprimé  aucun  des  ré- 
cits de  la  Vie  primitive  ;  ils  n'ont  même  pas  modifié  la  forme,  le  style  de 
ces  récits  ;  ils  se  sont  contentés  d'en  intercaler  d'autres  en  les  reliant  tant 
bien  que  mal  à  ceux  du  texte  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
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CORRIGENDA 


P«ge    VI,  ligne  SO-81,    —  supprimer  tes  mots  :    se  rendant  en  compagnie 

de  S.  Loap,  éTdqae  de  Troyes. 

—  VI,     —  32,—  après  Nanterre,  ajouter  :  et  à  Paris. 

—  VHI,  —    S,—   après  Aaierre ,  ajouter  :  et  saint  Loup ,  éfdque  de 

Troyes  allèrent. 

—  LXI,  notes,  ligne  16,  —  au  Heu  de  :  {A A.  SS.  BOLL.y  26  juin,  V,  p. 

169),  chap.  II,  pag.  14,  lire:  c.  9  (Mabillon,  iiil. 
HS,  Ord,  S.  Bened.  saec  I,  Appendix,  p.  579). 

—  LXVllI,  —  1,  —  tfti  iieu de:  1.  48  c,  mettre  :  1. 11,  c  iZ  ;  et  au  lieu 

de  :  par  U,  mettre  :  par.  53. 
— -      LXXXll,^  1,—  supprimer  les  mnts  : ,  et  D.  Bouquet,  I,  p.  Si. 
Page    8,  ligne   4,  —  ou  lieu  de  :  H*.L.,  lire  :  H.  S,  L.  in-8*. 

—  8,    —    19,  — >  ati  lieu  de  :   sont  indépendants,  lire  :  sont  peut-être 

indépendants. 

—  5  (titre),  ligne  4-5,  —  au  lieu  de  :  familles,  lire  :  famille. 

—  5,   note  S,  —  atfont  H.  L.  48,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  5,    —      3,  —  avait/  II,  ajoiUer  :  BOLL  ; 

—  6,  ligne  6,  —  mettre  les  mots  :  que  in  illis  flnibus  Imminebat  entre 

virgules, 

—  6,    —    11, —  mettre  une  virgule  après  sancto. 

—  6,  note  1,  ^  avant  II,  egouter  :  BOLL. 
^~      6,    — •      7,  —  supprimer  BOLL.  ; 

—  e,    —    IS,  —  avafU  II  176S5,  qfouter  :  BOLL.  ; 

—  7,    ^      8,  ^  avait/  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  7,    —    17,  —  avant  5578,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  8,  ligue  12,  —  au  lieu  de:  dominus,  lire  :  Dominus. 

—  8,  note   6,  —  après  le  mot  :  LariTour,  mettre  un  point  virgule. 

—  8,    —      8,  —  avant  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  8,    —    15,  —  avait/  II  17615,  (goûter  :  BOLL.  ;  et  au  lieu  de  .Setero. 

(5311;  Severum),  lire:  Severo  (BOLL.;  5811;  Sete- 
rum). 
-~      9,  ligne  16,  ^-  mettre  une  virgule  après  :  mentem. 

—  9,  note  1,  —  avait/  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  10,  ligne  2,  —  au  lieu  de  :  domino,  lire  :  Domino. 

—  10,  note  15, 1.  2,  —  lire  :  à  la  place  de  «  quale  Tocans  » 

—  10,    ^    15, 1.  8,  —  au  lieu  de  :  dederat,  lire  :  dedisset. 

—  11,    —      8,—  au  lieu  de  :  Gum  que,  lire  :  Cumque. 

—  11,    --      5,  —  avait/  III,  clouter  :  BOLL.  ; 

—  11 ,    —    H, -^  au  lieu  de  Boll.  ;  lire  ;  BOLL.  ; 

».    11,    —    17,-.  avant  11 176*5,  ajouter  :  BOLL.,  mss.  Utreeht  et  Lariv.  ; 

Julico.  — 

—  12,  ligne  11,—  au  lieu  de  :  examine,  lire  :  exanime. 

—  12^  note  20,  —  avait/  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  13,  (notes)  ligne  8,  —  avant  H  5811,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  13,  note   4,—  avant  U  17625,  <you/er  :  BOLL.  ; 

—  18,    —     5,—  avait/  H,  qjouter  :  BOLL.  ;  ad  derogandum  bonis  potius 

quam  imitandum  asserebat.  — 

—  13    —      6,  —  avait/  II,  ajouter  :  BOLL.;  cubili.  — 
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Page  14,  —  au  iteu  de  :  CHAP.,  /irt  :  GAP. 

—  14,  note  10,—  après  BOLL  ,  ajouter  :  quoque  idem  snadebat. — 

—  15,    —    17,  —  après  BOLL.  ;  écouter  :  famuiam,  videotes  etiam. — 

—  IB,  ligne  1%,  —  au  lieu  de  :  circumpAepUm,  /ire  :  circumseptam. 

—  16,  au  lieu  de  :  GAP.  VI,  lire:  GAP.  IV. 

—  16,   noie  5,—  au  lieu  de  :  0280,  lire  :  5280. 

—  16,    —    14,—  supprimer:  BOLL.  ; 

—  17,    —     10,  —  après  BOLL.,  ajouter  :  mss,  Utrecht  et  Bormef, 

—  17,    —    i\ ,— avant  \{,  ajouter  :  BOLL,  ; 

—  19,    —     8,  —  supptimer  les  mots  :  aancti  patres  ac  seniorea,  gui  se 

trouvent  après  BOLL.  ; 

—  20,  ligue  6,  —  au  lieu  de  :  eloquuln,  lire  :  eloquinm. 

—  20,  note  1,  —  avant  terribilem,  ajouter  :  II  ; 

—  20,    —     2,— «ipprifïier  :  BOLL.;  coquendi.— 

—  21,  ligne  9,  —  au  lieu  de  :  domino,  lire  :  Domino. 

—  21,    —    19,—  /e  renvoi  25  doit  porter  sur  le  mot  in  et  non  sur  repro- 

miait. 

—  22,    —      4,  —  au  lieu  de  :  dominua,  lire  :  Dominas. 

—  22,  note  17,  —  ligne  2,  —  après  omnes,  ajouter  :  seorsam. 

—  28,  ligne  9,—  au  lieu  de  :  domini,  lire:  Domini. 

—  28,  note  12,  —  œmnt  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  24,    —      9,—  avant  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  24,    —    25,—  avant  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  25,    —    14,—  supprimer  le  mot  :  BOLL.  ; 

—  26,    —    15,  —  dans  In  parenthèse,  avant  5811,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  26,    —    25,  —  avant  H,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  26,    —    27,  —  avant  H  5578,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  27,  ligne  6,  —  supprimer  la  virgule  après  Cilicia. 

—  28,    —     6,  —  le  renvoi  8  doit  porter  sur  le  mot  ad,  te  renvoi  9  sur  te 

mot  consummationem  ;  ainft  tous  les  autres  renvois 
jusqu*à  la  fin  de  la  page  doivent  être  modifiés  d'un 
chiffre, 

—  28,  note  4, —  avant  II 17625;  ajouter  :  BOLL.;  eis  fogientibus  ad  ec- 

clesiam,  baptisterium.  — 

—  29,    —      3,—  après  BOLL.  ;  ajouter:  ms.  Bonne f, 

—  29,    —    23,  —  avant  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  80,  ligne  7,—  au  lieu  de:  dominum,  lire  :  Dominum. 

—  80,  note  11,—  avant  II,  ajouter:  BOLL.; 

—  31,    —      9,—  après  BOLL.  ;  ajouter:  Tulta  contrito,  defunctus  depo- 

situs  est.— 

—  31,    —    16,—  après  ms,  Utrecht  ;  ajouter:  Collomerus. 

—  32,  ligne  6,  —  au  lieu  de  :  restitua,  lire  :  reslituta. 

—  33,  note  4,  ligne  2,  —  après  Bonne f.  ;  au  lieu  de  :  obsidionem  Pari- 

sius  per  quinos,  lire  :  obsidionem  Parisius  per  bis 
qoinos. 

—  33,  notes  5,  6,  8,  —  supprimer  les  mots  :  mss.  Utrecht  et  Bonnef. 

—  33,  note  17, —  avant  II  ;  III  ;  ajouter  :  Protinus  duo  monstra  feruntur.  <— 

—  33,    —    20,—  au  lieu  de  :  fetore,  lire  :  nidore. 

—  33,    —    21 ,  —  avant  II 17625,  lire  ;  BOLL.,  ms,  Utrecht  ;  perculsi  sont.- 

—  35,  note    1,  ligne  1,  —  mettre  le  mot  :  deum,  après  le  mot  :  mirabilem. 

—  35,    -—      2,  —  supprimer  les  mots  :  et  Lariv. 

—  37,  —  supprimer  la  note  9. 

—  37,  noie  17,  —  avant  II,  ajouter  :  BOLL.,  ms,  Utrecht  ;  Framinios.—  ms, 

Bonnef.  ;  Fnunmiua. 


—  90  — 

Page  87,  note  19,—  avant  II,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  89,    —     i,  —  avant  5811,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  89,    —     8,— aooiiMl,  o/ou^er:  BOLL.  ; 

—  89,    —    18,—  au  lieu  de  :  BOLL.  ;  11  ;  II  ;  lire:  BOLL.  ;  II  ;  DI  ; 

—  40,  ligoe   1,  —  ou  lieu  de  r  nulle,  lire  :  mnlta. 

—  40,  note   4,  •—  avant  11,  ^jouter  :  BOLL.  ; 

—  40,  —  à  partir  de  la  note  18,  ii  y  a  une  confusion  dam  les  chiffres  des 

renvois  (16  à  remplacer  par  14  ;  14  à  remplacer  par 
15  ;  15  à  remplacer  par  18,e/e...). 

—  41,  note    5,—  avant  II   17625,  ajouter  :  BOLL.  ;  eos.  Ingressa  ergo 

uniascujasque. — 

—  41,    —    11,  *—  avant  III,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  41,    —    14,—  avant  II  175S5,  ajouter:  BOLL.  ms.   Bonne f»  ;  mente 

captas  se  esae  aliennm  credebat.— 

—  4%,    —      4,  —  remplacer  BOLL.  ;  II  5811  ;  aditn,  par  :  II  ; 
-^    42,    —    12,-  avant  11,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  48,  ligne  20,—  au  lieu  de  :  domino,  lire  :  Domino. 

—  48,  note  12,  —  avant  II,  ajouter  :  BOLL.,  mss,  Lariv,  et  Bonnef,  (t)  ;  tri- 

toriam.— 

—  46,  ligne  9, —  mettre  les  mots  :  belloram  jare  tremendus  entre  virgules, 

—  46,  note  18,—  avant  II  17625,  ajouter  :  BOLL.  ;  Crothtldis  regina  sua 

celflum.— 

—  46,    —    15,  —  avant  11,  ajouter  :  BOLL.  ; 

—  48  (titre),  ligne  8,—  au  lieu  de  :  texte  usa,  lire  :  teztb  du. 

—  57,  ligne  20,  —  au  lieu  de  :  eisatan  tes,  lire  :  eis  étantes. 

—  57,    —    89,  —  fiii  lieu  de  :  (1),  lire  :  (17). 

—  58,    —    83,  —  au  lieu  de  :  autistites,  lire  :  antistites. 
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AVANT-PROPOS. 


Nous  jmblioius  dans  ce  volume  :  1**  La  version  hébraïque, 
attribuée  au  rabbin  Joël,  des  fables  de  KalUâh  tce-Dimuâh,  dont 
il  n^^xi8te  (ju*un  seul  manuscrit  incomplet  ',  celui  do  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  n**  1282,  2;  2"  une  seconde  version 
hébraïque,  faite  par  Jacob  ben  Elazar,  auteur  du  XIIP  siècle, 
connu  surtout  par  son  Dictionnaire  hébreu  que  David  Kam]>i, 
dans  son  Livre  des  racines,  cite  souvent  sous  le  titre  du  Livre 
complet  (D^Un  *lfîD),  et  dont  le  commencement  seul  est  con- 
servé dans  un  manuscrit  également  unique  de  la  Bodléienne  à 
Oxford. 

N^  1  est  parfaitement  connu  par  la  notice  étendue  qu'en  a 
donnée  M.  Sylvestre  de  Sacy,  Notices  et  extraits,  t.  IX,  p.  417 
et  suiv.  M.  de  Sacy  a  placé,  à  la  suite  de  cette  notice,  le  texte 
hébreu  du  chapitre  IX  du  KcUîlah,  accompagné  d'une  traduc- 

1)  La  version  latine  de  Jean  de  Caponc,  dont  nous  parlerons  tout  à 
riieure,  nons  permet  d^établir  la  proportion  entre  ce  qui  manqne  dans  notre 
maniiHcrit,  et  entre  ce  qni  y  est  conserva.  La  version  comprend  en  tout 
7G  feuillets;  notre  texte  hébreu  répond  aux  derniers  42  feuillets,  tandis  que 
les  premiers  31  sont  perdus.  M.  Benfey  (VantactieUanlra,  I,  14),  a  supposé 
qu'il  manquait  plus  que  la  moitié;  voyez  aussi  Orient  u.  Occident^  I,  481. 
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tion  française  (p.  451 — 466).  Un  autre  chapitre,  le  chapitre  X 
de  notre  manuscrit,  a  étë  publié  et  traduit  en  allemand  par 
notre  ami  M.  Neubauer  {Orient  und  Occident,  vol.1, 1862,  p. 481 
et  suiv.;  657  et  suiv.). 

L'ëtat  déplorable  du  manuscrit  de  Paris,  où  les  lacunes 
abondent  et  dont  Torthographe  atteste  l'ignorance  et  Tincurie 
du  copiste,  a  obligé  M.  de  Sacy  et  M.  Neubauer  de  recourir 
à  la  traduction  latine  qui  a  été  faite  sur  notre  texte  hébreu 
au  XIIF  siècle  par  un  Juif  converti,  Jean  de  Capoue  '.  Nous 
avons  agi  de  même,  et  les  nombreuses  corrections  que  nous 
avons  insérées  dans  le  texte  hébreu  ou  indiquées  dans  les  courtes 
notes  dont  nous  l'avons  accompagné,  montrent  suffisamment 
le  parti  que  nous  avons  pu  tirer  de  cette  version  latine.  Nous 
avons  ajouté  une  traduction  française  aussi  littérale  que  pos- 
sible. 

N**  2  était  tout-k-fait  inconnu  avant  que  M.  Steinschneider 
en  eût  parlé  dans  le  Zeitschnft  der  deutsch.  Morgenl,  GeseUschaft. 
Le  manuscrit  a  été  acheté  par  la  Bodléienne  où  il  porte  aujour- 
d'hui le  n**  2384.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  table  des  cha- 
pitres, (ci-dessous,  p.  320,  1.  21  jusqu'à  p.  321,  1.  10,)  on  peut 
se  convaincre  que  cette  version  a  été  faite  d'après  une  rédac- 
tion arabe  diflFérente  de  celle  dont  s'est  servi  le  rabbin  Joël. 
Cette  rédaction  se  rapproche  davantage  du  texte  donné  par 
M.  de  Sacy,  eu  égard  surtout  aux  additions  et  changements, 
fournis  par  les  manuscrits  dont  M.  le  professeur  Guidi  k  Rome  a 
publié  les  extraits  dans  son  travail  aussi  concis  que  substantiel 
{Stiidii  8ul  testa  araJjo  dd  libro  di  Calila  e  Dimna,  Roma,  1 873)  2. 

1)  Cette  vornion  n'a  «'tr  imprinn'e  qu'une  foÎB  vers  l'annt'e  1483. 

2)  Dans  nos  note»  ees  extraits  sont  cités  sous  la  lettre  G. 
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Pour  n°  2,  nous  nous  sommes  contenté  de  renvoyer  aux  ver- 
sets  de  la  Bible  dont  notre  version  n^est  en  grande  partie  qu^un 
centon.  (Jette  indication  fait  comprendre  souvent  les  chevilles 
inutiles  dans  Texposition  des  faits  racontés  et  donne  un  motif 
pour  lequel  tout  ne  doit  pas  être  pris  h  la  lettre.  Nous  avons,  en 
outre,  expliqué  les  passages  difficiles,  soit  en  citant  les  textes 
correspondants  de  Jean  de  Capoue  ou  de  Tancienne  version 
espagnole  publiée  par  M.  Gayangos  ',  soit  en  ajoutant  une  tra- 
duction française.  Il  nous  importait  de  ne  pas  laisser  croire  au 
lecteur  que  nous  ayons  compris  ce  qui  nous  a  paru  inintelli- 
gible il  nous-meme.  Nous  considérons  comme  le  premier  devoir 
de  tout  éditeur  de  n'induire  personne  en  erreur  k  cet  égard. 
Confesser  franchement  qu'on  a  rencontré  des  obstacles  qu'on 
a  cherché  vainement  k  surmonter,  c'est  offrir  une  consolation 
au  lecteur  qui  se  sent  arrêter  par  ces  passages  difficiles  et  l'in- 
viter a  en  tenter  a  son  tour  l'interpréation. 

La  version  hébraïque  de  nos  fables  n'a  plus  aujourd'hui  l'im- 
portance que  lui  prêtait  M.  Benfey  autrefois  en  publiant  son 
excellent  introduction  du  Pantachalantra  (Leipzig,  1859).  La 
découverte  et  publication  de  la  traduction  syriaque  (1876)  a 
montré  jusqu'à  l'évidence  que  la  rédaction  hébraïque  était  peu 
propre  a  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  le  développement  gra- 
duel qu'avaient  reçu  ces  fables  depuis  leur  origine  dans  l'Inde. 
L'inHuence  de  cette  rédaction  ne  se  fait  sentir  que  par  l'inter- 
médiaire de  la  version  latine  de  Jean  de  Capoue  qui  paraît 
avoir  été  reproduite  a  son  tour  dans  les  différentes  langues  de 
l'Europe.    Sous  ce  rapport,  le  n®  1  seul  forme  un  anneau  dans 

1)  Bihlinteca  de  avlorex  fjtpafioles,  t.  LI,  Madrid  1860.  Le  Calila  é  Dimna 
y  occupent  leH  ])agee  1 1  à  78.    La  version  est  citée  sous  l'abréviation  Gay. 
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la  chaîne  de  la  transmission  de  ces  fables  Si  travers  les  siècles; 
le  n^  2  n'est  qii*un  produit  littéraire  de  riuîbraïsiiie  moderne 
qui  montre  tout  au  plus  ii  quel  point  les  copistes  arabes  de  la 
version  d'Al  Moukafia*  ont  usé  et  abusé  de  la  liberté  que  leur 
laissait  une  œuvre  de  pure  imagination. 

Ce  volume  ne  forme  que  la  deuxième  partie  de  notre  publi- 
cation. Pour  avoir  une  connaissance  exacte  de  la  version  hé- 
braïque du  rabbin  Joël,  nous  avons  cru  utile  de  publier  le 
commencement  qui  manque  dans  notre  manuscrit^  d'après  la 
traduction  de  .Jean  de  Capoue.  Non-seulement  l'édition  de  cette 
traduction  est  fort  rare,  mais  le  latin  de  Jean  doit  bien  souvent, 
pour  être  compris  ou  corrigé,  être  ramené  a  l'hébreu  qu'il  était 
destiné  a  traduire.  Ainsi,  lorsqu'on  y  rencontre  ignlsj  quand  le 
sens  exigerait  hanto,  on  ne  se  trompera  pas  en  supposant  que 
Jean  avait  lu  ^K  pour  ^''K. 

Une  introduction  qui  traitera  succintement  de  tout  ce  qui 
concerne  les  deux  versions  hébraïques  et  l'influence  que  la 
première  version  a  exercée  sur  la  rédaction  des  fables  dans 
les  idiomes  européens  sera  placée  en  tête  du  volume  et  formera 
avec  le  commencement  du  Kalilâh  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage. 

Cet  avant-propos  est  tout  provisoire  et  pourra  être  supprimé 
lorsque  Tintroduction  aura  paru. 


n"i«^jn  HD^an  -in*' 


npnm  p 


moni  nS^D  "1DD 


lar  ncwb  anp  pwba 


rom'sn 


lotr  "^Kr  '"1  -rnK  a^rh 


FRAGMENT 

D'UNE  TRADUCTION  HÉBRAÏQUE 

DU 

LIVRE  DE  KALÎLÂH  ET  DIMNÂH 

ATTRIBUÉE 

A  UN  CERTAIN  R.  JOËL. 


♦    ♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 

.  .  p.  38. 

nD^""!  D-iKH  D.T7J;  KD  nnô  nôtt?i  nnK  nrna  "d  n^an  nôK  ' 
D^tr^KH  ipbn^i  Dnb^m  D'^tt^in  n^?'")  D'^tr^Kn  inn"")  d.tv^k 
)h)  nnx  nDK  dhô  nnx  u^^h  bmaa  bû"")  \T''a''vn  •'«^^xb  ^d'^d^'ikh  ^ 
Dp"!    inxn  Dm»  d'^pti  jn^n  Dm»  n^pa  .Tm  d^^^^  ti^? 

ntr'^xb  nnnxn  naxm    nnnj;  ro  no^m  Dnpm  toitonôD  """ibn 
nûK    nnnj;  nnoD  nam  nanj;  nûxi^n  niitn  nKtb  to^nn  «b 

1)  C.  millier  es.  10 


[Chapitre  III.] 


Diranah  dit:  Une  ville,  nommée  Marwat,  fut  attaquée  par 
l'ennemi.  Les  habitants  furent  pris;  on  tua  les  hommes  et  em- 
mena les  femmes  et  les  enfants  captifs.  L'ennemi  se  distribua  16 
quelques  prisonniers  et  Tun  des  vainqueurs  eut  pour  sa  part 
un  laboureur  et  ses  deux  femmes.  Le  maître  les  tourmentait  et 
les  faisait  souffrir  de  faim.  Un  jour  Thorame,  accompagné  de 
ses  deux  femmes,  se  mit  en  route  pour  ramasser  du  bois,  lors- 
que Tune  d'elles  trouva  des  haillons  pourris  qu'elle  prit  pour  en  20 
couvrir  sa  nudité.  Vois-tu,  dit  l'autre  femme  k  son  mari,  vois-tu 

cette  prostituée,  cette  éhontée,  de  quoi  elle  a  couvert  sa  nudité? 

1 
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nttTK  "ûb  »]nnm  ninm  nûnj;  i^^û^  ddij;  ^b  •")«  tt^-^n  n^ 

'^ûicj;  D1Û  nxnn  «bi  nnnj;  nnoa 

nnK  nmb  ^nb  ^kSû  n^?»  nxû  bn^  pnûn  hûd  •'^k  d^iki  i 

DmK  ''n''D''5i  "Dûbpnn  ntt?K  *^ôô  pt  nn^i    r^SKûa  poprini 

10  yhy  DniK  "nnnon  d^iki  oniK  id^d  b^nn  "tr^^K  "ribiî  D-^tr^^Ki 

n&^K''n''^n  MoniK  nbîû  ''n•'^n  ib^'K)  "S  ddik  •'n^'^y  «bi  orn  np 

1)  C.  ajoute  !  videJicet  trahem  in  oculo  tuo,  in  alteriu»  antem  oculo  vide» 
vestticam,  Voy.  Lncas  VI,  41  ;   cette  addition  appartient  au  traducteur.   — 
2)  Lis.  b:^\  —  3)  Lis.  Iintsm  r^'\:.  —  4)  Lis.  ^OIC  "njn"'  î  c.  wwi  macti- 
16  las  tuas.  —  "5)  Ces  mots  sont  de  trop,  et  ne  se  lisent  pas  chez  C. 


Malheur  k  toi,  répondit  le  mari,  tu  te  laisses  nue  toi-même,  et 
tu  lances  le  mépris  et  Tinjure  ii  celle  qui  a  couvert  sa  nudité? 
Tu  ne  vois  pas  ton  propre  défaut! 

Figure  de  rhorame  et  do  ses  deux  femmes. 

20  Ainsi  je  m'étonne  grandement  de  ce  que  tu  as  osé  parler, 
sachant  tout  ce  que  tu  sais  de  ta  personne ,  de  la  maladie 
dont  ton  corps  est  atteint,  de  ta  laideur,  de  la  mauvaise  odeur 
que  tu  exhales,  de  Timpureté  et  de  la  souillure  dont  tu  es  im- 
prégné, de  tes  mauvais  agissements.  Tu  as  cependant  osé  te 

25  tenir  devant  le  roi  au  corps  pur,  devant  sa  personne  exempte 
de  corruption  et  de  tout  défaut,  de  toute  souillure.  Tu  sers  le 
roi,  comme  si  tu  étais  sans  tache,  et  tu  t^occupes  de  sa  nour- 
riture. Je  connaissais  tes  infirmités  que  j*ai  celées  et  cachées, 
comme  bien  du  monde  dans  Tarmée  en  dehors  de  moi.  Si  j*en 

30  ai  gardé  le  secret  jusqu'il  ce  jour  sans  rien  révéler,  c'est  que 
je  me  disais   :  Je  ne  souffre  pas  de  l'honneur  que  le  roi  lui 
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b-^Ki  np^a  nnam  na-Kn  ^ôû  •'b  nnb^^  ntrx  nnK  Sdk 

ntî^K  naiK  nriK  •'b  o-'ûiKn  nv  nôK  'onSn  onba  pDpnntr? 
"5  mj;"i  nna  nnsDK  •'a  naiK  ^b  ":«  p  wan  nôK  patr^K 
'l^Km  Ta  T  nm^nm  'ûnnsn  pnxi  i^k  nnai  nos  nriK 
"n-i    D-ûbij;^  'i^ûn  nptr^  anpn^  "iKn  v6  «im  pn^?  «ba 

«"itin  n^K  bj;  naai  vmpûna  p:m  i:wb  lan^  pani  tr^^^ianm 
naantr  ^b  •'ixn  ib  iûk  naa"»  •'a  wan  m^na  ^T^    nsi  vhy 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  D'après  C.  ^bûH  Unh^.  —  3)  Ms.  OTinDH. 

fait,  et  le  mal  dont  le  roi  Taffligerait,  ne  me  profiterait  en  rien. 
Il  convenait  donc  d'être  réservé  et  d'avoir  égard  à  toi.  Mais  16 
depuis  que  tu  m'as  déclaré  ta  haine,  et  que  tu  as  dit  fausse- 
ment, traitreusement  et  frauduleusement  des  choses  que  tu  ne 
savais  pas,  je  te  dirai  maintenant,  que  tu  n'es  pas  digne  de 
servir  le  roi,  pas  même  comme  barbier  ou  portier,  à  plus  forte 
raison,  comme  chargé  de  lui  préparer  la  nourriture.  20 

Le  chef  des  cuisiniers  répondit  :  C'est  à  moi  que  tu  dis  les 
choses  que  je  viens  d'entendre? 

Oui,  dit  Dimnah,  k  toi,  qui  réunis  tous  les  défauts;  car  tu  es 
boiteux,  impotent,  couvert  de  lèpre  aux  testicules,  tu  te  grattes 
les  mains,  et  ta  tête  est  couverte  de  pustules.   Il  ne  convient  25 
donc  pas  que  tu  approches  jamais  du  palais  du  roi. 

Le  chef  des  cuisiniers  ayant  entendu  les  propos  de  Dimnah, 
devint  blême  !  Couvert  de  honte  et  de  confusion,  sa  langue  s'atta- 
chait k  son  palais;  les  sanglots  le  suffoquèrent,  et  il  versa  des 
larmes  abondantes  sur  la  calomnie  que  Dimnah  venait  de  ré-  30 
pandre.  Lorsque  Dimnah  le  vit  pleurer,  il  reprit  :  tu  fais  bien  de 
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DTû  bs  pTi*"i  ^bûb  *jnan  iTan  '••a  nb^'b-i  or  maa^^i  pi^-Dim 
*»ûk:  nann  jnotr^a  'ni  pK«"t  'itpb  ^niK  |Tnnm  ^p  ntrK 
iniK  ans  'nrro  latr?  n^^^  onann  ^a  ania  ^^-l  ntîrK  n^n 

6  ib  nûK  nul  niûn  nûK  ntr^K  ba  picn  neiDn  aiwi 
cannb  ♦nw'n  nmon  rr-a  b»  naanb  ^nh^'^  rhv  tanm 

Kim  Dva 

nmni  nb^-ba  nan  rrm  Katn  lotr^i  rrmn  ja  nn»  d^?  7Tjr\ 
10  nii  nmon  n'^aa  ™on^  Kai  nnû''i    nbna  nbpa  "(bûn  p  ib 
laui  laxa  vby  b'iT)  n:&T  Tpa  niK»  naa^^i    n^^-ba  na  •'a  ib 
bna  "«aa  naa*»!  mnKm  nan^n  p  nra  nri  ntr^Kb  inbam 

1)  C.  :  quam  êi  scirel,  etc.  —  2)  Ce  mot  qui  a  le  sens  «  fidèle  »,  signifie 
aussi  :  notaire,  tabellion.  —  3)  Ces  trois  mots  manquent  chez  C.  —  4)  C. 
15  ajoute  :  omneê  de  eocercitu,  b^HH  ^tP3K  7D. 


pleurer;  continue  à  verser  des  larmes  jours  et  nuits;  car  si  le  roi 
était  instruit  de  ce  qui  te  concerne  et  connaissait  tes  défauts, 
il  t'exilerait  aux  extrémités  de  la  terre. 

Le  notaire  du  lion  avait  écrit  toutes  les  paroles  qu'il  avait 

20  entendues.  II  s'appelait  Schahrag.  On  porta  ce  qu'il  avait  écrit 
au  lion,  qui  ordonna  aussitôt  d'enlever  au  chef  des  cuisiniers 
son  office  et  de  le  chasser.  Le  procès-verbal  de  ce  qu'avait  dit 
Dimnah,  et  de  ce  qu'on  lui  avait  répondu  fut  dressé  par  le  se- 
crétaire fidèle,  et  signé.  On  renvoya  ensuite  Dimnah  en  prison, 

25  et  chacun  se  retira  chez  soi. 

Figure  de  Dimnah,  reconduit  en  prison. 

Il  y  avait  à  la  cour  un  animal,  nommé  Kousbé,  ami  de  Kalîlâh, 

qui  occupait  un  rang  élevé  auprès  du  roi.  Il  s'empressa  de  se 

rendre  en  prison,  auprès  de  Dimnah.  Il  lui  donna  la  nouvelle 

30  de  la  mort  de  Kalîlâh.  Dimnah  en  fut  fortement  affligé,  et  grande 

fut  sa  douleur,  son  chagrin  et  son  attendrissement  a  cause  de 


Dbipa  P3i:  •'»  ^D  •'5  ^ôK  ntî^K  tt^^KH  nan  ipnit  imi  •'neaiûi 
niK^nn  nx  ^dôi  hkû  baai  man  nnx  vbp  iûdk"'  nn»  pan 
"bp  iûdk:  ntî^K  'Dvb  nn  ^b•'b^n  •'b  n^p  iôd  n:inm  prni 
•rnnr  •'^rts^nnb  Dpn  "«a  iûdw  ntr^xi  'noian  pis»»  nnsn  ^ 

"rT'Kn  ^tt?Kai  Tan  •^tt-p  nirT  n^^K  ^kh  nona  "Tintoa  ^aai 

nnri  nb-^bD  "Hk  iôs  nanKi  mn^a  '•b  rvnn  nnK  •'S  pn^^i 

1)  Ces  deux  mots  manquent  chez  C.  —  2)  Ezéch.  XXX,  2;  ms.  MS''f?M\  10 
—  3)  Lis.  "in^DH;  C.  carcerU.  —  4)  C.  ajoute  :  et  mets  fralribus  et  consangineis, 
Niinc  tamen  laudo  Deum  qui  recoUifjena  ad  se  fratreni  meuvi  K.  reliquit  mihi 
de  viris  societatis   et  dilectùniis  rnee  fratreni  siait  te.  miK  nDJM  ''S1*1p1  ^HKI 

^n*iDni  -fiDriK  ^«^:ko  -'?  "i-Kt^n  •'S  rh'^b^  "hk  v*?»  r|DK  "i^H  bK^- 

ramitié  et  du  sentiment  fraternel  qui  Tavaient  uni  a  Kalîlâh.  15 
Il  pleura  beaucoup  en  disant  :  Malheur  à  ma  vie!  malheur  k 
tout  le  monde!  Me  voilk  séparé  de  mon  frère,  de  celui  qui 
était  la  joie  de  mon  cœur,  l'objet  de  ma  confiance.  Il  avait  bien 
raison,  celui  qui  dit  :  Thomme  qui  a  été  frappé  dans  le  monde 
d'un  seul  coup,  voit  bientôt  s'accumuler  sur  lui  de  toute  part  20 
et  de  tout  côté  des  tourments  sans  nombre,  des  malheurs,  des 
chagrins,  des  douleurs.   C'est  Ik  mon  sort,  hélas,  depuis  le  jour 
où  j'ai  été  torturé  des  angoisses  de  la  prison,  où  tout  le  monde 
s'est  ligué  contre  moi  pour  me  traiter  de  criminel,  et  où  je  suis 
retranché  de  mes  conseillers,  de  mes  intimes,  [de  mes  frères  25 
et  parents;  je  remercie  donc  Dieu  de  m'avoir,  après  la  mort  de 
mon  frère  Kalîlâh,  laissé  un  ami,  un  intime,]  un  frère,  comme 
toi  !  La  brèche,  faite  par  la  perte  de  mon  frère  Kalîlâh,  est  ainsi 
réparée  par  toi,  et  je  reprends  confiance  dans  la  grâce  de  Dieu 
qui  ne  me  fera  jamais  défaut.    Je  vois  que  tu  as  pris  a  cœur  30 
mon  affaire,  que  tu  éprouves  de  l'amitié  et  de  la  compassion 
pour  moi.  Je  sais  que,  pour  le  sentiment  de  fraternelle  amitié, 
tu  seras  comme  mon  frère  Kalîlâh,  et  mieux;  tu  te  conduiras 
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DK1  'isi  'la  DipûS  inx^'ami  .tho^  i:^  nn  *ba«ûo  ej»  i^^dk 

6  ^aS  D^tî^n  1^  nôK  p  nn»  ^T1   rb»  im»  jn^'i  n^''ba  p^n 

na  pott?i  'bnn  '^mn  bxK  *  "rinan  ntr^K  nan  ^a  iS  la-'Sv  npn 
••nnûK  K^  "itt?Kai  'ib  "nnoK  "itr^Ka  pianm  nn^n  dk  n&Kn 
"3  nann  nt  nwpb  bain  b^y  "a  ^ban  n^aa  "tiik  inar  rnaai 
10  nw  Di  pjKi  "b  imK  Tin  p  rniKi  «labi  nKitb  bain  orn  ba 
*jb  "nn:  nvK  ntaini  bpin  nann  nt  •'a  pnntr?  ^tt»  aniK  •»:« 
"3»  ^t2?K  ■•:©&  iK  ''^«•'xint!?  riK^Ki  ''rp  ^h::^  •':bo  ^b  •'nn:  «b 

1)  C.  :  de  pecunta,  r]D2Q.  —  2)  Manque  chez  C. 


dans  mon  affaire,  comme  se  serait  conduit  ce  frère  fidèle.  Autre- 

15  fois,  nous  avions,  mon  frère  Kalîlâh  et  moi,  ramassé  une  petite 
provision  de  nourriture  pour  notre  entretien,  et  nous  Tavions  en- 
foui à  tel  et  tel  endroit;  si  tu  veux  me  l'apporter,  fais-le.  Rousbé 
s'empressa  de  se  rendre  a  Fendroit  que  Dimnah  lui  avait  indi- 
qué, prit  tout  ce  qui  s'y  trouvait  et  le  plaça  devant  lui.  Dimnah 

20  en  prit  la  part  de  Kalîlâh,  le  donna  k  Rousbé,  et  lui  dit  :  Sois 
calme  et  suis  mes  ordres;  tourne  tes  pensées  vers  moi  et  fais- 
moi  connaître  ce  que  dira  le  lion  au  moment  où  Ton  lui  aura 
rapporté  mes  paroles  devant  les  gens  de  l'armée.  Ecoute  ce 
que  dira  la  mère  du  lion,  et  fais  attention  k  ce  que  je  t'ai  re- 

26  commandé  aussi  bien  qu'k  ce  que  j'ai  pu  avoir  omis.  Vois  aussi 
de  quelle  façon  on  parle  de  moi  au  palais;  car,  libre  d'entrer  et 
de  sortir  toute  la  journée,  tu  peux  le  faire  et  tout  me  rapporter. 
Je  voudrais  aussi  que  tu  fusses  convaincu  que  le  cadeau  si  petit 
et  si  insignifiant  que  je  t'ai  fait,  je  ne  te  l'ai  pas  donné  parce 

30  qu'il  m'a  semble  que  tu  me  ferais  sortir  d'ici,  ou  bien,  parce 
que  je  tremble  pour  ma  vie  k  cause  du  mal  que  j'ai  commis  ; 
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'l^Tôpi  'inôKi  'inxpD  ntûia  •»:«  ntr^xi  nb^'^D  ^pDi  ^ra  nn\n 
iniK  ntt?nb  nS-'ba  dtp  ^m(  baa  ^•'k  •TT'Kn  «b  •':ki  nnaa 

nbtri  n:ûn  nana  nKn  p  pûtt?*»  ntrx  ba  inpnr^  ib  pam  s 

irr-a  Sk  'ib  \r\:  n^?»  *  n» 

v:Db  pnm  lor  *i2T  lami  k^ds  ruoi  n^ria: 

tûBwb  Ki£û"'i  -HKH  r\'2h  ^h')  KDtn  D^Dt^^n  p  nnK  ^•n 
Dmab  mit-i  DKnp^i  r:sh  ùQ'^^^)  Dneon  iK^'an^?  'ntt:Si 

1)   C.   ajoute  ''n«.   —   2)  C.  :  pecuniam,  sp^X   —   3)  Ms.  nùbb).  — 
4)   C.  curiam. 


je  Tai  fait  à  cause  de  Tamitié  qui  a  existé  entre  toi  et  Kalilâh^ 
de  la  confiance  que  j'ai  dans  tes  conseils^  ta  véracité  et  ta  fidé-  15 
lité  inébranlable.  Personne  ne  m'a  donc  paru  aussi  digne  que 
toi  de  l'héritage  que  Kalîlâh  a  laissé,  et  j'étais  heureux  de  te 
l'abandonner. 

Rousbé  accepta  le  don  de  Dimnah  et  lui  jura  de  lui  redire 
tout  ce  qu'il  entendrait  du  lion.  Puis  il  envoya  chez  lui  ce  qu'il  20 
avait  reçu. 

Fi^re   de  Dimnah  en  prison,   de  Roasbé  en  conversation  avec  loi,  et  du 

tr(^sor,  placé  devant  Rousbé. 

• 

Le  lendemain  de  grand  matin,  il  alla  au  palais  du  lion.  Il  y 
trouva  le  juge  et  le  léopard  qui  apportaient  et  déposaient  les  26 
livres  devant  le  lion.  Le  lion  les  lut  et  ordonna  au  secrétaire 
d'en  prendre  une  copie  pour  la  remettre  au  léopard  ;  puis  il  dit 
à  celui-ci  et  au  juge  :  Faites  venir  Dimnah  et  placez-le  devant 
l'armée  ;  puis  vous  me  rendrez  compte  de  tout  ce  qu'on  produira 
contre  lui,  ainsi  que  des  paroles  qu'il  dira  lui-même.  30 
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•>n|Ti  nKn  DK  r*?»  rixa  "|bûn  "•»  rixa  D'wtr  lam  îsBwn 
jn"  •?«  -««ni  rh^p  Kwm  onn  onann  bai  D"'"iBDn  rrjtKS 
na  p"rn  kS  -s  tk-ik  -»  -a  7''?p  'onana  p-npK  dk  ^ypa 

pawn  "ittm  ba  iriB''  kSw  y'^"'^''^  ^'^^  1^  ^"^  ^"1 1^  3*5'"' 
6  o  IMS»  "]fisp  rrjn  nneam  ataûm  'pcr-in  inn  *  nt  nanis 
v*?p  nBïpna  inwo  Kxm  opm  T-b-^n  •]-'?p  n-ntr  irr^nn  dk 
"inoû  *  KX-i  »iaSa  d-tôwi  *  -iKn  dk  na-r  Kain  pawi 
nKn  DK  môK  "iwk  "ja  ib  nn  KSan  "jk  naan  Sk  kwi  'nnwta 
"inion  "TK*?»  n3m  -lana  ni  mp  .t'?k  Dneon  """iKn  K*ip  npa 

"^b  n^M  nM  wanb  «Dxn  ntr?  na»  «naip  naa^n  Dpni  D"'b'"'nn 

1)  C.  et  mandavU  ko  ut  legereni,  H)iph  ^bo^  IIIC^.  —  2)  Cf.  Fs.  XXXI, 
19.  —  3)  C.  itUmicOf  3^Kn.   —    4)  C.  populum  taum^  lOJ^.   —  5)  Manque 
chez  C.  —   6)  C.  :  eïe  palacio,  —   7)  C.  judicia,  IDBWn.   —  8)  C.  ajoute  : 
15  coram  eos,  DiT3C7. 

A  peine  le  juge  et  le  léopard  furent-ils  sortis  de  chez  le  roi, 
que  la  mère  du  lion  arriva  près  de  lui.  Il  lui  lut  les  livres  et 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  cette  affaire  ^  et  aussitôt  la  mère 
éleva  la  voix  et  dit  :  Qu'il  ne  te  déplaise,  si  je  t'adresse  des 

20  paroles  dures,  car  je  te  prouverai  que  tu  ne  sais  pas  ce  qui  est 
pour  ton  bien  ou  pour  ton  mal.  Ne  t'ai-je  pas  averti  que  tu  ne 
devrais  pas  te  laisser  séduire  par  les  paroles  que  te  ferait  en- 
tendre ce  faux  dévot,  ce  menteur  et  séducteur?  Délivre  ton 
peuple  de  lui,  car,  si  tu  le  laisses  vivre,  il  soulèvera  ton  armée 

25  contre  toi.  Elle  se  leva  et  sortît,  emportée  par  la  colère. 

Rousbé  avait  entendu  et  retenu  les  paroles  de  la  mère  du 
lion,  et  aussitôt  que  celle-ci  fut  sortie,  il  se  rendit  vite  k  la 
prison  auprès  de  Dimnah,  pour  lui  raconter  ce  que  la  mère  du 
lion  avait  dit  à  la  lecture  des  livres.  Rousbé  parlait  encore, 

30  qu'un  messager  du  juge  vint  emmener  Dimnah  et  le  placer 
devant  l'armée. 

Lorsque  toute  l'armée  et  le  peuple  furent  rassemblés  et  que 
Dimnah  fut  placé  devant  eux,  le  chef  de  l'armée  lui  dit:  Pour 
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Kin  Kbi  |ôw  •'rjn  «m  "»  •'b  iTTri  •'D^d  im»  pûKm  ^^a^ 
•»5  nt  nôKtî?  pnr  ••^Kt!?  "»»  nann  ni  hy  himm^  mp  "b  "^iKn 
inbttnD  *]^ôn  "inxtr?  nann  «bibi  niûK  "msai  r^p  "rnpn  ^as 
pnK  naan  ib  nôK  ^•'vpûa  ^mK  "neûtî?  D-b'^nn  bai  Dpn  bp 
nana  û''aa  «bi  ny^n  Hh^  m^ann  k^  ib  p»  "»  nan  ^na^  ^ 
hy  npm  «bi  ntî^rn  tr^pao  «bi  dôkh  tt?nT  «bi  n:ipttm  ponn 
^b  i:ôw  k^i  •'M^n^  nx^m  ^niKn  nn»  ^bin  nn»  baK  pnxn 

«^•i  T^î^  r^^  ^^  ^2^  "^f^^  1^'^^  '^ï'  "^^^  "'^^  D^'^ann  bao 
••bpa  1XT  nwK  nsT  «b  '^ip  n^^K  ptr^^n  ''a  ^'T'bp  dûh  n^m^ 
ntî^K  tr?"»»^  "iKn  naK-i  ûBwn  Dp"»!  Dinn  •'bpai  ntr^vm  p'iitn  lo 
innaa"")  iS  in^i^'a^i  Dnpnsa  piitn  ••bpab  obtr^^'t!?  Tar  TpB  wn 
n»"'t2?  Tpûn  bpi  ^aitû  ba  i^  rwp''t2?  "«iKn  «in  trrKn  nt  "«a  rbp 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  et  promis.  —  3)  Manque  chez  C. 

moi  ton  affaire  est  claire;  elle  m'est  confirmée  et  rapportée  par 
une  personne  digne  de  confiance;  il  serait  donc  superflu  de  15 
prendre  encore  des  informations,  puisque  je  connais  la  vérité 
k  la  suite  d'une  instruction  sérieuse.  Aussi  sans  les  ordres  du 
roi  et  sa  miséricorde  pour  le  peuple  et  toute  Tarmée,  je  t'aurais 
jugé  selon  tes  actions.  —  Tes  paroles,  répondit  Dimnah,  sont 
celles  d'un  homme  sans  pitié,  ni  miséricorde,  qui  n'a  aucun  20 
égard  pour  celui  qui  est  opprimé  et  tourmenté,   qui  ne  re- 
cherche pas  la  vérité,  ni  ne  demande  l'équité,  ni  ne  s'efforce  de 
découvrir  la  justice.  Tu  veux  assouvir  ta  passion  et  me  tuer, 
sans  qu'une  seule  de  toutes  les  paroles  qui  ont  été  prononcées 
contre  moi,  ait  été  prouvée.  Mais  je  ne  veux  pas  murmurer  25 
contre  toi,  ni  t'accuser  de  violence;  car  le  méchant  n'a  jamais 
les  mêmes  désirs  que  les  défenseurs  du  droit,   de  la  justice  et 
de  l'équité.  —  Le  juge  reprit  aussitôt  la  parole  :  Certes,  dit-il, 
un  chef,  un  préposé  doit  récompenser  les  gens  vertueux  selon 
leurs  vertus,  il  doit  les  distinguer  et  honorer,  lorsqu'ils  ont  30 
mérité  qu'on  leur  fasse  du  bien;  mais  un  chef  doit  également 
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D^ipn  nta  ^ao  wne^-tt?  ^^  aitoi  nn^^r  hy  n^^r  pnitn  •'bpa 
ic  a'^^  ^riKBm  ^3iip  minn  nnpi  «an  D^vb  ^3iipa  *jbntt?o 
^nnrîK  rrnn  "s  'fT'tî^p  na  •'^  m  nan  mm  ib  jm  *bKb  mas 
6  obipn  •'irpa  Ttre:  tobaia  rrnm  iniK  nwpn  nm  dki  naiio  i 
mK^nn  Dn&  bitrm  aiio  ^a  na^n  aiio  nir  ^b  «n  «an 
*^iBn  Dnb:n  |ô  rrnn  ^ki  naiK  nriK  ntr»  nnan  niS''^p  n^om 

10  pa:  nan  ^nam  nan  "nûxa  ^nû«ûi  T'nan  bai  nnan  p 
innpTK  maû"  «btr?  inn  ^«n  tr^itn  bta  mbx"»  npa  •'a  d^iûki 

1)  C.  flageUare;  ms.  ira^l.  Cf.  Z>cm<.  XXV,  2.  —  2)  /6»rf.  XIX,  20.  — 

3)  Manque   chez  C.  —   Cf.  Jo».  VII,    19.   C.   ajoute;  JUi  me,  U'V  "33.  — 

4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  :  tn  domo  futuri  seculi;  lis.  D^DS. 


15  infliger  des  peines  au  pécheur  selon  ses  péchés ^  le  frapper 
selon  sa  méchanceté^  afin  que  les  autres  entendent  et  craignent^ 
et  que  les  vertueux  se  sentent  encouragés  dans  leur  droiture. 
Mieux  vaut  du  reste  pour  toi,  que  tu  reçoives  ta  rétribution 
dans  ce  monde,   que  d'aller  chargé  d'iniquités  dans  l'autre 

20  monde.  Confesse  donc  tes  méfaits  et  tes  péchés,  rends  cet 
hommage  à  Dieu  et  fais  lui  l'aveu,  dis-moi  ce  que  tu  as  fait,  et 
ta  fin  sera  bonne;  car  en  agissant  ainsi,  tu  délivreras  ton  âme 
des  tortures  de  l'autre  monde,  et  comme  ta  réputation  se  ré- 
tablira, on  dira  du  bien  de  toi,  et  tu  échapperas  aux  nom- 

25  breuses  tribulations.    Abandonne  ces  paroles  frivoles  que  tu 

profères,  et  ne  sois  pas  hypocrite  ;  en  avouant  tes  péchés,  tu 

donneras  la  paix  à  ton  âme  pour  le  champ  du  repos.  Car,  mieux 

vaut  mourir  en  juste  que  vivre  dans  la  méchanceté. 

Dimnah  répondit  au  juge  :  Ecoute-moi,  seigneur!  tes  paroles 

30  sont  vraies  ;  tes  propos  et  tes  assertions  sont  ceux  d'un  sage, 
tes  discours  ceux  d'un  homme  intelligent.  Lorsqu'on  prospère, 
on  ne  doit  pas  vendre  sa  vie  future  pour  le  bien  de  cette  terre 
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1)  Manque  chez  C.  Peut-être:  MSVJfl;  cf.   Ezéchîel  XXXIV,  4.   — 
2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  detM.  —  4)  Lis.  JlWpnb,  C.  obdurare. 


maudite  et  passagère^  ni  acheter  un  peu  de  bien-être  au  prix  16 
de  grands  tourments.  Je  te  dis  donc,  que  si  j'étais  tel  qu'on  me 
dépeint,  je  penserais  maintenant  comme  toi,  je  proclameitds 
la  vérité  et  je  confesserais  mes  péchés.  Fussé-je  le  plus  grand 
scélérat  de  la  terre,  après  t'avoir  écouté,  je  m'humilierais  et  je 
discernerais,  par  les  yeux  de  Tintelligence,  entre  la  bonne  et  la  20 
mauvaise  voie.  Car,  le  pécheur  endurci,  qui,  au  moment  où  il 
commet  un  crime,  ne  rencontre  pas  un  censeur,  ne  peut  pas 
abandonner  sa  méchanceté;   mais  ôi  Dieu  lui  envoie  un  cen- 
seur sage  et  intelligent  comme  toi,  il  ne  saurait  laisser  son  cœur 
plus  dur  qu'un  rocher;  il  s'amollit  k  la  parole  du  censeur,  s'hu-  25 
milie,  reconnaît  ce  qu'il  a  fait,  et  en  fait  l'aveu.  Je  voudrais 
presque  être  un  pécheur,  comme  tu  l'as  dit,  confesser  mes 
fautes,  et  trouver  ainsi  la  lin  de  cette  misère,  en  quittant  rapi- 
dement cette  terre  maudite  pour  entrer  dans  la  demeure  des 
jouissances  et  des  délices.  5'étais  sur  le  point  de  te  déclarer  que  80 
j'avais  péché,  et  de  faire  l'aveu  de  fautes  que  je  n'ai  pas  com- 
mises, en  entendant  tes  paroles  douces;  il  me  plaisait  de  mourir 
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10  nasn  Sp  kSk  pso  nai  Sp  im^sw'  k"?  lOBwan  "a  nan  oa"? 
nawm  npn  'bp  nwnn  om  f?a«  naa  nnv  "vti  Taa  •'axi 

1)  C.  super  hœc.  —  2)  C.  ajoute  :  et  defraudatua  sum  in  mea  causa.  — 
3)  C.  remplace  ces  mots  par  :  peccetti,   ppn  [D.  —  4)  Is.  L,  7.   ' 


innocent  et  de  doubler  ainsi  mes  biens  dans  Tautre  monde. 

15  Mais  je  me  suis  rappelé  la  sentence  des  sages  :  Quiconque  se 
détruit  lui-même  n'a  part  ni  k  cette  vie  ni  k  la  vie  future.  Or, 
je  sais  qu'en  me  disant  coupable  d'avoir  péché,  ce  serait  comme 
si  je  me  donnais  la  mort,  puisque  je  me  chargerais  d'une  faute 
qui  ne  m'incombe  pas;  car  je  suis  innocent  de  tout  ce  qu'on 

20  a  mis  sur  mon  compte,  oui,  innocent  et  pur.  Comment  pour- 
rais-je  alors  me  suicider  et  venir  ainsi  en  aide  k  mes  ennemis, 
quand  je  suis  sincère,  et  lorsque  je  n'ai  ni  dit  ni  médité  un  men- 
songe? Je  rie  purs  donc  pas  confesser  ce  que  je  n'ai  pas  fait, 
ni  m'associer  k  ceux  qui  veulent  ma  perte.  Je  sais  bien  ce  qui 

26  en  est  et  que  mes  mains  sont  pures.  Si  donc  vous  voulez  m'en- 
traîner  injustement  au  supplice.  Dieu  viendra  k  mon  aide.  Je 
vous  dis  seulement  ce  que  je  vous  ai  dit  hier  :  Craignez  Dieu 
et  rappelez-vous  le  compte  du  dernier  jugement;  ne  vous  en- 
gagez pas  dans  une  afifaire  dont  vous  vous  repentirez  lorsque 

30  le  repentir  sera  devenu  inutile  ;  on  ne  rend  pas  un  arrêt  dans 
une  cause  douteuse  où  la  vérité  n'est  pas  établie.  Je  me  con- 
nais mieux  que  vous,  et  vous  me  voulez  du  mal;  aussi  faites 
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n-i3io  D'nnBKn  n-ni  "np  nan*?  p)"'dik  v6  '3k  nûicw  '*tû^ 
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1)  C.  euidam  servo,  THK  TDP?.  —  2)  C.  ajoute  :  ita  quod  omnes  de 
ejuê  prudentia  mir<ibarUur  et  cejierurd  exemplum  eUt  ea,  n73V&  in&r  ^SHI 
brûb  ûnb  \ini.  —  3)  c.  ajoute  :  nocte  et  die,  nb''bl  ÛV.  —  4)  C.  turbaret, 
TSK-tt^C?).  —  6)  C.  psUaci  et  papagaUL  —  6)  Lis.  mKH  lûb''1;  C.  dociiû  15 
uTium.  —  7)  C.  terUum;  de  même  p.  14,  1.  8  :  tertia  avis  pour  ^yOTT),  — 
8)  C.  Iwiffua  edomica. 


bien  attention,  qu'il  ne  vous  amve  ce  qui  est  arrivé  au  domes- 
tique qui  déclarait  ce  qu'il  n'avait  ni  vu  ni  su. 

Le  premier  juge  et  le  chef  de  l'armée  dirent  :  Quelle  est  20 
cette  histoire? 

Dimnah  raconta  :  Un  homme  avait  une  femme  entendue  et 
intelligente  ;  [tout  le  monde  admirait  sa  raison  et  la  citait  comme 
exemple].  Il  avait  aussi  un  domestique  qui  s'éprit  d'amour 
pour  sa  maîtresse.  Il  insista  donc  longtemps  auprès  d'elle;  mais  25 
elle  ne  l'écoutait  point.  Le  domestique  s'ingénia  alors  k  trouver 
un  moyen  pour  la  perdre.  Il  alla  un  jour  a  la  chasse  et  prit 
deux  jeunes  perroquets.  Il  les  mit  en  cage  et  apprit  k  l'un  les 
mots  :  J'ai  vu  le  portier  coucher  avec  ma  maîtresse;  a  l'autre 
il  apprit  les  mots  :  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage.  Ces  per-  30 
roquets  parlaient  la  langue  des  Rôdoniens  que  les  gens  du  pays 
ne  comprenaient  pas.  Une  fois  le  maître  resta  chez  lui  et  sa 
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Dm»  matrntr  ^^\vn6  in  iiûk  n»  p^r»  kS  «im  oSip  tr^xn 
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1)  C.   ajoute  :  et  utrum  nt  credendum  aul  non  ne^dmug,   Û''P1V  13rK1 
kb  ^H  DS  pOKnb  •'IKI  Kin  dm.  —  2)  c.  qtwd  mtdiens  senms  cito  dixU. 


femme  était  assise  en  face  de  lui^  lorsque  les  perroquets  vin- 

16  rent  auprès  de  lui.  Leur  voix  lui  plut  sans  qu'il  sût  ce  qu'ils 
disaient;  il  recommanda  donc  à  sa  femme  d'en  avoir  bien  soin 
et  de  les  bien  traiter  toujours.  Il  arriva  un  jour  des  étrangers 
du  pays  des  Kôdoniens  auxquels  le  maître  prépara  un  festin. 
On  mangea  et  on  but,  et  après  avoir  bien  mangé  et  bu,  on  fit 

20  venir  les  perroquets  qui  babillaient.  Or  k  peine  ces  hommes 
eurent-ils  entendu  ce  que  disaient  les  oiseaux  qu'ils  se  regar- 
dèrent et  laissèrent  tomber  leur  tête  de  confusion.  Puis  ils 
dirent  au  maître  de  la  maison  :  Comprends-tu  ce  qu'ils  disent? — 
Non,  fit-il,  seulement  leur  voix  me  plaît.  —  Ne  t'en  déplaise, 

25  reprirent  les  étrangers,  mais  l'un  dit,  que  le  portier  couche  avec 
ta  femme,  et  l'autre  ajoute,  qu'il  ne  veut  pas  en  dire  davan- 
tage, [mais  nous  ne  savons  pas  s'il  faut  les  croire  ou  non].  Alors 
le  domestique  prit  la  parole  et  dit  :  Je  me  porte  comme  témoin 
pour  tout  ce  que  racontent  ces  oiseaux.    Le  mari  donna  aussi- 

30  tôt  l'ordre  de  tuer  sa  femme. 

Fig^ire  de  rhomme,  des  étrangers  et  des  oiseaux. 
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1)  C.  verbum  hnjus  niendacU^  HH  STDOn  •IDI.  —  2)  C.  tune  cognovit  domintu, 
^"Hn  Kl'n.  —  3)  de  capUe.  —  4)  C.  c^«c  dignafactia  accepU,  iSpBS  ^h  rWVi\ 


Mais  sa  femrae  lui  fit  dire  :  Examine  ce  que  t'on  a  dit;  alors  16 
tu  sauras  si  c'est  vrai  ou  faux.  Maintenant  prie  ces  hommes 
instruits  d'interroger  les  oiseaux  et  de  voir  s'ils  savent  encore 
d'autres  mots  de  la  langue  des  Rôdoniens  que  ceux-ci.  Car  ces 
mots  leur  ont  été  enseignés  par  ton  méchant  domestique  qui  a 
voulu  mettre  la  main  sur  moi;  et  comme  je  me  suis  refusée  à  20 
ses  tentatives,  il  a  agi  ainsi.  Les  étrangers  interrogèrent  donc 
les  oiseaux  qui  ne  savaient  que  ces  paroles,  qu'évidemment  le 
domestique  leur  avait  apprises.  Le  maître  le  fit  venir  ;  il  arriva, 
un  faucon  sur  le  poing.  Malheureux,  lui  dit  sa  maîtresse,  pour- 
quoi m'as-tu  ainsi  calomniée?  —  J'ai  dit  ce  qui  est,  répondit  26 
le  domestique.  Aussitôt  le  faucon  s'élança  sur  son  œil,  l'arra- 
cha et  le  fit  sortir  de  sa  tête.  La  femme  lui  dît  :  Dieu  t'a  rétri- 
bué vite  selon  tes  actions;  car  tu  as  prétendu  avoir  vu  ce  que 
tu  n'avais  pas  vu,  et  tu  as  rendu  contre  moi  un  faux  témoi- 
gnage. Le  maître  ordonna  de  le  mettre  k  mort.  30 

Figure  du  domestique  pendant  que  le  faucon  lui  arrache  Toeil. 
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10  nûKi  K?3D  .Tn  ntTK  SKtn  n?tr""i    dit^d   Sj?  nnp  n^K  npn 

jûK""i   iniK  rh'^h^  D^trn  nt^Ki  '^liaa  patr  n^rK  n^an  *?p  Tri 

1)  C.  omnes,  D7S.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  e/  incideji  in  niinam.  — 
4)  Gen.  XXXIX,  10.  —  .0)  C.  ajoute  :  loquenteni  ad  KelUam,  n'?"»b3  ÙV  "IStO. 


15  Je  VOUS  ai  raconté  cette  parabole,  parce  que  Dieu  rétribue 
vite  selon  ses  œuvres  quiconque  agit  comme  ce  domestique. 

Après  cela  le  juge  écrivit  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  k  Dinanah 
et  ce  qu'il  avait  répondu.  Puis  Dimnah  fut  réintégré  dans  la 
prison  et  tous  les  autres  se  rendirent  au  palais. 

20  Dimnah  leur  adressait  tous  les  jours  des  propos  qu'on  n'écou- 
tait pas.  La  mère  du  lion  dit  enfin  au  lion  :  Si  tu  laisses  vivre 
Dimnah  après  tout  cela,  il  entraînera  encore  des  grands  mal- 
heurs et  te  causera  beaucoup  de  tribulations  ;  tu  finiras  par  subir 
des  difficultés  que  tu  ne  pourras  pas  surmonter.  En  parlant  ainsi 

25  journellement  k  son  fils,  ces  paroles  pénétrèrent  dans  son  cœur 
et  leur  vérité  lui  devint  évidente.  On  amena  aussi  le  léopard 
pour  qu'il  déposât  contre  Dimnah  tout  ce  qu'il  lui  avait  en- 
tendu dire  k  lui  ainsi  qu'k  Kalîlâh  lorsqu'il  avait  passé  de- 
vant leur  maison.  Le  loup  aussi,  qui  était  en  prison,  fit  dire 

30  qu'il  pouvait  témoigner  de  ce  qu'il  avait  entendu.  On  le  re- 
tira donc  do  la  prison  et  on  l'amena  devant  le  lion,  où  il 
rapporta  contre  Dimnah  tout  ce  qu'il  avait  entendu  de  lui, 
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1)  C.  ajoute  :  ut  interficeret  Seneaham,  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Lia.  10 
VtTB  on  V77PC,  C.  cperationum  auarum.  —  4)  Manque  chez  C. 


ainsi  que  les  réponses  que  Kalîlâh  lui  avait  faites.  Le  lion  le 
crut  et  fut  convaincu  que  Dimnah  Favait  circonvenu  et  amené 
[a  tuer  Sansabehj.  Voyant  ainsi  que  c'était  vrai,  le. lion  donna 
Tordre  d'extraire  Dimnah  de  la  prison  et  de  le  mettre  à  mort.  15 

Figure  do  Dimnah  supplicié  et  figure  de  celui  qui  le  mettait  à  mort. 

Lîï -dessus  Sendebar  le  philosophe  dit  au  roi  Dislem  :  Qui- 
conque est  doué  d'intelligence,  doit  être  prudent  dans  ces 
choses  et  d'autres  semblables.  Celui  qui  cherche  son  propre 
bonheur  au  prix  du  malheur  de  son  compagnon,  se  chargera  20 
d'iniquités  et  sera  victime  de  ses  mauvaises  actions.  —  Moi,  je 
suis  sur  mes  gardes  pour  ces  choses,  même  pour  les  dire  ;  je 
m'observe  aussi  sous  tous  les  rapports  pour  d'autres  choses 
que  celles-ci. 

Fin  du  chapitre,  où  Ton  scrute  les  actions  de  Dimnah.  25 


"am  2"ni>rn  -laaym  nycn  i»w  rm 

Swû  -niran  "im  fjioS-'Bn  itoijo'?  -pan  n»K  p  nnx  ^T^ 
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10  1)  C.  De  columba  et  de  Jidelibu»  aocii»,  D'3t3KJn  Onanm  nyi'H.  —  2)  C. 

et  êocietate,  OP'MtVi.  —  3)  C.  ajoute  :  êcito.  —  4)  Hanqae  ches  C. 


[Chapitre  IV.] 

C^est  le  chapitre  de  la  colombe,  de  la  souris,  du  corbeau  et  du  cerf. 

Le  roi  dit  ensuite  au  philosophe  Sendebar  :  J'ai  réfléchi  sur 
15  la  parabole  des  compagnons  amis  et  bienveillants^  entre  les- 
quels le  menteur  cruel  met  la  scission  par  ses  artifices^  et  je 
sais  aussi  quel  a  été  le  résultat  de  ses  propos.  Maintenant  fais- 
moi  connaître  des  amis  fidèles^  comment  leur  amitié  se  mani- 
feste et  se  maintient,  et  comment,  grâce  k  leur  attachement  et 
20  leur  union,  ils  peuvent  se  faire  du  bien  Tun  k  Tautre. 

Le  philosophe  Sendebar  répondit  au  roi  :  L'homme  intelli- 
gent est  un  secours  pour  ses  amis  et  ses  amis  sont  un  secours 
pour  lui  ;  rien  au  monde  ne  peut  altérer  leur  amitié.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  l'histoire  de  la  colombe,  du  cerf,  de  la  souris  et 
26  du  corbeau. 
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1)  C.  qiiadam,  DIlK.  —  2)  C.  ajoute  :  ad  venandum,  D^b,  —  3)  Man- 
que chez  C.  —  4)  C.  ajoute  :  magnua,  7113.  —  5)  C.  ajoute  :  et  secundum 
hoc  aciam  nie  habere  et  dirigere,  iH^riKI  ntt?X^K  HD  J^IK  T\Xy\, 


Quelle  est  cette  histoire?  demanda  le  roi.  16 

Le  philosophe  reprit  :  Sur  le  territoire  de  Resentabar^  près 
de  telle  et  telle  ville,  il  y  avait,  dit-on,  un  rendez-vous  de  chas- 
seurs, où  Ton  venait  journellement.  Là  se  trouvait  un  arbre 
grand  et  touffu.  Un  corbeau  y  avait  son  nid.  Un  jour  le  cor- 
beau, se  tenant  debout  sur  Tarbre,  vit  un  chasseur  qui  portait  20 
un  filet  sur  ses  épaules  et,  dans  sa  main,  un  piège  et  un  bâton. 
A  son  approche  le  corbeau  trembla  et  se  dit  :  Le  chasseur 
vient  là  d^apporter  quelque  chose,  je  ne  sais  pas  si  c'est  pour 
moi  ou  pour  un  autre;  je  veux  donc  attendre  et  voir  ce  qu'il 
fera.  Le  chasseur  tendit  son  filet  et  y  rëpandit  des  grains  de  25 
blé,  puis  il  se  mit  en  embuscade,  non  loin  du  filet.  Il  n'attendit 
pas  longtemps  lorsqu'une  colombe,  la  maîtresse  des  colombes, 
arriva  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  colombes.  Elle 
vit  le  blé  mais  n'aperçut  pas  le  filet.  Elle  se  mit  a  picorer,  les 
autres  en  firent  autant  et  toutes  furent  prises  dans  le  piège.  Le  30 

chasseur  accourut  aussitôt  heureux  et  content.  Les  colombes, 

2* 
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p.  60. 

bai:  ^h  ^3»  nnw  ^n^  p]1pd  i^mx  dki  Danx  trpab  «atr 

1)  Esth.  V,  9.  —  2)  C.  ajoute  :  lamentabaUer.  —  3)  Ms.  tnK.  —  4) 
C.  ajoute  :  ah  isto  magno  periculc,  Ï^HIT^  nbllM  HJ^in  |0  ;  il  met  entre  paren- 
thèses :  qito  nunc  proh  dolor  surmta  amatUuti,  et  continue  :  et  fortasHs  quae- 
15  Ubet  liherahU  se  et  alias  secum,  Hûï^  nnnKm  H^TB:  b^XD  D20  nHK  b2  '•^"IKI. 
—  5)  C.  ajoute  :  magno  cttru  labore,  —  6)  C.  ajoute  :  nUrahatur  hujus  facti, 
nûIT'I.  —  7)  Manque  chez  C.  —  8)  C.  ajoute  :  Conms  aiUem  liaec  oninia 
aUmge  vîdens,  pinno  r\H1  b2  3*11^.1  KT1.  —  9)  Ms.  nn''\-I. 


le  voyant,  se  levèrent  chacune  de  son  cote  et  se  remuèrent  en 
20  tous  sens,  espérant  se  sauver.  Alors  la  colombe,  leur  maîtresse, 
leur  dit  :  Ne  faites  pas  de  vains  efforts,  et  qu'aucune  de  vous  ne 
se  préoccupe  plus  d'elle-même  que  de  ses  camarades.  Cherchez 
toutes  h  la  fois  a  soulever  le  lilet,  peut-être  échapperons-nous 
à  ce  grand  danger.  Les  colombes  firent  ainsi  :  elles  réussirent 
26  k  détacher  le  filet  de  la  terre  et  volèrent  vers  le  ciel.  Le  chas- 
seur qui  les  vit  faire,  les  suivit  sans  renoncer  à  son  espérance, 
ni  abandonner  son  dessein.  Il  pensait  qu'elles  ne  voleraient  pas 
bien  loin,  que  le  filet  leur  pèserait  et  qu'elles  tomberaient  k 
terre.  I^e  corbeau  se  dit  alors  :  Je  volerai  derrière  elles,  pour 
30  voir  ce  qu'elles  feront  et  ce  que  fera  le  chasseur.  En  jetant  un 
regard  en  arrière,  la  colombe  remarqua  que  le  chasseur  les 
suivait.  D  est  à  vos  trousses,  dit-elle  aux  colombes;  si  nous 
volons  tout  droit  devant  nous,  nous  ne  pourrons  pas  nous  cacher 
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1)  C.  (bictrix,  ni"a;n.  —   2)  C.  almuje,  p^r[^'C.  —  3)  Manque  chez  C. 


de  lui,  et  il  continuera  a  nous  poursuivre.  Volons  donc  entre 
les  arbres  et  les  collines  et  bientôt  nous  nous  soustrairons  a  sa  15 
vue,  il  ignorera  la  route  que  nous  aurons  prise,  et  désespérant 
de  nous  attraper,  il  retournera  chez  lui.  Ce  qui  plus  est,  il  se 
trouve  près  de  nous  sur  ce  chemin  le  trou  d'une  souris  avec  la- 
quelle je  suis  liée;  si  nous  pouvions  arriver  jusqu'à  elle,  elle 
couperait  ce  tilet,  j'en  suis  sûre,  et  nous  délivrerait.  Les  co-  20 
lombes  agirent  selon  les  ordres  de  leur  maîtresse  jusqu'à  ce 
qu'elles  ne  fussent  plus  vues  du  chasseur;  celui-ci,  ayant  perdu 
tout  espoir,  s'en  alla.  Le  corbeau  les  suivit  toujours,  désirant 
voir  si  elles  auraient  le  pouvoir  de  s'échapper  du  tilet  dans  le- 
quel elles  étaient  tombées  ;  il  voulait  en  même  temps  apprendre  25 
ces  artifices  et  les  retenir  dans  sa  mémoire  pour  le  moment  où 
il  serait  pris  lui-même. 

Fig^ire  de  la  colombe  maîtresse  et  des  autres  colombes,  suivies  du  corbeau. 

Le  corbeau  allait  donc  et  observait  ce  que  faisaient  les  co- 
lombes. Or,  une  fois  arrivée  au  trou  de  la  souris,  la  colombe  30 
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10  ««a  ^''aûû  pTH  nnr  «in  •»»  idûû  natrnS  Sav  k^i  i3aa  tûS»" 
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1)  C.  Samhal,  —  2)  C.  ajoute  :  cum  alUs  columbis,  U^ItlH  Û^3V  DP.  — 
3)  ajoute  :  dilecta,  T^Z^nHT^,     —     4)  Manque  chez  C.   —    6)  C.  Nec  potest 
15  quiê    evadere    ah    eo   quod  eêt  datum  deauper,    **lVKâ  IS7&rî7  D1K  73V  K7l 
nbpDbï  1T::.  Ms.  '8  kSk  pour  'K  Kbt  —  6)  C.  ajoute  :  profunda,  Û''p'IOP. 

maîtresse  leur  ordonna  de  se  laisser  choir.  Elles  le  tirent,  trou- 
vèrent la  souris  qui  s'était  préparé  cent  trous  pour  une  époque 
de  malheurs.  La  colombe  l'appela  par  son  nom  qui  était  Schan- 

20  bar.  La  souris  répondit  de  son  trou  en  disant  :  Qui  es- tu?  — 
Je  suis  ton  alliée,  la  colombe.  —  La  souris  sortit  vite,  mais  en 
la  voyant  prise  dans  le  filet,  elle  lui  dit  :  Ma  sœur,  qu'est-ce  qui 
t'a  fait  tomber  dans  ce  piège  ?  —  Ne  sais-tu  pas,  répliqua  la 
colombe,  que  rien  dans  le  monde  n'arrive  qui  ne  soit  arrêté  au 

26  ciel  par  le  décret  des  anges  et  la  décision  des  saints?  L'arrêt 
frappe  alors  l'homme  qui  en  a  été  l'objet.  Un  tel  arrêt  m'a  pré- 
cipitée dans  ce  piège  ;  il  m'a  fait  voir  les  grains  de  blé  en  me 
cachant  le  filet,  de  manière  que  j'y  suis  tombée  avec  mes  cama- 
rades. Je  n'ai  pas  pu  me  dérober  k  ce  qui  devait  m'atteindre, 

30  et  personne  ne  saurait  y  échapper  ni  s'y  soustraire,  fût -il 
plus  fort  que  moi.  Souvent  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcissent, 
les  poissons  sont  pris  dans  des  eaux  où  personne  ne  saurait 
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1)  Ms.  "irnûtt^o. 


nager,  et  les  oiseaux  sont  abattus  dans  Tair,  lorsque  le  destin 
le  veut.  La  même  cause  qui  fait  atteindre  son  but  au  paresseux,  15 
éloigne  Thomme  habile  de  Tobjet  de  son  désir;  c'est  elle  aussi 
qui  m'a  jetée  dans  ce  piège. 

Lk-dessus  la  souris  vint  et  se  mit  k  couper  les  mailles  du 
filet  où  était  prise  son  amie  la  colombe.    Mais  celle-ci  lui  dit  : 
Commence  par  briser  les  liens  des  autres  colombes,  et  tu  vien-  20 
dras  ensuite  k  moi.  Elle  répéta  deux,  trois  fois  ces  paroles,  mais 
la  souris  ne  fit  pas  attention  k  ce  qu'elle  disait,  et  ne  répondit 
pas.    Quand  la  colombe  revenait  encore  avec  insistance  sur 
cela,  la  souris  dit  :  Tu  m'as  déjk  dit  ces  mots  plusieurs  fois, 
comme  si  tu  n'avais  aucun  besoin  toi-même.   La  colombe  ré-  26 
pondit  :  Que  ma  demande  ne  te  déplaise  pas,  mais  je  ne  t'ai 
parlé  ainsi  que  parce  que  ces  colombes  m'ont  mise  comme 
maîtresse  k  leur  tête;  j'ai  donc  le  devoir  de  veiller  sur  elles 
comme  sur  moi,  et  davantage.   Elles  se  sont  soumises  k  mon 
service,  elles  m'écoutent,  et  c'est  grâce  k  mon  conseil,  k  leur  dé-  30 
vouement  et  k  leur  secours,  que  Dieu  nous  a  délivrées  du  chas- 
seur. Je  ne  crains  pas  qu'en  commençant  par  elles,  avant  que 
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1)  Manqne  chez  C.  —   2)  C.   ajonte  :  scilicet  Sambat,  —  3)  C.  Videna, 
qttod  accidU  aocie  tue  columbe,  HîVn  innanb  mp  HÛ  ^niK^D  ^T1. 


16  tu  brises  mes  liens,  et  en  me  réservant  pour  la  fin,  tu  ne  m'a- 
bandonnes; car,  quelque  fatiguée  que  tu  sois,  tu  ne  peux  pas 
m'abandonner,  parce  que  tu  m'aimes  et  que  tu  as  pitié  de  moi. 

Figure  de  la  souris,  sortie  de  son  trou  pour  couper  le  filet. 

Alors  la  souris  lui  dit  :  Ce  que  tu  viens  de  dire,  te  fera  aimer 
20  encore  davantage  par  tes  camarades.    Puis  la  souris  revint 

couper  tout  le  filet,  et  la  colombe  ainsi  que  ses  camarades 

rentrèrent  saines  et  sauves  chez  elles. 

Le  corbeau  ayant  vu  ce  qu'avait  fait  la  souris,  comment 

elle  avait  sauvé  les  colombes,  désirait  se  lier  avec  elle.   Il  se 
25  dit  :  Je  ne  sais  ce  qui  peut  m'arriver  avec  le  temps;  je  puis 

éprouver  le  sort  de  cette  colombe  et  de  ses  camarades,  et  je 

n'aurai  ni  tranquillité,  ni  bonheur  sans  l'alliance  de  cette  souris. 

Il  approcha  donc  du  trou  et  appela  la  souris  par  son  nom.  — 

La  souris  lui  répondit  :  Qui  es-tu?  —  Le  corbeau  dit  :  Je  suis 
30  un  corbeau;  en  voyant  ce  qui  est  arrivé  a  ton  amie  et  comment 

Dieu  a  sauvé  les  colombes  par  ton  entremise,  je  suis  venu  me 
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lier  avec  toi,  et  je  sollicite  ton  alliance.  —  Lk-dessus  répondit 
la  souris  :  Entre  toi  et  moi  les  rapports  sont  impossibles.  Quand 
on  est  intelligent,  il  faut  chercher  seulement  ce  qu'on  peut  espé-  15 
rer  trouver,  et  renoncer  k  ce  qu'on  ne  saurait  obtenir.  On  ne 
doit  point  être  fou  comme  celui  qui  prétendait  conduire  et 
piloter  des  vaisseaux  dans  le  désert,  et  faire  aller  des  chariots 
sur  Teau.  Comment  peut-il  y  avoir  jamais  des  rapports  entre  toi 
et  moi,  puisque  je  suis  Taliment  et  toi  le  mangeur!  —  Le  cor-  20 
beau  répliqua  :  Réfléchis  et  considère  que,  bien  que  tu  sois  un 
aliment  pour  moi,  je  n'aurais  rien  de  plus  en  te  mangeant,  et 
ta  mort  ne  me  profiterait  pas;  au  contraire,  en  te  laissant  vivre, 
j'aurai  un  secours  de  ta  part  aussi  longtemps  que  tu  existeras. 
11  ne  convient  pas  que  tu  me  renvoies  confus,  après  que  je  suis  26 
venu  rechercher  ton  amitié;  car  ta  bonté  et  la  droiture  de  tes 
actions  se  sont  révélées  k  moi,  bien  que  tu  n'agisses  pas  pour 
l'apparence  et  que  tu  n'étales  tes  œuvres  devant  personne.  Mais 
l'homme  bon  et  juste  ne  saurait  dérober  sa  droiture,  quelques 
efforts  qu'il  fasse  pour  les  cacher  et  voiler.  Elle  est  comme  le  SO 
musc  que  l'homme  couvre  et  enveloppe,  et  qui  néanmoins  ré- 
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6  na^KH  nn  "s  rr'itrm  h'sh  n^m  ,Tn«S  'j^en  inn'  d-'ûpb 
pai  "rai  ^rai  "ra  ntt?K  na'^a  nnicî  *??  onan  ^:^  tt?«n»  «\n 
nw  lira  »n  Sa«  ^Sp  "iûû  p-ia  wn  kS  na^Kn  n«î  "a  b^nnn 
D"ûn  na^K  pa  j-w  ^oaa  "Sp  ana^  ntr«  Sapn  "^ûû  na'^Kn 
na-i^  nnnn«a  awn  ah^  ^orrra  .Tnn  d«i  oSipa  DiStr 

10  DDiK  lûan"*  D-'ûn  "^a  ia  mioaSi  vSp  ^iûdS  p»  'na-i^n  Dibtt?i 
im«  naa  tt?Ka  ma'^btrn  dk  p  ""ûpk  tt?«a  on  n-^Ti  tt?Ra 

1)  C.  de  me  et  vobiê,  dS^^PT  ^bp.  —  2)  Ms.  ajoute  :  rrS'K;  erreur  mani- 
feste. —  3)  C.  inimici,  S^IKH. 


pand  son  odeur.  Ne  change  donc  pas  pour  moi  tes  habitudes,  et 

15  ne  me  refuse  pas  ton  amitié.  —  La  souris  répondit  :  La  grande 
haine  est  la  haine  inhérente  à  la  substance;  car  la  haine  acci- 
dentelle cesse  avec  la  cessation  de  Taccident,  tandis  que  la  haine 
substantielle  ne  cesse  jamais  ni  ne  saurait  jamais  cesser.  La 
haine  substantielle  présente  deux  cas  différents,  comme  la  haine 

20  entre  le  lion  et  Téléphant;  c'est  comme  k  la  guerre,  puisque 
tantôt  réléphant  tue  le  lion,  tantôt  le  lion  Téléphant.  Mais  en 
second  lieu,  cette  haine  devient  un  malheur,  quand  la  chance 
tourne  toujours  contre  Tun  des  deux  adversaires,  comme  cela  ar- 
rive entre  toi  et  moi,  et  entre  le  chat  et  moi.  Cette  haine  ne  pro- 

25  vient  pas  d'un  mal  qui  t'aurait  atteint  de  ma  part,  mais  de  ce  qu'il 
est  écrit  que  nous  devons  souflFrir  invariablement  par  votre  race. 
Dans  la  haine  inhérente  a  la  substance  il  n'y  a  pas  d'apaisement, 
et  la  paix  qui  interviendrait  se  changerait  finalement  en  haine; 
sur  une  paix,  succédant  k  une  telle  Iiaine,  on  ne  pourrait  s'ap- 

30  puy  er,  ni  s'y  lier.  Ainsi  l'eau  chauffée  par  le  feu  au  point  de  l'éga- 
ler pour  la  chaleur,  n'en  éteint  pas  moins  le  feu  sur  lequel  on  la 
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'iriBi  .Tn*iT3  avn  las  i^ik'?  ^nno"?  D'esnn  "h-van  th\m 
Hh  "iDian  hvn  S-swam  iniK  •yD:^  v"??  "[Bnn"'  "na  pT  vh) 
-mrai  nas  a-npn  na«  'i3»a  pn'i'  ï  Sa»  d'?ij?'?  la-ito  paie 
(Tfipn  k"?!  '"['"'aKû  p-ix  pam  ^m^r  [pinwi  -nin  nnw  "pan 
K*?i  "ap  iman'?  mpa  px  i-iaKa  i-iana  'îp-'n-ini  "p-iaK  "hs  e 

1)  C.  aerpentem.  —  2)  C.  ajoute  :  ne  ei  contingat  aictU  cuidam  qui  Hr- 
pentem  mUrivit  in  domo  sua,  InquU  corvus:  quoniodo  fuit  hoc.  Reêpondit 
muê,  Parahola,  Fuit  vir  quidam  nmjplex  in  cujus  domo  terpens  morahaiur, 
Sperabant  autem  vir  et  uœor  eju*  valde  fortunosum  esse  cum  eia  aerpentem 
ducere  vwram,  quod  etiam  Uliua  patrie  erat  conauetudo,  Quadam  vero  die  10 
dominico  vir  misit  famitiam  ntam  cum  uxore  ad  eccleêiam  ipso  manente  in 
lecto,  quum  capiUs  dolore  patiebatur.  Et  facto  silentio  in  domo  serpena 
exibat  cavemam  (circunispicienê  latej,  Vir  autem  misit  iannam  versus  ignem 
seniiapertam.  Et  videns  quod  serpens  (postquam  7ieniinem  domi  senserat) 
caudam  misit  in  oUam  qua  mulier  decoxit  escas  circa  iffnem  et  veneno  tm-  15 
miaso  abiit  in  antrum  suum.  Et  cum  hoc  paterfamUias  videret  surrexit 
et  fodit  oUam  cum  decoctione  sub  terram  ne  quis  ab  eo  dbo  injirmaretur, 
Advetdente  autem  hora  solita  qua  serpens  quaerebat  escam  quam  mulier  fré- 
quenter ei  dabat  ecce  vir  cum  ligone  stabeU  ante  foramen  expectans  serpenOs 
exitum.  Et  cum  veniret  serpens  ad  foramen  erexit  caput  et  sedule  se  circum-  20 
apexit  qui  recordahatur  meUicie  ejus,  Vir  autem  volens  percutere  serpens 
sensit  hoc  et  fugit  in  antrum  quia  scivit  malefecisse.  Et  post  aUquot  dits 
midier  imprecabatur  viro  iU  se  cum  serpente  veniret  et  odium  suum  deponereL 
In  quod  vir  consensit.  Et  ivit  ad  foramen  et  vocavit  serpentem  dicens  se  cum 
eo  velle  venire  et  odium  inter  eos  auferre.  Cumque  hoc  serpens  audivit  diasU:  25 
Nunquam  reintegrcU^itur  inter  nos  amidtia  nostra  qui  cum  recordaberis  maU- 
ficii  mei  quando  venenum  in  ollam  ad  inJterficiendum  te  et  famiUam  tuam 
immisi  etiam  quin  ego  recordabor  quum  tu  cum  ligone  ad  puniendum  me 
percussisti  aine  uUa  miaericordia.  Tune  non  poteat  atare  amidtia  noatra.  Et 
ergo  meliua  eat  ut  quUibet  noatrum  aolua  et  aine  mora  aliua  habiteL  —  3)  Lis.  30 
^"lOKC;  C.  verborum  nkeorum. 


jette.  Aussi  celui  qui  fait  d'un  ennemi  son  allié  est  comparé  par 
les  sages  à  l'homme  qui  porte  une  vipère  dans  sa  main^  et  ne 
s'en  aperçoit  que  lorsqu'elle  s'est  tournée  contre  lui  et  le  mord. 
L'homme  intelligent,  avisé ^  n'a  jamais  confiance  dans  son  en-  36 
nemi,  mais  s'en  éloigne. 

Le  corbeau  dit  :  J'ai  compris  tes  paroles  ;  mais  tu  dois  con- 
naître ta  nature  et  saisir  la  vérité  de  mes  observations.  Ne  me 
dis  pas  des  mots  durs,  ni  ne  me  repousse,  en  soutenant  que 
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6  kSi  rrm  naty"  nwK  nxvn  '"ja  laa  npim  nnnam  nanp 
inK  orai  inKTtr  nn«  dpb»  a'ijn  aruo  a^jm  nSipS  mrr 
anj  nriKi  j?xa  pixaS  dk  'a  inanx  'xt  k"?  baani  inn-a-B? 
kSi  ^mn'?'!  Sp  npitri  ^nnsa  iidk  kS  ""îki  ^man*?  ^nx  "îtr 
-n"'X"n  naa  "laapn  iS  nan     "ap  lannn  nj?  nnwK  «bi  bai» 

10  in'jKttra  'n'jaj  ap'n  SkiwS  n'jipb  'ma-wn  «•?  ■•îk  ""a  inaruo 
ty&by  hh^ynmf  na  rhta  onaia  -jb  lanS  TiSnnn  dSiki 
nrn  "ja  "tre:  "hy  opan  «S  "«a  i*?"?»  ru«in  "••?  k-xiw  "wb:"? 

1)  Lis.  nsriKm.   —  2)    C.   quia  quod  bonum  est  durabile  est,  "IS"!!!  ^D 
dlp"*  Sien.  —  3)  Lis.  rpnn.  —  4)  c.  quod  nunquam  converti  fadeni  aliatjuê 
16  inanem;  ms.  D^DS  Dp"»!  biKr'?  ^niTtrn. 


toute  alliance  avec  moi  est  impossible.  Les  êtres  intelligents  et 
nobles  recherchent  la  bonté  pour  s'y  attacher.  L'amitié  entre  des 
personnes  sûres  ne  se  rompt  ni  ne  cesse  facilement  ;  la  rupture 
est  lente,  et  Talliance  prompte  à  se  rétablir.  Ainsi  les  vases  d'or 

20  qui  se  brisent,  se  réparent  vite  et  se  remettent  dans  leur  ancien 
état.  L'amitié  entre  des  méchants  se  rompt  facilement  et  ne  se 
renoue  guère.  Tels  sont  les  vases  du  potier,  qui  une  fois  cassés 
ne  se  réparent  jamais.  Le  noble  aime  le  noble  quand  il  ne  l'a 
vu  qu'une  fois  et  qu'il  ne  l'a  connu  que  d'un  jour.  Mais  l'homme 

25  vil  ne  conclura  d'amitié  que  pour  en  profiter.  Comme  tu  es 
noble  et  que  j'ai  besoin  de  ton  alliance,  je  ne  quitterai  pas  ta 
porte  et  je  veillerai  sur  le  seuil,  je  ne  mangerai  ni  ne  boirai,  que 
tu  n'aies  fait  alliance  avec  moi.  —  La  souris  reprit  :  J'agrée 
ton  amitié,  car  je  ne  renvoie  pas  un  solliciteur  confus  et  sans 

30  lui  accorder  sa  demande.  J'ai  commencé  seulement  a  te  parler 
comme  je  l'ai  fait  pour  me  raisonner  moi-même  et  pour  cher- 
cher un  prétexte  qui  te  soit  favorable,  afin  que  je  n'aie  jamais 
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"^21  nscp  "Sa  naspn  "^n^sca  nû«m  "bp  SSnnn  S«  "^2  mnn 
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nnsn  h^^  mapn  mn»  nMpn  Kxn  s 

1)  Lis.  niorn.  —  2)  C.  evUare;  peut-être  :  •':rK1.  -  3)  C.  continue 
ainsi  :  Neque  contingat  mihi  qtute  contigit  gaUo  cHÎdam,  Inquit  corvuê  :  quo- 
modo  est  factutn.  Respondit  mus.  Parabola.  Tempore  hyemali  nocte  quadam, 
per/rigida  eximt  vidpes  quidam  /amelicus  ut  sibi  cibum  coUigeret.  Et  've- 
nienie  ipso  ad  predium  quoddavi  audivit  gaUumin  lentisco  canentem.  Et  10 
festinans  vulpea  ad  arborem  inqniaivit  a  gallo  :  Galle  quid  cantas  in  hoc 
tenebrosa  et  frigida  nocte.  Respondit  gallus  :  annuncio  diem  quem  ex  na- 
tura  nosco  statim  venturumj  quem  omnibus  meo  canJtu  insinuo.  Ait  vulpes  : 
Ex  hoc  cognosco  te  aliquid  faticinii  et  presagii  divini  habere.  Audiens  hec 
gallus  letatus  est,  et  iterum  incepit  cantare.  Et  tune  vulpes  in  cepit  ccri-  16 
sare  et  aaJiare  sub  arbore.  Et  sic  inquisita  causa  a  gcUlOj  quare  vulpes 
saltaret,  respondit  :  Quia  video  te  sapientem  philosophum  cantare,  merito  e 
ego  corisare  debeo,  quia  cum  gaudentibus  gaudere  debemus.  Et  dixit  :  O  galle 
princeps  omnium  avium^  non  solum  dotatus  es  ut  in  aère  sed  etiam  in  terra 
more  prophetarum  tua  faticinia  omnibus  creaturis  terrenis  nuncies.  O  felicis-  20 
sime  quum  pre  omnibus  te  natura  omavit;  descende  ut  tecum  posaim  contra- 
here  societatem.  Et  si  illam  intègre  favere  non  velis,  sine  tamen  me  osculari 
dyadema  et  coronam  tui  insignis  capitis,  ut  possim  dicere,  osculatus  sum  caput 
sapientissimi  galli  qui  fert  coronam  inter  omnes  aves.  Et  audiens  hec  gallus 
descendit,  confidens  blanditiis  vulpis.  Et  inclinavU  caput  vulpi  quod  arripiens  25 
vulpes  gallum  ccmedU  et  suam  /aviem  refecit.  Et  dixit  :  Ecce  inveni  sapien- 
tem ahsque  omni  pmdentia.  Hanc  paraholam  dixi  tibi  quod  gaUus  merito 
precogUasaet  inveteratum  odium  inter  ipsum  et  vulpem.  Sic  gallus  faclus  est 
cibus  vulpis.  Sed  conjide  (1.  conjido)  tilti  dixit  mus  ad  corvum  quod  verba  tua 
nmi  sunt  bilingui  collo  expressa,  30 


rame  irritée,  et  que  je  ne  conserve  ni  rancune,  ni  méchanceté. 
J'ai  encore  voulu  affirmer,  qu'en  le  voulant,  j'aurais  pu  me  ga- 
rer de  toi,  et  ne  pas  t'accorder  mon  alliance*,  si  tu  me  trahis, 
tu  ne  pourras  donc  pas  te  vanter  et  prétendre  que  tu  as  trouvé 
la  souris  imprudente  et  sans  intelligence;  qu'elle  n'a  pas  pu  35 
se  mettre  sur  ses  gardes  et  qu'elle  s'est  laissée  séduire  par  la 
moindre  chose.  —  Après  cela,  la  souris  sortit  de  son  trou  et  se 
tint  près  de  l'entrée. 
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5  D^anun  *?aK  th  wnai  trein  wna  k\ti  *D"»tri«n  d.tSp 
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10  aie  tPBin  jnûi  in^na  pnSi  wû3*?  a''ïo^^b  dk  "a  nonS  kSi 
i6i  npB3  'oa  nxnm  ^tre^  inaa  "^wûKn  "naa  "^ki    th  jnûû 

1)   Manque  chez  C.   —    2)  C.  in  fuluro  sectUo,  KSH  D7^1^3;  mal.   — 

3)  Lis.  ^a. 


Figure  de  la  souris,  se  tenant  près  de  rentrée,  pendant  que  le  corbeau 
16  lui  parle. 

Le  corbeau  lui  dit  :  Pourquoi  restes -tu  près  de  l'enti'ée? 
Qu'est-ce  qui  t'empêche  de  sortir  auprès  de  moi  et  de  vivre 
dans  ma  société?  Subsiste-t-il  encore  quelque  chose  dans  ton 
âme  de  la  peur  que  je  t'inspirais?  —  Les  rapports,  répondit  la 

20  souris,  entre  les  gens  du  monde  se  forment  et  s'établissent  de 
deux  manières  :  On  donne  son  âme,  ou  bien,  on  donne  la  main. 
Ceux-ci  donnent  leur  âme,  qui,  dans  leur  dévouement,  s'accor- 
dent une  amitié  mutuelle.  On  ne  se  donne  que  la  main ,  lors- 
qu'on se  prête  l'un  k  l'autre  de  l'assistance  en  toute  chose  où 

26  l'amitié  peut  être  profitable  et  utile.  Quand  on  fait  acte  de 
charité  dans  son  propre  intérêt  et  pour  en  tirer  un  avantage 
dans  le  monde,  on  ressemble  au  chasseur  qui  jette  du  blé  aux 
oiseaux,  non  pour  les  honorer,  ni  pour  leur  faire  la  charité,  mais 
pour  se  faire  du  bien  à  lui-même,  et  se  préparer  sa  nourriture. 

30  Donner  son  âme  vaut  mieux  que  donner  la  main.  Moi,  j'ai 
la  confiance  que  tu  me  donnes  ton  âme,  et  je  t'accorde  volon- 
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D.  56. 

onariK  i^n^i  m*?  m  mp'^i  anipb  naspn  «x"  p  ""nn»  "m 

dSiph  nana  inaT^i  d^S^^ûi  niTn  nûK^  rnio  ^o 

1)  C.  mulios,  Ca^l.  —  2)  C.  «icMZ  conêUium  tuum.  —  3)  Manque  chez  C. 


tiers  la  mienne.  Ce  n*est  donc  pas  par  méfiance  de  toi,  que  je 
ne  suis  pas  sortie  ;  mais  je  sais  que  tu  as  des  amis,  dont  l'in- 
stinct est  le  même  que  le  tien,  sans  que  leurs  sentiments  k  mon  16 
égard  ressemblent  aux  tiens;  et  je  crains  que  Tun  d'eux,  en  me 
voyant,  ne  me  tue.  —  Pour  être  un  camarade  fidèle,  dit  le  cor- 
beau, il  faut  qu'on  soit  Tami  de  Tami  de  ce  camarade,  et  l'en- 
nemi de  son  ennemi.  Je  n'ai  ni  un  camarade,  ni  un  frère,  qui 
ne  sera  épris  de  toi,  et  il  me  sera  facile  de  perdre  et  d'extermi-  20 
ner  tous  ceux  qui  n'éprouveraient  pas  ce  sentiment  k  ton  égard. 
Le  semeur  avisé  arrache  et  enlève  tout  plant  qui,  en  poussant, 
peut  détruire  ce  qu'il  a  semé. 

La-dessus  la  souris  se  rendit  auprès  du  corbeau  ;  ils  se  rap- 
prochèrent l'une  de  l'autre  et  se  promirent  mutuellement  amitié  26 
et  fidélité  ;  ils  vivaient  comme  des  camarades,  et  demeuraient 
paisiblement  et  tranquillement  ensemble,  l'un  ayant  confiance 
en  l'autre,  se  racontant  des  traits  ingénieux,  des  paraboles  et 
des  histoires  du  monde. 

Figure  du  corbeau  et  de  la  souris.  30 
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6  lS  nûK     12  n2tt?S  DK1Û  'M  HT  "»Ûlp»  ''3  ^ÛP  ^^«tt?  HscnK  '':k 

"»*?  np  D-'sn  Dnan  naspn  iS  nûK  iniK  D«»n  naSi  a'nipn 
«312  'i:i:Dvn  n^y^n  npi  ^S  •nso»  ''n"'^n  DtrS  irn  iS"»*! 
K^^1  D^M  ntt?«  *  .Tnn  natr  nt?»  o^an  ppS  p^in  np  la  ^ipi 
m^sn  kS  "3  D'^aa  rwa  nni«  nn«n  "s  ^T1  ^d^ûh  ptr  |a  nriK 
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1)  C.  ajonte  :  et  fructm,  mTÉl;  puis  nsin  avant  D^Û\  —  2)  Lis.  ^jb-tt?. 
—  3)  sociiui  corvi  qtiocl  erat  testtido. 


Ils  avaient  passe  longtemps  k  cet  endroit,  lorsque  le  corbeau 

15  dit  à  la  souris  :  Ton  trou  est  près  du  chemin  où  le  monde  passe, 
et  je  crains  qu'on  n'ait  les  yeux  sur  moi.  Je  connais  un  bel  en- 
droit, une  demeure  charmante,  où  il  y  a  beaucoup  de  poissons 
et  de  Teau  en  quantité;  j'y  ai,  en  outre,  une  amie  amphibie.  J'ai- 
merais bien  y  aller,  et  nous  y  fixer  paisiblement  et  tranquille- 

20  ment.  —  La  souris  répondit  :  Je  veux  bien  aller  avec  toi,  car 
je  déteste  l'habitation  que  nous  occupons.  —  Et  pourquoi  la 
détestes-tu?  lui  demanda  le  corbeau.  —  C'est  qu'il  m'est  arrivé 
ici  bien  des  choses,  dit  la  souris  ;  une  fois  arrivée  dans  l'autre 
demeure,  je  te  raconterai  tout.  —  Le  corbeau  prit  la  souris  par 

25  la  queue  et  la  transporta  dans  l'air  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent 
k  la  source  où  était  l'amphibie,  un  de  ces  reptiles  qui  vivent 
dans  l'eau.  En  voyant  les  nouveaux- venus,  le  reptile  gagna 
l'eau,  car  il  ne  les  reconnaissait  pas.  Mais  aussitôt  que  le  cor- 
beau eiit  déposé  la  souris  k  terre,  il  monta  sur  l'arbre  et  appela 

30  par  son  nom  le  reptile,  qui,  reconnaissant  la  voix,  sortit  auprès 
du  corbeau,  et  rempli  de  joie,  lui  demanda  d'où  il  venait.    Le 
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car  n'rim  px:  .  narpm  p'Ka  aiipn  niix 

inSKtrm  rh»  a-ipni  in3itt«i  inrai  naspn  bsw»  nanm 
ampn  -iûk    diSh  "[«••an  -iwk  -oin  .th  na  i"?  najcn  mbwb  « 
msD  ns  DDiK  -nûK*?  'îfiSn'  nw«  nnain  nnp  ma»  nasj?'? 
"nspn  Dp"'i    lîman  rrnn  r6t«r  ic^k  bv  lai  a'wm  oniK  w 
n-aa  -[ai  "|a  p-wa  "fiaw  rhnr\  rrn  iûïci  mai  an'?  Trh 
nnSa  Sd  i"?  Dvaa  rm  ra^a  nwK  i"?  nn-n  kSi  D'T'îîn  ja  irw 
iniK  naw  "îk  vi^m    n^aa  inSn"'i  "inun  atpi  lîaa  "raiK  .Tm  lo 
T'SrKi  im«  SaïKi  "lai  nw  aitpK  kSi  nw  f BpKi  p-wi  «r  np 

1)  C.  <jrî/€  erarU  in  doniOj  il^SS  VH  "ICK. 

corbeau  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  le  moment 
où  il  avait  vu  la  colombe,  ainsi  que  sa  rencontre  avec  la  souris.  16 

Figure  du  corbeau  sur  Tarbre,  de  la  souris  à  terre,  et  du  reptile  dans  Peau. 

L'amphibie  fut  surpris  de  Tintelligence,  de  Ten tente  et  de 
la  fidélité  de  la  souris.  Après  s'en  être  rapproché,  et  après  les 
saluts  d'usage,  il  lui  demanda  la  raison  qui  l'avait  amenée 
dans  ce  pays.  Le  corbeau  dit  alors  a  la  souris  :  Raconte  mainte-  20 
nant  les  choses  dont  tu  m'as  fait  espérer  le  récit;  raconte-les  et 
réponds  h,  la  question  que  notre  ami,  l'amphibie,  t'adresse.  — 
La  souris  se  mit  aussitôt  k  leur  narrer  son  histoire  : 

Autrefois  je  demeurai  dans  tel  et  tel  pays,  dans  la  maison 
d'un  dévot  qui  ne  s'était  jamais  marié.  On  lui  apportait  dans  26 
un  panier  de  la  nourriture,  dont  il  mangeait  ;  et  puis  il  suspen- 
dait ce  qui  restait  dans  une  chambre.  Moi,  je  le  guettais,  et  dès 
qu'il  sortait,  j'accourais,  sautais  vers  l'endroit  et  n'y  laissais  rien. 
Je  mangeais  et  jetais  le  reste  aux  autres  souris.  Quelquefois  le 
dévot  faisait  des  efforts  pour  suspendre  le  panier  k  une  place  30 
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10  Kb«  Dibs  boa  ntp"  «bi  "'in'iom  "^in^ispn  imi  "h^m  ntr« 

*':a"'K3n  nnK  imp  dh»  «?"!  n^an  "nMp  on  o^an  ^"tn  iS  iûk 


que  je  ne  pourrais  pas  atteindre;  mais  cela  ne  lui  servait  à  rien. 
Un  jour  le  dëvot  reçut  un  voyageur,  avec  lequel  il  mangea 

15  toute  la  journée,  et,  la  nuit  venue,  on  mangeait  et  buvait  encore. 
Ensuite  le  dévot  emporta  les  restes  de  la  mangeaille  dans  un 
panier  qu'il  suspendit.  Après  cela,  il  s'entretint  avec  l'étranger 
qui  avait  parcouru  le  monde  entier,  sans  laisser  un  pays  qu'il 
n'eût  pas  visité,  et  qui  avait  vu  les  prodiges  et  les  merveilles 

20  de  la  terre.  Pendant  les  récits  du  voyageur,  le  dévot  remuait 
la  main,  et  frappait  contre  le  panier  afin  de  m'en  tenir  éloignée. 
L'étranger  s'en  fâcha,  et  dit  au  dévot  :  J'ai  beau  te  raconter,  tu 
ne  m'écoutes  pas,  ni  ne  me  prôtes  aucune  attention.  —  Non, 
répondit  le  dévot,  tes  paroles  m'amusent,  et  je  goûte  fort  tout 

25  ce  que  tu  dis  ;  mais  ce  que  tu  m'as  vu  faire,  c'était  pour  chasser 
les  souris  qui  sont  dans  ma  maison  et  qui  m'affligent  et  me 
chagrinent,  en  ne  laissant  absolument  rien  dans  mon  panier 
qu'ils  ne  mangent  et  détruisent.  —  Est-ce  une  seule  souris  ou 
y  en  a-t-il  plusieurs  ?  demanda  l'étranger.  —  Les  souris  de  la 

30  maison,  répondit  le  dévot,  sont  nombreuses;  mais  il  y  en  a  sur- 
tout une  qui  me  tourmente  et  m'afflige,  parce  que  je  ne  puis  pas 
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nnK  DPD  "'n''3n  nm«n  •!»«    ,Tn  -^-ki  nmsb  Ttan  na»      ^ 
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«npn  Y^i  *  mrsn  iS  mû«    "ûp  iSs^^t?  n^ir:^  Knp«tr  lo 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  non  cessas  omni  die  fficere  convivia, 

en  venir  à  bout.  —  Ce  que  tu  me  dis  là,  reprit  Tétranger,  me 
rappelle  les  paroles  d'un  homme  qui  dit  un  jour  à  son  voisin  :  15 
Certes,  c'est  pour  cause  que  cette  femme  a  donné  des  grains  de 
sésame  écossés  pour  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas. 

Figure  du  dévot  que  Tétranger  interroge. 

Le  dévot  demanda  à  son  hôte  quelle  est  cette  histoire  ? 

L'hôte  répondit  :  Je  descendis  une  fois  dans  la  maison  d'un  20 
homme,  habitant  telle  et  telle  ville.  J'y  étais  arrivé  le  soir.  Je 
fus  accueilli  honorablement,  on  m'offrit  a  manger  et  me  prépara 
ensuite  un  lit.  J'allai  me  coucher,  et  l'homme  allait  en  faire 
autant  avec  sa  femme.  Entre  eux  et  moi  il  y  avait  un  rideau 
qui  me  les  cachait.  Mais  je  pus  écouter  k  la  fin  de  la  nuit  25 
la  conversation  des  deux  époux,  et  en  prêtant  l'oreille,  j'en- 
tendis le  mari  dire  a  sa  femme  :  Je  veux  inviter  demain  quelques 
hommes  k  partager  notre  repas.  Lk-dessus  la  femme  répliqua: 
Comment  invites-tu  du  monde  k  manger,  tandis  que  tu  ne  laisses 
rien  dans  la  maison,  et  qu'il  n'y  a  rien  a  y  attendre,  puisque  tu  30 

gaspilles  tout?  —  Le  mari  reprit  :  Qu'il  ne  te  déplaise  de  nourrir 

3* 
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•]Sin  ^T1  Ts:  tt^psV  ^lîcsnsi  int^pai  nnns^nns  or  «r 
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nSa  ynn  ^T^  innri  }rnm  ntrpn  n,Ti  na  «im  last^a  "sscn 
rmpnbas  ins^i  tr-i^n  b«  «2  nsan  ato  ptna  Ttnn  Dp"! 
10  inisna  n-m  2«t  D.Tbp  nnp''i  "T'inn  lap  na*")  na^  i:m  pnp^ 
''13  *  matt?«tr  ":«  "i^n  itrs32  nas"!  *inatt?  tt?''Km  •'^scni  Ttnn 

1)  C.  arcu  et  acigiUis,  Û*'2Cn31  nîTpS.  Dans  le  manascrit  I^BtlX,  pro- 
bablement pour  12fftl£2\  —  2)  C.  m  sUva,  "IITS,  —  3)  C.  ajoute  :  cum  letalUer 
vulnerattu  easet,  —  4)  C.  mortitos;  ms.  riDC  —  Pnis  il  ajoute  :  et  gaviatuf 

16  est,  nottn. 


les  hommes  et  de  leur  donner!  Car  celui  qui  veut  toujours  prendre 
sans  rien  donner,  qui  ne  songe  qu'à  amasser  et  k  thésauriser,  subit 
le  sort,  qui  a  finalement  atteint  le  loup.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 
demanda  la  femme,  et  le  mari  lui  dit  :  Un  chasseur  sortit  un 

20  jour  avec  son  épée,  son  arc  et  ses  engins  pour  attraper  du  gibier. 
En  allant  par-ci  par-la  sans  s'ëloigner  de  la  ville,  il  trouva  un 
cerf.  H  le  visa,  l'atteignit  et  le  tua.  Il  prit  le  cerf  pour  le  rapporter 
chez  lui,  lorsqu'on  route  il  fit  la  rencontre  d'un  sanglier  qui  le 
poursuivait  et  cherchait  k  le  tuer.  Le  chasseur  jeta  le  cerf  mort 

25  de  son  épaule  ;  puis  il  prit  l'arc  et  une  flèche,  visa  le  sanglier 
et  la  flèche  lui  traversa  le  cœur.  Rendu  furieux  par  la  douleur 
que  lui  causait  la  blessure,  le  sanglier  se  rua  sur  l'homme  et  le 
frappa  avec  ses  défenses  qui  lui  déchirèrent  le  ventre.  Le 
chasseur  mourut  ainsi  en  même  temps  que  le  sanglier.  Un  loup 

30  qui  passait,  en  voyant  les  cadavres  du  sanglier,  de  l'homme 
et  du  cerf,  se  dit  :  Je  veux  mettre  autant  que  je  puis  cette 
trouvaille  en  réserve;   ce  sera  un  trésor  pour  les  temps  de 
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liin  ÎS1M  nitû  i"^  "3  "pnn  ipaS  Stran  nt  ^h  "n^tra  d^iki      5 
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p.  60. 

DDiK  ntûtt?ni  patrawni  Siceni  npsa  nir^r^  \  Dpni    nsnntr  ■»»  10 
«s^i  ns  npi  ns  nr  •'n^i    rr'tt^pû  mtrpS  ^Sni  D'^sSsni  niBipn 

1)  C.  omnia.   —   2)  C.  ajoute  :  in  tramite.   —    3)  Cf.  Eccl.  V,  18.   — 
C.  :  et  non  7Ui  iis.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  Manque  chez  C. 

disette.    Je  n'en  mangerai  pas  aujourd'hui,  je  me  contenterai  15 
des  cordes  de  Tare,  comme  nourriture.    Il  s'approcha  donc  de 
Tare  pour  ronger  les  cordes;  mais  celles-ci  étant  coupées  subite- 
ment, l'arc  le  frappa  au  cou  et  le  tua. 

Figure  de  Thomme,  du  cerf,  du  sangUer  et  du  loup,  tous  tués, 

et  de  Tare  brisé.  20 

Je  t'ai  conté  cette  parabole,  pour  que  tu  saches,  que  cela  ne 
vaut  rien  de  cacher  sa  fortune,  comme  si  Dieu  ne  nous  en  avait 
pas  rendus  maîtres  pour  en  manger  et  en  prendre  notre  part. 
La  fortune  ne  sert  k  l'homme  que  pour  s'en  nourrir  et  en  jouir. 
—  La  femme  dit  alors  :  Tu  as  raison  ;  j'ai  des  grains  de  sésame  26 
qui  suffiront  pour  trois,  quatre  personnes  et  plus.  Demain  je 
les  préparerai  de  bonne  heure,  et  tu  peux  faire  autant  d'invi- 
tations que  tu  voudras.  Le  matin  la  femme  se  leva,  écossa  le 
sésame,  et  les  étendit  au  soleil  pour  les  sécher.  Puis  elle  dit  k 
un  garçon  :  reste  ici,  et  prends  garde  aux  oiseaux  et  aux  chiens.  30 
Elle  allait  vaquer  k  ses  affaires,  lorsque  sur  ces  entrefaites  un 
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10  annal  paw  'n''^'^  "ja»  nana  nnK  hv  nnx  "iina  aw  "n"^ 
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1)  Manque  chez  C.   —   2)  C.  ajoute  :  et  perfodam  in  cavemam  9uam, 
1*nna  mcniO.  -  3)  c.  ajoute  :  miser  testudo  (!). 


15  chien  de  la  maison  arriva  sans  que  le  garçon  le  vît;  il  mangea  des 
grains,  et  une  fois  rassasié,  il  urina  sur  le  reste.  Ce  voyant,  la 
femme  les  considéra  comme  impurs,  et  ne  voulut  plus  en  faire  un 
mets.  Elle  se  rendit  donc  au  marché,  et  les  échangea  contre  des 
grains  non  écossés,  mesure  pour  mesure.  Je  l'observai,  et  j'en- 

20  tendis  quelqu'un  dire  :  Comment  cette  femme  a-t-elle  donné 
des  grains  de  sésame  écossés  pour  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  ? 
Il  y  a  Ik-dessous  quelque  chose.  —  Moi  aussi,  (continua  Thôte,) 
je  te  dis  au  sujet  de  cette  souris  qui,  k  ce  que  tu  prétends,  peut 
seule  de  toutes  ses  camarades  sauter  sur  ce  panier,  que  ceci 

26  doit  provenir  d'une  cause  importante,  et  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'elle  le  fait.  Cherche-moi  maintenant  des  bêches  et  des 
haches,  et  nous  verrons  quel  est  le  secret  de  cette  souris.  Le 
dévot  les  lui  apporta.  Pendant  que  tout  cela  se  passait,  j'étais 
assise  dans  le  trou  de  l'une  de  mes  camarades  et  j'entendais  ce 

30  qu'on  disait.  Or,  il  y  avait  dans  le  trou  que  j'habitais  mille 
pièces  d'or  qu'un  inconnu  y  avait  déposées;  je  les  étalais 
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1)  C.   o^  cavemam,  IIHU;   le   mot  du  texte   vient  de   ^p2.    Peut-être 
faut-il  lire  HIS^.  —  2)  C.  ascendere.  —  3)  C.  :  Mociiia  ists  noster,  m  13*1^11. 


chaque  jour,  mon  cœur  s'en  réjouissait  et  j'y  gagnais  beaucoup  de  16 
force.  Après  cela  Tétranger  vint  auprès  de  mon  trou  et  y  creusa 
la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  atteignît  les  pièces  d'or.  Il  les  enleva  en, 
disant  :  Cette  souris  n'aurait  pas  pu  monter  à  l'endroit  que  tu 
m'as  indiqué,  n'étaient  ces  pièces  ;  ce  sont-elles  qui  ont  aug- 
menté sa  force  et  rehaussé  son  courage.  Tu  verras,  si  doréna-  20 
vant  elle  pourra  faire  ce  qu'elle  a  fait!  des  ce  jour,  elle  n'aura 
pas  plus  de  valeur  que  toutes  les  souris.  —  En  entendant  les 
paroles  de  l'hôte,  je  reconnus  que  la  chose  était  vraie  ;  je  fus 
saisie  d'un  malaise  et  d'une  grande  faiblesse,  et  ma  vigueur  s'é- 
vanouit. Aussi,  a  la  réunion  des  souris,  elles  venaient  journelle-  26 
ment  me  dire  :  Nous  sommes  prises  de  faim,  il  nous  manque 
ce  que  d'habitude  tu  nous  donnais;  toi,  notre  espérance,  cherche 
donc  ce  que  tu  peux  faire  pour  nous.  Je  me  rendis  k  l'endroit 
où  je  sautais  habituellement,  mais  malgré  mes  efforts,  je  ne 
réussissais  pas.    Lorsque  les  souris  virent  que  je  ne  pouvais  30 
plus  monter  et  que  je  ne  leur  donnais  rien,  elles  me  méprisèrent 
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1)  C.  :  nec  amplius  cMendamtiê  ei.  Cf.  Gen.  XXXI,  19  ;  //  Sam.  XX,  1  ; 
I  Sam,  VIII,  3.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  ajoute  :  nec  amplius 
accesserurU  ad  nie,  '7K  Kl  S*?  IftD^  K71.  —  4)  C.  manque. 

15  et  me  traitèrent  avec  dédain.  J'entendis  une  souris  dire  :  C'en 
est  fait  d'elle,  elle  ne  peut  plus  rien,  allons  notre  chemin  et 
laissons-la;  nous  n'avons  rien  k  faire  avec  elle,  que  chacune 
centre  dans  son  réduit!  Quel  avantage  pouiTCz-vous  tirer  d'elle? 
nous  voyons,  qu'elle  est  impuissante,  et  qu'elle  est  hors  d'état 

20  d'agir  comme  autrefois.  Je  vous  affirme  donc  qu'elle  est  devenue 
vieille,  et  que  dorénavant  elle  aura  besoin  de  nous  ;  elle  nous 
demandera  k  boire  et  k  manger;  abandonnons-la  et  suivons  cha- 
cune notre  route.  —  Elles  me  quittèrent  toutes  et  s'en  allèrent,  sans 
égard  pour  moi.  Je  me  dis  alors  :  Je  ne  dois  pas  considérer  les 

26  amis,  les  camarades,  les  frères,  la  famille,  les  parents  et  les  pro- 
chains; tous  ne  cherchent  que  la  richesse;  il  n'y  a  ni  générosité, 
ni  conseil,  ni  foi,  ni  sagesse  que  dans  la  richesse.  Car  j'ai  trouvé 
que  celui  qui  est  sans  fortune,  quand  il  voudrait  entreprendre 
une  chose,  ne  le  peut  k  son  gré,  et  il  n'a  pas  la  force  de  la  mener 

30  k  bonne  fin  ;  il  est  comme  les  eaux  des  ruisseaux  qui  pendant 
l'été  tarissent,  et  qui  n'ont  plus  de  vigueur  pour  marcher  et 
couler.    Puis,  j'ai  trouvé,  que  tous  ceux  qui  sont  sans  fortune, 
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1)  Ainsi  C.  —   2)  Manque  chez  C,  et  doit  être  bififé.  —  3)  C.  indiget 
êubMio  aliorum,  D^*inK7  "j'IÛiT.  —  4)  Lis.  imnStt^^.  —  5)  Manque  chez  C. 
—  6)  C.  :  dmiec  devincUur.  —   7)   Kohelet  rahha  89**.     Manque  chez  C.  —  16 
8)  Peut-être  HXB,  C.  ah  omni  parte. 

n^ont  pas  de  frères;  qui  n^a  pas  de  frères  est  privé  de  famille; 
s'il  n'a  pas  de  famille,  il  n'a  pas  d'enfants;  sans  enfants,  on 
ne  perpétue  pas  sa  mémoire;  celui  dont  personne  ne  conserve 
la  mémoire,  est  comme  s'il  n'avait  pas  d'intelligence;  et  sans  in-  20 
telligence,  on  n'a  rien  en  ce  monde,  ni  dans  le  monde  k  venir;  on 
n'a  ni  passé  ni  avenir.  Car  l'homme  sans  richesse,  qui  a  besoin 
d'autrui,  est  alors  repoussé  par  ses  compagnons,  abandonné  par 
ses  parents,  oublié  par  ses  connaissances,  et  méprisé  par  tout 
le  monde.  Souvent  aussi  l'homme  besogneux,  lorsque  la  néces-  26 
site  le  pousse,  et  qu'il  faut  se  nourrir,  s'expose  a  la  mort  en  ven- 
dant sa  personne,  et  en  vendant  après  cela  son  Dieu  en  même 
temps  que  sa  loi;  il  l'oublie,  et  ne  regarde  plus  ni  en  avant  ni  en 
arrière  ;  il  abandonne  tout,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde  dans  ce 
monde  et  le  monde  k  venir.  C'est  pourquoi  rien  n'est  plus  dur  30 
que  la  pauvreté;  les  sages  ont  dit  :  Le  pire  de  tout  est  le  manque 
d'argent.    L'arbre  qui  a  sa  racine  en  terre  et  qui  est  rongé  de 
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1)  Jb6,  XII,  17;  19-20.  —  2)  Manque  chez  C. 

toute  part  est  plus  heureux  que  Tindigent  que  Dieu  a  condamné 

16  k  avoir  recours  à  autrui.  La  pauvreté  est  la  première  de  toutes 
les  plaies  et  la  cause  de  toutes  les  peines;  elle  fait  perdre  courage 
aux  grands  du  pays,  prive  les  conseillers  de  raison,  renverse 
les  forts,  ôte  la  parole  aux  hommes  sûrs  et  enlève  aux  anciens 
la  sagesse,  en  un  mot,  elle  ôte  k  tout  homme  Tintelligence  et 

20  la  prudence.  La  pauvreté  est  la  source  de  tout  chagrin,  elle 
tranche  le  fil  de  la  vie  et  entasse  les  adversités.  Celui  qui  est 
atteint  de  pauvreté  perd  nécessairement  la  douceur  et  devient 
irascible  ;  sans  douceur  point  de  générosité  ;  sans  générosité  on 
pèche,  le  péché  amène  la  chute,  on  s'en  attriste,  et  envahie  par  la 

25  tristesse  Tintelligence  s'en  va,  le  jugement  s'oblitère,  et  le  cœur 
se  perd.  —  J'ai  encore  trouvé  que  l'homme,  tombé  dans  la 
misère,  est  soupçonné  par  tout  le  monde  du  mal  qu'il  n'a  pas 
fait;  on  lui  impute  le  péché  qu'un  autre  a  commis;  toute  qua- 
lité qu'on  vante  chez  le  riche,  on  la  tourne  pour  le  pauvre  en 

30  blâme  :  est-il  généreux,  on  dit  qu'il  gaspille  son  bien  ;  est-il  en- 
durant en  toute  chose^  on  le  dit  faible  et  lâche  ;  est-il  réfléchi  et 
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1)  C.  nobitem  pauperem.  —  2)  Lisez  :  IT*;  C.  inanum  suam.  —  3)  C. 
propier  suam  nimiam  pauperlalem. 


convenable,  on  le  dit  étourdi;  est-il  longanime,  on  le  dit  sot;  est- 
il  courageux,  on  le  dit  fou  et  glorieux  ;  parle-t-il,  on  le  nomme  16 
bavard  ;  garde-t-il  le  silence,  on  le  traite  de  bête.  La  mort  est 
donc  préférable  à  la  pauvreté  ;  car  celui  qui  en  est  affligé  mène 
une  vie  d'épreuves  et  de  honte,  lorsqu'il  est  obligé  de  demander 
ce  que  possèdent  les  autres,  et  c'est  pire  encore,  quand  il  doit 
s'adresser  k  un  avare  qui  le  renvoie  sans  satisfaire  à  sa  re-  20 
quête.  Aussi  le  pauvre  honteux  aimerait-il  introduire  la  main 
dans  l,a  gueule  d'un  serpent,  et  se  nourrir  du  venin  qu'il  en 
retirerait;  ce  venin  lui  paraîtrait  meilleur  que  tout  ce  qu'il 
pourrait  obtenir  en  sollicitant  un  avare.    On  a  dit  :  Pour  celui 
dont  le  corps  est  frappé  d'une  maladie,  qui  ne  peut  être  guérie  26 
qu'à  la  condition  qu'il  se  sépare  de  ses  amis  et  camarades,  pour 
l'étranger  qui  séjourne  dans  un  pays  où  personne  ne  l'accueille, 
ni  ne  lui  vient  en  aide,  la  mort  vaut  mieux  que  la  vie  ;  car  une 
telle  vie  est  la  mort,  et  la  mort  devient  alors  le  repos  et  la  déli- 
vrance.   Souvent  l'homme  dans  le  besoin  ne  réussissant  pas  k  30 
s'adresser  k  quelqu'un,  est  amené  k  voler,  k  assassiner,  k  piller^ 
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1)  C.  et  veracem.  —  2)  Ma.  TX7^  "IIX"");  le  premier  de  ces  deux  mots 
paraît  effacé.  C.  :  et  aim  baculum  hahere  circa  ip9um. 


ce  qui  est  le  mal  le  plus  grand,  et  plus  dur  que  tout  ce  qu'il  a  pu 

16  faire  auparavant.  Car  les  sages  disent,  qu'il  vaut  mieux  pour 
l'homme  d'être  muet  en  aimant  la  vérité,  que  d'être  éloquent 
et  menteur,  et  qu'il  est  préférable  de  faire  peu  de  mots  que 
d'être  bavard,  dît-on  même  la  vérité.  —  Je  me  tenais  donc 
tranquille  dans  le  trou,  et  je  vis  l'étranger  retirer  les  pièces 

20  d'or,  qu'il  partageait  avec  le  dévot.  Celui-ci  prit  sa  part  qu'il 
déposa  au  chevet  de  son  lit.  Je  lis  alors  un  effort  pour  m'emparer 
d'une  portion  de  cet  or,  espérant  que  peut-être  je  reprendrais 
ainsi  ma  vigueur,  et  que  mes  amis  me  reviendraient.  Je  me 
rendis  donc  une  fois  k  l'endroit  où  il  était  endormi  jusqu'à  ce 

25  que  je  fusse  près  de  lui.  Mais  le  dévot  se  reveilla  au  bruit  que 
je  faisais,  et,  saisissant  un  bâton,  m'asséna  un  coup  terrible  sur 
la  tête,  et  je  regagnai  en  fuyant  mon  trou.  Mais  dès  que  la 
douleur  se  fut  calmée,  ma  passion  prit  de  nouveau  le  dessus,  et 
je  me  laissai  entraîner  a  faire  une  seconde  tentative  pour  m'ap- 

30  prêcher  du  dévot.  Mais  cette  fois  il  m'attendait  et  un  second 
coup  me  mit  la  tête  en  sang.  Je  m'en  revins  à  mon  trou,  accablée 
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1)  Manque  chez  C.    —   2)  Ainsi  C.  —  3)  C.  nobUUaa.  —  4)  Manque 
chez  C.  Voy.  Abôt,  IV,  I. 


de  ma  douleur,  me  roulant  sur  mon  ventre  et  mes  reins  ;  je  15 
tombai  k  terre  moitié  morte  de  souffrances,  sans  courage  et  sans 
raison.    Les  souffrances  que  j'endurai  étaient  telles,  que  j'eus 
un  dëgoût  de  toute  fortune  et  richesse,  et  qu'à  en  entendre 
parler  seulement,  j'étais  saisie  de  terreur  et  de  tremblement. 
En  refléchissant,  je  vis  que  les  maux  et  les  angoisses  qui  20 
atteignent  l'homme  dans  ce  monde,  ne  sont  toutes  que  l'effet  de 
ses  mauvais  penchants  et  de  la  passion;  c'est  ainsi  que  les  habi- 
tants de  la  terre  passent  leurs  jours  dans  la  peine  et  la  tristesse. 
J'ai  trouvé  que  la  différence  entre  l'homme  généreux  et  l'avare 
était  bien  grande;  mais  j'ai  reconnu  aussi  que  celui  qui  est  con-  25 
tent  de  son  sort  et  ne  désire  rien  au  delà  de  ce  qui  lui  a  été 
accordé,  est  riche,  et  que  cette  richesse  lui  reste  seule  de  tous 
les  biens  et  de  toute  la  fortune  qu'il  puisse  avoir.    Les  sages 
disent  :  Aucune  intelligence  ne  vaut  celle  de  l'homme  réfléchi 
dans  toutes  ses  actions  ;  aucun  honneur  n'équivaut  aux  bonnes  30 
qualités,  nulle  richesse  n'équivaut  au  contentement.  Ainsi  disent 
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1)  Lis.  2?Km,  C.  caput.  —  2)  C.  tocietatis,  mam.  —  3)  Manque  chez  C. 


les  sages  :  Qui  est  riche?  Celui  qui  se  réjouit  de  son  sort.  Mieux 
vaut  pour  Thomme  ce  peu  qui  lui  reste  que  la  grande  fortune 

16  qui  Tabandonne  vite.  On  dit  aussi  :  La  meilleure  manière  d'ho- 
norer quelqu'un  c'est  de  lui  montrer  de  la  compassion  ;  l'amitié 
se  révèle  surtout  dans  l'envoi  de  lettres  et  d'écrits  qui  prouvent 
l'attachement;  l'intelligence  se  manifeste  avant  tout  dans  la 
science  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas  ;  on  a  l'âme  bien 

20  faite  lorsqu'on  renonce  volontairement  à  ce  qu'on  no  peut  pas 
atteindre.  —  La  fin  de  mon  affaire  était  donc,  que  j'acceptais 
ma  destinée;  je  me  dis  que  mon  sort  me  suffisait,  et  je  quittai  la 
maison  du  dévot  pour  me  rendre  dans  cette  plaine  déserte,  où 
je  trouvai  la  société  d'une  colombe.    Depuis  lors  jusqu'à  ce 

26  jour  je  jouis  de  son  amitié,  et  cette  amitié  a  été  la  cause  que 
ce  corbeau  s'est  attaché  k  moi.  Puis  le  corbeau  me  parla  de 
l'amitié  qui  existe  entre  toi  et  lui,  et  me  fit  connaître  le  désir 
qu'il  avait  de  se  rendre  auprès  de  toi;  je  consentis  alors  k 
demeurer  avec  lui,  parce  que  je  détestai  de  rester  seul.   Eu 

30  effet,  il  n'y  a  au  monde  de  plaisir  plus  grand  que  d'être  réuni 
k  ses  amis,  de  même  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  triste  que  d'habiter 
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1)  C.  reUquum  vero,  *1KWm.  —  2)  C.  <ipud  te,  —  3)  C.  operatione. 


sans  ses  amis  et  connaissances.  Par  mon  expérience,  je  sais 
encore  qu'il  convient  de  rechercher  dans  ce  monde  tout  juste  16 
ce  qui  est  nécessaire  pour  satisfaire  k  nos  besoins,  et  d'écarter  ce 
qui  est  nuisible,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  s'occuper  de  la  nourriture 
et  de  l'habitation.  Car  si  l'on  nous  accordait  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  renferme,  nous  n'en  retirerions  que  le  peu  qui  contribue 
a  la  satisfaction  de  nos  besoins  ;  tout  le  reste  n'est  utile  qu'aux  20 
autres.  Dans  cette  pensée  je  suis  venue  avec  le  corbeau  ;  je 
serai  pour  toi  une  sœur  et  une  compagne,  et  je  voudrais  que 
tu  m'admisses  k  tes  yeux  au  même  rang,  que  tu  occupes  h  mes 
yeux. 

Lorsque  la  souris  eut  fini  de  parler,  l'amphibie  lui  répondit  26 
dans  un  langage  doux  et  tendre  :  Je  t'ai  écouté,  et  tu  dis  vrai. 
Mais  j'ai  vu  que  tu  regrettes  encore  beaucoup  tout  ce  qui  a  provo- 
qué ton  chagrin,  et  ce  que  tu  viens  de  me  raconter.  Ne  te  laisse 
pas  ainsi  entraîner,  et  chasse  le  ressentiment  de  ton  cœur.  Les 
bonnes  paroles  ont  besoin  d'être  complétées  par  les  bonnes  80 
actions.    Le  malade  qui  connaît  sa  maladie  et  les  remèdes  de 
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1)  ad  .  , ,  ,  te  œnverte,  comme   s^il  y   avait  7K  *]â3U^.   —   2)  Manque 
chez  C.   —    3)  Lis.  inSI.   —   4)  Lia.  TVTV),   —  5)   C.  vero  prudenùi;   peut- 
15  être  l^^h. 

cette  maladie,  ne  tire  de  sa  science  aucun  avantage  ni  ne  re- 
trouve le  calme,  s^l  ne  Femploie  pas  pour  se  guérir.  Ainsi 
applique  ton  intelligence  et  ta  raison,  et  ne  te  préoccupe  plus 
de  la  richesse  que  tu  as  perdue.  L'homme  noble  est  honoré  de 

20  tous,  quand  même  il  n'a  pas  de  fortune,  comme  le  lion  est 
redouté  de  ceux  qui  le  voient,  quand  même  il  est  couché, 
accroupi.  Le  riche  qui  n'agit  pas  noblement  est  méprisé  par 
ceux  qui  le  voient,  comme  le  chien  que  tout  le  monde  méprise, 
fût-il  de  la  tête  aux  pieds  couvert  d'ornements  d'or.    Que  ta 

25  pérégrination  et  que  ta  demeure  nouvelle  ne  te  pèsent  pas. 
L'homme  intelligent  ne  se  chagrine  pas,  quand  il  change  de 
pays,  parce  que  sa  raison  l'accompagne,  comme  le  lion  a  beau 
changer  de  place,  sa  force  le  suit  partout  où  il  se  rend.  Pénètre- 
toi  de  ce  que  je  te  dis,  et  ce  sera  pour  ton  grand  bien;  et  si  tu 

30  agis  en  conséquence,  tu  en  obtiendras  un  excellent  résultat. 
La  raison  et  la  bonté  ont  été  données  a  l'homme  avisé,  ^our 
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1)  (^  Jignratur  ejiu  t/lotHa.  —  2)  C  eju9.  —  3)  Manque  chez  C.  — 
4)  C:  et  9nnt  siaU  unihra,  societasy  etc.  —  ô)  C.  contrûttaittr.  —  <>)  Lis. 
?l7ttn.  —  7)  Manque  cliez  C. 


qu'il  voie  fermement  avec  Toeil  de  son  cœur.  Le  paresseux,  qui  15 
est  mou  au  travail,  qui  manque  de  réflexion  lorsqu^il  faut  agir, 
ne  réussit  guère,  et  augmente  rarement  son  bien  ;  il  ressemble 
au  vieillard  dont  la  société  ne  saurait  égayer  le  cœur  d'une 
jeune  lillc.  Ne  t'attriste  donc  pas  en  disant  :  Autrefois  je  possé- 
dais de  la  fortune,  et  aujourd'hui  je  suis  pauvre  ;  car  la  ri-  20 
chesse  et  tout  le  bien  du  monde  arrivent  vite,  lorsque  Dieu  le 
veut,  et  disparaissent  subitement,  comme  le  vent  qui  se  lève  et 
tombe  rapidement.  Les  sages  ont  énuméré  les  choses  qui  n'ont 
pas  de  consistance  et  disparaissent  prompteraent  :  Tombre  pro- 
jetée par  le  nuage,  l'union  entre  des  méchants,  l'amour  des  25 
femmes,  la  vante  rie  mensongère  et  la  richesse.    Le  sage  ne  se 
réjouit  pas  d'une  grande  fortune,  ni  ne  s'attriste  d'une  petite  ; 
la  richesse  dont  il  doit  se  réjouir,  c'est  son  intelligence  et  ses 
bonnes  actions;  il  s'y  iic,  parce  qu'il  sait  que  personne  ne  peut 
l'en  frustrer,  ni  les  lui  voler.  Il  pourrait  redouter  des  aventuriers  30 
ou  des  brigands  pour  l'or,  l'argent  ou  les  espèces  ;  mais  il  n'aura 

jamais  k  craindre  que  quelqu'un  diminue  ou  prenne  ses  bonnes 

4 
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1)  C.  inimicM;  ^\^0'^2  (?).  —  2)  C.  ajoute  :  aut  cUiiâ  ticcidentalibuê  mundij 
15  obvn  npû  -JKWÛ  W.  —  3)  Cf.  Buth,  I,  17.  —  A)  C,  et  mcUcarem  tiln,  miKI. 

œuvres.  En  tout  cela  il  convient  de  ne  pas  oublier  la  fin  et  le 
retour  au  champ  de  repos.  La  mort  vient  subitement,  et  l'homme 
n'en  est  pas  éloigné  par  un  temps  connu;  elle  sépare  des  frères 
les  uns  des  autres.  Mais  tu  n'as  pas  besoin  de  ma  morale,  tu  es 

20  plus  instruite  que  moi,  tu  es  sage  et  au  courant  de  ce  qui  te 
fait  du  bien  et  de  ce  qui  peut  te  nuire.  J'ai  voulu  seulement 
accomplir  ton  désir  de  posséder  mon  amitié  et  ma  société,  et 
t'indiquer  les  bonnes  habitudes  a  prendre.  Tu  es  notre  sœur  et 
tout  ce  que  nous  avons  t'appartient. 

26  Le  corbeau,  ayant  entendu  la  réponse  douce  et  gracieuse 
que  l'amphibie  avait  donnée  k  la  souris,  en  conçut  une  grande 
joie,  et  dans  sa  satisfaction  il  lui  dit  :  Tu  m'as  fait  plaisir,  tu 
m'as  donné  de  la  tranquillité,  et  tu  es  notre  bienfaiteur;  tu 
peux  éprouver  du  contentement  d'avoir  été  doué  par  Dieu  de 

30  toutes  les  perfections.  Car  personne  au  monde  n'a  autant  le 
droit  d'être  heureux,  joyeux,  content  et  de  jouir  de  sa  bonne 
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1)  C.  74CC  a  *e  pro  cwictia  faciei  altos  qui  letijicent  ip»um.  —  2)  Lis.  pS. 
—  3)  Manque  diez  C.  —  4)  Manque  chez  C. 


réputation,  que  celui  qui  n'a  jamais  bronché  lorsqu'il  s'est 
agi  de  ses  amis,  dont  les  pas  n'ont  jamais  reculé  quand  ses  15 
affidés  sont  mis  en  cause,  qui  ne  les  abandoime  pas  plus  qu'ils 
ne  l'abandonnent,  qui  ne  se  laisse  pas  détacher  d'eux  par 
d'autres,  qu'il  réjouirait  et  qui  feraient  sa  joie,  qui  se  préoccupe 
de  ce  qui  peut  être  utile  k  ses  camarades.  L'homme  noble,  lors- 
qu'il tombe  n'est  relevé,  ni  secouru  que  par  des  nobles,  comme  20 
l'éléphant  qui  se  laisse  choir  dans  la  fosse  n'en  peut  être  retiré 
que  par  des  éléphants.  Le  sage  ne  doit  jamais  cesser  d'agir 
selon  sa  bonté  connue,  et  quand  même  par  sa  charité  il  tombe 
dans  la  gêne,  il  n'y  a  pas  de  mal;  car,  en  agissant  ainsi,  il 
acquiert  le  solide  pour  le  périssable,  le  bon  pour  le  mauvais,  25 
l'important  pour  ce  qui  est  insignifiant.  On  ne  considère  pas 
comme  riche  celui  qui  n'associe  pas  d'autres  à  son  bien  et  à  sa 
fortune;  on  ne  regarde  j)as  comme  un  être  vivant,  celui  qui 
malgré  sa  richesse  est  avare  et  méchant. 

Pendant  que  le  corbeau  parlait  ainsi,  survint  un  cerf.  Terrifiés,  30 
l'amphibie  se  glissa  dans  Teau,  la  souris  se  cacha  dans  un  trou, 

et  le  corbeau  monta  sur  un  arbre.   Le  cerf  toucha  a  l'eau,  but 

4* 
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1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  ctpparttU,  n>n3. 


un  peu  et  s'arrêta  anxieux.  Le  corbeau  se  mit  à  planer  k  la  face  du 

16  ciel  pour  voir  si  quelqu'un  cherchait  et  poursuivait  le  cerf,  mais 
il  n'aperçut  rien.  Il  cria  donc  kTamphibie  et  à  la  souris  de  sortir 
et  leur  dit  :  11  n'y  a  rien  a  craindre,  sortez  et  réunissez-vous. 
Ils  sortirent  ensemble,  et  l'amphibie  voyant  le  cerf  regarder  l'eau 
sans  boire,  lui  dit  aussitôt  :  Dësaltère-toi,  monseigneur  !  si  tu 

20  as  soif,  ne  crains  rien,  car  personne  ne  te  fera  du  mal.  Le  cerf 
s'étant  approché  de  lui,  il  le  fit  venir  encore  plus  près,  lui  offrit  son 
amitié  et  lui  dit  :  D'où  viens-tu?  —  Le  cerf  répondit  :  J'ai  vécu 
de  longues  années  dans  un  désert,  où  les  serpents  ne  cessaient 
de  me  traquer.     Aujourd'hui  je  suis  vieux  et  j'ai  peur  des 

25  chasseurs;  ainsi  je  me  suis  réfugié  jusqu'ici.  —  L'amphibie  ré- 
pondit :  Ne  crains  rien  !  ici  jamais  chasseur  ne  s'est  montré  ;  nous 
ferons  alliance  avec  toi,  nous  t'accorderons  notre  amitié,  et  tu 
peux  vivre  avec  nous;  de  plus,  le  pâturage  est  k  proximité. 
Le  cerf  ne  désirait  pas  mieux  que  de  se  lier  avec  le  corbeau, 

30  la  souris  et  l'amphibie;  il  s'établit  donc  avec  eux  sous  un  bosquet 
d'arbres  dont  ils  avaient  fait  leur  demeure,  et  où  ils  venaient 
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25.  —  4)  C.  ajoute  :  liberari,  h'^'SLTh, 


chaque  jour  se  réunir,  se  conter  des  historiettes,  faire  la  con-  16 
versation  et  s^entretenir  des  choses  de  ce  monde.  —  Un  jour  le 
corbeau,  la  souris,  et  Tamphibie  étaient  ainsi  réunis  a  cet  endroit, 
tandis  que  le  cerf  n'y  était  pas.  Ils  attendirent  longtemps,  mais 
le  cerf  n'arriva  pas.  Inquiets  de  cette  absence,  qui  se  prolongeait 
outre  mesure,  ils  songèrent  avec  attendrissement  au  cerf,  crai-  20 
gnant  qu'il  n'eût  été  pris  pas  un  chasseur. 

Figure  du  bosquet,  du  corbeau,  de  la  souris  et  de  Tamphibie. 

L'amphibie  et  la  souris  dirent  alors  au  corbeau  :  Va,  vole 
vers  le  ciel  et  regarde  si  tu  aperçois  quelque  chose.  —  Le  cor- 
beau tournoya  dans  l'air  et  vit  le  cerf  pris  dans  le  filet  d'un  26 
chasseur.  Il  revint  aussitôt  faire  son  rapport.  Le  corbeau  et 
l'amphibie  dirent  alors  a  la  souris  :  Voici  une  affaire  pour 
laquelle  nous  ne  pouvons  espérer  le  salut  que  de  toi  :  va  et 
sauve  notre  frère  et  le  tien.  La  souris  s'en  alla,  marchant  ça  et 
là  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  le  cerf.  Mon  frère,  dit-elle,  qui  30 
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"jRiM  nKica  nul  rr'K^  na  ''MH  rh  nûK*")  [^nio]  o^'an  rv^n 
a'b:inn  y\i:b  ^::i::vt\  D^-Strn  laaa  sn|T  nps  T'^xn  •'Si  nan 

mxn  npa  wsa  niai  d^kh  nntp  ^ai  D^amKn  nTns  nn»  rrn" 

nsnS  nS  ona  nn»  Sa  K'^xn  nan'?  dikh  tr»*'  npa  wm 

10     vnniKa  Dtrni  innatr  'npai  nanS  nann  pa  it^ib"  npai 

naapm  •T'^xn  «a  n^rn  np  nanS  D^-an  n^n  na^'Strn  k'?  m^-i 

1)  Lis.  'mn  'T3n|Û  'an.   —    2)  JErcZ.  IX,  ll.    —   3)  C.  mpervenU.   — 
4)  Manque  chez  C.  —  5)  Lis.  313?r),  C.  obftiacatur.   —   6)  C.  ajoute  :  rc- 
pente.,,  currens  velocif^r  ut  cet^vuvi  qiiem  ptUavU  esse  captum  cuxiperet  et 
15  aecum  domum  portaret.   Sed  antequam  ipse  appropinquaret. 

t'a  fait  tomber  dans  ce  piège,  toi  qui  es  si  habile  et  si  prudent  ? 
Le  cerf  répondit  :  Est-ce  que  la  prudence  peut  préserver  de 
Tarrêt  du  destin  ?  Tu  sais  bien  que  la  course  ne  sauve  pas  les 
plus  légers,  ni  la  guerre  les  plus  forts.  —  Pendant  qu'il  parlait, 

20  l'amphibie  arriva.  Que  penses-tu,  lui  dit  le  cerf,  et  quelle  idée 
as-tu  eue  de  venir  ici?  Car  lorsque  le  chasseur  approchera  de 
nous,  la  souris  aura  terminé  sa  besogne  et  coupé  les  cordes  ; 
alors  moi  je  courrai  et  m'échapperai,  la  souris  trouvera  assez  de 
cachettes  et  de  trous  pour  se  dérober,   et  le  corbeau  s'envo- 

26  lera.  Toi  seul  avec  ta  démarche  lourde,  tu  seras  hors  d'état  de 
courir,  tu  resteras  et  nous  n'aurons  qu'à  te  plaindre.  —  L'am- 
phibie répondit  :  N'est  pas  vraiment  sage  celui  qui  consent  k 
vivre,  lorsqu'il  est  séparé  de  ses  amis.  I^a  protection  et  l'apaise- 
ment dans  les  moments  de  l'angoisse,  l'homme  ne  les  éprouve 

30  qu'en  rencontrant  un  camarade  auquel  il  peut  ouvrir  son  cœur  ; 
mais  lorsque  deux  amis  sont  séparés  l'un  de  l'autre,  toute  joie  est 
troublée,  et  la  lumière  des  yeux  s'obscurcit.  —  L'amphibie  avait 
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D^iô  ïOD^  nttn  rnin  n^Ti  ntrnb  T^xn  p^'an  nt^KD  ^T1 
^lD^n  nmK  moin  ™n|Ti  D'élan  n^n  dk  "d  nsn  n^n  k*?!  ^imn  ^ 
n«a  Kinn  nanS  d'^id  ukti  vSk  iD^an  smpm  ^Dxm  ^aapm 
'^K  Sis:  nsa  nKxS  nnûw  npn  kSk  hk^k  k'?  naapn  nûK 
kS  nûK  nt^K  pnx  naa    nnnanS  nnica  'd«  •'3  kSt  *  nncn 
nttTK  ['^nrwi]  '^tra*'  n'^tr  mpa  iStm  ntom  ^pw  kSk  DT«n  niD'» 
«bi    nKBi  nx  '^aa  nnxn  vSk  ibdk*'  nnK  dpô  '^ica^  '^^nn*»  ^^ 

1)  C.  ajoute  :  ad  nenwra  velocUer^  "TJ?^  ^K  "Vlb.  —  2)  C.  ajonte  : 
êuper  arboreni  quandam  et  sedebai  ibi  expectaru  fineni  de  testtidine,  p''K  h^ 
Dnsn  n-n  r|1D  r^W  no  mK-lb  dW  awi  nnK.  —  3)  c.  ajoute  -.  sed  teêtudo 
fugtre  tam  cito  non  potuU^  de  quo  mus  doluit  multutii  in  corde  »uo  et  jacuU 
refpiciena  a  longe  ut  videret  quid  de  ea  fieret,  —  4)  C.  et  procedimus,  KID^I.  16 
ô)  C.  poatquam  vero, 

à  peine  terminé  son  discours  que  le  chasseur  revint.  Mais  déjà 
la  souris  avait  coupé  les  cordes,  et  le  cerf  s'échappa  en  fuyant; 
le  corbeau  prit  son  vol,  et  la  souris  entra  dans  un  trou. 

Figure  du  cerf  pris  dans  un  filet,  de  la  souris  qui  le  coupe,  du  corbeau     20 

et  de  Tamphibie. 

Lorsque  le  chasseijr  toucha  au  filet  et  le  vit  coupé,  il  fut 
surpris;  il  regarda  en  avant  et  en  arrière,  et  ne  vit  rien  que 
Tamphibie.   Il  le  prit,  et  le  lia  solidement. 

La  souris,  le  cerf  et  le  corbeau  Tavaient  vu  faire,  et  en  furent  26 
fortement  affligés.  La  souris  dit  alors  :  Je  le  vois,  nous  sommes 
dans  un  temps,  où  pressés  de  sortir  d'un  piège,  nous  tombons 
dans  une  fosse,  et  où  nous  n'échappons  k  un  malheur  que  pour  en 
souffrir  un  autre.  Il  avait  bien  raison  celui  qui  a  dit  :  L'homme  ne 
saurait  être  tranquille,  rassuré  et  heureux,  qu'aussi  longtemps  30 
qu'il  n'a  pas  trébuché;  mais  dès  qu'il  a  commencé  k  tomber  une 
fois^  les  malheurs  s'amassent  sur  lui  de  toute  part  et  de  tout 
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■tp  nwpi  -rai  vins  "ttrjK  pai  -ra  T-ion  nwK  p"in  -•??»•?  n 
"•^  nn-n  iwk  ffan  n^n  las  lap  nu  ^rrr]  "•»  pi  "ra  Tnen 
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na-K*?  K*?!  pi  lat"?  nin  np  nsa  v6  iwk  pm  lan  "jaa  naiis  ' 
naiB  mai  ff  trpan  nia-iJi  na  iwk  n3iai6  "jaK  rravtvh  vth) 
6  DK  "3  nn^D- 16  ma  'ran"?  pn  nam»  nai»  jrrmr  na  -htk 
ï<r  "iwK  niK^nn  "ja  v'jp  'Tjîsn  i^tk  ^iian  nt*?  'ik  nian 
ner  «"^i  i*?  T"i>f  «Si  lai  mn*?  tap"  kSi  npn  Sx  np-ia 
laia  D'afinj  an  "a  •janon  Sax  npi  kSi  naiis  n-aaian  h^h 

D1W  "IIK"?  d'?BK  IBIT  DPB  la'BTP  DPB1  IIIO  DPB  lai*? 

10  prrern  laa  jrn  nan  ""jp  'win"  itt^  m^n  nmi  SB116 
inn^B"!  Sîia  -Saa  dît  na-i  idik  kb-i"?  kbi-h  va,"  lïm 
pnwn  aïKaai  naan  aixaa  D^aiioa  tiw  Y"*'^  ^^  "^^^^ 

1)  C.  at*/  mo^m,  10K71.  —  2)  C.  predestinata  mmt^  TiptiT^,  —  3)  Lis. 
WnVy  c.  induœU.  —  4)  C.  egro,  nbinn. 


16  côté.  Il  n'a  pas  suffi  k  ma  mauvaise  chance  de  me  séparer  de 
mes  alliés  et  de  ma  richesse;  il  faut  encore  qu'elle  m'arrache 
k  celui,  dont  j'étais  devenue  la  sœur,  à  cet  amphibie  qui  était 
devenu  meilleur  pour  moi  qu'aucun  frère  et  prochain,  qui  était 
venu  ici  sans  mauvaise  intention,  sans  haine,  sans  inimitié,  mais, 

20  au  contraire,  par  fidélité,  générosité,  mû  par  ce  bon  sentiment 
qui  l'inspirait,  et  qui  vaut  mieux  que  l'amour  d'un  fils  pour 
son  père,  sentiment  que  la  mort  seule  fait  évanouir.  Malheur 
k  ce  corps,  que  la  destinée  a  chargé  de  tous  les  tourments,  qui 
passe  d'un  malheur  k  un  autre  !  Rien  ne  reste,  ni  ne  dure  pour 

26  l'homme  !  Telles  sont  les  étoiles,  qui  ne  présagent  ni  le  bien,  ni 
le  mal  continuellement;  en  les  observant,  on  les  voit  changer  sans 
cesse  ;  tantôt  elles  sont  brillantes,  tantôt  elles  s'obscurcissent  ; 
tantôt  les  ténèbres  cèdent  k  la  lumière,  tantôt  la  lumière  cède 
aux  ténèbres.    Ce  malheur  que  me  prépare  mon  camarade  est 

30  comme  la  pustule  que,  pour  la  guérir,  le  médecin  ouvre  avec  le 
bistouri,  en  donnant  au  malade  deux  douleurs  pour  une,  celle  de 
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nnw  nmjt  wasa  rarriK  dp  r^s  "wanj  "ittrn  mtct  iniasi 
lanam  ijwi  uii"  's  -lasp"?  "axm  a-iipn  iiûk  on»  tib-  p 
wpai  i3in  m  aup  nnp  nan  o-an  n'rf?  i*?"?!-  kS  7i3-n 
D-pnn  nD3D  msn  ninpa  "s  n-'asnn  najo  -s  n"?  m'jiann 
nmj?3  nniK  noan  nnanm  inai  njîaa  naiann  Spa  noîni  s 
TTtS  KT  i'-tp  "axn  "iS-w  Tispa  nx-iK  .naapn  lax  ptn 
nwp'i  nattr  naip  mn  iwk  napaa  i»e  pinn  nap^i  -rsn 
Kin  iSio  ampn  rSp  laxp  ^Swi  ma*?  anp  mn  iS-na  wbî 
hu  -ittm  "ja  aîp"  "pSK  e-a"  npa  'a  pir  '»  "a  nwaa  Saw 
-p^K  an,"?  'a  mon  ntPK  npai  ^rinp"?  '^^)  'n-'^ann  p  laa  lo 
Tipa  -piHK  inpa-i  laa  impn  mo'  K'?cr  na  tspa  nra  pnpn 
nntaj  o'^jann  kSk  aw  kS  -a  ptr  '3ki  o-'jan  -aR  "iiTaw 

1)  C.  ajoute  :  ^/  reUiia  (le  hnmero  »uo. 


ropération  et  celle  de  la  pustule.    Telles  sont  les  tortures  de 
rhomme  qui,  soulagea  par  la  société  de  ses  amis,  est  obligé  16 
ensuite  de  les  quitter.  —  Mais  le  corbeau  et  le  cerf  dirent  k  la 
souris  :  Ton  chagrin  et  tes  paroles  ne  profiteront  pas  plus  k 
Tamphibie  que  notre  chagrin  et  nos  paroles.    Cesse  de  parler 
et  cherche  des  artifices  en  sa  faveur;  car  les  sages  disent: 
Dans  l'adversité  on  éprouve  les  prochains,  on  éprouve  Thon-  20 
nêteté  dans  les  affaires,  et  les  camarades  dans  les  événements 
graves.  —  La  souris  répondit  :  Voici  ce  que  je  vous  conseille  : 
le  cerf  ira  par  le  chemin  que  suivra  le  chasseur,  il  s'arrêtera  à 
une  certaine  distance  sur  la  route  où  il  doit  passer  ;  la  il  fera 
comme  s'il  était  mourant.  Le  corbeau  se  jettera  sur  lui  comme  26 
s'il  voulait  manger  de  sa  chair.    Je  suis  sûr  que  le  chasseur 
en  voyant  cela,  abandonnera  les  filets  qu'il  porte  sur  le  dos, 
afin  de  prendre  le  cerf;  a  mesure  que  le  chasseur  s'approchera 
du  cerf,  celui-ci  doit  peu  k  peu  reculer,  de  manière  k  conserver 
au  chasseur  son  espérance  et  k  le  fatiguer  dans  sa  poursuite.  30 
Pendant  ce  temps,  je  couperai  les  cordes,  et,  k  mon  avis,  ce  sera 
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']h^  p  ampm  ""nsn  wi  ijeipa'?  3W3i  uSis  toSaji  'anita 
aiipn  pjP'i  '3ïn  ma  onnph  aip  -s  "m  T'-sn  aTinn 
D'an  n-n  nsa  laws  ^7r\  rh^n  rmph  wit  nwaa  T^n  atr-i 
Tsn  niKis  NT1  Ma"?  atrnai  d'?33  acrv  iRa  nan"!  mobaj  "s 
6  r^p  SB13  ampm  i*?  naipn  "Sîtri  nwpaa  laSa  sttrn  nain  nt 
nan'i  D'''?3nn  i"?  ma  iwki  p  «•?  wm  i»a  Ssik  Kin  iS'io 

D^W  pK  1K  D'^fitt-Sa  pK  DK  ''5  pKH  DKT  j'K  laK^I  TKO 

D'an  D^m  'ssm  a-npn  ibdk-i    "^na  tnBa  lannS  -inaa  acr"! 

10  «iiyK  nnxi  D'wpan  iSk  nn  na  nxi  iioS-'a'?  "(San  nax 
TTTK  fi«  WK  nTp*?  D'Spîn  mfiipm  D^îiûpn  nrnn  dîép  nrwn 
j?'iTi  kSk  aman  m  Sp  inari  imas  wp  i"?»  dtk  -as  pw  Sa 

1)  L'un  des  deux  mots  est  superflu.  —  2)  Lis.  1273. 


déjà  une  chose  faite,  lorsque  le  chasseur  reviendra  sur  ses  pas. 

16  Ainsi  nous  serons  tous  sauvés,  et  nous  pourrons  revenir  chez 
nous.  Le  cerf  et  le  corbeau  firent  ce  qu'on  leur  avait  conseillé. 
Le  chasseur  les  suivit,  et  lorsqu41  fut  près  de  les  prendre,  le 
cerf  s'enfuit  et  le  corbeau  s'envola.  Le  chasseur  revint  hon- 
teux pour  prendre  ses  filets,  et  il  trouva  que  Tamphibie  s'était 

20  échappé.  Il  fut  fort  étonné  et  s'assit  confus  et  pensif.  Il  se 
rappelait  ce  qu'il  avait  vu,  les  agissements  du  cerf  qui  se  tenait 
près  de  lui,  et  du  corbeau  couché  sur  le  cerf  comme  s'il  man- 
geait de  sa  chair,  puis  comment  les  filets  avaient  été  coupés 
et  dans  son  étonnement,  il  dit  :  Cette  terre  est  une  terre  de  sor- 

26  ciers  ou  une  terre  de  démons.  Puis  il  retourna  bien  vite,  forte- 
ment effrayé,  chez  lui.  Le  corbeau,  le  cerf,  l'amphibie  et  la 
souris  se  réunirent,  tranquilles  et  heureux,  dans  leur  demeure. 
Le  roi  dit  au  philosophe  :  Ces  histoires  font  réfléchir.  Si 
de  petits  animaux  et  de  vils  oiseaux  peuvent  ainsi  se  prêter 

30  un  secours  mutuel,  que  ne  pourraient  faire  les  hommes  s'ils 
agissaient  de  même,   et  suivaient   les  mêmes  habitudes!  ils 
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s-nrm  D-'cn  n-m  -isrrm  -sxm  n:in  npu  cbr: 

1)  Lis.  ITOWa. 


recueilleraient  les  fruits  de  leurs  actions  et  de  leur  conduite  6 
charmante^  en  observant  la  charité  et  en  rejetant  et  écartant 
la  méchanceté. 


Fin    de   la  porte  de  la  colombe,   du  cerf,   de  la  Koaria,   de  Tampliibic  et 

da  corbeau. 


p.  75. 

nnûK  ntTKS  T"nsn  "niran  ns3  piimb''ûS  ['^Sûni  "iûk 

niK^  DK  1K  ^'WÛ»  ÎÛK''t2?  ''IKI  iOn  »*Kb  DK1      «S  DK  "nûbw 

1)  C.  ajoute  :  El  est  de  eo  qui  confidit  in  inimico  et  quod  deinde  accidil 

10  eL  —  2)  C.  rex.  —  3)  Un  blanc  dans  le  ma.;  C.  êi  poteat  effid.  —  4)  Lis. 

ra^TK;  C.  inimici.  —  6)  Lis.  ITH;  C.  est.  —  6)  Lis.  H^DniXI;  C.  et  natwa. 

—  7)  C.  regem,  —  8)  Lis.  Via*8;  C.  inimicitiarum  êttarum,  —  9)  Lis.  'O. 

—  10)  Lis.  DObtt?.  —  11)  Mot  à  supprimer.  —  12)  Lis.  irWS;  C.  inimico  suo. 


[Chapitre  V.] 

15  Et  ceci  est  le  chapitre  de  la  communauté  des  corbeaux  et  de  la 

communauté  des  hiboux. 

Le  roi  dit  au  philosophe  :  J'ai  compris  les  paroles  que  tu  as 
prononcées  sur  la  conduite  des  amis  fidèles,  sincères  de  cœur  et 
d'âme,  et  sur  le  profit  qu'ils  en  retirent.  Parle-moi  maintenant 

20  des  ennemis,  s'ils  peuvent  devenir  des  amis  au  point  d'inspirer 
confiance  k  leurs  adversaires.  Dis-moi,  ce  que  c'est  que  l'inimitié, 
quel  est  son  objet,  et  quelles  sont  ses  différentes  formes.  Puis, 
comment  doit  agir  un  roi,  lorsqu'il  a  des  difficultés  avec  des 
adversaires?  doit-il  chercher  à  vivre  en  paix  avec  eux,  ou 

26  non?  Convient-il  d'avoir  foi  dans  son  ennemi?  doit-on  en  faire 
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•?»»  nann  nt  hv  "h  law  nanni  'nnsn  i"?  nKTcri  la  ■ûniT'ttr 

nrann  ttn-iTcr  -b  Sî?  ^ki    iS^n  hn)  iwb:  Sp  uaa  nns-  kSk 
kS  rnanS  nianm  'mTTn  uhv7r\  '  r^snxa  .-ikti  m'jwm 
«atr  'inBwr   'inma  l'intoa"')  •?«!  ia  irair»*  Dr6  ^«i  wn  b 
DP  D'anipH  ms?S  mp  -w»  iS  mp-i  mnn  lann  nan  "tt 

D-Dian  rnp 
rrn  yw  -f^an  -lax 
[••^ai  "la  nî-na  Sîwi  lai  ^a  pna  -a  na»  p]iDi'?''Bn  na» 
D^Bjpn  ai  Sna  jS'k  d^t  rrm  nrtan  aaio  Sna  in  na^ao  rm  lo 
iSa  arSjn  n^a-np  f]hn6  p  na  .Tm  'o'mapm  Sna  ai* 


1)  Lis.  rrCH;  C  «ocieUUeni.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Blanc  dans 
le  ms.  —  4)  C.  seulement  :  cre.dere  s^iis  verhis.  —  5)  Lis.  1HB*U;  C.  quum 
Umendum  e^t.  —  6)  C.  iiixta  civitatem  quandavi.  —  7)  Manque  chez  C, 
qui  ne  traduit  que  les  quatre  mots  précédents  :  arbor  vi€tgiia  et  ramona.  Il  15 
j  a,  en  outre,  dans  le  ms.  avant  D^nispni,  un  blanc  qui  pourrait  contenir 
neuf  ou  dix  lettres. 


Bon  allié,  son  associé,  son  ami?  Raconte-moi  une  parabole  k 
ce  sujet. 

Sendebar  répondit  :  Lorsque  le  roi  a  des  affaires  avec  ses  20 
ennemis,  il  doit  toujours  être  préoccupé  pour  sa  personne  et 
pour  son  armée;  bien  que  ces  ennemis  lui  demandent  foi  et 
paix,  et  se  montrent  envers  ses  compagnons  animés  des  senti- 
ments d'amitié  et  de  fidélité,  d'amour  et  de  sociabilité,  il  ne 
faut  avoir  aucune  confiance,  ni  croire  aux  paroles.  Le  roi  doit  25 
craindre  qu'il  ne  lui  arrive  ce  qui  est  arrivé  entre  la  commu- 
nauté des  corbeaux  et  celle  des  hiboux. 

Quelle  est  cette  histoire,  demanda  le  roi,  et  le  philosophe 
raconta  ce  qui  suit  : 

Dans  tel  pays,  pros  de  telle  ville,  il  y  avait  une  grande  mon-  30 
tagne  qui  l'entourait,  et  un  grand  arbre  branchu  et  touflfu,  ren- 
fermant un  nid  pour  mille  corbeaux,  gouvernés  par  un  roi.  Sur 
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"iSa  d.tSpi  D'Disn  n*Tpia  niBip  ?]'?«'?  |p  rpn  «inn  inai 

nK  nri  'rb'^b  Dp  «m  tî^  *  nb^b  D^Dian  mp  iba  kîc^^'i 

imma  \ti  npM  Dp  ip  D^smpn  ^^a  nsnn  nt  pt  k^t 
TfianS  «np*"!  nsi2  atrm  Dûintr"!  :iKn  ib^nb  nnp  ntr» 
'ntrK*DmK  kx»  ntr»  dhS  iûd"!  siîcp  dh»  SiKtr^  'inam 
jû  .Tw  DPfî  infîû  .Tn  "3  **npi  nûp3  D^Dian  mp  d2  wp 
lODnb  nûK^  nnnt2?n  ann  wp"!  D^Dian  nnp  DitSk  mv 
nm  npnn  ip  nsp  nrh  nnan  ^w  a^^n  Dsnms  iD^sn 
naan  ^as  D^b^atr^ai  pia  "raai  npi  •'pnr  D^anip  *  n^an  d2 

1)  Manque   chez  C.  —  2)  C.  plurea  et  interfecerunt.  Cf.  Joa.  X,  10.  — 
3)  C.  et  consUiarioa^  V30?1^.  —  4)  Manque  chez  C.  —  6)  Manque  chez  C. 

16  la  même  montagne  il  y  avait  un  nid  pour  mille  individus  de  la 
communauté  des  hiboux  qui  avaient  également  leur  roi. 

Figure  de  la  montagne  des  corbeaux  et  des  hiboux. 

Une  nuit  le  roi  des  hiboux  entreprit  une  sortie  et  lit  un  grand 
carnage  parmi  les  corbeaux,  k  cause  de  Tinimitié  qui  règne 

20  entre  les  corbeaux  et  les  hiboux.  Le  roi  des  corbeaux  n'en  sut 
rien  jusqu'au  moment  où  il  se  leva  le  matin.  En  voyant  ce  qui 
était  arrivé  k  son  armée,  il  devint  soucieux  et  troublé.  Après 
réflexion,  il  convoqua  ses  sages  et  ses  conseillers  pour  leui* 
demander  un  avis.  Il  raconta  ce  qui  était  arrivé,  la  vengeance 

26  qu'avait  tirée  d'eux  la  communauté  des  hiboux;  puis  il  exposa 
sa  crainte  que  les  hiboux  ne  revinssent  une  seconde  fois  pour 
les  exterminer.  Réfléchissez  bien,  leur  dit-il,  ne  vous  pressez 
pas  de  me  donner  un  conseil  avant  d'avoir  bien  examiné  l'affaire. 
Il  y  avait  Ik  cinq  corbeaux,  instruits,  sages,  et  doués  de  science 

30  et  d'intelligence.  Le  roi  les  interrogea  et  leur  demanda  conseil 
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itfiTK  }^rn  nul  nain  htd  -[nsp  «in  n»  ptr^nn  ampS  "i^an 
irbp  !T:tr  Di?û  iKH"  jû  iDlinû»  i:mKi  n^xn  ntr»  13^  :\^p  •'d 

nîcpn  "3  n  Dp6n*?  Sain  kS  n^K  a-'iKn  ^kh"  npa  nûK  « 
nnû''  bio  inSs''  na  it2?û3  13»û  pnnm  i:»»  mantr  7^n^\or^ 
ïrnn  na  ib  nttK''i  "^^n  a-npb  i^an  SKtr'"i  n  Dnbnb  ia^ 
nwn  Dpsa  ampn  ht  yy  itrK  nspn  naiD  «b  nûK  ht  nana 
Dpû»  ira-nK  mSao  nnn  «la^tn  ir:iptt  aiwtr  aiD  ion  k^i 
np  a-n^n  p  mû^:i  inpn:i  onnn  ^^xtr  i:b  tr*"  ban  n^win  10 
'irnaw  a^m)  i^nba''  na  inp^nir  l  b^n^np  i:kîcûi  Kia''tr 
ja  nrwi  i:S  iTr  D^oian  nnpû  ikt  ntrx  nan  bai  'd^û^îci 

1)  C.  consiliarii  viri  aapientes  et  docti.  Cf.  /?an.  I,  4.  —  2)  Lis.  D^'TOW. 
—  3)  C.  ajoute  :  ab  anmi  latere^  13C  ^30. 


dans  ces  circonstances.  Le  roi  dit  au  premier  corbeau  :  Quelle  15 
est  ton  opinion,  et  qu^est  ce  que  tu  nous  conseilles,  puisqu'il  nous 
est  arrive  ce  que  tu  vois,  et  que  nous  avons  k  craindre  qu'on  ne 
nous  attaque  une  seconde  fois.  —  Le  corbeau  repondit  :  Mon 
conseil  en  ceci  est  conforme  K  ce  qu'ont  dit  les  sages  :  Quand 
on  est  attaqué  par  un  ennemi  avec  lequel  la  guerre  <îst  impos-  20 
sible,  le  meilleur  parti  k  prendre  est  de  fuir,  de  s'éloigner  de 
lui  le  plus  qu'on  peut,  et  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  k  la  lutte. 
—  Le  roi  interrogea  le  second  corbeau  et  lui  dit  :  Quelle  est  ta 
pensée  en  ceci  V  —  Il  répondit  :  Cette  fois  ce  corbeau  n'a  pas 
donné  un  bon  conseil  ;  il  ne  convient  pas  de  quitter  nos  habi-  25 
tations  et  de  nous  soumettre  au  joug  de  nos  ennemis  dès  le 
premier  coup.    Au  contraire,  nous  devons  prendre  nos  pré- 
cautions, faire  nos  préparatifs  et  nous  préserver  de  l'ennemi  de 
manière  k  ce  qu'en  arrivant  il  nous  trouve  prêts  k  le  tenir  à 
distance  selon  nos  moyens.    Nous  établirons  des  gardes  et  des  30 
sentinelles  qui  nous  avertissent  de  tout  ce  qu'ils  verront  faire 


5 
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nanba  on^ii  o'Tny  DitSk  kx:  i:»p  Dnbnb  i^b  ima''  dk 
ntrp:"!  oniK  «nSmi  nnn^  rtr:  ''Siki  in  lios'n  ona  kis^i  nbn: 
'21TP31  Di:^  irnan  rr'trKn  b^nn:  «bi  i»  wp  ntr»  ^a  ons 
Dnb:  hn^  )yhy  ntp  nain  nta  nrh  r^^ri'  "3  pjDm  nmMn 

"[nsp  n»  "tr^btrn  smpS  ^ban  *»«•"!    naiWD  dh^  mtrp^ 

^y:^^  ntTK  nsin  Sp  *  mbtra  tiûp*?  Ssi:  k*?  "3  ^b  nûiK  ":«! 

ib  rrrrtr  13ûû  ihk  nbtr:tr  k*?k  nîcp  i^b  j-w    'D^oisn  pi 

10  îom  DiT-iaT  *?p  mpn'i  oniK  "nn'"i  ona  snp  .Tm  ^atri  nrs 

i^û»  lîCT  iK  DiStr  i:»»  trpsb  lîCTn  Dtrws  ntr»  bs  lip^m" 

1)  Lis.  21Tpbl.   —    2)  C.  Qui  ait.  —   3)  C.  ambott  sane  intell^xi,   aniho 
optinie  loctUi   sunt  iitscla  eorum  irUdledum^   1WK  la^fâH  DH^JW  ^lOK  "mr-H 
dSsV  ^th  TOI.   —  4)  C.  nostris  reMatere  mimids  aecundum  daninum  quod 
15  haf*emum  ah  iis;  peut-être  lisait-il:  'SH  p  '3  'K  "OVH  7j^. 


chez  lefi  hiboux.  Si  les  hiboux  viennent  ensuite  nous  attaquer^ 
nous  sortirons  en  armes^  et  nous  leur  ferons  une  guerre  achar- 
née ;  dans  la  mêlée  nous  serons  peut-être  les  plus  forts  et  après 
les  avoir  vaincus,  nous  leur  ferons  ce  qu'ils  nous  ont  fait.  Mais 

20  ne  commençons  pas  dès  le  début  par  prendre  la  fuite  et  aban- 
donner nos  biens  et  nos  enfants,  ce  qui  serait  leur  donner  un 
secours  contre  nous.  Il  faut  donc  se  battre  avec  eux,  et  s'ils 
remportent  sur  nous,  alors  nous  fuirons,  après  avoir  essayé  en 
vain  de  faire  quelque  chose  contre  eux.  —  Le  roi  s'adressa  au 

25  troisième  corbeau  pour  lui  demander  son  avis.  Celui-ci  dit: 
J'ai  écouté  attentivement,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  parlé. 
Je  soutiens  que  nous  ne  pouvons  pas  rester  tranquilles  après 
ce  qui  s'est  passé  entre  nous  et  les  hiboux.  Je  conseille  donc 
d'envoyer  un  des  nôtres,  qui  doit  être  intelligent  et  entendu, 

30  et  qui  restera  k  proximité  des  hiboux  pour  les  surveiller  et  pour 
s'informer  de  tout  ce  qui  les  concerne.  Il  nous  renseignera  sur 
leurs  intentions,  s'ils  veulent  rétablir  la  paix  avec  nous,  ou  nous 
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emn  ijhîw  inwpS  o-^iKn  umn  nain  nr  iw  on  dki  *  'dû 
irjipaai  iraijîaa  map3i  'mS  iîctbî  moaiwi  rSp  .ttiîw 
"[Sa'?  Kis'  Dpa  "S  D'asn  na»  "s  "ona  mt:  "Sa  *  m'jtra 
waa  is"iK  Sjn  laxp  Sp  nne-i  vSp  Ssv  «•?  iw»  mna  nan 
npbi  "[SaS  aiîû  ,Tm  oan  ]rr\  *  oiScrn  wnTttr  "nxi  wn  5 

t         ,  P-  78. 

"(nîtp  jrn  na  "Tain  amp-»  ^San  na»"!  1    Ma  aapnnwa 
naw  i6w  mnK  "^aK  "art  nax  k"?  iS  lax  inan  nax  nwxa 
ir^jn  "["Tia  on  ncm  ontan  a^Sain  iS'k  -isa  unSpai  ijwbj 
"3  û3a«  031    hn:  m'jaoi  Sna  jvta  wn  'a  oa  an*?  jn^j  •?ki  w 
jnm  ni-ua  dît  pacrji  lanaS  diî'ji  irjipa  aits?*?  «in  ai» 

1)  C.  ajoute  :  arm^ie,  nOtt^  723.  —  2)  C.  iU  sic  nostnim  prtieteritum  dam- 
num  reniperare  valeamiM,  13^2W  n8  Htilh  7D13  ÎTîaV  —  3)  Manque  chez  C. 
—  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  et  featina  cîto  hoc  altempfare.  —  6)  Man- 
que chez  C.  —  7)  C.  ajoute  :  ftuper  qito  dwninns  rex  se  stahïlire  potest,  *WH  15 

iban  •'3118  "Q  norv 


imposer  un  tribut.  Nous  devons  dans  ce  cas  agir  selon  leur 
volonté,  leur  accorder  ce  tribut  et  nous  soumettre  ;  nous  pou- 
vons alors  rester  dans  nos  demeures  et  nos  habitations  sans  avoir 
à  les  craindre.  Les  sages  ont  dit  :  Quand  un  roi  souffre  un  tort  20 
de  la  part  de  son  ennemi  qu'il  ne  saurait  vaincre,  et  dont  il  a 
tout  k  redouter  pour  sa  personne  et  son  pays,  il  doit  rechercher 
la  paix  en  payant  tribut,  ce  qui  sera  bon  pour  le  roi,  le  peuple 
et  la  patrie.  Mieux  vaut  agir  avec  rapidité  selon  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  de  se  montrer  hésitant.  —  Le  roi  dit  alors  au  26 
quatrième  corbeau  :  Que  penses- tu  de  ce  qu'ont  dit  tes  cama- 
rades? —  Il  répondit  :  Rien  de  ce  qu'ils  ont  proposé  ne  peut 
servir  h.  mon  seigneur  et  roi.  Je  suis  d'avis  qu'il  ne  faut  pas 
nous  perdre  et  ravaler  notre  dignité  k  cause  de  ces  êtres  mé- 
chants et  méprisables,  que  nous  devrions  fouler  k  nos  pieds.  30 
Ne  leur  payons  pas  de  tribut;  car  ce  serait  une  grande  honte,  et 
un  vil  servage.  En  outre,  il  serait  certes  plus  avantageux  poui* 

nous  d'abandonner  nos  habitations,  de  fuir  et  d'aller  demeurer 

5 
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"S  rnypian  ma  Mb  aie  «im  uS  hva  m"  iwk  ip  rman 
WB3  "^wi  DiSaosi  "•irpa  urej"?  nsnn  "js  D'asnn  i-i»k 
ipT  '«•?  D'Disn  fins?  "3  pm-  "JK  s)Ki  is^kS  'rrSp  ntp  "im 
*wa3  S'BCT'i  *  m'?3D3i  "irpa  d^b^di»  on  nain  nt  ns"i3  -s 

5  p  umaK  13  n^nni  rhv  'Ssr  «■?  nwK  nas  dû  irSp  la-cr"! 
iKis"  DK1  onpiai  D-'Tfipi  annu  .Tmw  uS  run  -imi  nSipn 
rurpfi"'  ""SiK  mpîi  Stdîi  nanSa  aap  "|nwi  arrhy  Mt:  «irSp 
nw")  nriK  na  "^yann  a-nj?"?  "jSan  -iaK*i  "tskj  «Si  a-nSirt 
Kin  kS  -3  naiRa  inan  k*?  "3  ^h  la»    ']'"T'3n  nax  iw» 

10  nni"'  an  "•31  aiSr'?  "[ni  xsaîw  mps  nanSa  inpjtr  Mb  'iki 
WB3  ";-ip  PT  *'a  kS  '  -3  D'Swian  na»  "i33i    i3aa  a^pin 

1)  C.  amjariis.  —  2)  C  c<yiitra  se.  —  3)  Lis.  17;  C.  si,  —  4)  Manque 
chez  C.  ;  il  faudrait  :  i:WB3  ib^fett?"!.  —  5)  Lis.  ^513.  —  6)  C.  ajoute  :  Ueriim, 
MW  Ore.  —  7)  Jan.  I,  6.  —  8)  Lis.  K^  "0. 


15  dans  le  dësert,  isoles  et  mal  nourris,  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous 
accorde  le  repos;  ceci  vaudrait  mieux  que  d'agir  comme  Ta 
dit  le  préopinant.  Les  sages  affirment  :  Celui  qui  accepte  pour 
lui  le  servage  et  les  corvëes,  et  qui  s'abaisse  ainsi,  aide  lui- 
même  à  son  ennemi.  Je  connais  la  communauté  des  hiboux,  et 

20  je  sais,  qu'instruits  de  notre  acquiescement,  ils  aggraveraient 
le  servage  et  les  corvées,  ils  nous  ravaleraient  et  nous  impo- 
seraient un  lourd  tribut  que  nous  ne  pourrions  pas  supporter, 
et  qui  serait  notre  ruine  finale.  Il  convient  donc  de  prendre 
nos  précautions,  d'être  prêts  et  en  armes,  de  leur  résister  s'ils 

25  nous  attaquent  de  nouveau,  de  les  combattre  en  bataille  rangée 
et  d'espérer,  que  Dieu  voudra  peut-être  avoir  pitié  de  nous  et 
nous  préserver  de  notre  perte.  —  Le  roi  se  tourna  alors  vers 
le  cinquième  corbeau,  pour  lui  demander  son  avis  sur  les  pro- 
positions de  ses  camarades.  —  Il  dit  :  Ils  n'ont  rien  dit  qui 

30  vaille.  Nous  ne  devons  pas  engager  une  bataille  aussi  longtemps 
qu'il  reste  une  voie  ouverte  k  la  paix,  car  les  hiboux  sont  plus 
forts  que  nous,  et  dans  le  proverbe  on  dit  :  Quiconque  ne  con- 
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ivùrh  nsn  nM  n:aa]  ptnn  d-'iks  Dn*?n^  im*?2D  finnû^  imsi 


tr*?n  .T,T^  •'û  hy  ^iKi  is^iK  irpn  ^^p^tr  d*?ips  dik^  •'iki  wn 
D''b^ûn  iHKD  n»w  nMi  D''b^3trtt*?i  d'':is:S  snnx  "3  ^w 
m"in  1*?  s"ipnn  *?ki  ^i:ûû  "[3"is  «îcan  *  dp»  ■]D'"ik*?  snpnn  5 

immn  dw  niK»  ib^îc  bnr  wa  'nnin  dk  tratrn  p jrb  i3Tapn 

nmab  D-'ptn  ^r^n  i^''»  "3  onap  nannii  D''D«n  mp  anpatr 
rwKn  "3  '    Dnn  liicsn  *rtr''  np  ans  "i3in  nt  mtrp*?  wb  rvn  10 
np'»')  D^a^pi  DnsT  nai  fw*?3  nbpa  nnû''  «*?  dk  npnn 

1)  Lis.  nnr;  C.  mmc.   —   2)  Manque  chez  C.  —  3)  Lis.  inTlin,  C. 
deponterh.  —  4)  Lis.  J'TC^J. 


naît  pas  sa  propre  valeur  ni  sa  force,  et  qui  par  son  ignorance 
se  laisse  entraîner  li  faire  la  guerre  ti  un  ennemi  plus  fort  que  15 
lui,  commet  un  suicide;  celui  qui  agit  ainsi  manque  de- ré- 
flexion, et  qui  ne  réfléchit  pas  tombe.  Je  crains  les  hiboux,  et 
s'il  ne  faut  jamais  mépriser  un  ennemi,  fût-il  même  faible,  à 
plus  forte  raison  ne  le  doit-on  pas,  quand  on  a  afiaire  ii  des  êtres 
intelligents  et  avisés.  Un  proverbe  dit  :  Approche  peu  de  ton  20 
ennemi,  et  tu  en  retireras  ce  dont  tu  as  besoin  ;  approches-en 
davantage,  et  tu  iras  a  ta  perte,  tu  te  ravaleras  et  t'abaisseras. 
Tel  est  un  pieu  qu'on  place  en  face  du  soleil  ;  en  rabaissant 
peu,  on  augmente  fort  l'ombre  qu'il  projette;  mais  plus  on  ra- 
baisse, plus  Tombre  diminue,  jusqu'à  ce  que  l'ombre  égale  le  25 
pieu.  Il  convient  donc  de  nous  approcher  de  la  communauté  des 
hiboux  et  de  nous  lier  avec  eux.  Car  quand  même  nous  serions 
aussi  forts  qu'eux,  il  faudrait  encore  en  agir  ainsi,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  obtenu  ce  que  nous  voulons  d'eux.  Quand  un 
mari  ne  sait  pas  séduire  une  méchante  femme  par  un  langage  30 

doux  et  des  paroles  agréables,  et  qu'il  se  mette  à  la  battre, 

6* 


—    68    — 

kSi  lûipttrS  Sain  kSi  nap  maa  «s»"  k"?  nmpSnSi  nnisn*? 
3iKn  ""S  onap  onSn"?  ^nspa  rarn  'm'k  -aKi  'vSp  nfâwn 
rinrcr  13  pawtr  iîS  hKii  «in  i6  uaa  opinn  rrru  dki  ptnn 
ttr"Tr  nspn  Sa»  ona  "triB:  kS  'S  "laxicr  onm  i»  i'ki  um"? 
6  DD1K  nnB3i  nnnT3  rrrtîi  ifian*?aS  ^h  nnpruw  K^^  nwp"?  uS 
Sic  D-IIÛ3  -lann  nx  nx-i  nwK  osnn  "«s  naipai  niSianna 
rrcrp-cr  nan'jan  Spa*?  j-n  -si    lap  iwk  pis"?  '?3rn  'las  "inxi 

p.  80.  , 

trapB  cri    ûSa"'  i«^  on  i  D'iopia  n^aps  ""3  onh'v  dk  "3 

-131  pxi  "^-in  -131.11  -iaKan  dpi33  narf^an  forh  Ssin  -iwk 

10 131.1 ,113  las  13  iniitfi  DiKi  rw  kSi  uaa  3ib  inr  DS1P3 

nip  DP  nnSn"?  -[nsp  .T.in  Sk  nnpi    "p*?»  ^nsp  kti  nwi 

WB3  13«'?  .15£T  m  nstl"'  -IWK  •'3  D'Ottl 

1)   C  qiionwdo  vir  malnm   haben»  iixoreni  nui  persuadeat  et   blandiciis 
et  verhis  humiUJuia   et  verherare   iwn  velit  et  auspicari  non  hctftebit  eam   in 
16  tranquillilcUe.  —  Dans  notre  texte  un  peu  différent,  il  faut  lire  nDtt?ri  K78, 
pour  'n  8^1.  —  2)  Lis.  lbfi3  ^H^l,  C.  postquam  vero  advenit, 

à  là  frapper,  il  n'aura  jamais  de  repos,  et  elle  n'aura  de  cesse 
qu'elle  n'ait  excité  sa  jalousie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  se 
battre  avec  les  hiboux;  car  fussions-nous  même  éloignés  de 

20  l'ennemi,  quand  il  est  fort,  il  ne  faudrait  pas  se  laisser  séduire 
par  une  confiance  qui  ne  nous  convient  pas.  Nous  ne  devons 
donc  pas  dire  que  nous  n'avons  pas  peur;  mais  le  meilleur 
parti  k  prendre  est  à'être  prêts  k  la  guerre  en  multipliant  nos 
précautions,  et  de  les  séduire  en  même  temps  par  des  artifices  et 

26  des  ruses.  Le  sage  doit  prévoir  les  choses  avant  qu'elles  amvent  ; 
une  fois  arrivées,  on  ne  peut  plus  rétablir  ce  qui  est  passé.  Un 
guerrier  qui  ne  sait  rien  faire  que  se  battre,  échappe  rarement. 
Mais  souvent  on  peut  éviter  le  combat  par  des  paroles  agréables, 
par  des  mots  doux  ;  et  certes,  rien  ne  vaut  mieux  pour  atteindre 

30  Tobjet  de  notre  désir.  C'est  Ik  mon  opinion,  et  je  ne  te  conseil- 
lerai pas  d'engager  une  lutte  avec  les  hiboux;  car  vouloir  cela, 
serait  vouloir  sa  propre  perte. 
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'nanSû  onS  S^nn:  k*?i  *  dûi?  dh*?:  K*?tr  nsnnn  ^^^an  iûk 
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"a  *?p  rtrpû  Sa  rrr  nptrs  i*?an  •'3  i^^^ips  patr  s-ni?n  iûk 

râpa*?  nwn  '.Tm  ^iniK  trpsb  *?«''i  im»  D^paai  *  n^iK 
ttn  *i*nM  *?p  *ns3  pi^Dvi  *  i^^^m  i^np  ro^i^  ima*?»  D^-'pn'i 

wmr  "û  h9  ^K  rnw  nspa  nsiiD  wjl:  dîcp  i*?  naim  ''^û3 

Skw'^'i    niD  bp  vnsnb  ^^Ktr"  «btr  ^:ûû  rbnb  ntrn  insp 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  et  parabit,  W^V). 
—  A)  C.  el  addelur  et  ad  singula.  —  5)  C.  dominonim  auorum. 


Figure  du  roi  et  des  cinq  corbeaux. 

Le  roi  dit  :  Puisque  tu  ne  veux  pas  que  nous  nous  battions,  15 
ni  que  nous  leur  déclarions  la  guerre,  par  quels  artifices,  par 
quelles  ruses  les  aborderons-nous?  —  Le  corbeau  répondit: 
Ecoute  notre  voix  !  car  si  le  roi  agit  toujours  conformément  au 
conseil  de  ses  ministres,  de  ses  hommes  de  confiance,  de  ceux 
qui  connaissent  toutes  les  affaires,  grandes  ou  petites,  il  hu-  20 
miliera  et  affligera  son  ennemi;  il  pourra  le  poursuivre  et 
tendre  un  piège  sous  ses  pieds,  il  affermira  sa  royauté,  for- 
tifiera son  peuple  et  son  armée,  et  il  agrandira  sa  gloire.  Si, 
au  contraire,  le  roi  n'écoute  pas  et  ne  suit  pas  les  avis  de  ses 
ministres  et  de  ses  conseillers,  s'il  prétend  que  son  opinion  26 
lui  suffit  et  que  son  avis  est  préférable  h  celui  de  ses  grands, 
fût-il  sage  et  intelligent,  il  n'atteindra  pas  le  but  qu'il  poursuit  ; 
ses  intentions  n'aboutiront  pas  et  ses  desseins  ne  s'accompliront 
pas  ;  ses  décisions  seront  un  piège  pour  ses  pieds,  parce  qu'il 
n'aura  pas  interrogé  ses  amis  sur  ses  projets.  Le  roi  doit  consulter  30 
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h»n  in-iîrtr  •'"bpki  im»  am»  irx  "a  dp  '  f p-fr-i  osn  "["jan 
Dw  ^awi  mn»  "iid"  «■?«  Kinn  aien  iS  map''  '[«"jJi  'rSp 
•rrn  k"?  i'j^ks  aur-  ip  *  mn»  dpb  th-  k"?  nn»  ope"'!  ''rr.T 

6  aitpSi  D-Di3n  nnp  nanSaS  psnnSi  iriprinS  "[sp-k  -hp«  Sa» 
pi  SiSDJ  DK  m'^som  mjpn  Sa»  psTin"?!  niSpm  'irs-in 
wn  -ai  lîS  Siia  SaKi  "uapa  nsatri  irjaSi  uS  jrn  r^t'^n  -a 
Kinttr  "B  Sp  pjK  ns-  nan  aiiD  ottra  vn  vrr  npa  fiajni  aann 
"p  ry«it<  y6^    prai  nBina  o-a"  Tina  iS  Kin  aie  n^a"  -iitp 

10  rrSpa'?  crSim  r^  "jaS  nao  mSîtpn  "a  '?î{pnn;yi  ns-inn» 
"a  DTK  inpaww  njt-iK  k"?!  nnoa  "f?  nai«  "îk  "ic^k  dSiki 
D'aSa"?  mp"  ah)»    rhii)  pnu  «in  d"-:»  niap-  ripa  mon 

1)  C.  rca;  constdUia  fuerit.  —  2)  C.  prosperabitur.  —  3)  Lia.  K^.  —  4)  C. 

ajoute  :  in  nihilum;  peut-être  HTI  vh  1*?'KD.  —  5)  C.  prosperatur;  peut-être 

15  faut-il  ajouter  PT^^XÛ.  —  6)  Manque  chez  C.  —  7)  Lis.  JVB^n;  C.  iiegligcnliam. 


ceux  qui  sont  sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'accordent.  Puis  si  le  roi  délibère  avec  quelqu'un  qui  ne  l'aime 
pas,  Dieu  peut  bien  venir  a  son  aide,  mais  ce  bien  n'a  aucune 
durée,  disparaît  vite  et  se  réduit  k  rien  ;  s'il  réussit  même  une 

20  fois,  il  ne  réussit  pas  une  autre  fois.  Je  te  conseille  donc  de 
préparer  et  disposer  tout  pour  la  guerre  contre  la  communauté 
des  hiboux,  de  laisser  là  toute  négligence  et  insouciance,  et  d'a- 
gir avec  fermeté;  mais  supporter  humblement  la  servitude,  serait 
ime  honte  pour  nous  et  nos  enfants,  un  opprobre  en  face  de  nos 

25  adversaires,  un  deuil  immense  pour  nous.  L'homme  sage  et 
intelligent  préfère  vivre  peu  en  jouissant  d'une  bonne  réputa- 
tion et  d'une  belle  renommée,  que  de  vivre  longtemps  exposé 
au  mépris  et  à  la  misère.  Tu  ne  dois  donc  ni  te  décourager,  ni  te 
laisser  aller  à  la  paresse,  car  la  paresse  est  la  cause  du  tout 

30  mal  et  affaiblit  celui  qui  s'y  adonne.  Mais  ce  que  j'ai  à  te  dire, 
doit  l'être  en  secret,  et  personne  ne  doit  l'entendre.  Un  secret 
qui  dépasse  deux  personnes  est  connu  et  se  découvre.  Les  rois 
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jrôKnam  cnn  nspn''  Ski  ûTtrpiû  '  nniûSi  nbn  pKn  nnna 
iS  .T.T1  nstr;  «:£»•'  'mo  jaiicm  ^  nmo  TriDûn  «in  vtrpan 
-irK  irmxn  «iistaSi  nnannS  ix  cnni  •'itriû  nnn  iriTatrn 
'Kinn  Diton  rnpSnS  .th''  npD  *  ins?-n  inniCû  toS»''  ik  nistT 
S^ai  *  r:£pv  S^iû  nistp  Spni  pn:  -inr  Kin\r  "b^pk  ^San  •'D  r, 
ntrs  trsn  '•D  r:£în''S  SKtr''tr  •'iKn  «in  *n:£iûiKi  nicp  iS  D'^imin 
-inr  HTKiû  ,Tnm  nisi  n::  Pj^Din  jûtr^  n''Sp  in'^T  ns?n  '^tkh 
ntrS  *  •'iKn  Kin  dSiki  jatrn  nn  i»''tr''tr;  cntoiû  nn\n  ntrK» 
'^Siûn  mStwi*  nnnn  i»p  licpw  npn  '^tr;^^  jrpvm  «miDn 

PTI''  .TiT  DK1  ^h^n  niCT  ntrKS  ID-'D»  ItTH  !T'n''tr  l^n  SSan  10 

nS  mT  DK1  ws:  DitûSi  DpS  DitûS  Kinn  iDnn  n\T  nicj?  nn*? 
n\rKn  niûKn  i*?  nSr  dki  «m  in*?r  na^n  j?t  kSi  pao  nnnn 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  celeritatc;  peut-être  *inûDV  —  3)  Manque 
chez  C.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  ajoute  :  in  lucenia,  rrniîlDS.  — 
G)  Manque  chez  C.  —  7)  quaeritur,  TO^V^.  15 


remportent  la  victoire  par  la  fermetd,  la  promptitude  de  leurs 
actions  et  la  décision.  Or,  celui  qui  sait  être  ferme  garde  ses 
secrets,  et  celui  qui  cache  ses  desseins  y  trouve  son  profit  ;  il 
en  retire  Tun  des  deux  avantages  :  il  va  vaincre  et  obtenir  ce 
(ju'il  désirait,  ou  bien  il  échappera  aux  angoisses  et  aux  mal-  20 
heurs  qui  le  menaçaient,  quand  les  autres  ont  pu  s'emparer  de 
ce  bien. 

Oui,  le  roi,  fût -il  même  plus  intelligent  et  plus  entendu 
que  ses  conseillers  et  que  tous  ceux  qui  lui  donnent  leurs  avis 
et  leurs  encouragements,  doit  néanmoins  les  consulter.  La  25 
flamme  qui  éclaire  augmente  d'éclat  et  de  lumière  lorsqu'on  y 
jette  de  Thuile,  et  répand  plus  de  clarté  qu'avant  qu'on  l'eût 
versée.  Mais  un  chef  bon,  un  conseiller  droit,  consulté  et  in- 
terrogé par  le  roi  dans  une  affaire,  doit  réfléchir  sur  ce  que  veut 
le  roi  et,  s'il  le  peut,  donner  un  avis,  pour  le  bien  du  peuple  et  30 
de  son  souverain.  S'il  conçoit  un  doute  et  ne  sait  pas  la  vérité, 
il  cherchera  îi  la  découvrir;  mais  s'il  l'a  découverte  et  s'il  a 
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wn  nh)  vhy  mpn*?  nn^i  mnRm  nnnKn  n  pi-^dv  'rw^y  Kin 
'D^^^TK  j?nnin  ^nuwb  Titr  dk  ''D  ^'^  naiK  •':«  ntr»  tidS  iki 
*nnDa  lûp  K3  w»û  Kinn  nnnn  D'^anwn  ^'^a  jnatrD  ^T^ 
nwn  nT\a  mo  •'^pmm  onana  p^i*»  nn»  •'a  •'S  m  nn  n»K^i 
ô  ")*?  nûK  ntrntri  r^rf'ivH^  wn  na  o'^oian  pai  irra  nSs)  ntr» 
'D''ampn  [ja  nriHi  n»K  ntr»  nSa  rirrri  na-wi  nw  na-'o  ampn 

Dtr  rrn  kSi  ^  ^ba  d.tSp  mtrû*?  ixapi  oa'^û  na  •'a  msipn  Sa 

D-'S»  on  fli    Dian  orrSp  ia''bû''tr  isp^tt»!  •o^'anipn  p  im 

10  D'ir^K  nûK"»!  onaaa  ^iir  inn  amj?  ixn  iv  nann  nt  mw*? 

inxp  Sp  in'^SKtrai  Kia*»  nj?  amj?n  ntS  ^mpatr  i:S  tr*»  ona 

^'^û  Dirbp  nwpb  lûf»  ntTK  1ÛP  1XPTI1  ampn  an*?  wai  * 

1)  C.  intendu,  nann.  —  2)  C.  ajoute  :  loqui,  nanS.  —  3)  C.  ajoute  : 
audire,  PlÛVb.   —   4)  C.  in  cameram,  *1*lHa.   —   5)  C.  quidam  corviu.    — 
15  6)  Manque  chez  C.  —  7)  Lis.  M*^'?9V;  C.  tU  voceiur. 


reconnu  la  volonté  du  roi^  il  lui  montrera  mieux  ses  sentiments 
d'amitié  et  de  fraternité  en  examinant  davantage  Taffaire.  En- 
fin il  ne  faut  pour  le  secret  que  je  veux  te  révéler  que  deux 
langues  et  quatre  oreilles. 

20  Le  roi  des  corbeaux  ayant  entendu  ces  paroles,  se  rendit 
avec  le  corbeau  dans  une  chambre,  et  lui  dit  :  Puisque  tu  en 
es  instruit,  raconte-moi  maintenant  Forigine  de  cette  haine  qui 
existe  entre  nous  et  les  hiboux.  Quelle  en  est  la  cause  et  le 
point  de  départ?  —  Le  corbeau  répliqua  :  La  cause  de  cette 

26  haine  était  une  parole  dite  par  un  certain  corbeau.  —  Qu'était- 
ce?  demanda  le  roi.  —  Le  corbeau  répondit  :  Dans  une  année, 
le  roi  étant  mort,  tous  les  oiseaux  s'assemblèrent  et  se  réunirent 
pour  sacrer  un  nouveau  roi.  Les  corbeaux  étaient  absents.  On 
délibérait  d'élire  le  hibou  et  l'on  était  sur  le  point  de  le  faire, 

30  lorsqu'on  vit  un  corbeau  voler  vers  la  réunion.  Alors  quelques 
oiseaux  dirent  :  Appelons  ce  corbeau  et  demandons-lui  sou  avis. 
Le  corbeau  arriva,  et  aussitôt  on  lui  communiqua  le  projet  qu'on 
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Mb  '•un  Kin  kSi*  uûû  nmo  nriK  i"?  nan^  'oisn  -j-banVi 
nain  nt  nwp*?  iîxpij  -imi  iJix-ia  dk  "3  irSj?  D«n  l'^Sw» 

,  p.  83. 

-DIX  DiTinj?  nriK  csk  anipn  on-»  "wk  »inxp  i  >en  na  nnjn 
-ra  Sa  inaKiSt»  "5  'nana  ipti*  nanpa»  -jaa  nsp  nnpS 
rrn  k"?  niBij?n  p  onSin  D-avm  pm  nB3»cn  nTonn  *niBip  6 
jn  «in  nm  nna  "idk  •'D  -n'hy  oisn  nt  ^Sa:»  u"?  *i>n 
pia  ■''?ai  Sdw  '•Sa  wni  'o'^rpa  la  jtc  'jaji  •  -na  ^vh^  nx-ia 
D-wpan  jni  ia  nwK  •on  ann-  vh  ntaK  na^n  Spai  npi  non 
aa"?  -laïKi  '-laia  oa"?  nxpK  "jaK  'laS  na"ij?i  rmatrna*  jrni 
D-irotn  niBipn  ja  oa"?  wpai  "mn  oian  -ra  baa  w'^an  k*?»  lo 
oa"?  aie  -a  i"Trpaa  'nnaji  San  rrrrw  ''"bw  la-San  "a"? 

1)  C.  c^  focoto  corvo,  D*nP7  1K*1p^1.  —  2)  C.  et  volumtts  ut  dicas  nobis 
voluntateni  tuam  et  cœuUium  quum  siunium  in  iioatrum  regem  elegimus,  HSnSI 

o^^ln  riK  irbp  i35^on  -2  inxn  -j3Tan  i3^  "TOKnr.  -  3)  c.  rfico  eiUm  cow», 

Oab  "ttlK  ^3K  "3.  —  -A)  C.  ajoute  :  batutrum  et  honoraidlium,  nnmni  niami.  15 
5)  C.  ntultuê  inqito  iwii  ett  nobilUas  operum,  *D  ma^*13  *3  pK  ^3D.  —  6)  C. 
et  est  gens.  —  7)  C.  n'a  pas  les  deux  suffixes.  —  8)  Manque  chez  *C. 


avait  conçu  de  donner  la  royauté  au  hibou.  On  ajouta  :  Tu  vaux 
autant  que  nous,  et  il  ne  convient  pas  que  nous  élisions  le  hibou 
comme  roi  sans  ton  consentement;  nous  avions  bien  pris  une  20 
décision  de  le  faire,  mais  maintenant  quel  est  ton  avis?  —  Le 
corbeau  leur  dit  :  Si  vous  m'avez  appelé  pour  me  consulter, 
écoutez  mes  paroles  et  apprenez  que,  si  vraiment  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  nobles  et  distinguées,  telles  que  la  cigogne,  le 
héron,  le  faucon,  les  colombes  et  d'autres  encore  avaient  péri,  il  25 
ne  faudrait  néanmoins  pas  choisir  pour  roi  ce  hibou,  qui  est  un 
assemblage  de  vices,  qui  a  Textérieur  laid,  le  langage  amer  et 
méchant;  qui  n'est  ni  généreux,  ni  intelligent,  ni  instruit,  qui 
est  dépourvu  de  sens,  emporté,  cruel,  sans  miséricorde;  puis 
sa  famille  agit  et  pense  mal,  et  ne  connaît  que  la  ruse.  Je  me  30 
résume  et  vous  affirme  que  vous  ne  devez  prendre  pour  roi 
aucune  des  espèces  de  hiboux,  et  qu'il  faut  chercher  à  qui,  par- 
mi les  autres  oiseaux,  vous  voudrez  confier  la  royauté.  Certes  un 
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inw*  um  hx  rrrr-tr  •'B'jm  ^San  ''3    nt  nasna  ini'?3D 

mx  kS  -iwk  -ona  'ni"'?  »«•  "iwk  nanwi  im  iniD*?»  Kwjnm 
nspn  niD3  nS-'^tm  nsp  f rnni  'nîwn  pwsm  *  ns'?û  nm» 

6  iû«    mn  •?«?»:!  rrn  i^ki  niBipn  tû  upi    nûp*?!  nsSa'? 
j6i  ['"OTil  nnxa  rww  oSipn  "wik  bv  nap  -a  nox  ampn 
cnvyn  Sa  wa^^i  D'''?n3ni  dnrum  D'an  nomi  owa  na  ni'' 
D'?iaû  D^S^sn  Sp  nnii  nvnn  Sa  Sp  wnn  "lain  laa'i 
Sain  DK  nnpi  D'awpm  o-an  lî-ion'  i  iaa  "a  oaSûS  nîMn 

10  "a  *nw  ma  ai©  oipa  u^Sp  wpaji  "[Sji  nsp  irSp  jrnnw 
1TB3C1  D-anSa  d^S^bh  "]Sa  np'i    aipan  ma  unaw  TiKa  pn 

1)  C.  sapieiites  congUiarios  et  rectos  aocios.  —  2)  C.  nocte  lune  ivil  ad 
regem  elephaïUtun,  C^'^tn  ^bû  ^K  oh\D  JTi'l'^nV  b^h2  KD.  —  3)  Ces  deux  mots 
obscurs  manquent  chez  C.  —  4)  C.  e^  pestùf,  —  5)  Manque  chez  C. 


15  sot  éfourdi,  maigre  sa  folie,  vaudrait  mieux  que  celui-ci  avec 
sa  sagesse.  Car  un  roi,  fût-il  sot,  pourvu  qu'il  ait  des  chefs,  des 
sages,  des  savants  et  des  conseillers,  animés  de  sentiments  de 
justice,  obtiendra  le  succès  pour  ses  actions,  ses  entreprises 
réussiront  et  son  gouvernement  s'élèvera.    Je  citerai  comme 

20  exemple  le  lièvre  qui  s'est  servi  de  la  lune,  sans  qu'il  en  ait 
reçu  l'ordre  de  son  roi;  en  réfléchissant  et  en  se  consultant^ 
il  a  pu  par  sa  décision  sauver  son  roi  et  son  peuple. 

Les  différentes  espèces  d'oiseaux  demandèrent,  quelle  était 
cette  histoire.  —  Le  corbeau  répondit  :  Le  monde,  raconte-t-on, 

25  fut  frappé  d'une  année  de  famine  et  de  peste;  il  ne  pleuvait  pas 
et  l'eau  tarissait  dans  les  fleuves  et  les  rivières  ;  toutes  les  plantes 
étaient  desséchées.  Cet  état  de  choses  pesait  sur  tous  les  ani- 
maux, et  surtout  sur  les  éléphants.  Ils  dirent  donc  k  leur  roi  : 
Nous  manquons  d'eau  et  d'herbage;  si  tu  peux  prendre  une 

30  décision  pour  nous,  allons  chercher  une  place  meilleure  que 
celle-ci  ;  car  ce  serait  un  malheur  pour  nous  de  rester  plus  long- 
temps ici.  —  Le  roi  des  éléphants  prit  des  messagers  qui  de- 
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imp"  D-'û  *?tr  ^Di  ^3  Bip»  lisica  vSk  ^^iKin^i  D'^DK^ttH  mtn 
aiiD  npna  otr;  ):h  w^  cntr^piûi  cûiû  mto  «im  n^n  pj?»  imK 

^T^  nain  dhd  ott'ôiû  rm  cn^Sna  cniK  o^aniTi  nan^n 
wp  -itTK  1T31  DsbaS  liCDpD  i^nn  ht  nan^n  iki  ntrK3 
aiTpSi  D13S  o'h^y  m  «Si  niK»  D^DXpntt  rm  D^S^sn  un*? 
[^D-tsanni  nttK"")  nann  htd  ^rn^tr;  oa^ttû  wpD'"!  DnrpB 
npîKi  ro  biB''tr  d^m  nmtrn  jiû  k:£iû  wb^S  trpD''tr  dikS  tr"  lo 
.Tw  Dpû  irSj?  i«iD''  js  niKT  iDH^Ki  iDSiû  Tnfî''tr  mpai  ibe^ 

1)  Manque  chez  C,  qui  paraît  avoir  lu  TTtDX^I  pour  ll^tDX^I.  —  Il  faut 
lire  aih  au  Heu  de  0117,  que  porte  le  m».  —  2)  Manque  chez  C.  — 
3)  Lis.  TTOK^;  C.  et  diacerunt.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  sapieiitea. 


vaient  se  munir  des  provisions  et  explorer  les  divers  pays.  Ils  15 
allèrent  chercher  de  Teau  et  un  endroit  herbageux.  Puis  ils  re- 
vinrent dire  :  Nous  avons  trouvé  tel  et  tel  endroit,  oii  il  y  a  de 
Teau,  et  qui  est  appelé  :  fontaine  de  la  lune;  Teau  et  Therbage 
y  sont  bons,  le  pâturage  excellent.  La  décision  fut  prise  de  s^y 
rendre.     Mais  tout  autour  de  la  fontaine  il  y  avait  un  grand  20 
•nombre  d'antres,  oii  vivaient  des  lièvres.  Or  les  éléphants,  arri- 
vant près  de  la  fontaine,  marchèrent  sur  ces  antres,  les  foulèrent 
aux  pieds,  et  tuèrent  ainsi  beaucoup  de  lièvres.  Ce  voyant,  les 
lièvres  se  rassemblèrent  auprès  de  leur  roi  pour  lui  commu- 
niquer ce  que  les  éléphants  leur  avaient  fait.  Ils  étaient  fort  abat-  25 
tus,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  fuir  et  abandonner  leurs  habita- 
tions. Ils  demandèrent  donc  a  leur  roi  de  chercher  un  remède  à 
ce  malheur;  puisque  les  sages  disent,  que  l'homme  doit  chercher 
un  moyen  de  sortir  de  la  fosse  avant  qu'il  y  tombe,  après  qu'il 
y  est  tombé,  et  pendant  qu'il  la  craint.  Nous  avons  peur  que  les  30 
éléphants  ne  reviennent  une  seconde  fois.  —  Le  roi  leur  dit  :  Que 
tous  ceux  d'entre  vous  qui  sont  intelligents  et  qui  ont  quelque 
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1)    EûcodCy  XXXV,  31  ;  C.  in  scientia,  —  2)  C.  cum  aliquibus  viria  de 
quo  (sic)  œnjidal.  —  3)  C.  annunciabo.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  régi 
15  elephantarum,  Ù'*h'*tn  ^bûb.  —  6)  Ms.  I^ûn.  —  7)  Manque  chez  C. 


chose  à  me  proposer  viennent  auprès  de  moi,  et  j'examinerai 
leurs  conseils.  Alors  un  lièvre  mâle  s'approcha  du  roi;  c'était 
un  lièvre  savant  et  instruit  dans  toute  sorte  de  sciences. 

Figure  du  roi  des  lièvres,  tandis  que  le  conseiller  se  tient  devant  Ini. 

20  II  dit  :  Si  le  roi  daigne  m'envoyer  auprès  des  éléphants,  qu'il 
me  fasse  accompagner  par  un  homme  de  confiance,  qui  verra 
ce  que  je  dirai,  et  rapportera  au  roi  ce  que  j'aurai  fait.  —  Le 
roi  répondit  :  Tu  possèdes  ma  confiance  et  je  n'ai  besoin  d'au- 
cun témoin;  je  ne  te  soupçonne  pas  de  vouloir  me  mentir  ou 

25  me  tromper.  Va  donc,  réfléchis  sur  ce  qu'il  convient  de  faire 
et  agis  en  conséquence.  Dis  au  roi  des  éléphants  en  mon  nom 
ce  que  tu  penses,  et  sache  qu'un  bon  messager  peut  redresser 
ou  gâter  les  aflfaires,  il  peut  rapprocher  ou  éloigner  les  partis, 
augmenter  ou  diminuer  le  diflférend,  il  peut  par  ses  paroles 

30  attirer  et  subjuguer  les  cœurs,  ou  les  aigrir  par  les  propos 
méchants. 
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1)  C.  ajoute  :  venenofum.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Ez,  XVII,  22. 


Figure  du  roi  lorsqu^il  envoie  son  messager. 

Le  messager  partit  par  une  nuit  de  pleine  lune  et  arriva  au-  16 
près  des  éléphants.  Au  moment  d'approcher  d'eux,  il  réfléchit 
et  se  dit  :  Je  suis  très  petit  de  corps,  j'ai  des  os  minces,  et  je 
crains,  en  me  plaçant  au  milieu  d'eux,  qu'un  éléphant  ne  m'é- 
crase et  ne  me  tue.  On  dit  dans  une  sentence  :  Qui  marche  près 
d'un  serpent  ou  d'un  animal  venimeux  sans  faire  attention,  mé-  20 
rite  que  le  poison  dégoutte  sur  lui  et  le  tue.   Mieux  vaut  donc 
monter  sur  une  montagne  haute  et  élevée,  et  que  je  leur  parle  de 
cet  endroit  selon  ma  volonté.  Le  lièvre  monta  donc  sur  la  cime 
de  la  montagne,  et  appela  le  roi  des  éléphants  par  son  nom,  en 
lui  disant  :  La  lune  m'envoie  auprès  de  toi  ;  un  messager  n'est  26 
pas  responsable  de  ce  qu'il  dit  en  bien  ou  en  mal;  quand  même 
il  prononce  des  paroles  méchantes,  il  n'est  que  le  messager  qui 
ne  peut  pas  commettre  un  péché,  puisqu'il  doit  s'acquitter  de 
ce  qu'on  lui  a  ordonné  de  dire.  —  Et  de  quel  message,  dit  le  roi 
des  éléphants,  la  lune  t'a-t-elle  chargé?  —  Le  lièvre  répondit  :  La  30 
lune  te  fait  savoir,  que  le  fort,  confiant  dans  sa  force,  peut  être 
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5  Dm  ''ÛW2  K"ip3n  pj?an  a-ao  rn  "iwk  niannn  ■?«  '«am  p"i 
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10  "in"?»  "iWK  Kin  mson  nî  -["jon  'îttk  'Tinpi    oattrej  Taxw 
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1)  Ms.  1Û2;  C.  eÎM*  virtus.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  ajoute  :  et 
dévoras  pasnia  eorum,  Dn^P*lÛ  bSKm.  —  4)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  nunc; 

16  ms.  nrKi. 


amené  par  sa  vigueur  a  se  battre  avec  quelqu'un  qui  lui  est 
supérieur,  de  sorte  que  sa  vigueur  peut  devenir  pour  lui  une 
pierre  d'achoppement  et  un  piège,  et  sa  puissance  tourner  en 
lacs  sous  ses  pieds.  Toi,  tu  connais  ta  puissance  immense,  par 

20  laquelle  tu  remportes  sur  les  animaux  et  les  bêtes  féroces;  mais, 
cela  ne  te  suffit  pas,  et  ton  cœur  t'a  porté  jusqu'à  moi,  pour  me 
faire  du  mal  ainsi  qu'aux  lièvres  qui  vivent  autour  de  la  fon- 
taine qui  porte  mon  nom.  Ces  lièvres  sont  mon  peuple,  les  su- 
jets de  mon  royaume,  et  toi,  tu  les  tues^  tu  dévastes  leurs  antres, 

25  tu  bois  leur  eau,  et  tu  leur  fais  tout  le  mal  possible,  toi  ainsi  que 
tes  amis.  Je  viens  donc  t' avertir  et  t'ordonner  de  ne  pas  com- 
mettre une  seconde  fois  un  tel  méfait;  autrement^  je  t'aveu- 
glerai, et  je  vous  exterminerai,  toi  et  tes  amis,  sans  pitié.  Voici, 
mon  seigneur  et  roi,  le  message  que  la  lune  m'a  confié;  si  tu 

30  ne  me  crois  pas,  viens  avec  moi  a  la  source,  et  je  t'y  montrerai 
la  lune.  —  Le  roi  des  éléphants  fut  étonné  de  ce  que  le  lièvre 
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1)  C.  ajoute  :  et  odorabis  ,lunam.  —  2)  Manque  chez  C. 


lui  avait  dit,  et  Taccompagna  à  la  source.  La  en  regardant  il 
vit  le  reflet  de  la  lune  dans  Teau.  Le  lièvre  lui  dit  :  Prends  de  15 
Teau  avec  ta  trompe.  Comme  il  le  lit,  l'eau  s'agita,  et  le  roi 
crut  que  la  lune  était  irritée  et  en  colère.  Il  dit  :  Est-ce  que 
mon  seigneur  et  roi  est  courroucé?  Peut-être  lui  a-t-il  déplu 
que  j'aie  introduit  ma  trompe  dans  l'eau?  —  Certainement,  ré- 
pondit le  messager;  regarde  combien  sa  colère  est  grande  îi  20 
cause  de  ce  que  tu  lui  as  fait.  Saisi  de  terreurs,  le  roi  des  élé- 
phants dit  k  la  lune  :  Je  ne  ferai  plus  jamais  ce  que  j'ai  fait,  ni 
moi,  ni  aucun  de  mon  peuple.  Je  m'en  retourne  a  Tendroit  où 
j'étais.  Et  tous  retournèrent. 

Figure  du  messager  parlant  avec  IV'lépliant,   de  la  source  et  du  reflet  de  25 

la  lune. 

Le  corbeau  continua  :  Vous  pouvez  appliquer  cet  exemple 
au  hibou,  et  en  conclure  qu'il  vaut  mieux  prendre  pour  roi  un 
oiseau  quel  qu'il  soit  et  fût-il  sot;  car  de  bons  chefs  peuvent 
l'instruire,  comme  le  lièvre  a  fait  pour  sou  roi.    Mais  ne  choi-  30 
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1)  Prov.  XXV,  28.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  M8.  pm.  —  4)  Man- 
que  chez   C,    qui  ajoute  :  El   qui  canfidit  m  ipto,   13  pOKÔTII.    —  5)  Lis. 
DT3^3,  ou  D3^D  comme  Fauteur  écrit  souvent.  —  6)  Manque  chez  C.  ;  cf.  h. 
16  X,  3.  —  7)  C.  Et  cum  iviaset  gundam  vice  tardavU  muUum.  Lis.  \>'nr\  pour 


sissez  pas  le  hibou  vicieux,  avec  ses  vilaines  ruses  et  sa  mé- 
chanceté, qui  ne  sait  pas  dompter  son  esprit  et  ses  mauvaises 
dispositions.    Puis,  il  n'est  pas  de  la  famille  royale,  ni  digne 

20  d'en  être.  Le  pire  des  rois  est  un  roi  cruel  pour  son  peuple  et 

trompeur;  celui  qui  lui  confie  le  gouvernement  subira  le  sort 

de  Toiseau  et  du  lièvre  qui  prirent  le  chat  comme  juge  de  leur 

.  différend  parce  qu'ils  l'avaient  vu  occupé  toute  la  journée  h, 

des  actes  de  piété  et  d'abstinence,  tandis  qu'il  était  rusé  et 

25  méchant;  le  moment  où  ils  se  soumirent  à  son  jugement,  fut 
celui  de  leur  châtiment.  Toutes  les  espèces  d'oiseaux  deman- 
dèrent aussitôt  quelle  était  cette  histoire.  Le  corbeau  répondit: 
J'avais  parmi  les  oiseaux  un  ami  dont  le  nid  était  près  d'un 
arbre  sur  lequel  je  demeurais.    Cet  ami,  en  quittant  son  nid, 

•30  faisait  de  longs  voyages  et  ne  revenait  qu'après  bien  des  jour- 
nées. Après  que  nous  eûmes  longtemps  vécu  ensemble  en  bons 
voisins,  il  s'éloigna  un  jour,  sans  que  je  susse  oii  il  s'était  rendu; 
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1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  nidum  suum,  13p.  —  3)  Lis.  KTI  DVltSTI 
^n^3;  C.  habUactdum  est  in  poUstate  mea.  —  4)  Job  X,  17. 


il  prolongea  son  absence,  et  je  ne  le  vis  pas  revenir.  J'en  fus  attristé  15 
et  j'eus  peur  qu'il  n'eût  été  tué,  ou  attrapé  par  un  chasseur,  ou 
bien  qu'il  n'eût  trouvé  ailleurs  une  dignité  plus  élevée  que  celle 
qu'il  avait  eue  auparavant  dans  ma  société.  Un  lièvre  vint  oc- 
cuper l'habitation  de  cet  oiseau.  Je  me  dis  alors  :  J'ai  beau  re- 
gretter l'absence  de  mon  ami  l'oiseau,  ce  n'est  pas  une  raison  20 
pour  me  quereller  avec  le  lièvre  parce  qu'il  est  venu  prendre  sa 
place.  A  la  fin  l'oiseau  revint  et,  trouvant  le  lièvre  établi  dans 
sa  demeure,  il  lui  dit  :  C'est  mon  habitation  et  ma  demeure; 
va-t-en.  Le  lièvre  refusa  et  dit  :  La  maison  est  en  ma  posses- 
sion, et  je  suis  plus  digne  que  toi  de  l'occuper;  tu  me  cherches  26 
noise,  mais  je  ne  m'en  irai  pas.  Si  tu  as  une  réclamation  à  faire, 
allons  chez  le  gouverneur.  —  L'oiseau  répondit  :  Je  suis  ici  chez 
moi,  et  si  tu  veux,  nous  plaiderons;  j'ai  un  témoin.  —  Le  lièvre 
reprit  :  Lorsque  tu  trouveras  un  juge,  tu  amèneras  tes  témoins. 
—  L'oiseau  répliqua  :  Le  juge  habite  près  d'ici,  viens  avec  moi  30 

le  trouver.  —  Qui  est  ce?  demanda  le  lièvre.  —  C'est  le  chat, 

6 
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16  Savi.  I,  19.  —  5)  Lis.  imjpoi;  C.  aiiae  scientkie  et  nmnauetudiniB.  —  6)  C. 
êcnex.  —  7)  Manque  chez  C. 


répondit  Foiseau,  qui  habite  sur  la  rive  du  fleuve;  il  estpieux, 
il  jeûne  le  jour  et  prie  la  nuit;  il  vit  retiré  des  plaisirs  mondains^ 
ne  fait  aucun  mal  et  ne  verse  pas  de  sang;  il  se  nourrit  d'eau 

20  et  d'herbes.  Viens,  allons  auprès  de  lui,  et  portons  notre  cause 
devant  son  tribunal.  —  Le  lièvre  consentit,  et  ils  s'en  allèrent 
tous  deux.  Moi,  je  les  suivais  pour  voir  ce  juge  intègre  et  as- 
sister a  sa  décision.  Lorsque  le  chat  les  aperçut,  il  prit  position, 
comme  s'il  priait,  il  se  mit  a  genoux  et  se  prosterna;  ses  lèvres 

25  remuaient  sans  qu'on  entendît  sa  voix.  Le  lièvre  fut  étonné  de 
ce  spectacle,  de  cette  humilité.  Le  lièvre  et  l'oiseau  s'appro- 
chèrent, saluèrent  le  chat  et  se  prosternèrent,  en  le  priant  de 
vouloir  bien  juger  leur  différend.  Le  chat  leur  ordonna  de  lui  ra- 
conter leur  affaire.  Ils  en  tirent  l'exposé.  Mais  le  chat  leur  dit: 

30  Je  suis  vieux,  j'ai  les  yeux  faibles  et  les  oreilles  dures;  je  n'en- 
tends pas  ce  que  vous  dites.  Elevez  vos  voix  et  approchez 
davantage,  pour  que  je  puisse  vous  entendre. 

Figure  du  chat  et  près  de  lui  Toiseau  et  le  lièvre. 
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'ppn  i"*??  "3  m*  ij?tt?s  T3''tt?  "iH"!  mm  iS  pn*?  wn  iûBtra3 
DTTpan  DK  ■'3  "nn  oSipri  niû  «■•scr  itr«  »•«  d'?ii?3  j"»  ••3 
^3»  S3K  *  ib  ")»«  Ssa  iS  n-nr  "iwki  ib  nap''  nw»  n''3ien 
iS'PT'  «•?  D''3'itûn  DTTPBn  p  pn  D'rafâoai  pna  d'3ip3  iwk 
D"'Wi  D-trnjn  n'?p03  irp3  niff:n  vrrtr  '3''3tt?on  by  ism    'ib  lo 
3iiDn  p  on"?  3nK'  nam  o'-trîKn  crvr)  *  d''33«  io3  D3nn  orn 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  — 
4)  C.  et  diligere  qiiod  honum  est  proocimis  et  odire  eis  vialuin. 


Après  cette  observation,  ils  se  rendirent  tout  près  du  chat  16 
pour  lui  exposer  une  seconde  fois  leur  afifaire.  Il  leur  dit  alors, 
afin  de  leur  inspirer  de  la  confiance,  et  de  faire  croire  k  sa  bonne 
foi  :  J'ai  bien  écouté  vos  paroles,  et  tout  compris.  Je  vous  donne 
un  conseil  :  je  vous  engage  k  la  droiture  et  je  vous  ordonne 
de  rechercher  la  vérité.  Car  mieux  vaut  rechercher  la  vérité,  20 
dût-on  même  perdre  par  Ik  son  procès  ;  s'appliquer  au  men- 
songe conduit  toujours  au  mal,  bien  que  cela  puisse  faire 
gagner  la  cause.  Il  faut  donc  reconnaître  son  péché  et  avouer 
son  tort.  Car  personne  n'emporte  de  ce  monde  autre  chose  que 
ses  bonnes  œuvres;  elles  seules  persistent  et  restent  k  Thomme  25 
de  tout  ce  qu'il  a  possédé  ;  fortune,  trésors,  k  part  les  actions 
méritoires,  ne  lui  sont  d'aucune  utilité.    Ainsi  l'homme  intel- 
ligent doit  considérer  les  femmes  comme  des  serpents,  l'or  et 
l'argent  comme  des  pierres,  et,  pour  ses  semblables,  il  convient 
qu'il  leur  souhaite  le  bien  et  qu'il  leur  épargne  le  mal,  comme  30 
il  le  ferait  pour  lui-même.  —  Après  ces  paroles  ils  furent  pleins 

6* 
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dSsk-i  'Da-in'i  nniK  p)iiDn-i  'nn''bp|rBp  ma  nap  "iwk3  ''ht 

wSan  kSi  uûû  wnn  "onn  meipri  ••i"»  "js  jnews  '.ti  irSp 
p)ipn  |ri  'ntn  avn  np  ruotrn  ds'js  «ani  *  aisn  d.t'jj? 
aiu?"?  "latn  an-Sp  lyhi^nh  ixn  -itr»  a^aisn  p  .th  ittm 
10  wc'pw  pp*?  vh)  arn  "jmsp  iko  n'?t«n  a'^iann  "oi  ntr» 
a''3ai  nas  avna  py  -f^  nap  bk  ptk  «■?!  'pcrB*?  «Sr  i"? 

1)  Manque  chez  C,  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  — 
4)  C  parcJtolam,  ^tt^ÛH.  —  5)  C.  owM,  mBTJ?."!.  —  6)  Manque  chez  C.  — 
7)  Manque  chez  C.  —  8)  Manque  chez  C. 


16  de  confiance  dans  sa  bonne  foi  et  sa  justice  et  se  rapprochèrent 
encore  plus  de  lui.  Mais  dès  qu'ils  furent  k  sa  portée^  le  chat 
sauta  sur  eux,  les  saisit,  les  tua  et  les  dévora. 

Figure  du  chat  lorsqu*îl  tue  Toiseau  et  le  lièvre. 

Je  vous  ai  raconté  cette  histoire  pour  que  vous  reconnaissiez 
20  que  le  hibou  est  un  être  rusé  et  faux,  un  vrai  loup  parmi  les 
oiseaux  qu41  dévore  ;  nous  ne  devons  donc  ni  croire  en  lui,  ni 
avoir  confiance,  ni  le  prendre  pour  roi. 

Les  divers  oiseaux,  ayant  entendu  les  paroles  du  corbeau, 
renoncèrent  a  la  pensée  de  choisir  le  hibou,  et  de  Ik  vient  la 
25  haine  des  hiboux  contre  les  corbeaux  jusqu'à  ce  jour.  L'oiseau, 
qui  appartenait  a  la  famille  des  hiboux  qu'on  avait  voulu  élever 
k  la  dignité  royale,  prit  alors  la  parole  et  dit  au  corbeau  :  Tu 
m'as  profondément  affligé  aujourd'hui,  et  cela  sans  que  je  t'aie 
fait  un  tort,  ni  commis  un  péché;  je  n'ai  du  moins  conscience 
30  d'aucune  faute,  qui  depuis  longtemps  m'aurait  échappé  et  dont  tu 
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D-'^tnm  ntrpm  *  n^nn  pnan  kbt  p  nn«i  û^tyn  nntr''i  ntran  5 
Kûnn"  nh  ]whn  nsai  'K^^^  nsûS  hkibi  KiCtt"!  cn^b  ona  inv 
ibar  kSi  nianna  ontr;  nain  anan  tr"  pi  aSipS  mon  «Si 
naa»  nnpan  Sai  i^a»  ch^vh  )ht  kSi  aSa  i^n"  dk  "a  n^onS 
nansbi  nbmnn  hnnh)  n^iûi  trro  na'^tr^Si  npTitr^n  anSi  d''» 
D^'anipn  Snp  Dn«i  '"ij?nn  «Si  *  naan  «b  naiDtrn  ^ki  nn^en  10 
irra  nj?  "^abw*?  "niûp''i  oa^rai  irra  na''«n  jS^k  cnyiDD  naa 
naTi    ^oaTai  irrar  criKi  i:m«  a-'^n  Tn^tr  Tpa  oa^rai 

1)  Jbô  XIV,  7;   lis.  DM.   —   2)   Manque  chez  C.   —    3)  Manque  chez 
C.  —  4)  Lis.:  DT^tJI  13^331,  C.  et  filionim  nostrorum. 


aurais  souffert,  pour  que  j'eusse  pu  mériter  la  honte  dont  tu  m'as  16 
couvert.  Dis-moi  maintenant  de  quelle  iniquité  tu  as  été  victime 
de  ma  part,  et  qui  t'a  poussé  à  prononcer  sur  moi  des  paroles 
aussi  âpres  !  Je  t'en  fais,  en  vérité,  le  serment  :  le  fer  tranche 
l'arbre,  mais,  bien  qu'abattu,  il  lui  reste  encore  l'espoir  de  re- 
verdir: le  glaive  coupe  la  chair  et  rompt  l'os,  mais  cette  plaie  20 
peut  se  guérir;  l'arc  et  les  flèches  visent  l'homme,  mais  la  bles- 
sure peut  être  fermée  par  des  remèdes;  tandis  que  pour  un  coup 
porté  par  la  langue  il  n'y  a  ni  guérison,  ni  réparation.  Il  y  a  sou- 
vent des  mots  qui  sont  comme  des  épées  qu'on  ne  peut  éviter, 
car  ils  pénètrent  dans  le  cœur  pour  ne  plus  en  sortir  jamais.  25 
L'incendie  est  éteint  par  le  feu,  une  dispute  s'arrête  par  le 
silence,  la  morsure  du  serpent  se  guérit  par  un  remède,  le  deuil 
cède  k  l'espérance,  l'amour  s'affaiblit  par  la  séparation;  mais 
la  flamme  de  la  haine  ne  s'éteint  pas.  Vous,  la  communauté  des 
corbeaux,  vous  avez  planté  l'arbre  de  la  haine  entre  nous  et  30 
vous;   cet  arbre  restera  debout  a  tout  jamais  entre  nous  et 
vous  tant  que  nous  vivrons,  et  entre  nos  enfants  et  les  vôtres. 
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WB3D  Dnipn  ^wn^i    Kinn  ora  tr'^K  iyS»n  kSi  rrrK  Sj»  tr'^K 
"iiKfân  n»K  WÔ3D  nûK""!  'nm  nt^K  nan  ib  pti  ddw  "tik 

6  Dna^D  meip  "r»  Sa  pa  na^b  'h  ,Tn  kSi  "ôp  Spi  na'^K 
iPTi  Dian  I»  TY^Kn  nt^K  iKn  nt^K  D^an  msip  "bim  ntn 
TatnS  on  ip3»-i  'm  i»a  obia  pa  na^»  th  kSi  tipt  nt^K 
kSi  *  monnKH  lû-ani  -S  na  nwK  onS  wa^nr  im-^ttr  ^m»  inin 
imaai  inma»  ntDia  rrrrtr  t^w  S-awan  "a  '"^k  dtiih  viûan 

10  *DmK  Sbip-tr  K^r  w-K  DP  na'^K  ntrrw  iS  "inn  ion  nh 
laa  mam  mSiannm  mxpn  p  ptk  nw<  hy  iptrK  n»K^i  f 
nian  dd  Sax-tr  ib  nw  kS  lyh:  nx  iS  tr-w  b^pk  d^kh 

1)  G.  ajoute  :  contra  iUum.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez 
C.  —  4)  Manque  chez  C. 


15  Ainsi  parla  le  hibou  et  il  s'en  alla,  enflammé  par  la  colère  et 
abattu  par  la  tristesse. 

Lk-desBUS  on  se  sépara  sans  qu'on  nommât  un  roi  en  ce  jour. 
Mais  une  fois  que  les  oiseaux  étaient  partis,  le  corbeau  se  mit 
k  réfléchir  et  fut  mécontent  d'avoir  prononcé  de  telles  paroles.  Il 

20  se  dit  :  En  vérité,  j'ai  commis  aujourd'hui  une  faute  d'avoir  agi 
et  parlé  ainsi  ;  j'ai  attiré  sur  ma  personne  et  sur  mon  peuple  une 
inimitié  profonde  !  je  n'aurais  pas  dû  tenir  ce  discours  parmi 
tous  ces  oiseaux  !  il  y  avait  peut-être  parmi  eux  des  oiseaux  qui 
avaient  vu  du  hibou  ce  que  j'avais  vu,  qui  savaient  ce  que  j'ai 

25  su,  et  cependant  aucun  d'eux  n'a  parlé  comme  moi;  ils  se  sont 
abstenus  d'en  faire  mention,  parce  qu'ils  craignaient  de  subir 
le  sort  qui  m'atteint,  et  qu'ils  ont  entrevu  les  suites  d'une  con- 
duite que  je  n'ai  pas  prévues.  Car  l'homme  intelligent,  quelque 
coniiance  qu'il  puisse  avoir  en  sa  puissance  et  sa  force,  ne  doit 

30  s'attirer  ni  provoquer  la  haine  de  personne;  il  ne  doit  pas  plus 
s'appuyer  sur  ses  projets,  ses  ruses  et  sa  force,  que  l'homme 
qui  possède  le  baume  de  Galad  ne  doit  avaler  un  poison  mortel^ 
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a^Vf^n  'iff:vh  nonn  dSiki    nixienn  p  im  ntrK  hv  my\ 

•»:»»  npT  non  nnv  dSipd  pKi    mûn  ntrpaa  kSk  «inn  nmn  ^ 

rwpi  npnni  SDtrn  •'troxa  nxp  b^tr"»  k^  ••û  ba  "s  nr  "^ki  oan 
îranbi  nKîH  n^K^  Dvn  "]nDX»  ''n''\n  k^t  ^onr  inxri  ixan 
Dnn^n  n^a  wô:b  nmpn  n'^an    prm  ™inn  nw  •'treoS  orn 

i^TOK  -D  nmn  m  nn,T  k^i  anipn  nt  .Trr  «bi  jn''  "ûi  ^nm 

1)  C.  in  eia.  —  2)  C.  ajoute  :  consUiuvi,  HXJ?.  —  3)  C.  ajoute  :  ulHmo, 


parce  qu'il  a  des  remèdes  qui  peuvent  en  conjurer  les  eflfets.  15 
La  bonté  appartient  k  ceux  qui  font  de  bonnes  actions^  et  point  k 
ceux  qui  disent  de  belles  paroles  :  en  ajoutant  aux  belles  actions 
de  belles  paroles,  on  augmente  sa  gloire  et  on  révèle  sa  vertu 
aux  grands  et  aux  nobles  ;  mais  celui  qui  prononce  de  belles 
paroles,  fussent-elles  nombreuses,  n'est  loué  qu'autant  qu'il  les 
accompagne  de  bonnes  œuvres.  Personne  au  monde  n'est  donc  20 
plus  léger  que  moi  qui  ai  prononcé  des  paroles  acerbes,  sans 
demander  conseil  k  personne  et  sans  m'instruire  auprès  d'un 
sage.  Je  sais  que  celui  qui,  sans  demander  conseil  k  des  hommes 
intelligents  et  instruits,  fait  sa  volonté  et  suit  son  avis,  finit  par 
s'en  repentir.  Je  n'avais  pas  besoin  aujourd'hui  de  cette  haine,  25 
et  de  m 'attirer  ces  tracas  et  ces  misères.  —  Ce  sont  ces  remon- 
trances que  se  fit  le  corbeau  en  s'en  allant,  et  c'est  la  la  réponse 
k  la  question  que  tu  m'adressais  sur  la  cause  qui  a  provoqué 
l'inimitié  entre  nous  et  les  hiboux. 

Le  roi  dit  :  J'ai  compris  tes  paroles,  et  plût  k  Dieu  que  ce  30 
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nnjn  'uSao  on-nuip  mm)  d3-«i  iKfân  irniSK  *  mxa  orn 

mj?  pai  irra  mp  -urta  ntrw  n»  nxp  vh  |m  rna  "inr  * 

6  "133  3"iipn  )b  "lûK  onbnS  n-:»  dpb  13W  "itr«  ip  dk 
DK  rwTù  dv\)K\  Dûp  nnbn'?  -itn  «in  «S  •i3n  nt'»'?  -[-npnin 
'?"'3w»n  "3  D'?ipn  p  DT3K3  n»3  mbnnn  or^  nwp*?  '?3i3 
inwp"?  'bna  S^n*  '?3v  «"?  "itt?K  iru"'33i  i'?3W3  nwp*?  hir 
Dn»3n3i  Dm'?i3nn3i  Dn»"ip3  *i3'?"'  d-wj»  ■'3  ub  iTan  "133  -3 

p.  9î. 

10  nK"ii  pi"  -itr«  n»<na3  vjt  i  i3-i3n'i  in«  "i-m-i  'won  nw«  np* 
nriH  'WK  -3  n»«  3"npn  id»    rrn  "f»!  D-3"iipn  ^hù  "iû« 

1)  Xam.  V,  7.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  nutgnus  et  poteru,  71*13 
Diarrt  —  4)  Lis.  iba*'  ou  ib^SD.  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  ut,  ntPH  HJ?. 
—  7)  Lia.  n^TD. 

16  corbeau  n'eût  jamais  existé;  ce  malheur  ne  serait  jamais  arrivé! 
Mais  nous  sommes  dans  la  détresse,  nos  pères  qui  ne  sont  plus 
ont  péché  et  nous  expions  leurs  fautes.  Maintenant  aide-nous 
dans  cette  affaire,  et  dis-moi  ce  dont  nous  avons  besoin;  puis 
donne-nous  ton  avis  sur  ce  qu'il  faut  faire  dans  ce  qui  nous  est 

20  arrivé  avec  les  hiboux  ;  car  je  sais  que  les  hiboux  ne  se  sont 
pas  encore  assouvis  par  ce  qu'ils  ont  fait  et  qu'ils  reviendront 
une  seconde  fois  nous  combattre.  —  Le  corbeau  répondit  :  Je 
t'ai  déjà  fait  connaître  pour  quelle  raison  il  ne  faut  pas  s'ex- 
poser maintenant  à  un  combat  avec  les  hiboux  ;  mais  nous  es- 

26  saierons  de  trouver  des  artifices  pour  les  exterminer.  L'homme 
intelligent  peut  accomplir  par  sa  raison  et  son  esprit  ce  qu'une 
grande  armée  est  incapable  de  faire.  On  nous  a  raconté  un  fait 
où  des  hommes,  grâce  a  leur  ruse,  leurs  artifices  et  leur  sagesse, 
trompèrent  un  dévot  jusqu'à  lui  persuader,  que  ses  yeux  avaient 

30  mal  vu  ce  que  cependant  il  avait  bien  regardé  et  reconnu.  — 
Quelle  est  cette  histoire  ?  demanda  le  roi  des  corbeaux.  —  Le 
corbeau  répondit  : 
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imwBû  ip  "]Sin  Kin  "m    pnj5  ua»  nurpS  nn»  ^ax  nj;? 
»6n  ma  nriK  n»»"!    uaa  imniTcr  ixpti-i  ['d'-wk]  mrhv 

mroK  "in«n  naK  ini«  mrr  na  aSsn  nr  "r'?''''  "i^'^îi  ^'  "«"ifi 
p]  rrn  ^h^  -a  n  i-waa  ij«i«  «bi  tîj  wia^ai  tu  fâstra 
"Tr-'wn  "laK^i  'laxp  nmoai  rnaa  f n^i-i  *  aSan  "["Stra  ['rrn  5 
rhva  tmans  i"?  a-ona  vm  absn  "iisaS  nx^in  -i-tirt  nriK 
PT  "a  WB33  "ia«i  1T3  -pSv  -itr«  «in  aba  'a  a»n  "iw«  nj? 
iTa  'axn  i^cn  'irrinB-i  -«a  Snn  im«  "laa  "iwk  wxn  bk 
"axn  D-'trî»  rwibwn  inp'^i  «rnaa  oaa^  *  irraa  »"inan'?  nna-i 

oa-a  inipSm  'imanw*i  10 

DDIIX 

B'Dia  ùTw  B"p«ttr  pTi-  "JK  "a  "jcran  nt  "f?  -riKWî  dSi»! 

1)  C.  /i(mufi««.  —  2)  C.  nam  si  sic  esset,  ahjiceret.  —  3)  Manque  chez 
C.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  Manque  chez  C. 
—  7)  Manque  chez  C.  16 


Un  dévot  acheta  un  jour  un  cerf,  pour  en  faire  un  sacrifice. 
En  route  il  fut  rencontré  par  trois  hommes  qui  délibérèrent  sur 
un  moyen  de  le  lui  enlever.  Le  premier  de  ces  hommes  dit: 
Voyez  donc  ce  dévot  qui  conduit  un  chien  !  Que  veut-il  faire 
avec  cette  bête?  Aussitôt  le  second  ajouta  :  C'est  bien  Texte-  20 
rieur  d'un  dévot  et  son  accoutrement  ;  mais  je  ne  le  reconnais 
pas  dans  sa  conduite  ;  car  si  c'était  un  dévot,  il  jetterait  ce 
chien,  laverait  ses  vêtements  et  purifierait  sa  personne  !  Et  le 
troisième  continua  :  Dévot,  veux-tu  vendre  ton  chien?  —  Ils 
répétèrent  tant  ces  propos  que  le  dévot  crut  que  le  cerf  qu'il  26 
conduisait  était  un  chien,  et  il  dit  :  Qui  sait  si  l'homme  qui  me 
l'a  vendu,  ne  m'a  pas  trompé.  Il  se  laissa  donc  persuader,  lâcha 
le  cerf  et  s'empressa  de  rentrer  chez  lui  pour  se  purifier  et  se 
laver.  Les  trois  hommes  saisirent  le  cerf,  l'égorgèrent  et  le  par- 
tagèrent entre  eux.  80 

La  fig^e  de  ces  hommes. 

Je  te  cite  cet  exemple  parce  que  je  sais  que,  bien  que  ce 


—    90    — 

h)f:h  riKnn  iniK  ntrpi  "jb  nûiK  "^k  hû  mn  nnri    D^wn 
ntTK  np  nam  ûinai  ^"rp  "ip3i  *  "Sk  kdi  •'bp  nôxp  ib-to  ^^ti 

6  ^ywK  np  Dw  awni  ^^ai  ^d  oipaS  ^S-^n  bai  nriK  ^Sm  n 
D-Dian  inp  i»p  p  nnK  \ti  «inn  nann  ^S»n  trpi  nm 
ib-'BK  D-amp  DIT  1KXÛ  «S  i^-'kS  Dp-'^na  ^T^  D-nnipri  Sp  ^nix"*) 
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p.  93. 

DtTK  n3K  ipT  i  Kbi  •'iiKn''  K71  •  '^"ôxp  "nnni  •'wea  •ti"»  naa 
'iniK  ipûtr'  ntTK  np  poK"")  mniT^i  ibip  «tr'^i    'nrh  a-^toK 

1)  C.  latente*,  D^pTH.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  ajoute  :  procul 

ut  ab   illia  non  videamini,   DHÛ  1«-in  Hb  DtPÛ  ItTH  pinn.   —   4)  Peut-être  : 

IIIST*!.  —  5)  C.  ajoute  :  tU  per  hoc  devenirem  in  eorum  aoddajtem^  ma  KI^KI 

15  DD"^1^D.  —  6)  C.  fiiodo  recèdent  igH  non  videntes  me  et  non  est  mihi  bomim, 

—  7)  C.  audiret  ipsum  unuê  eorum,  \Ù  *inK  IfllK  J^âV. 


soient  des  hiboux  rosés,  nous  pourrons  les  vaincre  par  des 
artifices  et  les  exterminer.  Vois  maintenant  ce  que  je  te  dirai, 
et  agis   en   conséquence.    Fais   semblant   devant   ta   troupe 

20  d'être  courroucé  contre  moi,  attaque-moi,  crève-moi  les  yeux, 
arrache-moi  les  plumes  et  frappe-moi  au  point  que  je  me  roule 
dans  le  sang;  puis  jette-moi  k  terre  près  de  Tarbre  où  nous 
habitons.  Toi,  tu  t'en  iras  avec  ta  troupe  k  tel  et  tel  endroit^  où 
tu  resteras  jusqu'k  ce  que  je  t'apporte  des  nouvelles.   Le  roi 

26  suivit  cet  avis.  —  Plus  tard  la  communauté  des  hiboux  se  leva 
pour  faire  la  chasse  aux  corbeaux,  et,  n'en  trouvant  pas  un  seul 
près  de  l'arbre  et  n'apercevant  pas  le  corbeau  blessé,  elle  fut 
sur  le  point  de  s'en  retourner.  Le  corbeau  se  dit  alors  :  Je  me 
suis  laissé  torturer  et  presque  tuer,  et  les  hiboux  ne  me  voient, 

80  ni  ne  remarquent  où  je  suis;  j'aurai  donc  amassé  deux  mal- 
heurs sur  ma  tête  :  je  me  serai  fait  achever,  et  je  ne  ferai  rien 
d'utile  ou  de  favorable  k  mes  amis.  U  éleva  donc  la  voix,  poussa 
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v'j-n»  nnwj?  dp*  v'?k  ■;'?'n  'onStr  ^SiaS  iniK  Tn  nitonm 
^lipS  mx  1MÛ  i3"ip  -IWK3  'm    D'a-iipri  npa  iniK  '?>w'w 

1J?3  ■'3n'?KW  "1WK  Dblin  'ilSfi  p  ■'3l'?B  •'3K  ampH  "1»« 

TiDû  jm*'  ^3n«  "3  -aïKasav  "«Sina  niKn*?  bain  «Sn  n-anipH 
"jw  Kin  ampn  nt  'o'Disn  *]•?»  na«  onîtp  «Si  D-3"iipn 
"wr«  nt  na  ini«  ■?«»  p  '?jn  moi  inxj?  Spai  n'anipn  -[SoS 

n"ixn  n«ii  "njpn  nr  iS  p'T'«  nw«  "onn  th  nai  iS  n"ip  lo 
"1ÛK    n«"in  "itr«  -S  rwv  "npi  nibsoi  'fixp  pn  i'y\VT\  "-ïts^n 
hi  "[h  nsT!  -WH  "inpi  pnom  np"in  nxpn  ^^'^  riDr  oisn 

1)  Manque  chez  C.  —  2)   C.  ex  decem  sociiê  suis,  I^^SH  ÎTWPÛ.    — 
3)  C.  i^onte  :  socio  suo,  seito  quod,  ^3  jn  ITSnb. 

des  gémissements  et  se  plaignit  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entendu  par  15 
un  hibou  qui  vint  le  trouver.  En  voyant  les  châtiments  et  les 
coups  dont  souffrait  ce  corbeau,  il  alla  le  dire  au  roi.  Celui-ci 
se  rendit,  accompagné  de  dix  hiboux  de  sa  troupe,  auprès  de 
lui  pour  rinterroger  sur  les  corbeaux.  Arrivé  près  de  lui,  il 
ordonna  à  un  oiseau  de  lui  demander  d'où  il  venait  et  où  se  20 
trouvait  la  communauté  des  corbeaux. 

Figpire  du  corbeau  au  pied  de  Tarbre  et  du  hibou. 

Le  corbeau  répondit  :  Je  suis  un  tel,  iils  d'un  tel.  Quant  k  ta 
question  sur  les  corbeaux,  ma  maladie  et  mes  souffrances  te 
prouvent  assez  que  je  ne  suis  pas  au  courant  de  leurs  concilia-  25 
bules  et  de  leurs  décisions.  —  Le  roi  des  hiboux  dit  :  Ce  cor- 
beau est  le  second  après  le  roi,  il  est  son  conseiller  intime; 
demande  lui  donc  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  quelle  cause  lui  a 
attiré  un  tel  châtiment  et  une  telle  misère.  —  Le  corbeau  ré- 
pliqua :  Mon  mauvais  conseil  et  ma  sottise  m'ont  mis  dans  cet  30 
état.  —  Quels  étaient  ce  mauvais  conseil  et  ce  manque  d'intel- 
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"i»K'"i  uaS»  i3m«  «np  DsannS  isSm  ûnnn  ntr«  bs  ona^im 
Daap  lûn^-^tr  dSis  nxp  ib  i^rr"!    ntrpK  nû  nxp  i:S  i:n  i:S 

6  ntTK  "nxpi  wô:  nai  nh  ^vp)  *  osa  o^pin  ^nr  on  •'S  dhûp 
Dnaifâi  DûiStr  riK  urn^ni  oniK  iï:''Strnw  i  hk^k  dsS  fm:  •':« 
nnan  Ski  "itrpn  Sw  rr^^aa  •narm  D3''Sp  onisSû  Sip  i^Dpni 
nann  nta  an  ipatr''  dw  •'oûû  ipûtrn  dk  dûh  dhS  lonm  'nûnS 

10  •'JK  -fT^IXI     DSS  pm  OnS  31D  D3ÛP  lûnb''  D«*l  DSÛp  onS-tT 

^S''X''  kS  pînm  ^tt^n  d-'ikh  •'3  onb  naïKi  oamapa  iw^tr 

1)  C.  Et  quo  modo.   —   2)  Comme  t^TU?  WpD  7K1.   —    3)  Je  suppose 
qu'il  faut  lire  :  ns^lb  ITIÛÏ!  hH\  —  4)  C.  a  seulement  après  55153  :  et  ho- 
mmes  durae  cerviciê  et  deUe  illia  tributum  quod   vobi»  imponerU,  et  tractate 
16  super  hoc  cttm  civUatibuê  vesfrU,  tU  concordant  vobiacum  in  hoc. 


lîgence?  demanda  le  hibou.  —  Le  corbeau  reprit  :  Lorsque 
vous  avez  maltraité  les  corbeaux  et  que  vous  en  avez  tué  tant, 
notre  roi  nous  convoqua  après  votre  départ  et  nous  dit  :  Donnez- 
moi  votre  avis  sur  ce  qu'il  yak  faire.   Tous  conseillèrent  le 

20  combat  avec  vous,  excepté  moi;  je  leur  faisais  observer  ceci: 
Vous  n'avez  pas  les  moyens  d'entreprendre  une  guerre  avec  les 
hiboux;  ils  sont  plus  forts  que  vous  et  aussi  entêtés  qu'emportés; 
je  pense  donc  que  vous  devez  vous  arranger  avec  eux,  chercher 
la  paix  et  le  bien-être,  vous  soumettre  au  joug  de  leur  royauté 

25  et  devenir  leurs  vassaux;  sans  vous  opiniâtrer  et  sans  rien  pré- 
cipiter, payez  leur  un  tribut,  si  vous  voulez  m 'écouter  et  s'ils 
veulent  entrer  dans  cette  voie.  Autrement,  il  vaut  mieux  fuir 
dans  d'autres  pays.  —  Mais  les  autres  conseillers  déclarèrent 
qu'ils  étaient  pour  la  guerre,  qui  devait  aboutir  k  leur  bien  et  k 

80  votre  malheur.  Moi  j'insistais  toujours  pour  qu'ils  se  soumissent, 
en  ajoutant  :  On  ne  se  sauve  de  la  main  d'un  ennemi  vaillant 
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p  vh^^  rrron  Txn  -d  nxnn  î6n  ib  pwntr  dk  •'S  itû 
^trbi  pû-b  '  pnw  «im  napS  Dnpi  n^x  «mtr  •^oô»  mnnn 
''3ÔÛ  nibnin  mnnn  "otr"  ntrp  «intr  •'^ôû  bn^n  jS^KHr 
3-)^^-  -)ti:^K  1T  mnnb  nx'^rT'T  ^iw^i  'bKûtri  pu"  pi^pn''  «Str 
*i3nxS  DK  nnK  i:bn  "b  i-iûk  Kinn  nmn  "oûû  opûtrD  ^T1  6 
nn«i  DrrnnK  ^nb  "]trû:i  •  irn-iK  dp  nnnpnn  •'d  D'^Kn  i:to« 
nSpôD  "]i3n''i  nom  jn  KXûntr  na  in'^aKnb  nx-im  'onû  nmo 
"]Sû  piûtTD  ^T^  D'^Kn  dtik  nt^K  "d  iwi  ••bp  iôdk'^i  n^n^ 
nei  inxp  ^:kûi  rxpra  nnK  tr"»^  nûK  «inn  nn^n  D-^DiDn 

THK  pK  •'S  pnn  "3  •  nxp  n  'h  p»  iS  nûK    n-npn  mn  ^nxp  lo 
-inantr  snxnK  p  Spi  i^ûû  [diïdi  nxp  hyn  rrntr  D'^Dn'ipn  Sa» 

1)  Lia.  :  PIID  ou  HÏDIO;  C.  declinans.  —  2)  C.  »ed  si  ohduratur,  DKl 
nWp  riTI.  —  3)  c.  frarifjUur  et  in  terram  projicUvry  f^h  ^bwVI  ^Z^.  — 
4)  Jo9.  V,  13.  —  5)  Manque  chez  0.  —  6)  C.  comme  s'il  n'y  avait  que 
QK  '3  nniB.  15 


et  fort  que  par  rhumiliation.  L^herbe  des  champs  échappe  aux 
coups  de  vent  parce  qu'elle  est  petite,  près  du  sol  et  se  baisse 
k  droite  ou  k  gauche^  tandis  qu'un  grand  arbre,  k  cause  de  sa 
résistance,  est  brisé  par  les  ouragans;  il  ne  sait  pas  se  plier,  reste 
debout  et  aflfronte  le  vent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  broyé.  —  En  enten-  20 
dant  mes  paroles,  ils  me  dirent  :  Ës-tu  des  nôtres  ou  du  parti  de 
nos  ennemis?  Nous  voyons  bien  que  tu  fais  cause  commune  avec 
nos  adversaires,  ton  cœur  est  attiré  de  leur  côté,  tu  leur  res- 
sembles, et  tu  veux  nous  perdre  pour  gagner  leur  grâce  et  leur 
bienveillance,  et  pour  obtenir  chez  eux  une  haute  dignité.  —  26 
Ils  se  jetèrent  sur  moi  et  m'infligèrent  le  traitement  que  vous 
voyez. 

Le  roi  des  hiboux,  ayant  entendu  ces  paroles,  dit  a  l'un  de 
ses  conseillers  et  de  ses  intimes  :  Qu'est-ce  que  tu  me  con- 
seilles au  sujet  de  ce  corbeau  V  —  11  répondit  :  Je  n'ai  aucun  30 
avis  k  son  sujet  ;  tu  sais  que  de  tous  les  corbeaux  il  n'y  a  pas 
un  seul  aussi  avisé  que  ce  corbeau  ;  il  faut  donc  l'exterminer 
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iB-T^  *nt  m»"'  DK*  D'DTij?'?  nbnj  nnx  wm  ■;'?  roi»  nmaai 
amn  i-DSK  "D31    imM  nxp  on*?  |n-  'û  on?  pK  '3  d.tt' 
K*?!  •  vhvi  IIP  3w  »6  iniK  najfâi  Sna  -lan  jnran  "û  h^  ■•s 

6  «it"?  ifiTK  n»  D'rt^m  la-w  Sp  "lartr  trpaam  'i*?  it  a'W" 
«•ji  mn  mhy  b^v  vh)  fûiK  ^h  p«*  ia  intj  «in  mh  p  nn»n 
nw"ii  i"?  Swsû  K^n  SsK  viûsn  d'?ip'?  h^n  i6'i  nawnD 
onr  iJûtt  WB3  mr  k^i  h'^k  Skh  ^h  "rvon  ■«  "jai  r'?n'? 
I*?»!!  "IÎ5K  p  npiK  m    )h  "jav  «Si  iT»  «"iK  rchis-'V  npa 

10  i:3"nn  «btr  tixp  iûk    aiipn  nta  -[nxp  »n  na  "-jwn  •nw'? 
i-op'wi  *  vbp  lan-i-»  'iKn  Kin  3^«  kttw  b"pk  ■•apm  pasjn  "^ 

1)  C.  ajoute  :  vir  nutgnia  consiUU,  et  *  *  ^  nxjn  Sni  —  2)  C.  ajonte  : 

et  aapienium  régis ,  D37â  ^SHÛI.   —   3)   Manque  chez  C.    —   4)   Manque 

chez  C.  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  Ex.  XXI,  13.   —    7)  C.  nec  Msumit 

15  ttdvernu  illum  argumenJtum  et  esthnationem  ut  illum  perdat,  vhp  tTpS^  K71 

rraxn^  matpnûi  nibunn. 


le  plus  tôt  possible  ;  il  fait  partie  de  la  noblesse^  sa  mort  sera 
une  délivrance,  un  soulagement,  un  repos  pour  toi  et  un  grand 
malheur  pour  les  corbeaux  ;  une  fois  celui-ci  tué,  les  corbeaux 

20  seront  découragés  et  ils  n'auront  plus  de  conseiller.  Les  sages 
ont  dit  :  Celui  qui  a  trouvé  quelque  chose  d'important,  et  le 
perd,  ne  le  retrouvera  plus  jamais,  ni  ne  le  possédera  plus;  celui 
qui  veut  obtenir  la  victoire  sur  son  ennemi,  et  qui,  lorsque 
Dieu  le  lui  a  livré,  ne  fait  pas  attention,  celui-là  manque  de 

26  vigueur  et  de  réflexion,  ne  sait  pas  profiter  de  sa  sagesse, 
et  cette  sagesse  même  devient  une  pierre  d'achoppement  et 
un  piège  pour  ses  pieds.  Celui  à  qui  Dieu  a  livré  son  adver- 
saire, et  qui  ne  s'en  débarrasse  pas,  s'en  repentira^  quand  cet 
ennemi  se  sera  sauvé  de  son  pouvoir  et  qu'il  ne  pourra  plus  s'en 

30  emparer.  —  Puis  le  roi  s'adressa  au  second  chef  :  Quelle  est 
ton  opinion  au  sujet  de  ce  corbeau  ?  —  Celui-ci  répondit  :  Mon 
avis  est  que  tu  ne  dois  pas  le  tuer.  Car  le  malheureux  qui  est 
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niKD  nîp  DTK  K»û"'tr  ai^yt  trr  "d  'mon  Sp  rwT)  on^iûK 
-itTK  •'nriK  nSpD  riK  jptn  nw<  ronictr  im  iS  dhik  swt 
nûK  DiDH  nôK    .TH  ^'^Ki  ^SûH  iS  nûK    iniK  noKiû  nn^n 

riMw  nn«  rh^hn  nn^"n  *  «p  Mtrb  mtm  imK  noKiû  nn^m 
Kim*  wûû  nppna  nn-n  K^n  ,t^  ^^n'^'^p'  nt^K  Sa  "lap  toôd 
avhH  K1D  np  nnK  nS-S  d-dsw  on  ^T^  'tihû  nm«  dhik  rrn 
np  iD  pmm  rm^h  nnpm  i3»»  nnsni  l'^ipa  rw^n  yp^m  ar 

p.  96. 

nul  D'ttrû  "]7  n»  nS  nari    n  npm  nw<  i  nn»  irn»  nrpn  lo 
■'Sn  Sip  pôtri  WKn  Htr*"!    ^d  Sd  -S  nanptr  nsnn  rrn 
noK'^1    nr  nntrp  13û»  mnatr  •'oôû  •'d  pn  '^fr^nn  i3  Sp  d3ot 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.   — 
4)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  in  domo,  fl^aa. 


humilié,  fût-ce  même  un  ennemi,  mérite  qu'on  lui  montre  de  la  15 
miséricorde,  du  pardon  et  qu'on  le  sauve  de  la  mort;  il  faut  ras- 
surer rhomme  anxieux  et  craintif  et  lui  inspirer  confiance  dans 
notre  bonté.  Souvent  on  trouve  un  secours  chez  son  ennemi  qui 
se  transforme  en  ami.  Ainsi  la  femme  de  ce  vieillard  a  fini  par 
aimer  son  mari  après  l'avoir  détesté.  —  Quelle  est  cette  histoire?  20 
demanda  le  roi. — Le  hibou  répondit  :  Un  riche  négociant  très 
âgé  avait  une  fort  jolie  femme  qui  le  détestait  et  qui  ne  voulait 
avoir  aucun  commerce  avec  lui  ;  plus  il  s'approchait  d'elle,  et  plus 
elle  s'éloignait  de  lui.  Une  nuit  pendant  que  le  mari  et  la  femme 
étaient  couchés  ensemble,  un  voleur  entra  chez  eux.  La  femme  26 
réveillée  par  le  bruit,  eut  peur,  se  rapprocha  de  son  mari  et  se 
cramponna  si  fort  a  lui  qu'il  fut  réveillé  à  son  tour.  Il  dit  :  Que 
se  passe-t-il  d'extraordinaire?  pourquoi  t'approches-tu  tant? 
Mais  en  levant  la  tête,  il  entendit  le  bruit  des  pieds  du  voleur 
sur  le  toit  de  la  maison.   Il  comprit  que  c'est  par  peur  qu'elle  30 
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nnK  •»»-  Sd  vSp  yi)H  nt^K  nnn  nS-bn  nw  -b  n-trp  nM  d:^^ 

nnpi  '-D  riDKi»  K^n1  sm»  -:k  nw<*  dp  ^hik  ^^nnnnn  ntr» 

'nS  binai  ^S  •'•ntm  -jS  pnr  «ini  nxnn  na  rr^nn  p  np 

Kxonrr  [nû]  »iD>r  aDm  nbpas  npan  nrKn  nms: 

5  ib  TôK    Dmpn  nîs  *inxp  na  -tr-'Strn  ntrS  ^San  nDK 
P135  Kini  n""iK  nsnS  kx»  npn  tr-^n  ^d  innnn  «btr  vixp 
*Knp  Kin  "3  iS  D1D  Kin  -d  iniK  .Tn-'tr  iKn  Kin  \n3p:i  naai 
iS  Tri  VKaiûi  i^xiûi  «atrr  «m  n:Ki*  n-iK  nwû  bp  iniK 
hv  nr  nna-'i  m  bp  ni  vd-'ik  ntrp-  npn  S-Dtran  -a    'lam 

10  nnn  nnxû  Sxn  bn^  sid  iS  Kin  •'d  orr^p  Kin  'cm  iS*^  m 

1)  Lis.:  n-iann.  —  2)  C.  uxor  niea,  ^rWK.  —  3)  licUa  nmt.  Le  texte 
présente  une  formule  rabbinique.  —  4)  Lis.  :  n:P01  ;  cf.  haie  LUI,  4.  — 
5)  Lis.  :  mV;  C.  indiccUtit.  —  6)  Manque  chez  C.  —  7)  C.  ^ua  semiloêy 
VD-n.  —  8)  Lis.  :  nSJ,  C.  superabU. 


16  avait  fait  cela.  II  dit  aussitôt  au  voleur  :  Tu  as  fait  cette  nuit 
quelque  chose  pour  lequel  je  te  serai  reconnaissant  tant  que  je 
vivrai  ;  tu  m'as  rattaché  k  celle  que  j'aime  et  qui  m'avait  dé- 
daigné. Prends  dans  la  maison  ce  que  tu  veux;  cela  t'est  donné, 
accordé  et  abandonné. 

20  Figure  de  la  femme,  cramponnée  k  son  mari,  tandis  que  le  voleur  ramasse 

ce  qu*U  peut  trouver. 

Le*  roi  dit  alors  au  troisième  chef  :  Que  penses-tu  de  ce  cor- 
beau? —  Il  répondit  :  Ne  le  tue  pas,  tel  est  mon  avis;  car 
lorsqu'on  a  trouvé  moyen  de  se  rattacher  un  adversaire,  cou- 

26  vert  de  plaies,  frappé  et  châtié,  il  faut  le  faire  guérir.  Cela  est 
avantageux,  parce  qu'il  peut  donner  des  indications  sur  les 
agissements  et  l'emplacement  de  l'adversaire;  il  peut  renseigner 
sur  ses  allées  et  venues  et  sur  ses  habitudes.  Lorsque  les  enne- 
mis conspirent  les  uns  contre  les  autres,  lorsqu'ils  s'insurgent 

30  entre  eux,  le  sage  considère  cela  comme  une  victoire  qu'il  a 
remportée  sur  eux;  c'est  un  grand  bien  et  une  délivrance  de 
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nnp  DsS  pbn  nôw  -i2::'i  nnnû  tr»  Sa  vdik  itiû'»  npD 
p  mp  -irK  piS-nn  *:fîû  ■T'wn  ^bt^:  lûS  ûSûi  "lûtrK'' 
■t't:  ^^  nûK  -irn  na»    ,Tn  jki  "i*?ûn  nûK    nnS  jûrn 

npîK  ftstr  k3:û  m  rnnK  S3:n  "jb-i  iS  nm»  ninS  nxn^i  -pnD  5 
nûK  nxn  nriK  nui  nn»  ^  D33n  iS  nûK^  dtk  "33  muni  i 
DTK  "oa  lir-**  np  "iSm  ":ki  n-Tin  hîS  p'i:nS  rpsKi  jûr  "•:«  ^h 
nra  m^ab  r-inn  ^^••S  nx^K  ••3K  cm  a3:n  ^ûk  ^n^'xw 
^r^n  Tp  Drr:r  r-inK  isSt  iSr  nncn  npKi  on»  "oa  lotr^Tr 
bDKi  nnK  ii-^aS  n'^tn  nry^  rr^aS  n^on  «idt  r^h^hn  ^srnh  10 
jtDtrn  KH'  npD  dk  pt"  ••û  nSa  ao^n  nûK-^i    itr^"!  'Kica  nt?K  * 

1)  Osée,  X,  2.  —  2)  C.  et  iniravit  tmtwi  nthiatium,  "QSttrO  TinS  «13^. 


beaucoup  d'angoisses,  quand  la  division  s'établit  parmi  les 
ennemis.  Il  est  bien  dit  dans  rÉcriture  :  Leur  cœur  est  divisé, 
ils  en  porteront  la  peine.  (Test  un  moyen  de  délivrance,  comme  16 
cela  est  arrivé  au  dévot,  lorsque  la  discorde  s'est  mise  entre 
le  démon  et  le  voleur.  —  Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette 
histoire? 

Le  chef  répondit  :  On  raconte  qu'un  dévot  reçut  pour  cadeau 
une  vache.  Tandis  qu'il  la  conduisait  chez  lui,  un  voleur  Taper-  20 
çut  et  résolut  de  la  lui  enlever.  Le  voleur  suivit  donc  le  dévot, 
jusqu'à  qu'il  lit  la  rencontre  d'un  démon   qui  avait  pris  la 
forme  humaine.  Le  voleur  lui  dit  :  Qui  es-tu  et  que  veux-tu? 
—  L'autre  répondit  :  Je  suis  un  démon  et  je  cherche  h,  étran- 
gler ce  dévot;  je  continue  donc  mon  chemin  jusqu'à  ce  que  26 
ses  gens  soient  endormis  pour  le  tuer.  —  Et  moi,  reprît  le 
voleur,  je  suis  résolu  aussi  à  le  suivre  jusqu'k  sa  maison  aiîn  de 
lui  prendre  sa  vache  quand  le  monde  sera  endormi.  Le  démon 
et  le  voleur  marchèrent  donc  ensemble  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrivés  la  nuit  a  la  maison  du  dévot.  Le  dévot  rentra;  il  con-  30 
duisit  la  vache  dans  une  chambre;    puis  il  mangea  ce  qu'il 

trouva,  et  s'endormit.  —   Le  voleur  se  dit  alors  :  Qui  sait, 

7 
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M-Tinn  ••3K  -D  nûK-^i  -^mK  ikxû-i  oam^  nwi  riKn-  npn  -^d  * 
nriKi  nnôn  npK  ^p  ûpû  •*:»»  »]nn  |iotrb  aoin  -iûk    "iinn*"! 

TwS  iDtrn  K^p  ntTK  "ly  '  iDioipn'^i  nptnn  •an'^i  p^hv  D.TrD 
'Kin  D3  SMH  «np-i  innô  aïo^b  nxn-  D3in  ht  -d  p-pn  ib  nûK'^i 
•'trîKi  n^T^n  pp''''i  ^m«  pi:nS  n:i^^  jiotrn  nt  ^a  ppn  iS  nûK-^i 
dSiki    nSna  n-ixû  n''ï:n  ûSû*"!  jDtrm  n^^n  D.T:tr  loin  id'^d 

'bna  silo  n  ib  tr**  dk  pt  ''û  ''S*  im»  hwD')  h^ikS 

1)    C.  «ecZ  we  videnles  capienl,  "OITH^^  "aWI^  riPS  ^2.    Dans  le  texte,  il 
fant  probablement  lire  3T1^  pour  riKT'.  —  2)  C.  donec  fur  vocarel  heremi- 
tam,    ^^13^  D33n  8'Tp  "lï^K  "IJ?.    —   3)  C.  quod  IcUel  in  corde  8ui  inimici  ad- 
15  versus  eum. 


si,  au  moment  où  le  démon  viendra  Tétrangler,  le  dévot  ne 
criera  pas?  Les  gens  se  rassembleront,  et  je  ne  pourrai  pas  en- 
lever la  vache;  car  le  meurtre  étant  découvert,  on  s'en  retour- 
nera, on  me  trouvera,  me  prendra  pour  Tassassin,  et  on  me 

20  tuera.  —  Le  voleur  dit  donc  au  démon  :  Attends  un  peu  et 
laisse-moi  enlever  la  vache;  puis  tu  feras  ce  que  tu  voudras. 
—  Mais  le  démon  répondit  :  Je  ne  ferai  pas  cela!  D^abord  je 
le  tuerai,  tu  viendras  après.  —  Non,  reprit  Tautre,  c'est  moi 
qui  commencerai.  —  Ainsi  la  discorde  se  mit  entre  eux,  et  ils 

25  se  disputèrent  et  se  querellèrent  si  fort  que  le  démon  Unit  par 
crier  :  Hé,  dévot,  réveille-toi,  voici  le  voleur  qui  veut  dérober 
ta  vache!  Et  le  voleur  a  son  tour  se  mit  k  crier  :  Réveille-toi, 
ce  démon  a  Tintention  de  t'étrangler!  —  Le  dévot  et  les  gens 
de  sa  maison  se  réveillèrent;  le  voleur  et  le  démon  prirent  la 

30  fuite,  et  le  dévot  fut  sauvé  d'un  grand  danger. 

Je  t'ai  cité  cet  exemple  pour  te  démontrer  que  Thomme  in- 
telligent et  prudent  doit  s'attacher  a  son  ennemi  et  Finterroger, 
parce  qu'il  se  peut  qu'il  en  résulte  pour  lui  un  grand  bien. 
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nrrti  ittrm  rrnBr:  ^^i:n  miat 

ptTK-in  ntrn  nSK  nnn  ^2ib  ^^hirn  rh^  nnc  vn 
nns''  nû2  nô^ri  2-npS  n^ûnS  iniK  :Yr  itrK  «im  ^S»n  •'xpra 
DTUûKn  -itTK  rmSnnnm  mm^  oan»  nr^'i  ampn  oDriK 
ix-ini  n  jûKn  Sk  iSip  pn*'  "s  sikh  l'o^ann]  insKi  «n  ^ 
Spi  DDTû  nn^r  np  hnn  nann  iSpm  cûnxpi  ostrûo  tskS 
S^::trû  pno  dtk  îd^d**  iûs  iiD^nm  nxpn  nwû  dsS  ihin  p 
Sri  'rrpûT  vd'^ik  nm*  pTi**  «in  -itTK  oan  r»K  îd^'S"  im 

n'^^D"  npD  n^K  riD"  «Si  onann  Sd  iniK  rmû**  «S  S'^Dwan 

1)  C.  ajoute  :  et  crfdath  verba  ejujtj  1^31S  IPIB^m.  —  2)  C.  sapienteê, 
—  3j  C.  opéra  sui  inhnici,  ll-IK  1PJ?Û.  —  4)  Lis.  ^BT;  C.  «te/eri7.  —  5)  C. 
maie  succédât. 


Figure  du  dévot,  de  la  vache,  du  démon  et  du  voleur.  15 

Lorsque  le  troisième  clief  eut  fini  de  parler,  le  premier,  le 
conseiller  qui  avait  voulu  qu'on  tuât  le  corbeau,  reprit  la  parole 
et  dit  :  Comment  ce  corbeau  vous  séduit-il,  et  comment  peut-il 
vous  entraîner  par  ses  discours  et  ses  artifices  auxquels  vous 
ajoutez  foi!  Les  sages  ont  dit  :  Lorsque  Tennemi  adoucit  la  20 
voix,  ne  le  crois  pas.  Mais  vous  voulez  vous  perdre  vous-mêmes 
et  prendre  une  fâcheuse  décision;  vous  négligez  une  chose  im- 
portante de  façon  k  ce  qu'elle  vous  échappe.  Abandonnez  donc 
cette  décision  et  soyez  prévoyants  comme  un  homme  prudent 
et  intelligent,  comme  le  sage  qui  connaît  les  discours  et  les  26 
actions  de  ses  adversaires.  Ne  vous  laissez  entraîner  k  aucune 
imprudence.  Certes,  si  j'insiste  k  demander  la  mort  de  ce  cor- 
beau, c'est  que  je  crains,  s'il  reste  avec  nous,  des  conséquences 
fâcheuses  pour  notre  avenir.  Aucun  discours  ne  fait  fléchir 
l'homme  prudent  et  intelligent,  et  il  ne  laisse  pas  son  ennemi  30 

tranquille,  lorsque  Dieu  l'a  fait  tomber  entre  ses  mains,  tandis 

7* 
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\T,T  Ski  D^TDon  D'^ann  onans  nS  nns"  Saoni  itd  hnn 
ipûtr''ur  nû  Sas  irûK''i  isn^tr  nû  Sdd  ddS  nns''  ntr»  d'^Sxpd 
ntr^a  iraK^tr  nû»  ^nv  ipûtr  nt^KD  iraK^i  d^d^ikS  ddS  tt"i 
pa^m  rrr  iKn  ntr»  s''T3""i  d'^xp  t?nn  .th  ntrx  tr'^^n  iûs  ik^ 

5  Strûn  .Tn  ^••ki  ^Sûh  iûk  nnsr)  nS  ^ti  v:tk  ipat?  nt^x 
iS  nn^m  d'^xp  trnn  ,Tn  ^hk  t?"»  "d  na»  ['ntrn  -iûki  nn 
riKû  ntr'^S  na^n  pnri  ^nmK  amx  nn»  tr**»  .Tm  nô*'  ntrx 
*DT3  iK  niûK  DK  ns^n  Sp  "ipH-^tr  tr'^xn  an»''!  ranpi  rnan 
K^m  "[SI  ^3  nnaS  "jSn  ''oon  intr^S  nûK*"!  ^n»  or  ^T1 

10  Dtr  atTKT  D'^a'-n^n  •'^dû  ^hkS  naxSû  nwpS  •'S  tr-"!  npinn 
HTX  iS  pam  rw^n  nûtrm    htx  "S  -ran  nny^  o-an  d**»" 

1)  C.  ncc  aistU.  —  Peut-être  faut-il  lire  Vnri,  et  dans  C.  nec  »Uis.  — 
2)  C.  dixU.  —  3)  C.  ajoute  :  qui  cujettat  cum  ea.  —  4)  C.  ajoute  :  et  cre- 
dere  non  voluU  de  facto  uxoris  suae  nùtt  videret  ad  ocidum,  pDKTI^  HSn  Vh\ 

16  vrra  rtHT  -yox  ir  incx  "woa. 


que  le  sot  se  laisse  bercer  par  des  paroles  douces  et  humbles; 
il  n'est  pas  comme  les  lâches  qui  sont  pris  par  tout  ce  qu'ils 
voient,  qui  croient  tout  ce  qu'ils  entendent  et  dont  le  cœur 
s'amollit  pour  les  ennemis  de  manière  a  ajouter  plus  de  foi  a 

20  ce  qu'ils  entendent  qu'à  ce  qu'ils  ont  distinctement  vu.  Ils  res- 
semblent k  ce  charpentier  qui  s'est  laissé  toucher  et  séduire, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  ce  qu'il  avait  aperçu  de  ses  propres 
yeux  pour  croire  ce  que  ses  oreilles  entendaient.  —  I^e  roi  de- 
manda :  Quelle  est  cette  histoire?  —  Le  chef  répondit: 

25  On  raconte  qu'il  y  ayait  une  fois  un  charpentier  qui  avait 
une  jolie  femme.  Mais  elle  avait  un  amant,  et  les  amis  et  parents 
du  mari  l'en  informèrent.  L'homme  voulait  examiner  si  le  fait 
était  vrai  ou  faux.  Il  dit  donc  un  jour  a  sa  femme  :  Je  pars 
pour  telle  et  telle  ville  éloignée,  ou  j'ai  de  l'ouvrage  pour  un 

30  noble;  j'y  resterai  plusieurs  jours  ;  prépare-moi  des  provisions 
de  voyage.   La  femme  fut  contente  et  prépara  les  provisions. 
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nnpn  ^T^'l  nSnn  nn«  «naa  «ann'"i  «in  «::  nn^an  naîtra  \ti 
D'^aaitr  rnintrwKin  -itr«  nts&nnnn  «a  ntr«  np  'i:«Sa  «a 
nniK  2m«  n^n  ntrx  tr^xn  nnx  nSrni  ^Sn  "'a  natrn  «\ni  ^ 
niTn  na^"!  intr*"!  iSa»"!  .tS«  «n''i  nSra  ^Sn  ''a  iS  i:r\) 
D^-aaitr  (^cntrin)  on  ^T^  oniDûS  ^^Sp  p  nnx  ^T1  D'astral 
^^i^n"!  n^an  Sra  onn:  nr«  np  QTryû  Sa  p^v  n^an  Srai 
HT  ntr^n  nm«-ia  ^T'l  jtr''  .th  "d  moûn  nnn  vSn  «-itri 
nûr  aaitr  n^n  ntr«  tr''«S  -ia«ni  «m  nSra  "^a  npT  na^n  lo 
nn«  "ûS  "S  na«i  "m»  S^tri  ^Sip  «tr  n&xm  ^lon  )h  n:ni 

1)  C.  prohngaretur  a  donio,  ri^2T^  }&  pTnn.  —  2)  C.  ajoute  :  ad  ca- 
meram^  miPin.  —  3)  Lis.  'hV-  —  -4)  Mot  à  biffer.  Peut-être  faut-il  lire 
DMiri;  cf.  Isdie,  LVI,  10.  15 


Il  se  mit  en  route,  et  en  la  quittant,  il  dit  a  sa  femme  :  Prends 
garde  à  ta  persoime  et  a  ta  maison  jusqu'à  mon  retour.  Le  mari 
s'en  alla  donc  et  sa  femme  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  passe  la  porte.  Dos  qu'elle  fut  rentrée,  le  mari  revint  et  se 
cacha  dans  un  réduit  derrière  la  porte;  ensuite,  le  soir  venu,  il  20 
se  glissa  doucement  sous  le  lit  conjugal.  Elle  qui  le  croyait  bien 
parti,  envoya  chez  son  amant  et  lui  lit  savoir  que  son  mari  ëtait 
absent.  Il  vint  aussitôt  chez  elle;  on  mangea  et  but;  puis  on  se 
raconta  des  histoires  et  des  propos  ingénieux,  et  on  alla  se  cou- 
cher. Pendant  ce  temps  le  mari  observait  tout  ce  qui  se  faisait,  25 
puis  il  s'endormit,  et  en  remuant  pendant  son  sommeil  il  sortit 
les  pieds  d'au-dessous  du  lit.  Lorsque  la  femme  vit  cela,  elle  sut 
aussitôt  que  c'était  son  mari.  Elle  parla  a  l'amant  qui  était 
couché  il  côté  d'elle  pour  lui  communiquer  ce  qui  se  passait; 
elle  lui  dit  :  Parle-moi  a  haute  voix  et  demande-moi  :  Qui  30 
aimes-tu  mieux,  moi  ou  ton  mari  ?  et  quand  je  ne  voudrai  pas 
te  répondre,  insiste  jusqu'à  ce  que  je  me  prononce.    L'amant 
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"3    «lonn  ''Spaa  ''rpa  nnr  airiKi  aitrn  n^Tt^  ai^  oSipa 

» 

«^•'«n  ûbiKi  oSipa  D^K  bM  irrpD  n'nwn  on  irmiKn  on» 
San  ibtr  r^n  iSap  "3  .T^aai  na«ai  .Tn^ai  .Taxa  nu^xS  diid 
nbpa  -^n  nnv  an«n  kS  ntr«  ntr«n  nnnx  p  Spi  nS  «in 
nna''na  nion  inu^xa  na^n  ht  'rau^  nSw  ppna  *  ^T^    .T-'n» 

p.   100.  . 

10  naniK  "ntr»  •'3  p^v  ":«  nnp  ws^a  l  naKi  n:aa  pau^  nrx^ 
'nntrnnSp  np  laipaa  aatt^*")  pau^^i  ntrû^ai  naSa  "tiik 

1)  C.  audienSf  plÛ^D.  —  2)  C.  ajoute  :  et  amasius  cum  uxore  in  lecto 
darmiens,  nttÛ3  D^itt?-  rWHTi  DJ?  «r-KTII. 


15  fit  ce  que  la  femme  lui  avait  ordonne.  La  femme  répondit  alors  : 
Pourquoi  m'adresses-tu  cette  question?  Par  ma  vie!  si  tu  penses 
qu'il  y  ait  au  monde  quelqu'un  que  j'aime  et  que  je  respecte 
plus  que  mon  mari,  tu  te  trompes.  Nous  autres  femmes,  nous 
n'aimons  les  autres  hommes  que  pour  satisfaire  notre  passion, 

20  sans  égard  pour  leur  personne  ou  leurs  qualités,  ou  pour  quoi 
que  ce  soit;  une  fois  notre  passion  assouvie,  l'amant  n'a  pas 
plus  de  valeur  a  nos  yeux  que  tout  autre  homme  au  monde. 
Le  mari  au  contraire  vaut  mieux  pour  la  femme  que  son  père, 
ses  frères,  sa  mère  et  ses  enfants,  car  le  fruit  de  son  travail 

25  et  de  ses  labeurs  est  pour  elle.  Maudite  la  femme  qui  ne  don- 
nerait pas  sa  vie  pour  son  mari!  Le  mari  réveillé,  en  écoutant 
ces  paroles,  eut  confiance  dans  TafFection  de  sa  femme  grâce  k 
ce  qu'il  avait  entendu.  Il  se  dit  :  Je  sais  maintenant  que  ma 
femme  m'aime  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme.  La-dessus, 

30  il  se  rendormit  jusqu'au  lever  de  l'aurore. 

Figure  du  mari  sortant  ses  pieds  d^au-dessous  du  lit,  tandis  que  la  femme 

et  son  amant  sont  couchés  dans  le  lit. 
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atr^û  Kim  mitb  a^'^i  n:tr''  nrKita""i  riDan  nnnû  nSra  «n 
n:tr*'  kS  "d  -ai:'!  "m^  ^nns  "'trs:  nS  iûk'^i  nitpn  np  ^TbK 
pnsn  HT  mn  ''n•'^n  ^nix  n:tyb  "n^'icn  kS  "d  kSiSi  r^h^hr]  nw 

13»»  iniK  n^^Ki  6 

ratt?"  K^n1  inr»  br  nn"  c?-inn  niix 

Sa  a^Tsn  ntrx  tr^w  .Trin  jû  Str»n  nî  ddS  TiKtr:  dSiki 
na^S  ir»Kn  Sx  p  Spi  v:ïk  wtr  ntr^a  p»Km  rrp  ixn  ntrx 
"D  Dnn  ir»»''  ntr»  D'^tr^xn  j»  «in  «Si  n:i»K  n  pK  •'3  anipn 
1^"»  toS»''  nra  h^ikS  rn  mwS  h^v  ^h  nu^x  D''»ra  tr^xn  lo 

1)  C.  ajoute   :  inarUo  ignorante   qui  dulcitei"  suh  lecto  iacuit  domiiendo 

in  stercoribiis,  TTiKixD  j»"  ntDûn  nnn  3Di«r  ^^■^  "2  m"  Kb  r^hV2\  —  2)  c. 

c/  flare  infadem  ejiis  et  osculari  et  amplectari  eam,  ripSIT'l  npt?''!.  —  3)  Lis. 

^hy.  15 


Le  matin  Tamant  s'en  alla  et  la  femme  s'étendit  dans  le  lit 
et  se  rendormit.  Le  mari  sortit  alors  de  dessous  le  lit,  et  trouva 
sa  femme  plongée  dans  le  sommeil;  il  s'assit  k  côté  d'elle 
pour  l'éventer  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réveillée.  Le  mari  lui 
dit  alors  :  Que  mon  âme  soit  une  rançon  pour  toi,  reste  au  lit  20 
et  dors,  car  tu  n'as  pas  dormi  toute  la  nuit.  Si  je  n'avais  pas 
craint  de  t'affligcr,  j'aurais  tué  cet  insolent  pour  te  débarrasser 
de  lui. 

Figure  du  charpentier  qui  <5vente  sa  femme  pendant  qu'elle  dort. 

Je  VOUS  cite  cet  exemple  pour  que  vous  ne  ressembliez  pas  25 
k  cet  homme  qui  n'a  pas  cru  ce  que  ses  yeux  avaient  vu,  pour 
ajouter  foi  k  ce  que  ses  oreilles  avaient  entendu.  N'ayez  donc 
aucune  confiance  dans  les  paroles  du  corbeau,  car  il  est  sans 
foi,  et  il  n'est  pas  de  ces  gens  qui  méritent  créance.  Souvent  on 
ne  peut  plus  faire  du  mal  k  l'ennemi  qu'on  a  laissé  s'échapper  30 
après  que  Dieu  l'a  fait  tomber  entre  nos  mains.  Les  corbeaux 
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nanp  "D  Î7T  "ai  nvhn)  orna  13b  nnp"  na  vi:  «Si  orn  ^p  pn 
np  irSp  «a  "di  i:npnS  «m  ^n  pax^  ntr«i  ^  irS«  nmpn  ht 

5  iri    'inpT  pnom  ^r\^hx  anS  vSk  pa«n  «Si  D'^own  ^Sa 

Kûnn"^  ^r  nS  n^iû'^'^i  innan  "[San  n^nS  anipn  irbvtr 

,  p.  101. 

ampn  y\'iT]b  inîtp  n^^  nrx  oan  nax  p  nn«  \"i'"i    rnaaa  ' 

man  ca-^rpa  n^"  i^nnb  litnn  «b  nr«  nnx  ^^ban  "^^nx 

tt^fî^T  itrs3  i^aa  natri  i:aa  i'><n  natr"'  ntrx  «m^n  d^ikh 

10  nanai  nrai  nanp  Spai  *  S^^trai  paa  «m  '2'l^yn  "^  ^^b^^n 

i^npnS  ir^K  nnnn^tr  nnann  nw  «S«  n«n«  «Si  'niSnnnn 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Lis.  ^mriD.  —  4)  C. 
quo  audivi  verha  vestra  de  illo,  a-nyn  HT  bj?  DSnDI   TiPOtt?  "Itt^K.  —  5)  C. 
ajoute  :  et  acientiae  et  sui  cordia  fcUuitate,  137  11331  17Dtt71.   —   6)  Manque 
15  chez  C. 


n'ont  pas  pu  nous  nuire  jusqu'à  ce  jour;  mais  nous  ne  savons 
pas  ce  qui  peut  arriver  dorénavant.  Peut-être  le  rapproche- 
ment de  ce  corbeau  et  la  confiance  que  nous  lui  accordons 
feront  notre  malheur,  et  le  temps  de  notre  châtiment,  le  jour 

20  de  notre  ruine  est-il  venu.  Je  conseille  donc  toujours  de  l'exter- 
miner le  plus  tôt  possible;  car  ce  n'est  que  de  ce  jour  que  je 
crains  les  corbeaux. 

Le  roi  des  hiboux  n'écouta  pas,  et  n'eut  confiance  que  dans 
sa  grande  sottise  et  son  manque  de  savoir.    Il  donna  Tordre 

25  de  conduire  le  corbeau  dans  son  palais,  de  l'honorer  et  de  lui 
accorder  ce  qu'il  désirerait  jusqu'à  ce  que  ses  blessures  fussent 
guéries.  Après  cela  le  hibou  qui  avait  conseillé  de  tuer  le  cor- 
beau reprit  :  Mon  seigneur  et  roi,  puisque  vous  ne  voulez  pas 
le  tuer,  regardez-le  du  moins  comme  un  ennemi  terrible  dont 

30  se  gardent  ceux  qui  le  voient;  préserve-toi  de  lui,  ainsi  que  ta 
troupe.  Car  ce  corbeau  est  prudent  et  intelligent,  rusé,  instruit, 
faux  et  artificieux;  je  ne  vois  dans  cette  liaison  que  nous  con- 
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irpTS"!  imK  T^'ipn  »h»  i^ian  vSk  par  vh)    'iraitoSi  »rn 
imasSi  ^iniK  Tuaur'^r  anip"?  a-'ion'?»  fjn'n  "i3T  im»  p3tt  k^i 
D'Disn  "i"?»  ns-i"  -itt?K  i?ir  nitp  Spai  paj  a-iipn  mm 
D^bcrai  niTn  "iSaS  -lanb  pi-di»  dv  Sas  n^-l1  dws-  "«thi 

rm  D^a-w  onan  lap  onaii^m  -j'jan  nan"?  or  "^aa  "laia 
i»pi  i'?»'?  "lûK""!  nn»  or  'ni  ia  Dpwim  im»  D'am»  o'jia 
D-a-npn  "a  "isiri  ampn  nnS  jrr  ■«»«  man  orai  D^man  Snp 
«•?  'a  "aba  -laïKi  onaotra  "înn'?  iit-ii  napj  -a  nrpi  'Jnap 
rw«  np  ^vsi  t'jpn  «"^i  nnu»  kïûk  kSi  iKaa  nm  «Si  iSk  10 
h^r  'tt  'DKïa  k"?!  nann  ma  "nurpa  naai  'm«ni  "Sistn  ona 
naai    in»  amp  ':«  -a  "î»  on"?  Sai»  k"?!  on»  dk  -a  on*? 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C. 

tractons  qu'un  malheur  pour  nous  et  un  bonheur  pour  lui.  Le 
roi  ne  Tëcouta  pas  davantage  cette  fois,  mais  prit  le  hibou  15 
en  dégoût  et  le  méprisa.  Les  paroles  du  conseiller  ne  Tempê- 
ch^rent  pas  de  faire  du  bien  au  corbeau,  de  le  garder  auprès 
de  lui  et  de  lui  faire  des  honneurs.  Le  corbeau  était  instruit  et 
avisé;  il  savait  ce  que  le  roi  des  hiboux  aimait  ou  détestait;  il 
lui  racontait  chaque  jour  des  propos  ingénieux  et  des  histoires,  20 
et  gagnait  ainsi  de  plus  en  plus  l'affection,  la  confiance  et  l'at- 
tachement du  roi.  Il  s'entretenait  aussi  journellement  avec  les 
compagnons  et  les  serviteurs  du  roi,  et,  grâce  k  ses  paroles 
agréables,  tous  l'aimaient  et  étaient  à  sa  dévotion. 

Un  jour,  le  roi  étant  accompagné  de  la  communauté  des  hi-  25 
boux,  parmi  lesquels  se  trouvait  aussi  celui  qui  avait  conseillé 
de  tuer  le  corbeau,  celui-ci  dit  :  Les  corbeaux  m'ont  en  horreur 
et  dans  leur  haine,  ils  ont  voulu  se  venger  de  moi  et  me  tuer. 
Je  pensai  donc  que  je  ne  m'en  irai,  ni  ne  bougerai  d'ici,  que  je 
n'aurai  ni  repos  ni  plaisir,  tant  que  je  n'aurai  pas  satisfait  mon  30 
désir  et  assouvi  ma  passion  a  leur  égard.  J'ai  recherché  les 
moyens  de  parvenir  a  mon  but,  et  je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  puis- 
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typa"»  'npw  "jai  Sk*?  janp  nSpri  '  -las  c?k3  nniK  ei-iw'n  wbjs 
iSan  riKT"  d«  nnpi  inSsc  S«n  iS  «•?&"  ^«na  »nn  npttrs 
napjK  dSiki  osa  inss  "'niK  d'^ït''  •'s  SkS  K-ipKi  '3B-ny''w 

6  Disn  irt  D''Di3n  nniM  aiï?K  npa  "a"?  mn  tDiptrKi  ["'3''i«a] 
D'STBn  onana  iniK  nana  '^jk  im»  ann"?  la"?  nn\n  ntr» 
aito  nn  ^h  -itr»  j^n  laa  kS«  iTion  nr»  oT'iai  ."iKin  "ir« 
•]mK  i2B"rtr  ''SiK  'S  pnn  vhn  man  dd  ia:?ai  -i^nai  aitû  rB"'i 
-o3pn  laa  awn  insna  c-iw'?!  awn  itid-'?  o^aps  fp» 

10  w'k'?  n"?  rirnb  ùh^:!^v  -a  Sa  n"?  iKin  -a  i:"?  iT:n  -ick 
rrriD"'?  naw  -htk  ip  ona  aie  wpani  OKan  dv  Saa  «"ni 
-iaK    Kinn  rnrpan  n\-i  i^ki  •f?an  -lax    *maa  naap  nnp"!  * 

1)  Biffez  ce  mot,  ou  lisez  :  Î17KW;  C.  (/uidquid.   —   2)  C.   de  inimicvi 
meiê.  —  3)  Lis.  ''^^'•K.  —  4)  Manque  chez  C. 


15  siez  me  les  fournir  ;  car  que  puis-jc,  moi  ?  je  ne  suis  qu'un  corbeau 
seul.  Or,  on  m'a  raconté  au  nom  d'un  grand  roi,  que  quiconque 
veut  dévouer  son  âme  et  se  livrer  aux  flammes,  apporte  un 
sacrifice  agréable  a  Dieu,  et  toute  demande  qu'il  adresse  en  ce 
moment  a  Dieu,  lui  est  accordée.  S'il  plaît  au  roi  de  me  brûler, 

20  j'invoquerai  Dieu  pour  qu'il  me  transforme  en  un  être  comme 
vous.  Je  pourrai  me  venger  de  mes  ennemis,  calmer  l'eflFerves- 
oence  de  mon  cœur,  lorsque  j'aurai  pris  la  forme  d'un  hibou. 
—  Le  hibou,  qui  avait  toujours  voulu  le  supplice  de  ce  corbeau, 
dit  :  En  manifestant  de  belles  paroles  et  en  cachant  les  mau- 

26  vaises,  tu  ressembles  au  vin  qui  a  du  fumet  et  une  couleur 
belle  et  brillante,  et  dont  le  goût  empoisonne.  Tu  sais  bien  que 
quand  même  on  te  brûlerait  mille  fois,  tu  reviendrais  li  ta 
nature  primitive,  et  tu  reprendrais  ton  ancienne  forme.  C'est 
comme   la  souris,  qui,    selon   ce  qu'on  nous  raconte,    après 

30  qu'on  lui  eut  présenté  comme  mari  tout  ce  qui  existe  dans  le 
monde,  refusa  toujours  et  voulut  mieux  que  cela,  et  qui  k  la 
fin  revint  à  un  mari  de  son  espèce,    une  souris  comme  elle. 
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^ntr*"!  DD  trw*  D^nS«  "laipi  T'Ti  ,Tn  im  tr-K  "3  nax  Disn 

nûtr  bp  Dtt^r  «im  nvn  ^T1  ^in^r"  «Sk  mai  innS  obipn 
"i:3D  nnp  "D  ^^•'^  *  nnnDir  vSn  p^i  r^«i  vhv  nap  nr  nwn 
nm«  Sinn^i  *  nnjTi  .tSp  •T'un  San^i    rbna  nSû3  'Ti^n  5 

intr«S  rmn  ^h^  nbnai  nm»  nam  irr'a  Sk  «a  n^wn  nnai  10 
nm»  n:ptr  nnsu^  *  K^n  "d  intr»  nntrn  Sa»  nna^p  nn^n  "3 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  Biffez  K^K,  ou  lisez  :  ^KH.  — 
3)  Manque  chez  C.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  eam  mitrire^  Tilb^DK^. 
—  6)  Lis.  niS'^b^^l.  Manque  chez  C.  —  7)  Manque  chez  C. 


—  Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire?  Le  hibou  ré-  15 
pondit: 

On  raconte  qu*un  dévot  était  pieux,  intègre  et  juste;  toute 
prière,  quelle  qu'elle  fût,  qu'il  adressait  a  Dieu,  était  exaucée; 
eût-il  mérae  demandé  le  bouleversement  du  monde,  il  lui  aurait 
été  accordé.  Un  jour  ce  dévot  était  assis  au  bord  d'un  fleuve,  20 
lorsqu'un  faucon  passa  au-dessus  de  lui,  tenant  entre  ses  jambes 
une  femelle  de  souris,  qui  pendant  ce  passage,  tomba  îi  ses 
pieds.  Il  eut  pitié  d'elle,  la  prit,  et,  mû  par  un  sentiment  de 
compassion,  il  l'enveloppa  dans  une  étoffe;  il  désirait  l'emporter 
ainsi  chez  lui,  mais  il  craignit  que  sa  famille  ne  la  méprisât  26 
et  ne  la  jetât  dehors.  Il  pria  donc  Dieu  de  la  changer  en  jeune 
tille. 

Figure  du  dévot  priant  et  tenant  la  souris  entre  les  mains. 

Dieu  écouta  la  voix  du  dévot,  et  la  souris  fut  changée  en 
jeune  fille  d'une  beauté  éclatante  et  tière.   Le  dévot  rentra  30 
aussitôt  chez  lui,  l'éleva  et  la  soigna.  Il  n'avait  pas  fait  savoir  k 
sa  femme  que  c'était  une  souris,  et  la  femme  pensait  que  c'était 
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WB33  T-wn  iaK  'n:tr  nittrr  DTitr'?  rans  'm    inanp  'i« 

pDip  Ti^n  nc?«3  popriKi  "rmapS  ':«  sicki  '  nm»  DnB''cr 
'"lH'3  n'.Tw  nsnn  "aS  -[•?  nna  nnr  n*?  naK-i    *Dipa 

5 1X8  T\pm2"i  r^h'iii  miM  hv^]  '  r^^n^v  nît-i«  naSpn  ma» 
kSk  nnan  iSk  i"?  vr  i^  pt»  kS  twh  "laK  nbo'aaa'i 
'nniK  laipi  '  rrh»  SSsna  "jki  nnobaai  nn'^traas  tt?aun 
•^Sen-i  -infâ'"i  n'''?p  -iwk  Tpen  ini»  ur-iK-'ï?  ruaa  Skcki 
nsian  D-mst"'?  T^a'?  ."«nai  n-nnio  craw  -lax"!  inSen 

10  innw  -n'jBfia  laa  wpSK  'sk  D'?ipn  -c^jk  Sp  SKna  nuan-iai 
KriT  Spa  nS  friKc?  "mx  nSsc?  tcn  "-s  i^c  TpB*?  hwkS  -ra 
"•npac  133  ■':«  watrn  i"?  n-ia»    D"'pmn  pim  omaan  nna 

1)  Manque  chez  C.    —    2)  C.   et  cum  crevisset  haec  puella  in  nubilem 

aetatem.    —  3)  Manque  chez  C.   —    4)   C.   et  in  ipsa  délecletur,   TX2  nOt^^l. 

15  —  5)  C.  ajoute  :  qui  te  custodit  et  giibemet^  '^DD'IB^I  TttStt?^  "IW.  Puis  on  lit 

les  mots  qui  répondent  à  D1tt7K1  jusqu'à  DIpÛ.  —  6)  C.  virum  non  haben- 

tem  similem,  im02  n'^T^^  K^  IT^K.  —  7)  Manque  chez  C. 

une  esclave  que  son  mari  avait  achetée  ou  une  de  ses  parentes. 
Lorsque  la  jeune  tille  eut  atteint  sa  douzième  année,  le  dévot 

20  se  dit  :  La  voila  devenue  femme,  et  elle  ne  peut  pas  rester  sans 
mari;  celui-ci  la  protégera,  et  moi,  je  pourrai  ensuite  retourner 
a.  mes  actes  de  dévotion  et  Ix  mes  anciennes  occupations.  Il  parla 
donc  k  la  jeune  fille  de  se  choisir  pour  mari  qui  elle  voudrait.  Elle 
répondit  :  Je  veux  que  ce  soit  un  être  d'une  force  supérieure, 

25  aussi  vigoureux  que  puissant.  —  Le  dévot  dit  :  Je  ne  connais 
que  le  soleil  qui  montre  ces  qualités  par  son  royauté  et  son 
gouvernement;  je  lui  adresse  mes  prières  et  je  Tadore;  je  veux 
donc  lui  demander  qu'il  te  donne  son  chef  pour  fiancé.  —  11  se 
purifia,  fit  sa  prière  et  dit  :  Soleil  pur,  créé  par  Dieu  pour  ré- 

30  pandre  ta  lumière  bénie  et  bienfaisante  sur  les  créatures  qui  ha- 
bitent le  monde,  je  te  supplie  de  vouloir  bien  donner  ma  fille 
pour  femme  a  ton  chef;  car  elle  m'a  demandé  de  lui  donner  pour 
mari  le  plus  vaillant  et  le  plus  fort.  —  Le  soleil  lui  répondit: 
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în:  -irx  Ti22n  *:sa  ùp"\  >mK  2Tk  vhv  "nK-i  "«i  yan 

m 

pin  nnr  "»  Sp  tiik  dSiki  i-^^nD  SrS  în:r52  inr  cipan  'i'? 
hy  nr«  Tpan  «in  tram  nna«  «in  "ûi  n^:n  na»  "^oo 
nr'n    p«n  *??  nuiS  -^p^û'n  *ni«  ncs"  inisn  nrx  a^^^nn 

p.  iw. 

Tpa?  «npi  D^'^  jû  '  0":».^  ora  rp"  itrK  oipan  ?«  n'^wn  s 

Kin  "ûi  n-T:n  nax    "3»»  pin  nnr  "^  Sr  "[niK  nni«  d^iki 
npi  D'ûrn  nitpa  "^p-d**  ntrx  mnn  «m  D-:3pn  '^tr  Tpûn  iûk 
n^:n  nna^i    n  nnanS  «bi  n  TîtsnS  bai»  «Si  D'^atrn  rap  10 
T3:  h  na«'"i    'D^^ipS  nax  lan  )h  laxi  mnn  T33S  crmS) 
r«ina  hy  nSpû  mpûn  •'S  p:  •'Di  'na«  iûd  pin  "j»  p  nnn 

1)  C.  angejM  *uw,  VDKbob.  —  2)  C.  a/»*w,  D^TIkS.  —  3)  Lis.  nnOK; 
C.  e2»cM. 


J*ai  entendu  tes  paroles,  et  je  ne  dois  pas  t'opposer  un  refus,  16 
puisque  Dieu  t'a  accorde  plus  d'honneur  qu'il  aucune  autre  de 
ses  créatures.   Mais  je  t'indiquerai  quehju'un  (|ui  est  plus  fort 
que  moi.  —  Et  qui  est-ce V  dit  le  dévot.  —  Le  soleil  répondit: 
C'est  le  chef  des  nuages,  qui  a  la  puissance  de  me  couvrir  et 
de  m'empécher  d'éclairer  la  terre.  —  Le  dévot  se  rendit  à  20 
l'endroit  où  les  nuages  montent  de  la  mer.   Il  a|)pela  leur  chef 
et  lui  parla  comme  il  avait  fait  au  soleil.    Le  chef  des  nuages 
répondit  :  J'ai  compris  tes  paroles;  en  effet,  Dieu  m'a  donné 
une  grande  force  et  une  puissance  qu'il  n'a  pas  accordée  ii  ses 
anges.   Mais  je  te  montrerai  encore  plus  fort  ([ue  moi.  —  Et  26 
qui?  demanda  le  dévot.  —  Le  chef  des  nuages  répliqua  :  C'est 
le  vent  qui  me  transporte  d'un  point  du  ciel  a  l'autre,  sans  que 
je  puisse  lui  résister,  ni  lui  désobéir.  —  Le  dévot  se  rendit  vite 
auprès  du  prince  des  vents  et  lui  adressa  les  mêmes  paroles 
qu'aux  nuages.   Le  prince  des  vents  lui  répondit  :  C'est  vrai,  30 
je  suis  fort,  comme  tu  le  dis;  Dieu  m'a  élevé  au-dessus  de  ses 
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vh)  i-Sp  -aannS  nsc-iKi  "j»»  pm  nnr  '»'?  im»  nm»  dSi«i 
^b  yi'ip  ntTK  nnn  '«m  m^iT]  nax   «in  "ûi  ttii  ne»    Ssi» 
pin  nriK  "3  ?niDHh]  tid  i*?  jnKtr  riicn»  -d»  nnS  ttii  nû« 
ntTKS  wn  p  nnn  iS  nax    onn^n  Sd  *??  nnai  opînn  Sdû 
5  -3ûa  nnr  "a  hv  -[niK  hk^k  d^iki  nn:i  pm  "jk  ^S  nax 

•in^np""!  na^rn  nin  ['^nnn  iS  na»]  ht  kw  "ai  ['T'un  na«] 
nas  nnj  "3k  js  iMpn  ib  nan"!  nnnb  naxtr  la^  iS  nan^i 
nasp  "axi  Dn«  "^aa  ntr»  nnpS  '^sik  -["k  cSiki  ^h  naxtr 
icMnn  "na  ^^aSpb  Tun  nan*  "d"Mi  nsp  nna  "j^trai 
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1)  C.  ajoute  :  Ego  non  mm  ita  poten»  aicut,  1Û3  pTPI  ^3D^K.   —   2)   C. 

uxorem.  —  3)  C.  quia  fodit  et  dissipât  me.    —  4)  C.  et  ait  ei  hei'emita.  — 

6)  C.  cui  dixit  mons.  —  6)  C.  et  accessit  heremita  ad  murem,  hH  "l^SH  '^^''1 

15  *nWl.   —    7)  C.  et  saxorum  foraminibîts;  cf.  Job,  XXX,   6;   lisez  :  ^"ins. 

—  8)  C.  JS^  rediens  heremUa  ad  puellum  aU  :  nh  lÛKI  .lÛ^rn  ^K  l"!:!!  SV"»1. 


créatures.  Mais,  maigre  cela,  je  t'indiquerai  plus  fort  que  moi, 
tellement  que  si  je  voulais  triompher  de  lui,  je  n'y  parviendrais 
pas.  —  Qui  est-ce,  dit  le  dévot?  —  Le  vent  dit  :  C'est  la  mon- 

20  tagne  qui  est  près  de  toi.  —  Le  dévot  s'adressa  h,  la  montagne  : 
Je  voudrais  te  donner  ma  fille  pour  femme,  car  ta  force  est  plus 
grande  que  celle  de  tous  les  forts  et  tu  es  plus  brave  que  tous 
les  braves.  —  La  montagne  répliqua  :  On  t'a  dit  la  vérité;  je  suis 
fort  et  brave.  Cependant  je  te  ferai  voir  qui  l'emporte  sur  moi, 

25  et  qui  me  perfore  et  me  broie,  sans  que  je  puisse  le  combattre, 
ni  lui  résister.  —  Le  dévot  lui  dit  :  Qui  est-ce  ?  —  C'est  la  sou- 
ris, répondit  la  montagne.  —  Le  dévot  appela  donc  la  souris, 
et  lui  tint  les  mêmes  discours  qu'à  la  montagne.  —  La  souris 
répliqua  :  Certes,  je  suis  brave,  comme  on  te  l'a  affirmé.  Mais 

30  comment  pourrais-je  prendre  femme  dans  l'espèce  humaine? 
je  suis  une  souris  et  j'habite  dans  des  trous  de  terre  et  dans 
des  rochers.  —  Le  dévot  parla  alors  à  la  jeune  fille  :  Ma  fille, 
veux-tu  épouser  une  souris?   car  je  ne  trouve  pas  plus  fort 


—   111   — 

p.   105. 

lairiD  intt?j<i  ^lasrm  'Tinm  nnsn  niix  5 

ib-^K  ''3  nnûûi  -«an  nn»  ntr»  Stran  hî  "[b  "nxir^  cSiki 
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1)  C.  ajoute  :  queni  non  exquisiverinif  *^D1DpZl  Kv  "ItTK.  —  2)  C.  Letifi- 
cabat  eos.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  non  eH  necesse  te  comfmri;  il 
faudrait  :  "H^D'^  'tDXÛ. 


qu'elle;  je  n'ai  négligé  aucun  des  vaillants  et  des  forts  et  tous  16 
m'ont  recommandé  la  souris.  Par  conséquent,  si  tel  est  ton 
désir,  j'invoquerai  Dieu,  pour  qu'il  te  fasse  redevenir  souris, 
afin  que  tu  puisses  demeurer  avec  ton  mâle.  —  Elle  répondit  : 
Fais  tout  ce  que  tu  veux.  —  Le  dévot  pria  donc  Dieu,  et  la 
jeune  fille  redevint  une  femelle  de  souris.  Elle  rentra  aussitôt  20 
dans  le  trou  du  mâle  et  devint  sa  femme. 

Fi^re  du  dévot  et  du  trou  où  la  souris  demeurait  avec  sa  femme. 

Je  t'ai  cité  cet  exemple,  parce  que  tu  es  un  fripon  et  un 
séducteur,  et,  te  brûlât-on,  tu  retournerais  a  ta  nature  primitive 
et  tu  conserverais  toutes  tes  habitudes.  —  Mais  le  roi  des  26 
hiboux  et  ses  intimes  n'écoutaient  toujours  pas  les  paroles  du 
hibou.  Le  corbeau  continuait  k  leur  réciter  des  propos  ingé- 
nieux et  des  histoires,  et  on  l'en  aimait  encore  davantage;  on 
avait  confiance  en  lui  et  l'on  prêtait  l'oreille  à  ses  paroles.  Le  roi 
des  hiboux  lui  dit  donc  :  Tu  n'as  pas  besoin  d'être  jeté  dans  30 
les  flammes  pour  que  nous  te  vengions  des  corbeaux.  La  grâce 
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rnsK  mas  "ip  lap  acn  'D'oisn  iSa  "rps  lom  in  e]''DT'T 

D-3-npn  ^SaS  p-'jn  np  'wk  pk-i  k"?!*  dkSs  p|yi  *D''3-np'? 

6  nwsnn  nnn  D^oisn  "Ta  ^«n  Tjon  "im  '^s  nntn  *  na»"! 
lîTiiK  mt  'onriTii  D'inpna  iinjK*  Dnmpn  -jSa  la» 
Dttn  ^si  -[3  cipaa  *  on  CDisn  ^s  anirn  na«    nitin  -irna 
D3Û  in«  Sa  tt-Sr  nnri  'nann  d^ïp  or  tr^i  Dvn  ibdk" 
jcaK  ""JH!  D^Dian  nina  iniK  d-tt-i  ffscpn  ja  Save  ^na  'rsa  * 

10  insîm  oa-sjaa  caSa  innn  ontr  •D''îtpa  ctt^Ki  wk  oaS 

1)  C.  -4i7  autcin  corvu»,  inveni  gratiam  in  oculvt  régis  sliirorum,  tÛK^I 
D^DIDn  ibû  ■'rr^  jn  TKXÛ  nnirn.  —  2)  c.  ajoute  :  ejits  vfdnera  sanatu 
fuerint  et  renata  fuit  caro  sua,  et,  1  TW^  Dtt71  VmSlû  1KD*^3.  —  3)  Manque 
chez  C.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  Manque  chez  C.  —  G)  Manque  chez 
16  C.  —  7)  Manque  chez  C.  —  8)  C.  vianent  omni  noct-e  iji  quadam  cavema  et 
Un  recollignntur,  1BDK''  DV)  nnK  n^HS  rh^b  b^2  D^DrV.  —  9)  Manque  chez  C. 


et  la  bonté  de  ce  roi  augmentèrent  envers  le  corbeau,  qui  vivait 
près  de  lui.  Ses  membres  mutiles  repoussèrent,  il  engraissait, 
reprenait  des  forces,  et  redevenait  vigoureux.   Après  quelque 

20  temps  le  corbeau  connaissait  les  sentiments  du  roi  des  hiboux 
et  ses  dispositions  envers  les  corbeaux.  Il  s'envola  doucement 
sans  que  personne  ne  le  vît  et  arriva  auprès  du  roi  des  cor- 
beaux. Il  lui  dit  :  Qu'on  soit  sur  ses  gardes,  car  Dieu  m'a  livré 
les  hiboux;  vous  pouvez  maintenant  vous  réjouir.  —  Le  roi 

25  des  corbeaux  répondit  :  Nous  sommes  préparés  et  sur  nos 
gardes;  ordonne-nous  ce  que  tu  veux!  —  Le  corbeau  reprit: 
Les  hiboux  se  trouvent  à  tel  endroit,  et  s'y  réunissent  aujour- 
d'hui. H  s'y  trouve  beaucoup  de  bois.  Que  chacun  de  vous 
apporte  dans  son  bec  autant  de  bois  qu'il  pourra,  et  le  place 

30  devant  les  cavernes  où  se  trouvent  les  hiboux;  quant  k  moi, 
j'apporterai  du  feu  et  j'allumerai  le  bois  que  vous  ferez  brûler 
et  dont  vous  activerez  la  flamme  en  faisant  tous  du  vent  avec 
vos  ailes  et  en  soufflant  avec  vos  becs.  Les  hiboux  qui  sortiront 
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p.  loC). 

D*'amj?n  ntr  p  nnKi  isntr:  dSd  d«  ixtr^  «Si  ampn  mit 
onb  S«n  m^n  ntr«  nn«  *  toptrnai  mSu^ni  DiStw  oûipa  bx 

"iiûpS  nSiD"  *Kinn  n-iipS  campri  ^bû  na»  p  nn«  ^T1 
nûK  •'D    Dtt^  natr"'  ntr«  Sd  DmnnS  rr'ip  'T'xi  D'^D^n  dp 
D-nn  nnnna  niio  •vr«n  nsntri  D^u^mn  nr^3  "3  D'^asnn 
"'jn»  niû«  lan  Kin  p  nnipn  iS  nû«    cnap  nntrSa  onï^xm  lo 
nîCT  «mr  ra-i»  ny  DtrT  npn  jn^n  tr-xn  dSiki    "[San 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  ajoute  :  et  colore,  DinSI.  —  3)  Manque 
chez  C.  —  4)  C.  ajoute  :  consiliario  suo,  miror  çttomodo,  HûnK  IfllK  prVîl 
^-K.  —  5)  Manque  chez  C.  16 

de  la  caverne  seront  consumés,  et  ceux  qui  y  resteront  mour- 
ront par  la  fumée.  Les  corbeaux  exécutèrent  les  ordres  qui 
leur  étaient  donnés,  et  il  ne  resta  pas  un  hibou;  tous  succom- 
bèrent par  le  feu.  Puis  les  corbeaux  retournèrent  chez  eux,  pai- 
sibles^ calmes  et  tranquilles,  après  avoir  été  délivrés  par  Dieu  20 
de  leurs  ennemis,  et  ils  passèrent  toute  leur  vie  dans  la  joie. 

Figure  des  trous  des  hiboux,  pendant  que  les  corbeaux  j  allument  le  feu. 

Après  cela  le  roi  des  corbeaux  dit  à  ce  corbeau  :  Comment  as- 
tu  pu  rester  avec  les  hiboux?  Comment  as-tu  pu  supporter  leur 
société  pendant  ce  long  séjour?  Car  les  sages  disent  :  La  mor-  26 
sure  du  serpent  et  la  brûlure  du  feu  valent  mieux  que  la  société 
des  méchants  et  des  cruels,  quand  il  faut  demeurer  avec  eux. 
—  Le  corbeau  répondit  :  Il  en  est  ainsi,  comme  le  dit  mon 
seigneur  et  roi.  Mais  Thomme  avisé,  habitant  avec  ses  ennemis 
et  désirant  les  vaincre  par  les  embûches  qu'il  leur  dresse,  sup-  30 

porte  et  endure  toutes  les  peines  et  les  tribulations  qui  lui  sur- 
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6  riKiBnn  p  maa  ma  Kin  nwK  nscn  Ssk"  "htk  'nbinn  las 
naan  «-n  yn  -S  w  n:n  'anipn  iûk"!  p  nn»  «sta-  -itr» 
nSCP  kSi  "13T  kS  DDK  TiMtû  kS  aiipH  "itt«  Dfirai  c-Disn 
DmbsDi  onifâtr  anai  tiik  aiTir  "[SaS  nsK  rmw  oisn  ;»  jrin 
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10  k"?!  -irn"  DK  orh  kis-  bna  p-i  "3  "irn"  "jki  '3ûa  naw'ttr 
kS  -3  anifâtn  oniSaD  anar   la-î"?  mw  n»  len  'kSi  ipair 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  ajoute  :  traruvorarUibuê  (lis.  transfor.)^ 
D-Siatt^n.  —  3)  c.  ajoute  :  sapiens,  DSnn.  —  4)  Lis.  D"'D*nrn  ^bû.  —  5)  Manque 
chez  C. 


16  viennent;  elles  lui  paraissent  légères,  et  il  se  soumet  aux  maux 
et  accidents  sans  en  souffrir;  il  accueille  avec  une  figure  sereine 
les  méchantes  paroles,  et  répond  par  des  propos  qui  peuvent 
plaire  et  être  agréables.  Il  se  conduit  k  Tégard  de  ses  ennemis 
avec  douceur,  incline  le  dos  pour  se  charger  du  fardeau,  et  en- 

20  dure  des  discours  impies  et  cruels  qui  le  blessent  plus  que  des 
flèches  acérées.  L'homme  avisé  est  alors  comme  le  malade  qui 
avale  la  médecine  plus  amère  que  la  mort  en  vue  de  la  guéri- 
son  qu'elle  doit  lui  procurer.  —  Puis  dit  le  roi  des  corbeaux: 
Parle-moi  de  la  sagesse  et  de  Tintelligence  des  hiboux.  —  Le 

26  corbeau  répondit  :  Je  n'ai  rencontré  chez  eux  ni  éloquence  ni 
bons  conseils,  si  ce  n'est  chez  le  hibou  qui  avait  répété  au  roi 
de  me  tuer,  et  qu'ils  n'ont  pas  écouté  par  suite  de  leur  grande 
sottise,  de  leur  bêtise  et  de  leur  ignorance.  Cependant  il  leur 
citait  des  exemples  pour  les  avertir  qu'ils  devaient  se  garder 

30  de  moi  et  ne  pas  me  laisser  en  vie,  et  qu'il  leur  arriverait  un 
grand  malheur  s'ils  ne  me  tuaient  pas;  mais  ils  ne  voulaient 
rien  entendre  ni  prêter  l'oreille  à  son  discours.    C'était  là  leur 
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nain  mSnnn  arh  "titj?  "3  "îû»  iins  kSi  instp  bpai 
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«irri  13-1K  Kitû"  -tt  Sa  "3  -lasa  -03i  '"tiik  ikt  kSi  "aaa  5 
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"1ÛK3  "1331     "ÎÛ»  1"lftC?3  k"?!  DTimD  '?3  -aûtt  ITTIOn  k"?  03) 

instP3i  rnniDa  nnn  ['pso]  nsn  '333  law'cr  wth  nixc  "3 
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1)  Manque  chez  C.   —   2)  Manque  chez  C.   —  3)  C.  non  respexerunt 
tdtima  dona  (f),  —  4)  C.  serpente.  —  6)  C.  dubia,  —  6)  Manque  chez  C. 


grande  folie  et  leur  égarement  de  n'avoir  pas  réfléchi  sur  mes 
actions,  de  ne  s'être  pas  rappelé  que  j'occupais  chez  toi  le  15 
premier  rang  parmi  les  corbeaux  et  que  j'étais  ton  premier 
conseiller*,  ainsi  ils  n'ont  pas  craint  les  embûches  et  les  ruses 
que  je  leur  préparais.  Leur  conseiller  avait  beau  insister  et  leur 
faire  de  remontrances,  rien  n'y  faisait;  ils  rejetaient  son  conseil, 
ne  comprenaient  rien,  n'écoutaient  pas  le  sage,  et  n'avaient  20 
ni  défiance  ni  crainte  de  moi.  Cependant  on  a  dit  :  Quiconque 
rencontre  un  adversaire  haut  placé  et  honoré  aux  yeux  de  ses 
amis,  doit  s'en  préserver  et  le  craindre,  comme  on  redoute  le 
serpent  auquel  l'homme  ne  se  fie  jamais.  Ce  qui  prouve  en- 
core le  manque  absolu  de  bon  sens  chez  eux,  c'est  qu'ils  ne  26 
m'ont  caché  aucun  de  leurs  secrets,  et  qu'ils  ne  se  sont  en  rien 
méfiés  de  moi.  Cependant  il  est  dit  :  Dans  toute  circonstance 
douteuse,  l'homme  doit  être  réservé  et  dérober  ses  secrets  et 
ses  décisions  à  ceux  qui  lui  inspirent  des  soupçons;  il  doit  se 
cacher  de  ses  ennemis  et  ne  pas  s'approcher  d'eux  ni  se  lier  30 

avec  eux;  il  ne  doit  pas  se  tenir  près  de  l'eau  où  ses  adversaires 

8* 
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jû  K^r  ^nh'  ntTK  i:an  p  «Si  vhv  astr"»  ntrK  'Mtwûn 
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6  nûK  nSpn  Dnsepi  onpn  pnom  onibsD  dk  •'d  d'^dish  nn 
"i:pa  kSi  nsibûn  kdsS  T^n  ntr»  nt  •'û  dSiki  npnse  ampn 
Sdki  nnaa  napi  *ûns  ntssi  imTSKn  kSi  o^tr»  nnsr 
D^ipn  fû  imT^Kn  «Si  d^^sd  insep  "wk  rm  nSn  «bi  nain 

p.  10«. 

nsnn  ^Dv6  rriKûm  nmi:  iS  pK  •'^''sni  'noiûn  pn  nmx  ^•'fîtr- 

1)  Li8.  33WÛ-.  C.  hco;  lisez  leclo.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Lia. 
D93;  C.  recnlcUraverU.  —  4)  Lis.  |n3.  —  5)  C.  nahilitatem  facit  in  cUiam 
doctrinam  declinare. 


15  se  rendent,  ni  se  mettre  sur  le  lit  où  ils  sont  couches,  ni  se  re- 
vêtir de  leurs  habits,  ni  monter  leur  cheval,  ni  manger  de  leur 
nourriture,  ni  boire  de  leurs  remèdes,  ni  prendre  le  diadème  de 
leur  tête;  il  ne  doit  avoir  confiance  en  eux  ni  ajouter  foi  a  leurs 
actions;  il  doit  rechercher  seulement  des  hommes  sûrs  et  d'un 

20  cœur  pur.  —  Le  roi  des  corbeaux  ajouta  :  Les  hiboux  n'ont  été 
tués  que  par  leur  sottise,  leur  inintelligence  et  leur  honteuse 
conduite.  —  Le  corbeau  reprit:  Tu  dis  vrai.  Mais  qui  est  jamais 
monté  sur  un  trône  royal  sans  devenir  insolent?  Qui  s'est  laissé 
séduire  par  les  femmes  sans  se  perdre?  Qui  a  eu  confiance  en 

25  elles  et  les  a  trouvées  fidèles  ?  Qui  a  mangé  beaucoup  sans  tom- 
ber malade?  Qui  a  eu  pour  conseillers  des  sots  sans  avoir  été 
ruiné?  On  a  bien  dit  :  Celui  qui  n'en  fait  qu'à  sa  tête  tombe  dans 
le  malheur  et  se  perd  de  réputation;  le  séducteur  et  le  fripon 
n'ont  ni  compagnons  ni  amis;  une  mauvaise  éducation  ôte  tout 

30  prix  à  la  générosité;  l'avare  n'est  pas  heureux,  celui  qui  a  le 
désir  de  ramasser  beaucoup  n'entasse  que  des  péchés;  le  roi 
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1)  C.  negligens.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Lis.  DTpÛ.  —  4)  Manque 
chez  C. 


qui  se  laisse  entraîner  à  mépriser  les  avis  de  ses  conseillers  et  15 
intimes,  va  a  sa  perte.  —  Le  roi  des  corbeaux  répliqua  :  Tu  as 
dû  éprouver  un  grand  chagrin,  lorsque  tu  t'es  soumis  aux  hiboux 
en  t'humiliant  devant  eux  et  en  supportant  toutes  leurs  tracas- 
series. —  Tout  cela,  je  l'ai  toléré,  dit  le  corbeau,  je  Tai  supporté 
et  accepté,  parce  que  j'y  entrevoyais  la  délivrance  et  un  moyen  20 
de  sortir  de  Tétat  où  nous  étions.  On  ne  trouve  ni  lourde  ni  dure 
l'angoisse  qu'on  souffre  à  cause  du  bien  qui  doit  en  résulter  plus 
tard.   J'ai  entendu  raconter  qu'un  serpent  s'est  fait  l'esclave 
d'une  grenouille  et  lui  servait  de  véhicule,  lorsqu'il  était  dans 
le  besoin  et  qu'il  pouvait  en  tirer  profit.  —  Le  roi  demanda  :  25 
Quelle  est  cette  histoire?  —  Le  corbeau  répondit: 

Un  serpent,  devenu  vieux  et  faible,  était  hors  d'état  de  se 
chercher  sa  nourriture.    Un  jour  il  s'efforça  de  sortir  pénible- 
ment et  arriva  a  un  étang  où  il  y  avait  beaucoup  de  grenouilles, 
et  où  il  avait  eu  autrefois  l'habitude  de  se  rendre  journellement.  30 
Il  se  tourna  k  droite  et  k  gauche  de  l'étang,  jusqu'à  ce  que  les 
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10  1)   C.  Quid  boni  post  semum  videtis,  nui  me  m  tanta  defectione  post 

senium  canatitutum,  —  2)  C.  Nonne  scUis,  Onpl''  K^H.  —  3)  Plutôt  DÛ^. 
—  à)  C.  ita  ut  a  vobis  meum  victum  ammodo  non  valeam  capere  lU  prUtinia 
temporibua  conauevi,  neque  etiam  voa  conimorari  non  valeo,  tlp**^  *np  T'SIK  H^l 
DSriK  2^vh  ^man  pXI  Ompa  TI-B?;?  n^Xa  Caa  -B-ID.    Dans  notre  texte, 

15  lisez  :  Û37  pour  &3^7K.  —  Ô)  C.  ^  cum  annuncieiaaent  haec  régi  eorum, 
Ù^hnh  TKî  nWD  "a  ^m.  —  6)  Lis.  na  ib.  —  7)  c.  ajoute  :  ex  ([uo  aie 
miaere  hic  te  preaentaa.  —  8)  C.  e^  aectUua  aum  illam  in  multia  locia,  '^D'Dh^') 

niûipû  na-nn  v-ihk.  —  9)  Lis.  nnDKV 

grenouilles  Teussent  aperçu. —  Qu^as-tu,  lui  dirent-elles,  pour  que 

20  tu  aies  Tair  si  triste,  si  misérable  et  si  soucieux? — Vous  ne  voyez 
donc  pas,  répondit  le  serpent,  combien  je  suis  vieux,  pour  que 
vous  m'adressiez  une  telle  question?  —  Qu'est-ce  quit'arrive? 
reprirent  les  grenouilles.  —  Il  dit  :  J'allais  chaque  jour  k  la 
chasse,  et  attrapais  assez  des  vôtres  pour  m'entretenir  selon  mes 

26  besoins;  maintenant  mes  forces  m'ont  abandonné;  je  suis  devenu 
maigre,  mes  os  se  sont  ramollis,  ma  peau  s'en  va,  je  ne  puis 
plus  rien  contre  vous;  vous  monteriez  sur  mon  dos  que  je  ne 
pourrais  plus  me  défendre.  Allez  donc  et  donnez  cette  bonne 
nouvelle  k  votre  roi!  —  Le  roi  se  rendit  auprès  du  serpent  et 

30  lui  demanda  ce  qu'il  avait?  —  Le  serpent  répondit  :  En  cher- 
chant cette  nuit  une  grenouille,  j'arrivai  jusqu'k  la  maison  d'un 
dévot.  Celui-ci  avait  un  fils  qu'il  chérissait  beaucoup.  En  sor- 
tant, ce  fils  me  foula  aux  pieds  et  je  le  mordis.  En  l'apprenant, 
le  père  me  poursuivit,  mais  je  lui  échappai.  Voyant  qu'il  ne 

36  pouvait  pas  s'emparer  de  moi,  il  pria  son  Dieu  de  m'enlever 
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1)  Lis.  pa.  C.  inter.  —  2)  Manque  chez  C;  cf.  /  Chnm.  XXVIII,  9. 
—  3)  Ms.  DD;?n''ir.  —  4)  Manque  chez  C.  —  6)  Lis.  n;?T;  C.  noaU,  — 
6)  C.  misera.  —  7)  C.  diebus  vitae  niae  et  factuê  est  serpens  equUatura  régis 
ranarum,    Q-^T^atH  n^ûb  DDIûb  WnîH  M"!  V^n  "ûr  15 

ma  force  et  ma  vigueur,  pour  que  je  vive  opprime  et  maltraité 
entre  mes  compagnons.  Me  voilà  donc  maintenant,  mon  seigneur 
et  roi,  en  ton  pouvoir!  Agis  avec  moi  selon  ton  bon  plaisir,  et 
je  m^offre  de  mon  plein  gré  et  de  bon  cœur  comme  véhicule  pour 
ta  personne.  —  Le  roi  des  grenouilles  se  dit  aussitôt  :  Ce  sera  20 
une  gloire  pour  moi  d'avoir  un  serpent  pour  véhicule;  cela 
augmentera  mon  éclat.  Il  l'accepta  comme  esclave  et  s'ima- 
gina qu'un  tel  char  serait  un  honneur  pour  lui.  Il  monta  donc 
le  serpent  longtemps,  lorsque  celui-ci  dit  à  la  grenouille  :  Tu 
sais  que  je  suis  détraqué ,  accablé  et  opprimé,  et  que  je  ne  25 
puis  plus  rien  attraper,  excepté  ce  que  tu  voudras  bien  me 
donner  pour  la  grâce  de  Dieu  ;  accorde-moi  donc  pour  mon 
entretien  de  quoi  vivre.  —  Le  roi  répondit  :  En  effet,  tu  ne 
peux  pas  rester  sans  gages,  puisque  tu  me  sers  de  véhicule. 
Il  donna  donc  l'ordre  de  remettre  au  serpent  chaque  jour  deux  30 
grenouilles  pour  sa  nourriture.  —  Ce  serpent  n'avait  donc  pas 
mal  fait  de  s'humilier  devant  son  ennemi;  au  contraire,  cela 
était  pour  son  bien,  et  il  avait  ainsi  de  quoi  vivre. 
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10  iniK  npp''  D^an  Sa  ib"»»:!  Sp  inn'^tr  npm  ns  ans  p»  o^am 
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1)  Lis.  inKSCÛ  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Cf.  Lév.  XXVI,  7.  —  4)  Lis. 
Figure  de  la  grenouille,  montée  sur  le  serpent. 

Je  t'ai  cité  cet  exemple  pour  que  tu  reconnaisses  que  les 
angoisses  et  les  tribulations  que  j*ai  supportées  ne  m'ont  pas 
fait  de  mal,  puisqu'elles  ont  été  la  cause  du  bonheur  que  nous 

20  éprouvons,  et  que  nous  avons  ainsi  tué  nos  ennemis.  —  Le  roi 
des  corbeaux  dit  :  En  effet,  souvent  l'homme  peut  terrasser  son 
ennemi  par  la  ruse  et  les  artifices,  le  soumettre  et  le  vaincre  sans 
bruit  plutôt  qu'il  ne  s'en  rendrait  maître  par  la  force  et  avec 
de  grandes  armées;  la  ruse  et  les  artifices  valent  alors  mieux 

26  que  les  actions  d'éclat.  Le  feu  est  fort,  et  malgré  sa  vigueur, 
placé  auprès  d'un  arbre,  il  n'en  brûle  que  la  partie  qui  est  sur 
la  surface  du  sol;  l'eau  est  sans  force,  et  néanmoins  en  se  pré- 
cipitant sur  l'arbre,  elle  le  déracine  complètement,  et  son  action 
est  plus  efficace  que  celle  du  feu.  Toi,  par  tes  ruses  et  tes  arti- 

30  fices,  tu  as  laissé  les  hiboux  sans  racine  ni  rameau;  nous  n'avons 
plus  rien  k  craindre,  et  pouvons  rester  tranquilles  et  sans  que 
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i:-c:  nr«i  "otn  |û  mn  nrx  Sr  ^^ab  rnipn  iûx  'Tom 
kS  -2  rcn  iStûi  nriD  vcrm  ^^cn  nscpa  k^k  rm  «b  dt^p 
PTi-  rrn  nrx  "jSûn  riMna  ck  •'r  *  %iarn2  «bi  -ras  k^  rrn 

«bi  '  Tom  pns:  ^San  rrir  a^  nainm  bpsi  'lûxpn  n  rmnp 

-jinx  '^icdS  pr  b::i  ^    "iriTips  np  lar  «2  "od  •  rrotn 
nse-  rrrn  nspn  bna  o-^ann  bs  pTi-^m  oDnm  ^-sran  "j^ûn  10 
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1)  C.  detrimentum.  —  2)  Ms.  17KÛ1.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  Manque 
chez  C.  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  Manque  chez  C.  Lis.  p'Un.  —  7)  C. 
»e  ipsum  offendU.  —  8)  C.  o! 

personne  nous  inquiète.  On  a  dit  :  Il  y  a  quatre  choses  dont  un  15 
peu  suffit,  et  ce  peu  est  capable  de  détruire  beaucoup;  ce  sont  :  le 
feu,  la  maladie,  l'ennemi  et  le  torrent.  —  Le  corbeau  reprit  et 
dit  au  roi  :  Tout  ce  qui  est  arrive,  quant  à  notre  victoire  sur  les 
hiboux,  vient  du  bon  esprit  et  de  la  chance  heureuse  du  roi.  Ce 
résultat  n'a  été  obtenu  ni  par  ma  force,  ni  par  ma  sagesse,  mais  20 
par  la  sagesse  du  roi  qui  connaît  toute  chose  et  qui  recherche 
ce  qui  est  juste  et  équitable.  Il  a  été  dit  :  Qui  veut  méchamment 
se  mettre  au-dessus  d'un  roi  sage,  intelligent  et  instruit,  agit  mal 
envers  lui-même;  c'est  surtout  vrai,  si  ce  roi  est  en  même  temps 
juste  et  pieux,  s'il  n'a  été  ni  violent,  ni  méchant  envers  personne,  26 
si  l'excès  du  repos  ne  l'a  pas  poussé  k  l'arrogance,  ni  l'excès  de 
la  misère  U  l'abattement,  et  a  plus  forte  raison  si  l'on  a  affaire 
k  un  souverain  comme  toi,  mon  seigneur  et  roi.  Car  tu  es  intel- 
ligent, sage,  instruit  en  toute  chose,  grand  dans  le  conseil;  tu 
sais  te  maîtriser  quand  la  colère  t'envahit,  tu  hais  toute  mauvaise  30 
action,  tu  t'efforces,  dans  des  moments  d'un  vif  ressentiment,  à 
découvrir  la  vérité,  et  entrevoyant  où  est  la  probité,  tu  ne  préci- 
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6  ^Sawa  BK  •'3  mn  nain  rrn  «S  D-aiipn  ■['?»  "iûki  p-i 
laai  nitan  iSno  "jtipt  ''n''^^  nwK  orn»  ••jk  -a  crispai 
«mnann  -a  d.T3Ttx  rrnaa  D-naipm  ion  iraK  "ia«û  "ia« 
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10  jT-ûKiTi  -iiaan  'a  imw"?  l'^ar  iwk  D'TPaxn  on  a-ispû  iw» 
rwv  naa  D-iraK  onwp  ik  niwp  anm  nana  v'?p  nann  npa 
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1)  C  et  in  temporibus  irae  et  mperhiae,   —   2)  Lie.  HT;   C.  mulHpli- 
carUur,  —  3)  Lis.  n*1&M;  C.  lociUus  es,  —  4)  C.  spopondisH,  —  5)  C.  Magna 
16  €Ufere,  —  6)  Manque  chez  C. 

pites  rien  avant  d'avoir  considéré  les  conséquences,  pressentant 
aujourd'hui  ce  qui  sera  demain  ;  tu  n'éprouves  aucune  impatience 
lorsque  les  angoisses  augmentent,  ni  une  fierté  hautaine  contre 
tes  compagnons  et  amis,  quand  ton  bonheui*  grandit,  tu  cherches, 

20  au  contraire,  selon  tes  facultés  ce  qui  peut  leur  faire  du  bien. 
Celui  qui  médite  le  mal  envers  un  tel  roi,  se  fait  du  tort  à  lui- 
même.  —  Le  roi  .des  corbeaux  reprit  :  Ces  événements  ne  sont 
arrivés  que  par  ton  esprit  et  ta  décision;  car  depuis  que  je  suis, 
je  te  connais  ces  qualités.  Tu  as  parlé  comme  parlent  les  hommes 

26  honnêtes  et  attachés  loyalement  k  leurs  maîtres;  tu  as  conduit 
une  affaire  importante  avec  sagesse,  intelligence,  prudence  et 
de  grands  aitifices,  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  eût  débarrassés 
de  cet  ennemi  fort,  méchant  et  cruel;  tu  as  accompli  une  œuvre 
que  peu  de  personnes  auraient  pu  accomplir.  Lorsqu'un  homme 

30  héroïque  et  puissant,  assiégé  par  une  armée,  en  tue  dix  ou 
vingt  hommes,  il  a  accompli  une  grande  action;  un  homme  avisé 
et  intelligent  comme  toi  extermine  par  sa  décision  et  ses  arti- 
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1)  P*.  CXIX,  102.  —  2)  C.  êuavi  semume,  D^ÛW  D^'OnD.  —  3)  C.  irUer 
duos  mimicos,  Ù^T^H  "3»  pD.  -  4)  C.  ajoute  :  Hc  faciendo,  riKT  Htt^V  nriK  DM. 


fices  de  grands  rois  et  des  forces  nombreuses  ;  k  lui  seul  il  peut 
faire  périr  Tennemi  plutôt  que  ne  le  peuvent  plusieurs  héros.  15 
J'admire  surtout  dans  tes  actions  ta  patience  en  face  des  tra- 
casseries, que  tu  aies  pu  voir  avec  calme  le  chagrin  que  tu 
as  dû  endurer,  que  tu  aies  pu  entendre  leurs  nombreux  dis- 
cours sans  te  laisser  jamais  détourner  de  ton  but,  tant  que  tu 
es  demeuré  avec  eux,  et  qu'ils  ne  se  soient  jamais  aperçus  d'un  20 
moment  de  colère  et  d'emportement.  —  Le  corbeau  dit  :  C'est 
que  je  n'ai  pas  quitté  la  doctrine  que  tu  m'as  enseignée,  et  que 
j'ai  suivi  tes  instructions,  mon  seigneur  et  maître.  J'ai  douce- 
ment gagné  leurs  cœurs;  je  leur  ai  fait  entendre  un  langage 
tendre,  amical  et  enjoué,  de  façon  qu'ils  n'ont  pu  s'apercevoir  26 
de  rien,  ni  me  soupçonner.  Ainsi  j'ai  exécuté  tes  ordres  et  agi 
selon  tes  conseils  et  tes  instructions.  On  l'a  bien  dit  :  Quand  tu 
te  trouves  avec  des  ennemis  que  tu  dois  craindre,  prends-les  par 
la  ruse,  séduis-les,  fais  l'humble  avec  eux,  et  garde-toi  bien  de 
t'emporter  et  d'éclater  en  propos  injurieux,  si  tu  veux  jamais  30 
parvenir  a  les  vaincre.  —  Le  roi  des  corbeaux  dît  :  Je  vois 
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1)  C.  ajoute  :  quamvis  illttd  differatur  ei'U  ejtts  finis  ad  bonum  et  pros- 

perabilur  quod  faciet;    quando  verum  malum   habueril  conailiarium  ;    il  faut 

suppléer   dans  le  texte  :  inP^ÛD  TVhT^  DIdS  inniK  n\'T«  *imK*V  ^t  hv  ^X 

16  ;^*1  prr  lb  HM"»  DM  bas.  —  2)  Lis.  niTI  ou  n-'rv,   c.    tranquiUum  reddat. 


qu'il  en  est  ainsi  que  tu  Tavais  conseillé.  On  Ta  dit  :  Un  roi 
qui,  ayant  un  bon  conseiller,  veut  entreprendre  une  affaire,  la 
mènera  a  bonne  fin  et  réussira,  quand  même  il  rencontre  des 
obstacles  dans  l'exécution;  mais  s'il  a  un  mauvais  conseiller, 

20  fût-il  même  heureux  au  début,  il  échouera  a  la  fin,  il  sera  mé- 
content et  se  repentira.  Moi,  je  suis  plus  heureux  que  Dieu 
t'ait  sauvé  de  leurs  mains  que  je  ne  le  suis  du  repos  et  de  la 
délivrance  dont  nous  jouissons.  Car  depuis  le  jour  où  nous  ne 
te  voyions  plus,  je  n'ai  pu  ni  manger,  ni  boire,  ni  dormir,  a 

25  cause  de  l'inquiétude  que  j'éprouvais.  On  l'a  bien  dit  :  Le  ma- 
lade ne  goûte  point  le  sommeil  tant  qu'il  n'est  pas  guéri;  l'homme 
cupide  qui,  par  les  ordres  du  roi,  a  de  l'argent  k  recevoir, 
n'est  pas  tranquille  tant  que  la  promesse  n'est  pas  remplie;  il 
en  est  de  même  pour  celui  qui  redoute  un  ennemi;  il  ne  sera. 

30  calme  que  lorsque  l'ennemi  aura  péri  et  qu'il  en  sera  débar- 
rassé. On  dit  aussi  :  Quand  on  est  guéri  d'une  maladie,  le  corps 
retrouve  du  repos;  quand  on  a  rejeté  le  fardeau  de  son  dos,  les 
reins  se  délassent  et  se  renforcent;  de  même  lorsqu'on  a  exter- 
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1)  Ms.  nW.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  pelo  a  Deo  tuo.  —  4)  Lis. 
Tnor  —  ô)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  aliquid,  "ûn. 


miné  un  adversaire,  on  respire  librement.    C'est  ainsi  que  je  " 
respire  depuis  Tévénement  qui  s'est  accompli  par  ta  main^  15 
et  vis  dans  le  bonheur  et  le  calme.  —  Le  corbeau  reprit  :  Puis 
que  tu  es  délivre  de  tes  ennemis,  tu  n'as  plus  rien  à  deman- 
der que  la  durée  de  ton  règne,  le  maintien  de  ton  éclat,  et 
l'augmentation  toujours  croissante  de  ta  gloire.  —  Le  roi  des 
corbeaux  dit  :  Dis-moi  donc,  quelle  était  la  tenue  du  roi  des  20 
hiboux  dans  son  royaume,  dans  son  conseil  et  envers  son  peuple? 

—  Le  corbeau  répondit  :  Le  roi  des  hiboux  était  sot,  négligent 
et  hautain;  ses  conseillers  et  ses  hommes  étaient  tous  sans  ex- 
périence, excepté  le  chef  qui  voulait  me  faire  mettre  a  mort. 

—  Le  roi  ajouta  :  Et  quelles  étaient  les  qualités  que  tu  as  re-  25 
marquées  dans  ce  conseiller  pour  que  tu  me  le  vantes  tant?  — 
Celui-ci,  dit  le  corbeau,  était  avisé,  intelligent,  sage,  prévoyant, 
ami  de  son  roi;  il  ne  lui  cachait  rien  de  ce  qu'il  pouvait  craindre 
pour  son  roi;  il  ne  dissimulait  rien  de  ce  qui  était  bon,  mais  lors- 
qu'il le  voyait  sur  le  point  de  faire  mal,  il  le  conseillait  douce-  30 
ment,  lui  indiquait  la  voie  juste,  lui  disait  franchement  la  vérité, 
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6  Eanw  B^PK  û'^otts  ff^mpri  wp  n»  riKn  "jbab  nKsn»  iûk  p 

nnB"  npa  osn  Ssb  nrai  noia  'nnsin  ans  tr*'  ••s  o'^t'^n 

i3''iKS  an»  pûK"'  Ski  a''nnipn  m:  las  nnînS  ib  tr*"  "si  n*")»» 
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,  p.  114. 

ninp7  natrû  i?  an  ^nDnK  ans  nnTi  an»  i  ^)dvc)  *  ansn 

10  Bm  KSû''  B^'ûsn  ntoK  iûd  rnan  ap  bit:]  ntripm*  ^nnxn 

*Ksn  abipm  ntn  aSips  masi  npi^t 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Lis.  nnDVl;  cf.  Prov.  VI,  23.  —  3)  Manque 
chez  C.    —  4)  Ps.  IX,  10.  —  6)  Manque  chez  C. 


16  et  lui  donnait  le  conseil  que  son  cœur  et  son  âme  lui  inspiraient. 
Il  avait  plus  de  bonnes  qualités  que  je  ne  saurais  dire.  —  Le 
roi  des  corbeaux  dit  alors  :  Toi  seul,  je  t'ai  trouvé  homme 
d'action  ;  les  autres  chefs  ne  savent  que  faire  des  discours^  mais 
ils  ne  savent  pas  agir.  Ainsi  sont  les  bavards. 

20  Après  cela  Sendebar  dit  au  roi  :  Voilà  ce  que  les  corbeaux, 
malgré  leur  faiblesse,  ont  fait  aux  hiboux!  Ils  peuvent  servir 
d'enseignement  instructif  à  tout  sage  quand  il  a  un  ennemi  k 
redouter;  il  doit  être  sur  ses  gardes  comme  l'ont  été  les  cor- 
beaux; personne  ne  doit  donner  sa  confiance  k  un  adversaire 

26  quand  même  il  en  reçoit  toutes  sortes  de  preuves  d'amitié,  car 
le  cœur  n'y  est  pas.  Puis  celui  qui  s'entoure  de  beaucoup  de 
compagnons  auxquels  il  prodigue  les  marques  de  son  affection, 
trouve  chez  eux  un  appui  dans  les  temps  de  misère.  Celui  qui 
fait  du  bien  k  ses  prochains,  disent  les  sages,  y  trouve  la  vie, 

30  la  justice  et  l'honneur  dans  ce  monde  et  dans  le  monde  k  venir. 

Fin  de  la  porte  des  hiboux  et  des  corbeaux. 


nia  i^ai  "mran  las  pjiDi'j^Bn  "«3"udS  t'jûn  -iûk 

laiK»  "lan  iS  ma'  npa  '"ntsww  rn<'?  mic  "hthis  fTTûit 
nm»  -nûc"?  i«  naits  wi-nSn  "jpj  nrir  kw  no  '•'?  kj  in  nnjn  « 
nwpa^  Kin  hp:  -nv  '•a  ■['?  pn  i^an  -jttk  oann  -iok  * 
aiton  trpa'  -iwk  onn  w  ••a  'nniK  "notr"?»  nm»  «usSi 
laa  oba:  aw^  itû  na»"  nj?  iniK  -nûtt^S  pT  «Si  inwttîi 

1)  C.  ^ZtM2tn6.  —  Il  ajoute  :  Et  est  de  eo  qui  affectât  hahere  amicuniy 
quo  habito  nescit  eum  conservare  donec  amiUat  eum,  IHKStâ^l  STIIK  Vp3^  HVID  10 
n^Û  nSK"  ir  inw  *nûr'?  r*l'  Vh\  —  2)  c.  ajoute  :  »c,  laatP.  —  3)  Manque 
chez  C. 


[Chapitre  VI.] 

C*e8t  le  chapitre  du  singe  et  de  la  belette. 

Le  roi  dit  k  Sendebar  le  philosophe  :  J'ai  compris  les  15 
paroles  que  tu  as  dites,  que  Thomme  doit  se  mettre  sur  ses 
gardes  lorsqu'un  accident  lui  arrive  par  le  fait  de  son  ennemi. 
Maintenant  dis-moi  ce  qui  est  plus  facile,  de  chercher  à  acquérir 
un  bien  ou  de  le  conserver.  —  Le  sage  répondit  :  Sache  qu'il 
est  plus  aisé  de  rechercher  et  de  rencontrer  un  bien  que  de  le  gar-  20 
der.  Tel  fait  des  efforts  pour  acquérir  un  bien,  mais,  ne  sachant 
pas  le  garder,  il  le  perd  et  devient  honteux  comme  cela  est 
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1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  Vidit  illam  testttdo,  et. 


arrivé  k  la  belette  de  la  part  du  singe.  —  Le  roi  demanda: 

16  Quelle  est  cette  histoire? 

Le  philosophe  répondit  :  Le  roi  des  singes,  dit-on,  vieillit  et 
faiblit  beaucoup.  Sa  jeunesse  s'était  enfuie,  ses  forces  l'avaient 
abandonné,  lorsqu'un  serviteur  de  ses  familiers  conspira  contre 
lui,  le  chassa  de  son  royaume  et  monta  sur  son  trône.  Le  singe 

20  se  sauva  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  au  bord  de  la  mer  où  il  y  avait 
un  grand  nombre  d'excellents  figuiers.  Il  monta  sur  un  de  ces 
arbres,  et  pendant  qu'il  en  mangeait  les  fruits,  une  figue  tomba 
dans  l'eau.  Au  bord  de  la  mer  il  y  avait  un  animal  marin,  un 
reptile  qui,  d'après  ce  qu'on  dit,  s'appelait  belette.  Dès  qu'elle 

25  vit  la  figue,  elle  la  saisit  et  la  mangea.  Or,  le  singe  s'amusant  a 
entendre  le  clapotement  des  figues  dans  l'eau  les  jetait  les  unes 
après  les  autres,  et  ce  reptile  les  avalait  aussitôt  sans  songer 
que  c'était  le  singe  qui  les  lançait.  Mais  le  reptile,  sortant  la 
tête  de  l'eau,  aperçut  le  singe  au  même  moment  où  celui-ci 

30  l'aperçut  de  son  côté.  Ils  se  plurent  l'un  a  l'autre  et  cherchèrent 
à  se  lier  entre  eux;  ils  firent  donc  une  alliance  et  engagèrent 
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1)  Manque  chee  C.  —  2)  C.  aiidioi  enim  quum,  —  3)  C.  ajoute  :  Et  ait 
eo  :  quwiiodo  faciam  hec.  Oui  iUa  dixU  :  Voh  ne  comedcu  iiee  hihaa  niai 
parum   et   exponas  te  aoli  et  veiitut;  jxtstea  {uloenietUe  tuo  viro  indicabo  tibi 

«wMiVfMMi,  -«nwn  hK\  "'SaKn  hn  nn-on  noKn  dkî  rw]jH  yH^  nwKn  lûKm 
nxr  ^'?  iDK  n^ra  ks-  dk  ^s  nnKi  n^'b^  waw^  "swi  ûpo  k^k.  15 


mutuellement  leur  foi  de  devenir  amis.  Ils  demeurèrent  ensemble 
et  le  reptile  resta  si  longtemps  avec  le  singe  qu'il  oublia  sa 
maison  et  sa  femme,  sans  y  penser  ni  éprouver  le  désir  de  les 
revoir.  Cependant  la  femme,  voyant  que  son  mari  ne  revenait 
point,  devint  triste,  soucieuse,  et  parla  de  son  chagrin  a  son  amie.  20 

Figure  du  singe  sur  Tarbre  et  du  reptile  dans  Teau. 

Son  amie  lui  dit  :  Ne  t'inquiète  pas,  j'ai  entendu  dire  que  ton 
mari  vit  au  bord  de  la  mer  avec  un  singe,  avec  lequel  il  s'est 
lié;  ils  mangent  et  boivent  ensemble,  et  ils  s'aiment  beaucoup. 
Voilà  pourquoi  ton  mari  n'est  pas  rentré.  Aussi  ne  pense  pas  26 
plus  k  lui  qu'il  ne  pense  à  toi  et  estime-le  aussi  peu  qu'il  t'es- 
time. Si  tu  pouvais,  par  un  artifice,  faire  périr  secrètement  et 
sans  que  ton  mari  le  sache,  celui  qui  t'a  brouillée  avec  lui, 
tu  ferais  bien.  —  Comment  ferai-je?  demanda  la  femme.  — 
L'amie  répondit  :  Mange  et  bois  peu,  expose-toi  au  vent  et  au  30 
soleil,  puis,  lorsque  ton  mari  sera  revenu,  je  te  donnerai  mon 

conseil.  La  femme  fit  ce  que  son  amie  lui  avait  recommandé; 

9 


—     130    — 

ntTK  np  tratrbi  Tr\^h  atrm  ^pa  fâpû  «^  nmtn  nSsiK  nnM 

nbn  nSm  nmK  hki  ikhs  ^T^    n-b»  ks*»!  r6pa  .tSk  pidd3 

6  Rin  nb  mp  ntw<  ••^nn  m  ••s  i^  nûKni  nnnnn  ipm  msn 
r6p3  noK    rrSp  nn»  ^sin  k*?  Ssk  nxisn  nS  tr^i  ^n:  nan 

"hnn  HT  •'3  rnûK  toûû  nniK  p:iû  Tl''^n  kS  "^trs:  rwpn  dk 
nnp  r6  nn-n  iS^ki  im»  Sswitr  ^ipn  a^  dk  '•s  nwsn  iS  pK 
10  nann  m  ws«  atrn  nann  nt  n^pa  yiatra  •^ti  tû  RB'inn 
K^K  ^ip  aS  r6  vc2rh  SaiK  kSi  •'jk  ib  rtr»  k^"  '  '•aûû  nsepj 
\):!n  ma  KiaKtr  'ono  ••S  nh'^hn  ia  maam  jûwn  nanS  nnôKtr 

1)  Lis.  'nû  ^  '•nKÛ;  cf.  /  i2oM,  XXI,  3. 

elle  ne  mangeait  ni  ne  buvait  que  fort  peu^  elle  s'exposait  au 

15  vent  et  au  soleil  au  point  que  sa  peau  se  gerçait  par  dessus  ses  os 
et  devenait  dure  comme  du  bois.  Sa  mine  était  entièrement 
changée.  Lorsque^  après  cela,  le  mari  éprouva  le  désir  de  revoir 
sa  femme,  il  la  trouva,  k  son  arrivée,  souffrante,  amaigrie  et 
exténuée.   Quand  il  la  questionna  sur  sa  maladie,  elle  se  mon- 

20  tra  très-irritée  et  ne  répondit  pas.  Alors  Tamie  prit  la  parole 
et  dit  :  La  maladie  dont  elle  est  atteinte,  est  fort  grave  ;  il  y  a  un 
remède,  mais  tu  ne  pourras  pas  te  le  procurer.  —  Quel  remède? 
reprit  le  mari,  dis-le  toujours,  peut-être  le  trouverai-je ;  elle 
sait  bien  que  quand  même  elle  demanderait  ma  vie,  je  ne  la 

26  lui  refuserais  pas.  —  L'amie  répliqua  :  Cette  maladie  n'a  pas 
d'autre  remède  qu'un  cœur  de  singe  ;  si  ta  femme  le  mangeait, 
la  guérison  serait  immédiate. 

Lorsque  le  mari  eut  entendu  cela,  il  réfléchit  et  se  dit  :  Voilk 
une  chose  impossible;  je  ne  puis  obtenir  ni  lui  apporter  un  cœur 

30  de  singe,  à  moins  que  je  ne  trompe  mon  fidèle  ami  en  le  tra- 
hissant.   Que  Dieu  me  garde  de  commettre  un  tel  péché!    Ce- 
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l)  Ma.  awm.  —  2)  yoA,  XXVIII,  17.  C.  ajoute  :  et  argento  .  .  .  nec 
etiam  margaritis,  D^3^3B1  P)D3V  —  3)  C.  ajoute  :  eêt  suhsidium  viro  suo,  *Ttp 
nB?'*Kb.  —  4)  C.  meain  uxortm,  ^TWH.  —  5)  C.  ajoute  :  unde  vents,  pKÛ 
riKD;  cf.  Juges,  V,  28.  —  G)  Manque  chez  C.  —   7)  C.  de  tanto  Ixmo.  15 


pendant,  pensait-il,  comment  pourrais-je  ne  pas  le  faire  et  laisser 
périr  ma  femme!  Une  bonne  femme  vaut  mieux  que  de  Ter; 
car  elle  est  un  appui  pour  son  mari  dans  le  monde  k  venir  et 
dans  ce  monde.  Je  dois  donc  la  sauver  de  la  mort. 

Il  se  leva  donc  et  se  rendit  auprès  du  singe,  tout  en  se  di-  20 
sant  :  Comment  commettrais-je  cette  mauvaise  action,  comment 
tuerais-je  mon  compagnon  fidèle  et  agréable  pour  une  femme  ? 
n  continua  son  chemin,  plongé  dans  ses  méditations,  en  mar- 
chant tantôt  et  tantôt  en  s'arrêtant,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé 
au  terme  de  son  voyage.    Dès  que  le  singe  Taperçut,  il  se  ré-  26 
jouit,  alla  au  devant  de  lui  et  lui  dit  :  Pourquoi  as-tu  tant  tardé 
k  revenir?  Je  désirais  bien  vivement  te  revoir.    Qu'est-ce  qui 
t'a  retenu?  —  Il  répondit  :  Ce  qui  m'a  empêché  de  venir  plus  tôt 
c'est  la  honte  que  j'éprouvais  de  ne  t'avoir  encore  récompensé 
par  rien  de  tout  le  bien  que  tu  m'as  fait;  car  quelque  gêné-  30 
reux,  quelque  libéral  que  tu  puisses  être,  tu  mérites  de  voir  le 
fruit  de  tes  actions  et  de  récolter  les  semences  de  ta  bonté.  Il 

me  pèse  beaucoup  de  ne  t'avoir  fait  jamais  aucun  honneur,  de 

9* 
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1)  C.  a  (i(«  ^Mo,  'VffH  DVn  JO.  —  2)  C.  ajoute  :  et  consangumeis  meta, 
ranpi.  —  3)  //  Roù,  XX,  13.  —  4)  c.  m  seipauvi,  Wft33.  5)  Ms.  ^331. 
—  6)  Manque   chez  C.      -   7)  Manque  chez  C.  —  8)  C.  adherel   illis. 


15  n'avoir  jamais  rien  fait  pour  toi.  —  Le  singe  lui  répondit  :  Tu  as 
tort  d'être  honteux  k  cause  de  moi,  tu  ne  devrais  pas  me  rappe- 
ler ces  choses-là  qui  ne  sont  pas  vraies.  Je  ne  te  demande  que 
ta  société,  qui  fait  mes  délices  et  qui  me  fait  oublier  mon  cha- 
grin et  les  malheurs  qui  m'avaient  accablé;  car  j'ai  quitté  mon 

20  royaume  et  j'ai  été  chassé  loin  de  mon  palais,  de  ma  famille  et 
de  mes  enfants.  —  Le  reptile  reprit  :  L'homme  éprouve  avant 
tout  le  besoin  de  bien  connaître  ses  amis  et  de  se  faire  connaître 
d'eux,  de  leur  montrer  les  trésors  de  sa  maison,  ses  enfants  et 
sa  famille,  enfin  de  partager  son  pain  avec  eux.  Eh  bien,  toi, 

26  tu  n'es  jamais  venu  avec  moi,  tu  n'as  rien  vu  de  ce  qui  m'ap- 
partient, et  cela  est  une  honte  pour  moi.  —  Le  singe  répondit  : 
L'homme  veut  que  son  ami  lui  mette  son  cœur  a  nu,  qu'il  lui 
montre  toute  son  amitié,  qu'il  Taime  comme  lui-même  dans 
toutes  les  circonstances;  tout  le  reste  est  vanité.  Car  tout  le 

30  monde  sait  que  les  chevaux,  les  ânes  et  les  bœufs  se  lient  pour 
prendre  le  soir  ensemble  leur  repas  ;  puis  le  voleur  entre  bien 
la  nuit  dans  la  maison  de  son  prochain,  mais  certes  pas  par 
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D-»n  ptr  ^h  nûK    onS  n^::h  dk  -3  innriK^  «bi  n*?''^D 

w'  i»K  [nnKl  ^S-'S  nscn''  npn  S:pn  -3  nniK  trpnS  nscB*'  ^ 
'iranK  trpDKtr  •^iki  "^jki  '^iS  n'i  '  Sib"»!  iniK  nrn  ntrK  D'Eure 

Knntr  DmK  "dk  dSiki    ^^nn»  dwi  jnmD  ''npTtr  "dûû  kSk 

n-iom  [niûpi  non  n^ynw  nKin  dk  *  "hk  nnpi  •]»»  «in  nnpi  lo 
p]ipn  pi»tr3  ''n^    «ntrp  rvb^  -[d  nnpKi  ''n:  Sp  *D3nm  "^Sk 
rSp  iniKn  -a:m  "itrao  nnSa  D^DKnm*  m^S'^Km  Dn:»n  nat 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  te,  ^DIK.  — 
■A)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  voh  ut  ascendM,  DSITIIP  HÎCTK.  —  6)  Manque 
chez  C.  —  7)  Manque   chez  C.  15 


amitié  pour  lui,  mais  pour  lui  dérober  quelque  chose.  —  Le 
reptile  reprit  :  Tu  as  raison.  Certes,  on  ne  doit  demander  a  son 
ami  que  son  amitié  et  sa  fidélité,  mais  ni  dons,  ni  cadeaux,  ni 
quoi  que  ce  soit.  On  a  déjà  dit  :  Quand  même  on  veut  obtenir 
quelque  chose  de  ses  amis  et  connaissances,  on  ne  doit  pas  20 
demander  en  termes  trop  pressants,  ni  insister  avec  importunité. 
Lorsque  le  veau  poursuit  trop  sa  mère,  il  en  est  souvent  heurté, 
tombe  et  se  fait  mal.  Cependant  je  dois,  en  recherchant  ton 
amitié,  t'en  récompenser  selon  mon  pouvoir.  Ce  sont  ta  géné- 
rosité et  l'agrément  de  tes  manières  qui  m'ont  fait  dire  tout  ce  25 
que  je  viens  de  rappeler,  et  j'aimerais  avant  tout  que  tu  vinsses 
voir  ma  maison,  qui  n'est  pas  ii  une  grande  distance  et  qui  est 
située  dans  un  endroit  charmant,  rempli  d'arbres  touffus  et 
portant  d'excellents  fruits.  Si  donc,  mon  frère,  tu  veux  me  faire 
une  grâce  et  être  bon  pour  moi,  tu  monteras  sur  mon  dos,  et  30 
je  te  ferai  traverser  l'eau,  jusqu'à  ma  demeure. 

Lorsque  le  singe  eut  entendu  parler  de  fruits,  d'arbres  et  de 
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nnjn  "pp  "i^ki  nin  -lann  nwip  ^w  p  ib  "iûk  i  '  912V  iwk  np  * 
'1T1  ^nhra  njw  tûwi  nnwi  D'as  k31  '  na  *??  inrip"-!  i"? 
plip*?  mwj?'?  nxi-i  rrn  -iwk  inxion  an"?  i3w  D'an  ^n  «in 
Kin.  nitryS  nx"iK  -iwk  nann  nt  "3  woja  -laioi  aiwm  tiûp'i 

pK  D^tr:n  ^3  rwK  ^m  bp  p^  h^)  •^hki  "pm  nsn  «im  r^'^by 
nûK:  nD3i    niapn  «^  ntwc  DranKi  onnn  pnb  naiûK  jnn 

10  tûw  K*?  D-ûD  nûip  «ini  ^DTi  nîD  nitm-n    obip^ 

1)  Manque  chez  C.  Il  faut  lire  hv  pour  1^,  —  2)  C.  portabat  ipmm 
testudo  per  aquam.  —  3)  C.  igné. 


figues,  sa  gourmandise  fut  excitée,  la  passion  prit  le  dessus  et 

16  il  Fécouta  en  lui  disant  :  Eh  bien,  je  veux  bien  le  faire  et  venir 
avec  toi  ;  allons  tout  de  suite.  Le  reptile  prit  le  singe  sur  son 
dos,  entra  dans  Teau,  nagea  et  rama  pendant  une  bonne  heure. 
Lorsqu'il  fut  au  milieu  de  Teau,  il  se  rappela  le  grand  crime 
qu'il  allait  commettre  contre  le  singe;  il  s'arrêta  en  méditant 

20  et  en  se  disant  :  Je  veux  faire  Ik  une  bien  mauvaise  action, 
je  vais  trahir  mon  ami,  conspirer  contre  lui  qui  m'a  confié  sa 
vie,  qui  m'en  a  fait  le  dépositaire,  qui  est  mon  compagnon  et 
mon  frère,  et  j'agirais  ainsi  pour  une  femme!  Car  on  ne  peut 
jamais  avoir  confiance  dans  les  femmes;  leurs  promesses  sont 

26  vaines  et  leur  amour  sans  constance.  On  dit  qu'on  éprouve  l'or 
par  le  feu,  les  hommes  par  les  transactions  commerciales,  les 
bétes  de  somme  par  les  lourdes  charges  qu'on  leur  impose; 
mais  personne  ne  saurait  éprouver  les  femmes  ni  les  connaître 
k  fond.    En  se  livrant  k  ces  réflexions,  le  reptile  s'était  arrêté 

30  dans  l'eau  sans  nager. 

Figure  de  ces  animaux  dans  Teau. 
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DK  î?T  ''a  "ittKi  'avn  oiw  «■?  ••si  in"»»  pipn  mins  ^m 
1Û3  rnn»  la-in-w  oSipa  -lan  pK  's  'p-i^  nan  aS  ■•'?  "jeru 
'pni  aien*  a"n«m  nann  a'ja  "iwk  ''a  nejo  laai    aSn 
nninaai  orrwpaai  nrrnana  rhy  oaa^a  "wm  Sa  rnwcn 
iS  "i»K    aSa  -iwK  *??  pTr  n^wi  tn^m  hs  ona-Srai  s 

i3»a  aKini  awnn  "iwk  -lan  w\n  ewn  x"?  na"?  "lan  pipn 
l"?  'nma  ^laaS  Saix  kSw  -aaa  îkit  ^jk  -iwk  nain  ^h  nan 
'3  piipn  nax  nanoai  "nsm  nSin  -asa  -n-a'?  iieaK  ripa 
iS'xa  !  pjnn  -[S  iStv  k*?!  'nan  "|aa  pTO'  kS  naKini  part 
D'ttrn  "mu  ]'iyr\  nta  "i"?  aie  'a  hkisi  "jntrxS  wpai  onann  lo 
"b  i-ia«i  nwB"!  nS  -nwpa  "oa  -a  oisn  pw  iS  lan    "|a'?a 

1)   C.  ajoute  :  illum  fornian  aliquid  malum  cogitasse  adversuê  se.  — 

2)  C.  ajoute  :  et  intendU  me  offendere  aut  norij  vh  DK  ^h  iHïlb  nSH^I.  — 

3)  C.  fratrû,  patrû,  matrù,  DKm  aKHI  niHI. 


Lorsque   le  singe  s'aperçut  que  le  reptile  s'arrêtait  et  ne  16 
nageait  plus,  il  réfléchit  et  dit  :  Qui  sait  si  le  cœur  de  mon 
compagnon  n'est  pas  changé  k  mon  égard?  Car  rien  au  monde 
n'est  aussi  changeant  que  le  cœur.  On  a  dit  ainsi,  qu'on  recon- 
naît ce  qui  est  renfermé  dans  le  cœur  d'un  ami  ou  d'un  ennemi, 
d'un  père,  d'un  lîls  ou  d'une  femme  par  leurs  paroles,  par  leurs  2b 
actes,  par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes;  toutes  ces  choses 
révèlent  ce  qui  se  trouve  dans  le  cœur.  11  adressa  donc  ces  pa- 
roles au  reptile  :  Ami,  pourquoi  ne  nages-tu  pas?  Quelque  chose 
te  fait-il  hésiter  ou  te  donne-t-il  des  soucis  ?  —  Le  reptile  ré- 
pondit :  J'ai  peur  de  ne  pas  pouvoir  te  recevoir  dignement,  25 
parce  que  ma  femme  est  malade  et  souffre  beaucoup.  —  Le 
singe  reprit  :  La  tristesse  et  le  chagrin  ne  te  débarrasseront  de 
rien  et  ne  te  seront  d'aucun  profit;  laisse  tout  cela,  et  che^t^che 
plutôt  un  remède  pour  ta  femme,  cela  vaut  mieux  que  de  te 
laisser  aller  k  ces  préoccupations.  Le  reptile  lui  dit  :  J'ai  cher-  30 
ché  un  remède  pour  elle  et  on  m'a  dit  qu'elle  ne  peut  être 
guérie  qu'en  mangeant  un  cœur  de  singe. 
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rm'iH  hSd  piipn  nûK    im»  S^Kntr  ^piipn  d^d  k^k  «ann  «S 

*?3  -«a  nûK  ntTK  pnsc  nnai  ^■fânpm  mpnm  n*?mnn  k^k 

pra  Dn-û-  iba'^  onS  ^:^\:  ntrxn  onb  n  «b  n^^K  niKnn 

•npiK  nan  D'alun  f n^b  p]ipn  n»K    n  vi^w  ntr»  «rpian  m» 

D^•^  nB«r  hy  "^urna  ''S  imK  m:n  kS  nab  "•:»»  n-'^cn  ntrK 

10  r«2H  '^a    '^S  jm:  ^rr^n)  ■•ap  irrK''aKi  "«a*?  npKi  "n^ab  i^ki 

•^Bû  'ib  ^pa^tr  nan  Tî:n  }»•  ?:»■*  «btr  «in  •'iKn  "a  D^aan 

1)  C.  ajoute  :  Plus  et   muUum  pltis  maledictus  sU  apotecarius   iUe  qvi 
eam  aie  docuU,  nKTl  nSID^n  hv  .TTin  1WK  D^ÛDn  131b  riTT"  ITIK  invi.  — 
2)  C.  mai  per   argumenta  et   aollicitudinem,  m^lSHUm.  —  3)  C.  uxori  tue^ 
16  ^nV>6.   —  4)   D'après   C.  TTJH  fÛ  I^Tpa^tT  ISI  Htt^bwO. 


Le  singe  se  dit  alors  :  Maudite  soit  la  passion,  car  que  de 
tribulations  a-t-elle  suscitées  aux  hommes!  mais  maudit  surtout 
soit  le  droguiste  qui  a  donné  une  telle  ordonnance!  Voici  que 
ma  gourmandise  me  fait  tomber  aujourd'hui  dans  un  piège, 

20  d'où  je  ne  serai  sauvé  que  par  la  patience,  la  prudence  et  la 
ruse.  Il  avait  bien  raison  celui  qui  a  dit  :  Ceux  qui  sont  contents 
de  ce  qu'ils  ont,  sans  demander  davantage,  vivent  tranquilles 
et  heureux;  mais  ceux  qui  sont  tourmentés  par  leurs  passions, 
auxquels  ne  suffit  pas  ce  que  le  sort  leur  avait  accordé,  passent 

26  leurs  jours  dans  le  chagrin,  la  peine,  la  peur  et  Taffliction.  J'ai 
besoin  de  toute  mon  intelligence,  afin  de  découvrir  un  moyen 
de  me  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Le  singe  dit  donc  au  reptile  : 
Ami,  puisque  tu  le  désirais,  comment  ne  m'as-tu  rien  dit  pen- 
dant que  j'étais  au  bord  de  la  mer?  je  serais  rentré  chez  moi  pour 

30  prendre  mon  cœur,  l'emporter  avec  moi  et  te  le  donner.  Les 
sages  ont  dit  qu'il  y  a  trois  êtres  auxquels  il  ne  faut  rien  refu- 
ser :  le  dévot  à  cause  de  la  récompense  de  Dieu,  le  roi  à  cause 
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•]nS  rr^Ki  o-an  f  ^«r  i^  n»K    iS  ntpi  «r'^xn  "^n  on  "3  •û'^^ran 
nmn  n^trp  na^i  ^h  naK    "rr^Da  i.Tnnîp  p]ipn  iS  n»K 
•^Sd  Kb«r  *  D'^fîipn  mp  ^«r  «in  idiido  •^3  t^ipri  n»K    «inn 
Diîp:  irinna  nnK  niKnb  irnna  k^cd^t  tipdi  iDn^n  oipaS  § 
nnpi  'DniK  a\^w:  k*?i  irain^b  n""»:  «btr  ns  'i^rr'an  i  iîd^ 
^snb  D'alun  ptr  nûttr-'i    nttrp  [iniK^s:!  innp:!  swîttr  nicnn  dk 

D-ûn  p«r  Dîpi  î^-^Kn  bp  id:i  ^pa  rii^ni  ^piipri  nnai  n'r\  ^^nh 
*mn^  ttr^ru  n^^K  IV  r\h)i:  r\yir  im»  mp*»!    laipaa  lo 

1)  C.  propter  poUrUiam.  —  2)  C.  flJ^S  ^3.  —  3)  C.  ajoute  :  quum  est  odiosum 
et  vindicalivuniy  Dplîl  K13p  KIH  '3.  —  4)  C.  ajoute  :  et  sic  amovemus  corda 
nostra  et  nostra  viscera  mundificamus  ah  omni  odio  a  sociw  nostris,  p''h"13  p  7j?1 
ir'T'Snb  nator  bSÛ  '\:'*y^  •Vltoîl  132b.  —  5)    c.   alabat  symeu»   in  arbore, 

jb^Kn  br  sw  Kim.  15 

de  sa  puissance  et  les  femmes  qui  sont  la  vie  et  le  salut  des 
hommes.  —  Mais  où  est  donc  ton  cœur?  demanda  le  reptile.  — 
Le  singe  répondit  :  Je  l'ai  laissé  k  la  maison.  —  Et  pourquoi 
as- tu  fait  cela?  reprit  le  reptile.  —  C^est  notre  habitude,  ré- 
pondit le  singe,  nous  autres  singes  nous  n'allons  nulle  part  avec  20 
notre  cœur,  et  toutes  les  fois  que  nous  faisons  une  visite  à  Tun 
de  nos  camarades,  nous  laissons  notre  cœur  chez  nous.  Nous 
avons  un  cœur  haineux  et  vindicatif,  nous  craignons  donc 
d'avoir  des  querelles  avec  nos  amis  et  de  les  haïr  ;  c'est  pour- 
quoi nous  mettons  nos  cœurs  de  coté,  et  nous  nous  purifions  de  25 
toute  espèce  de  haine  envers  nos  prochains.  Maintenant,  si  tu 
le  désires,  nous  reviendrons  sur  nos  pas,  nous  irons  le  prendre 
et  l'apporter.  Le  reptile  en  fut  bien  heureux  et  dit  :  Tu  me  fais 
un  grand  bien  et  ma  femme  trouvera  donc  ce  dont  elle  a  besoin. 
Elle  ramena  vite  le  singe  au  bord  de  la  mer,  et  celui-ci  s'em-  80 
pressa  de  sauter  du  dos  du  reptile  sur  l'arbre  et  de  le  laisser 
à  sa  place.  Le  reptile  attendit  une  bonne  heure,  mais  le  singe 
tardait  toujours  de  descendre. 
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-[a*?  npi  rnntt  in  nan  iniK  «"i,"?  mn*?  wwia  -a  "n? 
"lûK  -iWK  "iiana  'jnattrn  ""a  nx-iK  e^pn  i*?  tok    i^r  ^ap 
T^i  D-an  pw  -lûK    a*?  nh^  D'îtk  iS  .th  kS  'a  "jjnwn  npa 

«  Kit-n  n'-aaici  nriKa  awr  nnx  ""ik  -a  nax  'a  pipn  naK    rrn 

■Dît*?  bia'  k"?!  'pn  rjawaa  hùn  vfhn:  np  nann  ^nv  rhy 

"•-an  "ja^aa  "i«w  iwKa  irrria  nn^ni  "jn»  lap  .thi    tx 

1*?  -lajoi  'intia  mantr  'jea  [""iKn  "Snl  "jpwn  hy  naai 

♦•]T  SkS  |in  ^itra  "jm  nw'?m  naa  *  niTin  p"^  "jjnwn 

10  >6  "itTK  mn  pnwn  'îBe  "^  rrp  n«"in  iwk  nt  nxn  i*?  -lax 
D-aa  "Bui  -intûKw  -iian  bv  wiwcï  a*?  k"?»  hkib-i  i^  kjksk 
w  -a  Tpa  nn  «m  Spj  "jjnwn  -h  nax    «inix  "jaixi  [='B"''n 

1)  haie^  X,  16.  —  2)  C.  egriiudo  Uonis,  —  3)  C.   ajoute  :  et  portionem 

êuam,  irni'TK'l.  —  4)  C.  qiéare  video  te  macUenfyàm  et  proditum.  —  5)  C.  loto 

15  meo  eopore  bene  in  aqua  fluerUe.  —  6)  C.  ajoute  :  et  tune  reficerer^  Hft'THHI. 


Figure  du  singe  dans  Tarbre  et  du  reptile  dans  Teau. 

Le  siiige  ne  venant  toujours  pas,  le  reptile  l'appela  :  Mon  ami, 
descends  vite  et  emporte  ton  cœur  pour  que  nous  nous  en  allions. 
—  Le  singe  lui  répondit  :  Tu  parais  croire  que  je  ressemble  à 

20  Tâne  qui,  au  dire  du  renard,  n'avait  ni  oreilles  ni  cœur.   Le 

reptile  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire? — Le  singe  répondit  : 

Un  lion  demeurant  dans  une  tanière  fut  atteint  d'ulcères  qui 

l'affaiblirent  et  l'amaigrirent  beaucoup,  au  point  qu'il  ne  put  plus 

se  procurer  sa  nourriture.  Près  de  lui  était  un  renard  qui  vivait 

25  de  ce  qui  restait  de  la  table  du  lion.  Cet  état  de  choses  pesait 
beaucoup  au  renard  qui  n'avait  plus  de  quoi  vivre.  Il  dit  donc  au 
lion  :  Maître  des  animaux,  tu  deviens  bien  faible,  tu  maigris  et  tu 
perds  tes  forces.  —  Le  lion  répondit  :  Cela  vient  des  ulcères  qui 
ne  peuvent  être  guéris  que  par  le  cœur  et  les  oreilles  d'un  âne.  Je 

30  devrais  me  purifier  dans  une  eau  courante  et  avaler  ce  remède.  — 
Cela  me  paraît  facile,  dit  le  renard;  près  d'ici  il  y  a  une  source 
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p.  m. 

ona  0337   nriK  d313  ['dv  '?33l  naw  ksi  f  j»  usa  ainpa 

-sûtt  "l*?  rrn-i  •  h^:,  non  'op  mrpn  "onn  nî  mrpn  nm  dk 
1*?  "lari  -iiiann  ['ow  -htk  npan]  Sk  Sjnwn  "ina"!  'npnx 
jm  "JBo  "iiann  i*?  "lax  «pi^^  *^^'^'  ^^^^  y^^  "^  no  « 
rr-ia-'i  ^hv  rvhra  niKwa  n''WT  ■•jea  y^m  ••jjr  ""a  '''?pa 
mann  i"?  -lan  lap  "nap"?  nx-in  y»  Sjnwn  iS  -iaK  '-niK 
^h  "lax  "jTajn  dtk  p  "jnp"  ^^jw»  oipa  '^sa  iS»  roui 
•n-aai  o-atrpa  •  ixa  aie  npna'?  -ap  -["jn»  nxnnn  '?pnrn 

•Snc?  Sipi  rp"w  naw  'njna  du  pw  maia  nuim  on  w 
kS»  iSin  -n'^n  kS  i'?k  •  Spur*?  ia»n  mann  ■•DTa  "lann  a»"^ 
pra  rrnwn  mx  'ja  Tpa  aa'ni  na  nS  "n  inmam  inani6 

1)  C.  omni  die.  —  2)  Manque   chez   C.  —  3)  C.   o^  locum  ubi  eraL 

—  4)   C.   et  macer,    "WS  b*T1.     -    5)  Manque   chee  C.  —  6)  Manque  che« 

C.  —  7)  Il  faut  lire  UrtÛS.  -  8)  Job,  IV,  10.  ♦  16 

OÙ  un  foulon  vient  chaque  jour  nettoyer  des  étoffeg,  accompagné 
d'un  âne  que  je  t  amènerai  et  dont  tu  mangeras  ce  que  tu  vou- 
dras. —  Si  tu  faisais  cela,  reprit  le  lion,  tu  me  rendrais  un  grand 
service  et  je  t'en  récompenserais  bien.  Le  renard  se  rendit 
aussitôt  auprès  de  Tâne  et  lui  dit  :  Pourquoi  es-tu  si  maigre  et  20 
couvert  de  croûtes?  —  C'est  la  méchanceté  de  mon  maître,  ré- 
pondit l'âne  ;  il  me  tourmente,  ne  me  donne  pas  assez  k  manger, 
me  fait  porter  de  lourdes  charges  et  me  barrasse  de  fatigues. 

—  Pourquoi  restes-tu  avec  lui  ?  demanda  le  renard.  —  Et  où 
irais-je  ?  répondit  l'âne.  Partout  où  j'irai,  il  y  aura  toujours  un  26 
homme  qui  me  prendrait  et  me  ferait  travailler.  —  Si  tu  veux, 
reprit  le  renard,  je  te  conduirai  a  un  très  bon  pâturage  où  il  y 

a  de  l'herbe^  de  l'eau,  et  surtout  de  belles  ânesses.  On  n'y  en- 
tend ni  le  rugissement  du  lion,  ni  la  voix  du  chacal.  La  chose 
plut  beaucoup  a  l'âne  et  il  dit  au  renard  :  Si  je  ne  m'en  allais  30 
que  par  amitié  pour  toi  et  pour  jouir  de  ta  société,   cela  me 
suffirait  et  j'accepterais  volontiers  toute  peine  et  tout  chagrin 
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1300  oboa  iionm  nKn  niisc 

nne»  •'3  bpwn  n^a^tr  nn^n  nscn  kSi    *^n3  «rt^m  ^icp 

"•a'^tt^n"  imK  Ditpb  "^n-icn  "•:«  mS  naiK  ••}«  dki  "^mx  nîn'^'i  rrpa 

10  ^h  t:k  rrotr  dpû  "S  inK^nntr  Sain  dk  SpitrS  naK'^i    hx 

^irvi^  PT1  niann  tiik  nD*»:  naa  Sjntrri  ib  nûK*")    hm  na*? 

1)  C.  non  solum  tecum  vado  propter  (unnas,  sed  ex  nimia  dilecUone  quam 
habeo  erga  te.    Et  exsurgeru.  —  2)  C.  ajoute  :  gavisus  est  leo^   '''IKn  H0tt?^1. 
—  3)  C.   ajoute  :  famis,  SJ?*Tïl.  —  4)  C.  nec  in  nohië  amplius  erii  potentia 
15  aeguirendi  vitulum.  —  5)  Manque  chez  C. 


pendant  toute  ma  vie,  afin  de  pouvoir  vivre  avec  toi.  L^âne 
alla  donc  avec  le  renard.  Mais  arrivé  près  du  lion,  celui-ci 
allait  le  saisir,  mais  la  force  lui  manqua  et  Tâne  s'échappa. 

Fif^ire  du  lion  lorsque  Tâne  lui  échappe. 

20  Le  renard  dit  alors  au  lion  :  Maître  de  tous  les  animaux,  je 
te  conjure  de  m'expliquer  ce  que  tu  viens  de  faire;  si  c'est  de 
ton  gi'é  que  tu  as  laissé  échapper  Tâne,  tu  m'as  donné  de  la 
peine  et  de  la  fatigue  pour  rien  ;  et  si  tu  l'as  fait  parce  que  la 
force  t'a  manqué,  malheur  a  nous,  car  nous  sommes  perdus; 

25  ta  fin  est  proche  et  ta  force  anéantie.  Mais  le  lion  ne  voulait 
pas  avouer  au  renard  qu'il  avait  agi  par  faiblesse  ;  il  se  dit  :  Si 
je  reconnais  que  je  n'ai  pas  pu  m'emparer  de  l'âne,  il  ne  me 
respectera  plus  et  il  me  méprisera;  si  je  lui  dis  que  je  l'ai  lâché 
de  mon  plein  gré,  il  me  prendra  pour  un  sot.   Il  finit  donc  par 

30  dire  au  renard  :  Si  tu  peux  m'amener  une  seconde  fois  cet  âne, 
je  te  raconterai  la  cause  pour  laquelle  j'ai  agi  ainsi.  —  Le  re- 
nard lui  dit  :  L'âne  m'a  éprouvé  et  il  connaît  ma  manière  d'agir; 
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lûpû  n»p  ib^Ki  D''«rip  rn  pn  nm*?  "d  nn»  natrni  "^rmuna  ^ 
rû"»  nxn  h*?  -nanm    niMû  D*?ipo  rr^sn  K*?tr  na  mcin  rY^^n 
n»K  ntTK^  ^1033  "«D  *?pwn  DP  3«r''i    Kin  n»  pn"  «Si  rrnK 

M^iTKi  12*?  *?5iKi  *  n«rn  fn-iKi  ^bKtr  Tipn  im»  nû«r  ^pw^ 

imotr"  brittni  iiûnn  Piiiûn"  ■•-iKn  n-nsc  ^^ 

mann  s*?  Spwn  *?dk  ntrn  finnS  nta  ^bn  i^^kd  ^'^1 
iS  n»K    roîKi  )^b  n'^^  bywh  n»K  n^n  nwn  "n**!    r:îKi 

1)  C.    }f<x/a  infoniiotimieni  medici  viei,  ''7C?  KCTVI  ''3"1VW  103. 


néanmoins  je  veux  retourner  auprès  de  lui  et  employer  des  arti- 
fices pour  m*en  emparer.  Il  se  rendit  donc  auprès  de  lui,  mais  dès  16 
que  Tâne  l'aperçut  de  loin,  il  lui  dit  :  Malheur  a  toi,  que  veux-  . 
tu  encore  tramer  contre  moiV  —  Je  ne  te  veux  que  du  bien, 
répondit  le  renard.  J'étais  allé  avec  toi  auprès  des  ânesses  dont 
je  t'avais  parlé,  tu  as  vu  avec  quel  amour  ils  t'ont  traité,  com- 
bien elles  désiraient  ta  société,  et  tu  as  soupçonné  qu'elles  agis-  20 
saient  dans  une  mauvaise  intention.    Si  tu  avais  patienté  un 
peu,  tu  te  serais  senti  entouré  d'honneurs  comme  tu  n'en  asr 
jamais  vu.  Or,  l'âne  n'avait  jamais  vu  de  lion  et  ne  savait  pas 
comment  il  était  fait.   Il  retourna  donc  avec  le  renard,  excité 
par  ce  qui  lui  avait  été  dit  des  ânesses.  Eu  s'approchant  de  25 
nouveau  du  lion,  il  fut  saisi  et  tué.  Le  lion  dit  alors  au  renard: 
Garde  l'âne  pour  que  j'aille  me  laver  comme  le  médecin  me  Ta 
ordonné,  puis  j'en  mangerai  le  cœur  et  les  oreilles. 

Figure  du  lion  saisissant  l'âne  et  du  renard  qui  le  garde. 

Pendant  que  le  lion  s'en  alla  pour  faire  son  ablution,  le  re-  so 
nard  mangea  le  cœur  et  les  oreilles  de  l'âne.  De  retour,  le  lion 
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"1WK  "h  Twvr\^  '  "{aa  c^aj  "iwk  nriK  y^k  aw  kS  S-'aw'i 
laa  -îj-v  "3  ptn  ipa*?  Stran  ni  ^^  tik»:  nSim  'rr'wj? 
^nebaji  "TTiiSianroi  ^nanaa  "•în^ain  nnKi  wnn  -nann 
6  imK  rmvr  iwk  -lai  Sa  "law  "laai  "Sawai  'nxpa  "jaa 
npTX  D'wn  pttr  ib  -lax  'Sawn  dk  'a  iniK  ipn"  v6  Saon 
B^^  onaia  bw  pi^  Spa  "a  tipt  laai  l'^'iana] 

p.  121. 

KBii  'inwp''  Difâa  "latn  pti'  mspp  nwK  ^a  n'ai  rrcrpaa  i 
rrhv  jpwi  pfto  i»Sib"'i]  'jwa-  nwK  vna    l'jawa  iSao  jrna 
10  mp-1 

"lai  wpa-  nwK  w«S  Kin  'jwan  m*  oann  nKaiJD  -iaK 
"SpaS  w"  p  Sp  n-a  laK-  "hpk  np  ia  iinr  }<h  in^ïa*'  npai 

1)   Manque    chez  C.  —  2)  C  êopiena,    7''SWÛn.   —  3)  C.   in  sermoTie 
tuo.  —  4)   Manque   chez  C.  —  5)   C.   «^  cormena. 


15  demanda  au  renard  :  Où  sont  donc  le  cœur  et  les  oreilles?  — 
Mais  le  renard  répondit  :  Ne  sais-tu  pas  que  si  cet  âne  avait  eu 
des  oreilles  pour  entendre  et  un  cœur  pour  réfléchir  et  com- 
prendre, il  ne  serait  pas  retourné  auprès  de  toi,  après  qull 
s'était  échappé  de  tes  mains  et  qu'il  avait  subi  tes  traitements. 

20  Je  t'ai  raconté  cette  parabole,  pour  que  tu  saches  que  je  ne 
ressemble  nullement  k  cet  âne;  toi  aussi,  tuas  voulu  me  tromper 
par  tes  ruses  et  par  tes  artifices,  mais  je  me  suis  sauvé  par  ma 
décision  et  mon  intelligence.  On  a  dit:  Ce  que  le  sot  gâte,  l'esprit 
doit  le  réparer.  —  Le  reptile  dit  alors  au  singe  :  Tu  as  raison, 

25  je  sais  depuis  longtemps  que  le  juste  parle  peu  et  agit  beau- 
coup; il  reconnaît  toujours  ses  péchés  et  guérit  par  son  intelli- 
gence les  blessures  de  la  sottise.  Il  ressemble  k  celui  qui  trébuche 
et  tombe  k  terre  ;  il  s'appuie  sur  cette  même  terre  pour  se  relever. 
Sandabar  le  sage  dit  :  Cette  parabole  s'applique  a  l'homme 

30  qui  cherche  une  chose  et,  après  l'avoir  trouvée,  n'agit  pas  avec 
la  prudence  nécessaire  et  finit  par  la  perdre.   Les  hommes  in- 
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K*?i  inp'^r  pnb  xnm  nmn  iSatr  nns'^  «atr  mo^i  rwp 

1TÛ  nDK  n^^K  D-trn^  bar 

nRtobm  »ipn  -ynrr  ùbv^ 


1)  C.  çtiod  quicunqiie  querit  aliquid  precitm  et  inveiiU  illud  sollicite  ntudecU 
diligentianuiue  fréquenter  appâtait  ne  per  levés  et  viles  occasiones  rem  utilem  m- 
ventam  amittat.  Non  enim  semper  alicui  conceditur  post  damnum  acceptum  me- 
liora  acquirere.  Et  super  hoc  ait  rex  Disles  phUosopho  Sendebar  :  per  fabulam 
tiiain  i^dellexi  quod  decet  viros  sapientes  considerare  et  animadvertere  ut  rem  10 
sibi  acquisitam  eonservare  scieU  et  ad  comnu)dum  seu  pro/ectum  exponere  cimi 
non  solum  7'eputatur  sapiens  qui  muUa  scit  congregare  seu  per  scientiam  UUwremve 
multa  adipiêci  sed  qui  collecta  acquisitaque  reservare  scit  ea  ac  in  rébus  sue 
persane  utHibus  exponere,  pOKTl^l  Û  "VD^  "Wl  lIKa»''!  Ip"  "TSI  WpS^  "0  ^3 

riîp^  DTKb  inc  '3  rhp^  hv  hscû  "ttk  b-'jnbm  aien  lain  na»r  \t  Tbn  15 
^bon  D^wa-î  nûK  p  -nnK  "rr^i  onaK  iitk  ib-Kû  D-'ai»  u'^^an  n-ûn  ib 
l'^ara  nin''i  era^  oan  «tk^  nw  ••a  nnoK  "wh  ba^bn  ni  -mran  tiioiS^BS 
b'yrr^  yon'^  nab  hS  "a  ^^amh^  in^rinb  nsp  iith  -oxi  iibtrb  rT  |wb 
D-'^Tann  -riarb  jn^tr  '»  dm  -«a  inr^^rai  inaana  na-n  mîpbi  »iiDKb  jnw  "«o 
WB3  naittb  ana  mrri  njpi  pidh  itric.  20 


telligents  doivent  donc  réfléchir  k  ce  qu^ls  font,  conserver  la 
chose  dont  ils  ont  besoin,  lorsqu'ils  Font  rencontrée.  Car  en 
agissant  ainsi,  ils  ne  se  repentent  pas  de  ce  qu'ils  ont  fait  et  se 
gardent  bien  de  se  laisser  entraîner  par  leur  intelligence  à  des 
agissements  qui  rendraient  vains  leurs  efforts  et  leur  feraient  26 
perdre  sans  retour  ce  qu'ils  avaient  difficilement  gagné. 

Fin  du  chapitre  du  singe  et  de  1»  belette. 


*?D  "5  DDnn  ^Km:D  nûK    *?«rû  r*?p  •'^  ««ri  m:nnKn  'riKn- 
ntt^K  ^•'Ton  nm  K3C''  nr«^  nsn  «ati  i^  ^"pv  «b  npn  mmn 

1)  C.  J5^  est  de  eo  qui  celer  est  in  auia  negUiU;  non  re»piciena  finem  et 
10  quid    ipsi   eo    evenit    quod    summe    est    aninuidvertendum.    "IUDDH  ^Ij^S  XV11 

nTT'YiKûn  jû  12  1*?  nip^  naai  nw-i-riKn  «••a"  kSi  i^raa.  —  2)  Ma.  nra. 

3)  C.  ignanu   seu  cogitaiivuê,    pS^  K^l  r^^T^  yh\ 


[Chapitre  VIL] 

Ceci  est  le  chapitre  du  dévot. 

15  Le  roi  dit  au  philosophe  :  J'ai  compris  ce  que  tu  m'as  ra- 
conté sur  la  manière  dont  les  choses  périssent  lorsque  les  pro- 
priétaires ne  savent  pas  les  conserver.  Maintenant  parle-moi 
de  rhomme  qui  se  hâte  dans  ses  actions^  sans  bien  réfléchir  et 
sans  prévoir  les  événements  qui  peuvent  survenir  ;  raconte-moi 

20  là- dessus  une  parabole. 

Sandabar  le  sage  répondit  :  Tout  homme  à  qui  arrive  ce  que 
tu  viens  de  dire  et  qui  ne  prévoit  pas  les  événements  futurs, 
ne  réussit  pas  dans  ce  qu'il  fait  et  s'en  repent,  lorsque  le  re- 
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vh^  rhy  -ipn  vh  iwk  -lan  hyt  pi?  'h2  h  rrrw  nhsn  m 

na  rm  'o^n  -"Ka*  nn«  nna  nn-n  "3  n»K  oann  na» 
nn\ni  n'n'?K  naipi  l'aiiol  -i-u  'ro  n^m  d-iwi  D^aie  d"W3k  s 

p  nSn  nnj?  -a  -piawi  nwann  nS  "«k'i  nw»  -i-tjn  nawi 
'211Û  B«r  iS  DTK  'îKi*  la*?  Titrpwi  'wbj  Tvizh  ):h  .TiTIist 
aie  -131  "h  -inwn  i3  "atr  nx  Sxn  "jin  aisTia  im»  "loin 
nj?T  K*?  -irK3  "i3-jn  Sk  •]h  "nu  ntwct  max  -ma  -"m  lo 
"iSk  k*?  ik  -i"?»  dk  pnn  pwai  iniK  "laK^  "Wff^  y^  "«rwi 
aswa  n\T  na  ik  m'?\n  .th'  dk  ik  n3  ik  p  ik  i*?»  na  ik 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  quorum  unus,  DîTS.  —  3)  C.  bonus,  —  4)  BiUh, 
IV,   15.  —  5)  Manque  chez  C. 


pentir  ne  peut  plus  lui  servir  k  rien.    Son  sort  sera  celui  du  16 
dévot  qui  tua  son  chien,  sans  que  celui-ci  eût  commis  une  faute^ 
parce  qu'il  n'avait  pas  examiné  TafiFaire  et  n'en  connaissait  pas 
le  fond. 

Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire? 

Le  sage  répondit  :  Dans  une  ville  située  dans  les  îles,  habi-  20 

taient  des  hommes  bons  et  justes.    Il  y  avait  aussi  parmi  eux 

un  dévot,  bon  et  voué  au  service  de  Dieu,  qui  avait  une  femme 

stérile.  Après  de  longues  années,  cette  femme  devint  enceinte, 

ce  qui  réjouit  fort  le  dévot.  Il  dit  k  sa  femme  :  Sois  heureuse 

et  contente  !  car  tu  vas  mettre  au  monde  un  fils  qui  fera  notre  26 

joie  et  les  délices  de  nos  cœurs.  Je  lui  donnerai  un  nom  de  bon 

augure  et  une  excellente  éducation.    Dieu  exaltera  mon  nom 

par  lui  et  fera  durer  mon  bon  souvenir  après  ma  mort.  —  La 

femme  lui  répondit  :  Hélas,  ne  dis  donc  pas  ce  que  tu  ne  sais 

pas  et  ce  que  tu  ne  dois  pas  dire.    Comment  sais-tu  si  je  par-  30 

viendrai  au  terme  de  ma  grossesse,  si  je  mettrai  au  monde  un 

fils  ou  une  fille,  si  l'enfant  vivra,  quel  sera  le  caractère  et  la 

10 
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"S  ininiû  "jS  jn''  nu^K  bxb  ntoai  nann  aip  '  inwai  np^n 
wn  pT  Ski  n"  «b  nirK  Dn^na  n^Ttt?  ib  pK  b-'airiûn  ir^Kn 

6  ^Sa  SjtK  ^HK  n^'î^  ,Tn  "3  niûK  inirK  ib  nnai^    .th  t»ki  nb 

^D^Bxn  n:np  '  Dr  bas  Tan  nnnK  ib  jm^  ^ban  ffm  ^hk 

bp  ^bn  ^HK  •'SsD  tra^n  pex"!  mipn  Ssik  mm  tr?3T  nnsxi 

ann  D'^a^'s  npra  ira^n  n^m    "^ban  '^i^baD  nt^K  ^p  iirKn 

msfi  ira^n  'hih  rrp  ««^•'1  in^a  bp  3sw  «im  nn»  or  'rri 

10  3inîD  imK  maaK  "ban  «Sa"  np3  nai^i  tra^b  nu^K  ^pm 
*IsnnKi  anw  r^i  'pa  nm  Sa  nbm  nwas  nw  n  n:pin 

1)  ^o^e*,  XIII,  12.  —  2)  Prouerbet,  XIX,  21.  —  3)  C.  ajoute  :  super 
quem  vas  meUis  effusum  est,  ttDTI  "13  vhV  ^Ott73  "IttTK.  —  4)  C.  provisUmem 
de  sua  coquina.  Cf.  /  Rois,  XIX,  6.  —  5)  Lis.  vhû\  —  6)  C.  ajoute  ijilias 

16  et  fiiias,  niîm  Ù'':^. 

oonduite  de  Tenfant.  Laisse  donc  ces  choses-lk,  et  fie-toi  en 
Dieu  qui  te  donnera  ce  qu'il  voudra  t'accorder.  L'homme  in- 
telligent ne  parle  pas  .des  choses  qu'il  ignore  ni  ne  préjuge  les 
actes  de  Dieu.   Car  bien  des  projets  naissent  dans  le  cœur  de 

20  l'homme,  mais  la  décision  de  Dieu  seul  persiste.  En  effet^  celui 

qui  parle  comme  toi,  subit  le  sort  de  ce  dévot  qui  a  renversé  sur 

lui  son  pot  de  miel.  —  Le  mari  dit  :  Quelle  est  cette  histoire  ? 

La  femme  répondit  :  Un  dévot,  dit-on,  vivait  auprès  d'un 

roi  qui  lui  accordait  pour  son  entretien  régulier  un  gâteau  et 

25  une  petite  cruche  de  miel  chaque  jour.  Il  mangeait  le  gâteau 
et  mettait  le  miel  de  côté  dans  un  vase  suspendu  au-dessus  de 
sa  tête,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rempli.  Or,  le  miel  était  à  cette 
époque  très-cher  ;  et  un  jour,  étendu  sur  son  lit,  il  leva  les  yeux 
vers  le  vase  de  miel,  il  pensa  à  la  cherté  de  cette  matière  et 

30  se  dit  :  Le  vase  une  fois  rempli,  je  vendrai  le  miel  pour  une 
pièce  d'or.  Avec  cela  j'achèterai  dix  brebis  dont  chacune  me 
donnera  un  petit,  et  il  y  en  aura  vingt.    Après,  le  nombre  en 
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-S  rm  nnen  -^  nS^i  'naiK  ™pK  -iwk  ip*  nwi  rriB  'n3j?w 
TOpK  -iwK  naïKn  ntw*  ona  «mn"?  onain  npw  [*d'33]  p& 
v:hvr  vh^  "laxm  a'jnn  mapjn  p  "S  vmr  naa  pn  'orra  wnmn 

p.  186. 

'ntmp  pnTH  '  jai  ina  ^b  îtti  uti  ixns''  np  nnpiK  ù':ir  iran  & 
ntTK  npKi  ^mnsiri  d^'^dp  ™pKi  «diûi  bn:i  p^a  n^SHi  '^na 
iKbû"  npai  nnn  rr^^K  kuk  nirK  npai  D^anan  maaa  naiei  hb'» 
T,Ti  pxn  npiri  aiû  btaa  &yy\  aitû  p  •'S  nSni  mbS  rra'» 
Dtt?  ib  Diriti*  Tiia  npw  aiû  dit  •'S  tk^t^i  prbxai  ^^laa 

1)  C.  ajoute  :  et  Jiliabua,  On^m»  h^\  —  2)  C.  ajoute  :  de  quibusUbet  10 
yim/îior  ooibuB,  D"Va3  rWTK  '^SÛ.  —  3)  C.  ei  terrant,  nûlRI.  —  4)  C. 
in  Jiliis.  —  r>)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  ajoute  :  guhttarUioê ,  W13^1.  — 
7)  C.  ajoute  :  et  ero  a  cunctiê  reputaiua  dives  et  honeêtus,  ^yOVtl^  D731 
S**"!}*)  ""^P.  —  8)  C.  ajoute  :  pre  onmibus  m'ctnif  fiieis  et  consangttineUf 
'ninpi  ^33tt?  '?30  nnr.  —  9)  c.  Ua  quod  œnneit  de  «lew  diviUia  loquen-  16 
tur;  nonne  erit  illud  iucundum  cum  omnes  homines  mihi  reverentiam  in  om- 
nibus loeis  exhibeant,    D"V3Kn   DK  "'?  DPr   Hbn^  ^"TWP  an  br  "IIST  0^31 

opû  ban  ^înas"  d'^d. 


augmentera  encore  et  avant  quatre  ans  j'en  aurai  bien  guatre 
cents.    Je  ferai  alors  Tacquisition  d'une  vache  et  d'un  bœuf,  20 
voire  même  d'une  terre.    Les  vaches  mettront  également  bas 
des  petits;  je  prendrai  les  mâles  pour  le  labourage,  j'ensemen-  * 
cerai  la  terre  que  j'aurai  achetée  et  je  la  travaillerai  ;  mais,  en 
dehors  de  cela,  les  femelles  me  fourniront  le  lait  et  la  laine. 
Cinq  autres  années   n'auront  pas  encore  touché  k  leur  fin,  26 
que  tout  cela  aura  augmenté  et  pris  de  l'extension;  je  pos- 
séderai en  animaux  et  en  grains  une  grande  foiiune  qui  me 
permettra  d'élever  une  construction  plus  grande  et  plus  belle 
que  celle  de  mes  voisins  et  parents.  Je  me  procurerai  des  ser- 
viteurs et  des  servantes,  et  j'épouserai  une  belle  et  jolie  femme  80 
d'une  famille  noble.   Bientôt  elle  sera  enceinte  et,  arrivée  au 
terme  de  sa  grossesse,  elle  me  donnera  un  fils  beau  et  charmant, 
né  sous  une  bonne  étoile  et  a  une  heure  propice;  il  sera  béni  et 

heureux  ;  il  me  conservera  une  bonne  réputation  après  ma  mort; 

10» 
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nawi  •  B-pJi  Tp"  jai  cnrwvv  ib"  i"?  n^m  nnS^  Ta"  iK'?a 
nriK  aw  n-ian  mno  "a"  nx^aa  "n^i  'nSna  nnaw  -l'un  ia 
njm  apa  vBvr\  Sjck  awi  aw"i  -inew  jm-ia"?  iSki  "[3a  ap 
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10  1)  Manque  chez  C.  —  2)  C,  ajoute  :  dielim  *t  mee  receUcUraverit  doc- 

trine, ac  mihi  in  ainnihuê  erit  obediens,  ^SJ^&VTI  ^"101232  DK&^  DK  QV  73D 
nsn  h^:i.  —  3)  /^rw.  XXVII,  2.  —  4)  c.  e/  correctus  est.  Le  texte 
paraît  plutôt  devoir  être  lu  :  "IVS"*"!.  —  5)  C.  çuo  an^  gavin  auvU.  — 
6)  Manque  chez   C. 


16  je  lui  donnerai  un  nom  de  bon  augure  et  je  ferai  son  éducation. 
Ah!  s'il  ne  m'écoute  pas,  je  le  frapperai  avec  ce  bâton.  A  ces 
mots,  il  souleva  le  bâton  comme  s'il  voulait  frapper,  et  il  at- 
teignit le  vase  de  miel  qui  se  brisa  et  versa  son  contenu  sur  la 
tête  et  la  figure  du  dévot. 

20  Je  t'ai  raconté  cette  histoire  pour  que  tu  ne  parles  pas  de 
choses  que  tu  ne  connais  pas.  Du  reste,  il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dit  :  Ne  te  glorifie  pas  du  lendemain,  car  tu  ne  sais  pas  quels 
peuvent  être  les  événements  d'un  jour. 

Le  dévot,  ayant  entendu  ces  paroles,  se  tut  et  il  fut  corrigé. 

26  Lorsque  la  femme  fut  arrivée  au  terme,  elle  mit  au  monde 
un  enfant  délicieux,  un  garçon  chéri  et  charmant  qui  donna 
une  grande  joie  au  dévot.  Lorsque  les  jours  de  la  purification 
furent  terminés,  la  femme  dit  k  son  mari  :  Reste  avec  ton  fils, 
je  veux  aller  au  bain  me  purifier.    A  peine  le  père  fut-il  assis 

30  au  chevet  de  l'enfant  qu'un  messager  du  roi  vint  l'appeler.  Il 
ferma  sa  maison  et  se  rendit  au  palais.  Dans  la  maison,  il  y 
avait  un  chien  qui  vit  sortir  d'un  trou  un  serpent  qui  allait 
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mKna  ^T^    np^n  ^w:h  Knni  trm  n'^an  mnû  kx-"!  ^nn 

DiD  [M'^B]  bbi:inm  innrr'i  iniK  ^j^n  iniK  aban 

KX"  nbnn  nns  nirK3  ^T^  nnnû  ^bûn  rr'aiû  ttdh  atr"! 
nn  "3  3irm  d^3  hh):r\i2  rs  n:m  vSk  n-'in  \û'y^^  aSan  vSk  5 

p.  127. 

•'û  nûK"»!  Dûintr^'i  :kti  Dnn  nn3  tmam  •'n  idd  «n-^i  n^^h  vo 
"3  n  m^DK  Ski  3*?Dn  ht  mn  'n^^n  «bi  ^b'^n  nt  nbr  kSi  jn'' 

rhH^  2h^n)  nn:  tr^nan  nKini  nn'^h  ntr?Kn  Dwa  \t'i     10 

«b  np3  :kti  onr  nin  ntrpM  niripn  bai  n^n  laa  Dnann 

1)  C.  oê  canis. 

mordre  l'enfant.  Le  chien  le  saisit,  le  tua  et  se  souilla  ainsi  la  15 
gueule  de  sang. 

Figure  de  Tenfant  et  du  chien  qui  tue  le  serpent. 

Le  dévot  revint  vite  du  palais  et  en  ouvrant  la  porte,  le  chien 
sortit  k  sa  rencontre.  En  voyant  sa  gueule  souillée  de  sang,  le 
dévot  pensa  que  le  chien  avait  tué  Tenfant,  et  l'abattit  a  coups  20 
de  bâton  sans  réfléchir  a  ce  qu'il  faisait.  Mais  des  qu'il  fut  entré 
dans  la  chambre,  il  vit  son  fils  vivant  et  le  serpent  mort;  alors 
il  se  repentit,  et  dans  sa  morne  tristesse  il  dit  :  Plût  k  Dieu  que 
cet  enfant  ne  fût  pas  né  et  que  je  n'eusse  pas  traîtreusement 
tué  ce  chien  ;  car  j'ai  agi  comme  un  ingrat  qui  ne  reconnaît  pas  26 
le  bien  qu'on  lui  a  fait.  Lorsque  la  femme  rentra  et  qu'elle  vit  le 
serpent  et  le  chien  tués,  elle  en  demanda  la  cause  k  son  mari  qui 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Alors  elle  dit  :  Voilk  la  récompense 
de  ceux  qui  agissent  précipitamment,  sans  regarder  les  choses 
telles  qu'elles  sont.  Après  de  pareilles  actions  on  se  repent  et  on  30 
se  chagrine  sans  aucun  profit  et  sans  que  la  douleur  diminue. 
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p33  w"«S  iK-i  Kin  p  "jî?!  Dn-waa  omaam  rriKnn  "hy^ 

nnaai  'naiea  rwpa  r.Twi  -nattm  rhua  D-'-ona  ts-a-w 

5  ixfin  Msta**!  BKSai 

*1^*1  ^JW  DW3 
1)  Lisez  :  HSIVD;  cf.  lêàie^  XXX,  15. 

Après  cela,  Sandabar  le  sage  dit  au  roi  :  Les  hommes  intel- 
ligents et  avises  arrivent,  grâce  à  leurs  réflexions  et  à  leurs 
10  recherches,  où  n'arrivent  pas  les  gens  passionnes  qui  agissent 
avec  précipitation.  L'homme  prudent  doit  donc  réfléchir,  ob- 
server et  agir  lentement  et  doucement  pour  parvenir  au  but 
qu'il  se  propose. 

Fin  dn  chapitre  du  dévot. 


inoon  mm  "jp  "T'iai  "npow  -os  oann  Su  -(San  nw* 
ira  -S  w  nan  nnjri    inai  n^mo  i^  mp^  noi  nrpo  "^p 
T«  'rSp  iBOK"!  *  o-a-in  ffs-mn  pa  la"?'  npa  w^nn  mict  s 
-lann-wi  o-ann  raijcD  «"janS  mSiann  nwrw  nwp"?  Sar 
tû"?»"  -iwK  np  vSk  intûx-w  "ato  -lan  laaa  nrrp-i  ra-ina  nn>6 
la"?'  kSw  nai  rwpi  ra-iK  Sa  "jp  ia  -naai  mxn  |8  inniana 

1)  C.  ajoute  :  et  est  de  inimico  qui  requerit  pacem  ciim  suo  inimico  propter 
neces9itatem,    Y'^JK  TltDX"V  ^3ftO  IS^IKO  DI^BTî  h^OT^  niO  nn.    —   2)   C.  10 
ajoQte  :  que  mihi  retuliêU,  n'I&K  "1VK.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  aut,  IM. 


[Chapitre  VIII.] 

Ceci  est  le  chapitre  du  chat  et  de  la  sonriB. 

Le  roi  dit  au  sage  :  J'ai  entendu  ce  que  tu  viens  de  dire  de 
l'homme  qui  précipite  ses  actions  et  du  BOi*t  qui  doit  l'atteindre  16 
k  la  fin.  Dis-moi  maintenant  comment  doit  agir  l'homme  faible 
qui  se  voit  pris  entre  plusieurs  ennemis  qui  se  sont  réunis 
contre  lui.  Doit-il  mettre  en  œuvre  des  ruses  pour  échapper  k 
ses  nombreux  ennemis?  Ou  bien,  doit-il  se  joindre  k  l'un  do 
ses  ennemis  et  s'en  faire  un  ami,  parce  qu'il  en  a  besoin ^  jus-  20 
qu'au  moment  où  cette  société  l'aura  aidé  k  se  débarrasser  du 
danger  et  qu'il  sera  parvenu  k  vaincre  tous  ses  ennemis  de  ma- 
nière k  ne  pouvoir  plus  tomber  entre  leurs  mains  par  suite  du 
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rmSnnn  r.T  yy^  shikS  h  ^eriD  -iitk  3"»iKn  ratp  •»:«:  qt3 
^a'iK  aniKn  kSi  dhik  s-'ikh  3W»  np  bas  kS  "3  oann  iûk 

p.  1S8.  , 

*raiK  innTP"  i  "^ai  nnjta  r  nnip  h^'ikû  hi^t  npa  a^iia  ^3 
iS  p^-'tr  13^  nniKû  riKn'*  npa  aniKm  \n3nKb  'ona'»»  awn  • 

^w  la^iK  :in3iû  pn"»!  *  ib  h^r  -iitk  nw^i  rtrpaa  fâ-^a-ir  h 

dSiki    'btra^  riTn  la^n  nw  kS  -a  Sa  -s  'Dnap  innan  th" 

wpa  la*»!!^  ahiv  trpa"  t»k  p^i^  ib  b^v  ntr^a  riKin  "^a  Sa 

10  rrtrt  "Tann  nipp'»  -a  npa  '  lanii^  rrn  -ab  y^n  rrrr  "t^k  pn^ 

1)  C.  n^a  pas  la  première  nég^ation,  mais  la  seconde.  —  2)  Peut-être  : 

raïKÛ  mtr.   —   3)  Ms.  ny^.   —  4)  c.  porte  mai  à  propos  :  reddiiur 

eorum    dilectio  m  inimicUittm.  —  5)  Manqae   chez  C.  —  6)  C,  et  fartasse, 

^bUCI.  —  7)  Lisez  :  10^.  —  8)  Manque  chez  C.  —  9)  Ms.  «"IK;   C.  qui 

16  ismieus  erat. 

conseil  de  cet  ennemi  transforme  en  ami  ?  Enfin,  quels  seront 
les  artifices  qu'il  emploiera? 

Le  sage  répondit  :  L'ennemi  ne  peut  pas  toujours  être 
changé  en  ami^  ni  Tami  en  ennemi.  Mais  lorsque  l'ennemi  voit 

20  que  celui  qui  lui  est  hostile  peut  le  secourir  dans  ses  peines, 
et  lui  porter  assistance  contre  d'autres  ennemis,  son  inimitié 
se  transforme  en  amitié  ;  l'ami,  à  son  tour,  qui  s'aperçoit  qu'il 
subit  un  toi*t  de  la  part  de  celui  qu'il  avait  aimé,  finit  par  rem- 
placer son  affection  par  la  haine.  Tout  dépend  des  actions  de 

26  Tun  et  de  l'autre.  L'homme  sage  ne  doit  jamais  avoir  foi  en 
son  ennemi,  ni  lui  confier  sa  personne,*  mais  surveiller  ses  ac- 
tions; il  doit  faire  ce  qui  lui  est  utile  k  lui-même  et  chercher 
à  connaître  les  habitudes  de  son  adversaire  et  de  quelle  nature 
peuvent  être  les  rapports  avec  lui.  Car  en  n'agissant  pas  ainsi, 

80  on  court  risque  de  tomber.  Mais  celui  qui  a  toujours  en  vue  ce 
qui  peut  lui  être  utile,  qui  sait  qu'en  temps  et  lieu  il  faut  re- 
chercher la  paix  avec  son  ennemi,  et  que  celui  qui  était  un 
ami,  peut  se  transformer  en  ennemi,  saura  tirer  un  grand  pro- 
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binnn  wp  iû3  ^p^  ntrK  ixsn  kxû"'1  h)i:  i2ih  i:ûû  p'^r 

^HK  -133  D"  nstr  hy  r^'^rt  im  ]h'^H  "3  nûK  piiDib-^Bn  nûK 
nsnn  nrm  d-^skt  nbc?  c^mtrs  n-'m    nna  h)i:  paipi  '  snn^  5 
hMr\nh  nnK  mn  ntr^ntr^  n^Tl     'niBip*?  nann  D-Dp  D''s:p3i 
Sas  .Tm    '•'an  lûtri  naapb  -nn  idiûû  anpr  'pTia  i&tt^i 
Dr  •TT'i    niBipm  nrnn  ^ixb  «inn  u\ptih  q^ks  on^xn  Dr 
nMpn  KX"'!  *    binnn  dc?  Sib^'i  ù'h^n  D^'Txn  Dtr  ic^nsn  ^hk 
hy  nwû  nûc?**!  D^^bana  binnn  *nKn  ntrK  np  ^Kûtri  pû'^  tû^'D'^i  lo 
ib  aniK  aba  HKn  np  rnnK  to-'S'^i  MnnnK  vt  kSi  Sb:  ntrK 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  penden.  L*arabe  porte  iFeridoun  (]TV1K).  — 
3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  qitod  videng  quidam  mua  nomine  Rem  exiens 
more  aolito  ad  querandum  aibi  escam,  VpD7  HSL^  *1\rK  0^*1  MSfD)  IPîK  ^333?  IH^ 
tnW  ■•D  13.1303  '?D1K  lb.  —  5)  Ms.  Dn"''r!K.  C.  ajoute  :  et  quod  êibi  accidere  16 

posêet,  h  jnr  nul 

fit  de  cette  conduite  et  atteindre  le  but  qu*il  s'était  proposé. 
Ainsi  tirent  le  chat  et  la  souris  qui^  en  se  réunissant  Tun  à 
l'autre,  échappèrent  au  danger  qu'ils  couraient. 

Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire?  20 

Le  philosophe  répondit  :  Il  y  avait  dans  une  prairie  fort 
étendue  et  située  au  bord  d'une  mer,  un  arbre  qui  avait  des 
branches  touffues,  de  manière  que  des  loups  et  plusieurs  ani- 
maux s'abritaient  k  son  ombre.  Les  branches  de  l'arbre  por- 
taient beaucoup  de  nids  pour  les  oiseaux.  Près  des  racines  25 
il  y  avait  un  trou  pour  un  chat  nommé  Kaviroun,  et  à  une 
petite  distance  un  autre  trou  habité  par  une  souris  nommée 
Rourai.  Tous  les  jours  les  chasseurs  venaient  à  cet  endroit 
pour  attraper  des  animaux  et  des  oiseaux.  Un  jour  les  chas- 
seurs ayant  tendu  leurs  filets,  le  chat  s'y  laissa  prendre.  Au  30 
même  moment  la  souris  sortit  de  son  trou  et,  en  regardant 
a  droite  et  a  gauche,  elle  vit  le  chat  dans  le  filet.  Elle  s'en 
réjouit  beaucoup,  sans  savoir  ce  qui  lui  arriverait;  car,  en  re- 
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n33ï?n  i?Ti  innpS  rot-i  it^K  ^hk  ^^iipa  «ni  d-ûitS  V3t?  wn 
Dir  DK1  inbair  Sinnn*  "(S"»  dki  inSar  aSan  aw»  dk  "«a 
nam  ^jt  Saa  nnx  imaao  "a  >n"»i  inn|T  piipn  *aT3Biû 
^a  b'^Jta  •'S  pKi  "S  ixap3  mi6m  "bp  rtKa  nnxn  irn  nw  laSa 
«  nnjtn  nwa  •'aS  rrk  Sw  thbk  ^  nrpi  wSianm  ■^'^atr  dk 
i3aa  110'»  kSiti  idxï?  i^aa  '"mennir  iS  ur  v6  S-^awan  "a 
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ntrr  na  '  laSa  airrrtr 

10  nnsrm  a'^a.T!  jb-Kr  »iirm  nms  binm  n-rx 

1)    /n  ramo  arborii  avem,   ^^V  p^KTî  t]3P  ^y.  —  2)  Manqne  chez   C. 
—  3)  Lis.  :  T^nnW;  C.  recedere.  —  4)  C.  nec  debent  atupetcere^  ^Vl  pKI 


gardant  derrière  elle,  la  souris  vit  un  chien  qui  épiait  sa  dé- 
16  marche.  Elle  leva  alors  ses  yeux  vers  le  ciel  et  aperçut  un 
oiseau  qui  cherchait  k  la  prendre.  Elle  reconnut  donc  qu'en 
reculant;  elle  serait  mangée  par  le  chien,  qu'en  avançant,  elle 
serait  dévorée  par  le  chat,  et  qu'en  prenant  la  fuite,  l'oiseau 
l'attraperait.  Entourée  ainsi  de  dangers  de  toutes  parts,  la 
20  souris  se  dit  :  Voici  des  peines  et  des  tribulations  qui  sont 
venues  à  la  fois  me  surprendre  et  dont  mon  intelligence  et  mes 
artifices  peuvent  seuls  me  sauver.  Aussi  je  ne  veux  pas  me 
laisser  envahir  par  la  peur  ni  m'inquiéter  outre  mesure  de  ce 
malheur.  L'homme  intelligent  ne  doit  pas  perdre  le  bon  sens 
25  sous  l'influence  de  la  crainte  ;  au  contraire  les  sages  trouvent 
dans  leur  intelligence  un  moyen  de  salut  pour  le  temps  de 
l'affliction;  ils  y  puisent  les  bons  conseils  afin  d'échapper  k 
leurs  ennemis  et  de  ne  pas  succomber  sous  le  poids  du  mal- 
heur. Il  faut  donc  réfléchir  ce  qu'il  yak  faire. 

30  Fi^re  du  chat  dans  le  filet,  de  Toisean  dans  Tarbre,  du  chien 

et  de  la  soaiis. 


—    165    — 

•jinnn  m  Dp  nanriKW  j6k  naitû  nxj?  'S  pt  nSa  "iSK'n 
Ssr  •'û  i"»»!  •'DKxa  ntTKS  nnxn  ja  innKXû  ^3  laibir  trnnKi 
iS  niûiK  niTK  '"^:aa  patr'»  npD  binnn  •^Siki    •':k  ûk  "3  ib-'xnb 
inaitob  •'aibtr  irpa*»  ^D-:aK:m  Dnc?^^^  o'^aiiûn  Dna^n  ja 

ib  nai^  n3  •'ji^nn  nt^K  nnjtn  nw3  •»:«  ib  nnai^  naip 
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•^anp"  awK  DK  b^i  Tpxi  bp:i  "^ii^i  ^bi  "b  o'^a^'iK  «iipm  aban 

1)  C.  ajoute  :  credet  m  wi«,  ^3  pûK^.  —  2)  C./orte,  "blKl.  —  3)  Lam.  II,  16. 


La  souris  se  dit  donc  :  D  ne  me  reste  d'autre  décision  a 
prendre  que  de  me  lier  avec  ce  chat  et  d'aller  le  saluer.  Il  16 
éprouve  le  même  malheur  que  moi  et  personne,  excepté  moi, 
ne  peut  le  sauver.  Peut-être  le  chat,  en  entendant  les  paroles 
bonnes,  justes  et  sincères  que  je  vais  lui  adresser,  cherchera- 
t-il  mon  salut  en  vue  de  son  propre  bien.  Je  le  sauverai  et  je 
serai  sauvée  a  mon  tour.  Elle  s'approcha  donc  du  chat  et  lui  20 
dit  :  Comment  te  portes-tu?  —  Tu  vois  bien,  répondit  le  chat, 
quel  malheur  me  frappe.  —  La  souris  reprit  :  Je  ne  mens  pas,  ni 
ne  veux  t'en  imposer,  en  t'avouant  que  depuis  de  longues  années 
j'espérais  voir  ce  jour,  et  ce  jour  que  j'attendais,  je  l'ai  ren- 
contré, je  l'ai  vu.  Maintenant  le  malheur  qui  pèse  sur  moi,  a  26 
fait  disparaître  la  joie  que  le  tien  me  faisait  éprouver.  Cepen- 
dant moi  seul,  je  peux  te  retirer  de  ce  malheur,  donc  écoute 
f^e  que  j'aurai  à  te  dire,  car  c'est  l'exacte  vérité.  Le  chien  et 
l'oiseau  sont  mes  ennemis  et  les  tiens,  mais  moi,  je  suis  petit 
et  faible;  en  reculant,  je  serai  la  proie  du  chien;  en  m'en  30 
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nnnn  rroa  nnn    yh^n  Sa  niT^Ki  ^S^anc  "innS  n^)'^  nn» 

DTK  ntD3*  kS  DIKS  PUDS"  kS  Olfi  Ss  "S  ^313  TOSO  -»  ^2  *r 

^wiûK  •»*?  fm  mnnn  rwt  •»»»  bnp  nnpi    ^stre  ^:1K^  u 

p.  130. 

5  yv  rntn  -DKtr   iûsi  ^"^nm  ?ki  **?p  ^eom  nr  toskt  -12 

iifiDi    nriK  .Tnntr  ns  "^n  nxnnr  fS  iKn  Kin  p  rniKT  n^ 

i^r  kS  mrson  p  mrsca  ûk  *d  D*n  p  ibjtr  kS  dt^kh  ••s 

n'^^n  riKTiû  loSenS  Sai^  i^niana  p  laa  'Dir:K3  dk  -d 

BtD-n  TKO  natt?"*!  ib  pio  -3  pT  -)3Dpn  •'■QT  Sinnn  riotra  ^■n 

10  «nann  loan  nnjn  rinûK  nain  npnat  noDvh  nann  n  moa-i  iS 
HT  ^b  -natt^K  -:«  -^a  im»  ntrn  ^rai  "ra  mSr  ia  rrrr  nt^K 

1)  C.  et  non  af/Hgtu  me,  —  2)  C.  ajoute  :  «m  régentée^  jriK  Mff\T  "WK. 


allant^  je  serai  saisi  par  l'oiseau;  et  si  j'approche  de  toi,  tu  me 
tueras.  Mais  si  tu  ne  veux  pas  me  tuer,  je  te  sauverai  en  cou- 

15  pant  toutes  les  mailles  de  ton  iîlet.  Aie  donc  confiance  dans 
mes  paroles,  car  quiconque  ne  se  fie  à  personne,  personne  ne 
se  fie  à  lui,  et  il  n'est  pas  rc^puté  comme  sage.  Accepte  de 
ma  part  cette  association  et  engage  ta  foi  pour  que  je  puisse 
te  croire  ;  toi,  a  ton  tour,  appuie-toi  sur  moi  et  ne  m'abandonne 

20  pas.  De  même  que  moi  je  désire  ta  vie  pour  que  je  vive,  tu 
dois  désirer  ma  vie  pour  que  tu  puisses  vivre.  Comme  les 
hommes  ne  peuvent  se  sauver  de  la  mer  que  par  les  vaisseaux, 
les  vaisseaux  ne  peuvent  être  préservés  que  par  les  hommes 
qui  les  gouvernent.    Ainsi,  en  nous  associant,  nous  pourrons 

25  échapper  k  ce  danger. 

Lorsque  le  chat  eut  entendu  les  paroles  de  la  souris,  il  re- 
connut qu'elle  était  de  bonne  foi.  11  en  fut  très  heureux,  s'en 
réjouit  et  s'abandonna  a  elle.  Il  dit  k  la  souris  :  Ce  que  tu  as 
dit  est  vrai  et  juste,  mais  considère  bien  a  quelle  condition^ 

30  la  paix  peut  s'établir  entre  nous  et  agis  en  conséquence.  Pour 
ma  part,  je  te  conserverai  la  grâce  et  la  bonté  que  tu  auras 
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KTK  Hh^  labn  "d  p^k  -itrK  npDi    wk"»"!  idûû  Dnbmn  n-'D*' 

"Dhn  nn"  nnnnn  naapm  binnn  •'d  nbam  pjipn  niK^D  ^n•'^  s 
nenna  rrm  nna  dkSs  o^bann  niwb  naapn  Dp"»!  *  Dsmb 
nsnna  nriK  na  "^isa  ^i^n  ib  na»  *binnn  dikid  "m  wsdd 
•»:Ktr  laD  ^nnTp  -inab  nriK  "^iKn  •'S  p^  a^h^nn  dkSd  ni^m 
-itTK  na^KH  "S  nsTntr  "isa  ninwn  dki  ':h^^7^^  ^nnTP  "nina 
tt?"  kS  "^di  Kinn  •mn  nirpntr?  "[laab  •'iKn  «in  kS  "[rai  ''ra  lo 
^^  la^tt?"  kS  D''p''^xn  •'D  ^^^3  natotrn  Tip  "S  ù'^rw  fb 
pp  'pi^K  tr-K  arh  n^T  dki  'lonn  "«tr^iK  dh  Ssk*  nana 

1)  C.  £/  accède»»  mus  roditfiiiies  suaviler  donec  evasU  muriUguêf  et  dum 
roderet  negligenter.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C. 


montrées  k  mon  égard.  —  La  souris  dit  :  Aussitôt  que  tu  16 
m'auras  engagé  ta  foi,  je  m'approcherai  et  je  me  placerai  en 
face  de  toi,  car  dès  que  le  chien  et  Toiseau  auront  vu  cela,  ils 
désespéreront  et  perdront  tout  espoir  de  s'emparer  de  moi. 
Lorsque  j'aurai  remarqué  qu'ils  s'en  seront  allés  et  que  je 
n'aurai  plus  rien  k  craindre  de  leur  part,  je  couperai  tran-  20 
quillement  tes  iilets.  Le  chat  engagea  sa  foi  et  invita  la  souris 
à  venir  près  de  lui.  L'oiseau  et  le  chien,  ayant  vu  que  le  chat 
et  la  souris  s'étaient  associés  ensemble,  s'en  allèrent. 

La  souris  se  mit  k  couper  les  filets  lentement  et  avec  non- 
chalance. I^e  chat  qui  s'en  aperçut  lui  dit  :  Mon  amie,  pourquoi  26 
es-tu  si  lente  et  coupes- tu  les  filets  si  doucement?  Tu  devrais 
être  aussi  empressée  a  me  secourir  et  me  sauver  que  je  l'ai 
été  pour  toi.  Si  tu  agis  ainsi  parce  que  tu  te  rappelles  notre 
inimitié  mutuelle,  ce  n'est  pas  digne  de  toi;  tu  ne  dois  plus 
conserver  cette  haine  dans  ton  cœur.  Les  justes  ne  se  haïssent  30 
pas  entre  eux,  parce  qu'ils  sont  enclins  k  la  bonté,  et  si  quel- 
qu'un les  offense  mille  fois,  une  bonne  action  suffit  pour  qu'ils 
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^iDH  "«S  namen  'msnn  iS  uni  onS  ddw  ipSo*»  nn»  npnxa 

nnxbi  pnS 

6  |ûK3  Kin  itt^K  ptt?K-)n    Q''3tr  on  Dnann  -a  laapn  iûki 
inpn  riK  DiSr  rsa  "^a  n['anpa]  mariK  i^\n  ntr»  "^trm  inanna 
banap'nann'^  *B''ap  DnKn^nfâX'n  'lanK  o^tr  lanpai  naT 
«?••  }ûw  Kin  ntt?K  "Tanm    dits:  aiiob  nann  rwr  oma  irm 
nwyh  1K-)  itin  n^^K  Saa  nan  nnn  nnjta  wbd  Q"»trtr  ^h 

10  aniKH  dSii^i  ib  pTtr  kSi  ib  a^'»"'  nirK  nan  ib  nirrtn  * 
qSiki  *inanK  dko"  kS  ntri^  dtk  ']ik^  aaiK"»  i:na  Kin  n^^K 
ra"*iK  ahiff  trpa'''  •»»  Sa  ''a  wb:  nairT  S^airab  •'iki  «m 

1)  C.  êocietatem,  TTlûnS^,  —  2)  C.  doto  et  fraude  :  le  ms.  a  un  blanc; 
peut-être  :  nônoai  nO-^n.  —  3)  Jér.  IX,  7.  —  4)  =  D^3ft  ^3  b^-  —  5)  Peut- 
15  être  :  pK  nniKn.  —  6)  Manque  chez  C. 


pardonnent  et  montrent  dorénavant  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié.  Car  celui  qui  manque  de  gratitude  mérite  le  mal  qu'on 
lui  fait,  et  s'il  veut  faire  du  mal  lui-même,  il  en  résultera  finale- 
ment des  malheurs  et  des  peines  pour  lui. 

20  Figure  de  la  souris  lorsqu'elle  coupe  les  filets  du  chat. 

La  souris  reprit  :  Il  y  a  deux  sortes  de  camarades  :  le  cama- 
rade qui  offre  son  amitié  de  bonne  foi  et  celui  dont  l'amitié 
n'est  que  ruse  et  tromperie,  qui  parle  paisiblement  avec  son 
prochain  et  cache  dans  son  cœur  sa  haine.  L'homme  doit  en  tout 

25  cas  s'associer  k  son  camarade,  mais  chacun  d'eux  se  préoc- 
cupera de  son  propre  bien.  Cependant  le  camarade  qui  est  de 
bonne  foi  exposera  sa  vie  pour  son  prochain  dans  toutes  les 
circonstances;  il  cherchera  à  faire  ce  qui  peut  lui  plaire  et 
évitera  tout  ce  qui  peut  lui  être  désagréable.  Mais  l'amitié  de 

30  celui  qui  trahit  son  ami  est  méprisée  par  tout  le  monde,  et  c'est 
pourquoi  tout  homme  intelligent  doit  se  tenir  sur  ses  gardes. 
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wpia  vran  rrrin*  wbj  naw'  «Si  'T^rpa  rwy^*  ia  naai 
-inKi  iniKTi  nriK  •]'?■'  -a  'Sa  oSaK"  nwK  ffSîtpn  las  'iS 
wBîS  p-i  n  nwp''i  nniK  pneS  nsaieît'ia  Sain  kS  oSsK'Tr 
ï5''3"'w  ni^h  in«i  2ni«  kSi  nsn  oSipa  c^'ks  n-riK  p  "jpi 
canS  iS  w  dSiki  "lap  n^rn  non"?  kSi  *  '"jtv  [«*?  iwkI  wk"?  e 
D'''?WK  p  laa  -îjni  -xen  na'?wn  naa  nmi  'Tnpn  aits"? 
crpaS  'janxn  -iwk  np"i  laa  ••jKnp'  p  -laurni  ©«Sa  lîtsn 
rnrp-c  -iK"!  nwpa  "^ai  Swaa  "[nian  ik  "S  n'nm  "[ai"?» 
inpa  nvr  v6  -lu?»  -lain  "a  jn\  SaS  npi  pi  "jaSi  •  inpa 
ona  aipKi  iûK'?a  yh^n  iiuk  ••:»<  d'?tki    w-iw  k"?!  ns  i"?  i^k  lo 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  erit  queniadmo- 
dum  ai  quia  ....  oaaa  comedat,  —  4)  C.  honiinem  non  prqficientem  aibi. 
—  5)  C.  Decet  enim  nunc  me  reapicere  b<mum  quod  mihi  feciati,  nnj^l 
^h  n^P  niPK  rû1tente''nKtP  'h  "Hn.  —  6)  Eccl.  m,  l;  manque  chez  C. 


Car  tous  ceux  qui  cherchent  k  vivre  en  paix  avec  leurs  ennemis^  16 
qui  se  fient  k  eux  et  se  chargent  de  leurs  affaires  sans  prendre 
garde  k  leurs  personnes,   trouvent  dans  cette  association  un 
piège  dangereux.    C'est  comme  celui  qui  se  laisse  aller  k  son 
appétit  pour  manger  des  os  ;  après  les  avoir  mangés,  Testomac 
ne  pourra  pas  les  digérer  et  il  se  sera  nui  k  lui-même.  Je  veux  20 
donc  être  autant  que  qui  que  ce  soit  ton  camarade,  mais  pas 
ton  ami.  Personne  ne  se  préoccupe  ni  d'un  homme  qui  ne  peut 
plus  lui  être  utile,  ni  d'une  bonne  action  qui  est  passée;  mais 
on  doit  se  soucier  d'un  bien  k  venir.  Toi,  tu  as  fait  ma  volonté, 
je  veux  donc  également  satisfaire  ton  désir,  mais  lentement  et  26 
avec  prudence  pour  qu'il  ne  m'arrive  pas  de  ta  part  le  mal- 
heur qui  m'a  mise  dans  la  nécessité  de  faire  la  paix  avec  toi, 
et  pour  que  ta  société  ne  devienne  pas  pour  moi  la  cause  de 
ma  perte.    Chaque  action  doit  s'accomplir  k  propos,  il  y  a  un 
temps  pour  tout  et  une  époque  fixée  pour  chaque  chose.  Ce  qui  80 
ne  se  fait  pas  k  un  moment  favorable  n'a  ni  fruit  ni  racine. 
Je  couperai  donc  tes  filets^  mais  je  laisserai  une  corde  qui  te 
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"iniK  nnK  dSiki  ':npn  i6r  ns  n  ^niK  noKK  ^hk  San 

nsDpn  ^h  nam  nxa  ^ns  binnn  iniKia  ^m  pinna  k3  Txn 

i2spn  nba  ntri^  np  ^-^n  p^in  kSi    ^Snn  niwb  np  Kin  nnp 

6  i^ann-'i  î^io  n^ri  ^mnn  ûSa"!  im»  iit^S  pnnKn  bann 

Db3:i  ^T  3ip^  rh^n  TJtn  n,Ti  mna  naapn 

is^nS  ^*?^^  Tarn  i*?->a  bTnnr:i  nrirri  irapn  r^ni:: 

kSi  *  pinna  binnn  hkti  mnn  ja  "isDpn  kx''  p  nn»  ^T^ 

10  nfia  bawitr  ^h  «m  "^ii^m  nTp  niPK  ba  -3  n-rp  n^^K  nnx 
[•ttH"  kSi  dtkS  -onnan  Sa  •'3  '    KT'n  Ski  -Sk  nnp  ^ippa 

1)  Lisez  :  ^b  iniK;  C.  Ubi  illam,  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque 
chez  C.  —  4)  Manque  chez  C. 


15  retiendra  prisonnier  pour  que  tu  ne  puisses  pas  m'attraper;  je  cou- 
perai cette  corde  k  un  moment  où,  sauvé  des  filets,  tu  ne  pourras 
pas  m'atteindre.  —  Le  lendemain  le  chasseur  arriva  de  loin,  et 
le  chat  en  le  voyant  eut  bien  peur.  Alors  la  souris  lui  dit  :  Voici 
le  moment  de  couper  tes  filets.  Et  avant  que  le  chasseur  ne  fût 

20  ai'rivé,  la  souris  acheva  de  ronger  la  dernière  corde.  Le  chat 
se  sauva  sur  un  arbre,  la  souris  se  cacha  dans  son  trou  et  le 
chasseur  confus  et  honteux  prit  ses  filets  et  s'en  alla. 

Figure  de  la  nouris,  du  filet,  du  cliat  dans  Tarbre  et  du  cliasseur  qui  s'en  va. 

Quelque  temps  après,  la  souris,  sur  le  point  de  sortir  de  son 
26  trou,  aperçut  de  loin  le  chat  et  hésita.  Mon  amie,  lui  dit  le  chat, 
où  étais-tu?  Viens  donc  près  de  moi;  après  tout  ce  que  tu  as 
fait  pour  moi,  il  convient  que  tu  goûtes  le  fruit  de  tes  œuvres; 
approche  donc  et  ne  crains  rien,  car  tout  homme  qui  se  lie  a 
son  prochain  sans  avoir  confiance  en  lui  ne  mérite  pas  d'ins- 
30  pirer  confiance  a  son  tour.   Mais  toi,  tu  as  fait  monter  mon 
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naDpn  iwpn  n  ntos"!  iMpn  n  pa«''tr  "Id  «inn  nann 
•n^n  «in  las  nan  ny  :nr\r6  pT  «Str  •»&:  Sa  •'S  *  iS  nû«''i 
nann  D^tr"»  nan  iS  w  npa  inan  dp  ih  a-n»  )h  w  npa  iS  5 
h'^bn  133  naipn  laa  vSn  nnn  'ws3  S^str'^r  a^iKn  maa 
latn  i3aa  np"  ntr«  aiton  "^^sa  nan  ^nann  Dtr  latr  dSihi  jt^'»''! 
,T!T  *  «Str  a^iH  oSipa  p«i  i^aa  iHTtr  pnn  •'^sa  a^i«  a-n^n  Dtr 
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1)  P»aurnes,  XXX,  4.  —  2)  C.  Quicunque  negcit  cum  suo  inimico  con^ 
versari  aiatt  dettet  cum  amico  precipue  quando  taliê  2>fi*i^  fuU  ininiictu  cuiua 
ex  neceasitate  tamen  indiget  ita  quam  guis  caria  débet  hurniliare  auam  animam^ 
etc,  —  3)  C.  ajoute  :  et  de  poai  auam  conaiderare  iitUuram  :  Ole  vivit  amicua 
propter.  —  4)     C.  in  cuiua  inimicitie  non  ait  mea  dubitatio  illa,    |â  HTID  16 

nwn  -nm^  ins'-K. 


âme  de  Tenfer,  tu  m'as  rendu  la  vie  pour  que  je  ne  descende 
pas  dans  la  fosse.  Tu  dois  être  nourrie  par  moi  et  ma  famille 
selon  le  mérite  de  tes  actions.  Viens  donc  près  de  moi^  car  tout 
ce  que  je  possède  est  k  toi.  N'aie  aucune  peur.  Le  chat  lui  20 
prêtait  encore  serment  pour  affirmer  ce  qu'il  avait  dit  et  pour 
rassurer  davantage  la  souris.  —  Mais  la  souris  reprit  :  Celui  qui 
ne  sait  pas  se  conduire  comme  il  le  devrait  envers  un  cama- 
rade, au  moment  où  il  peut  devenir  soh  ennemi,  ni  envers 
un  camarade  lorsqu'il  agit  envers  lui  en  camarade,  confond  le  25 
camarade  avec  l'ennemi,  et  finit  par  être  écrasé  comme  celui 
qui  s'endort  en  se  trouvant  en  face  d'un  éléphant.  Un  cama- 
rade mérite  ce  nom  k  cause  du  profit  qu'on  en  tire,  et  on  appelle 
ennemi  celui  dont  on  craint  la  méchanceté.  Il  n'y  a  pas  au 
monde  un  ennemi  dont  l'inimitié  ne  puisse  doubler.  L'homme  30 
ne  doit  donc  consulter  que  ses  intérêts  et  se  mettre  en  garde 
contre  l'ennemi.    Cependant  quelquefois  le  sage  se  fie  k  son 

11 
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jnn  -360  iniam  "ynnn  atri  "uûû  mp"  -itm  sien  -îbo 
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,  p.  133. 

6  pai  ira  ntr«  ns'^Hn  ja  naiïD  i*?  imn  ntrK  D'Eure  tr"  •'S  o-s'iKm  i 
kS  nw  nw*»  inriK  «^^  ntrrK  Dnp3n  aniKrn  rorwniaiKn^ 
stvh  "^trn  irK  p  b'pk  i3ûû  hsiïd  kxû-  «Si  inanK  tr*^^  Stp 
'nan  nann  .Tm  iiK  a^iRa  irpa  nrrtr  i6k*  onpin  inan 
aiïo  nan  Sjy  am«  atr  p  nnm  aïK  rm  "û  Sa  -a  laïKO  ttibi 

10  laa  laiH  manpS  awi  inann  mon  ^nn  ma-  npa  mpnsr 
aw  tr«n  pai  ira  iTne-  npai  trrKa  oniH  iûûpp  ntric  D^an 

1)  Lisez  :  SîTlKn  :  C.  amieum.  —  2)  Lisez  :  UTV^  *TtWt  —  3)  C.  sed  débet 
apud  ae  amieum  reputare,  et  ear^idere  débet  in  socio  êuo,  imvrfV  ^IITI  73K 

rona  psirvr\  amK^. 


15  ennemi  parce  qu'il  peut  en  espérer  un  bien^  et  se  sépare  de 
son  ami  parce  qu'il  en  redoute  un  mal.  Voici  les  animaux  qui 
peuvent  servir  de  preuves  :  car  on  voit  le  petit  suivre  sa  mère 
aussi  longtemps  qu'il  la  tète  ;  mais  aussitôt  qu'il  ne  prend  plus 
de  lait;  le  petit  se  sépare  de  sa  mère  et  l'abandonne.  L'homme 

20  sage  fait  de  même  :  il  cherche  ce  qui  lui  fait  du  bien  chez 
les  amis  et  chez  les  ennemis;  car  souvent  le  bien  lui  vient  de 
l'inimitié  d'un  adversaire,  aussi  bien  que  de  l'amitié  d'un  ami. 
Cependant  l'homme  avisé  ne  doit  pas  négliger  un  ancien  ami 
dont  l'amitié  remonte  bien  haut,  quand  même  on  ne  saurait  plus 

25  profiter  de  son  amitié  et  n'en  retirer  aucun  avantage.  Il  faut 
au  contraire  le  conserver  et  se  fier  en  sa  société.  Il  faut,  d'un 
autre  côté,  craindre  un  ancien  ennemi;  car  l'ennemi  qui  est 
devenu  ami  a  cause  du  bien  qu'on  espérait  de  lui,  l'amitié  de 
cclui-lk  cesse  avec  la  cause  qui  l'a  fait  naître,  et  il  reviendra 

30  k  son  ancienne  haine.  Il  ressemble  à  l'eau  chauffée  par  le  feu 
qui  redevient  froide  aussitôt  qu'on  l'en  retire.    Toi,  tu  étais 
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"^sa  Sd«  Dbipntr  riH  Sdiû  yi«  nnv  "S  nn«i  ,Tn  las  np 
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nriKi  ^ûû  "38  i^naiD  i^Kxa  ntr«  nn«r    irra  nriTi  ntric 

n^rT'tr  pn"  yn  pin  nn«i  trSn  "^h  Ssik  nn«i  Sdko  "^h  mn» 
"jn  pKû  TH  p  Spi  "m»  Stt«S  nxnn  dk  «S«  nn^n  irra 
•"inHi  «"iHa  pûH"  •»»  Sa  ^D^trSnn  Sdû  trSn  «m*  •'S  o^ipS 
npD  trSnn  •'d  SD^m  nasnn  •'tr^H  inû«  nasi  *  iTn  idS"  *p 
npn  nnan  tr-^n  pi  itd  Siô"  h^i  i3ûû  ^Sa''  wihd  pair  «S  lo 
nûK  nMi    'hiDy^  idS^i  n  pan'^i  ^Sn  «n  n^«  d^ihd  ntoy 

1)  C.  ajoute  :  et  lucrtim,  m^^l.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  M».  JT'^TW. 
—  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  ulUmo,  p  "'"inK.  —  6)  Manque  chez  C. 


mon  plus  grand  ennemi  dans  le  monde,  mais  pour  le  bien  que  15 
Tun  de  nous  pouvait  obtenir  de  Tautre,  nous  nous  sommes  ac- 
cidentellement réunis  ensemble.  La  crainte  que  nous  avions 
éprouvée  ayant  cessé,  Tinimitié  est  revenue,  après  que  nous 
nous  étions  mutuellement  rendu  des  services.  Ta  haine,  je  le 
sais,  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  le  premier  jour,  et  puisque  20 
moi  je  suis  la  nourriture  et  toi  le  mangeur,  moi  le  faible  et  toi  le 
fort,  comment  pourrait  exister  entre  nous  une  liaison  si  ce  n'est 
parce  que  tu  veux  me  manger  ?  Aussi  n'aurai-je  jamais  de  la 
confiance  en  toi  ;  car  celui-lk  est  le  plus  faible  de  tous  qui 
s'abandonne  k  son  ennemi  et  se  laisse  ainsi  prendre  par  lui.  25 
Les  hommes  sages  et  intelligents  ont  dit  :  Le  faible  qui  se  défie 
de  son  ennemi,  lui  échappe  et  ne  tombe  pas  entre  ses  mains; 
de  même  le  fort,  quand  il  met  sa  confiance  et  sa  foi  dans  un 
ennemi,  même  faible,  trébuche  et  devient  sa  proie.  Les  sages 
ont  dit  également  :  L'homme  intelligent  doit  faire  alliance  80 

avec  son  ennemi,  lorsque  l'un  et  l'autre  y  sont  poussés  par  le 

11* 
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on  DTK  -»^  TKianjr  niK^nn  Sa  "^s    inn^rira  rrrro  tod 

.  ,  p.  134. 

K?  Kim  DTK  *?3  n  par  'pDan  ■'•'SWDm  iTDna  «tk  .  i^'OKrr? 

6  trpy  ^DK  "a  HDy  K^  DTK  bSÙ  POtT"  K^l  *  DTK  SsS  pûK^ 

TKû  no  nnjyi  '«tkû  Tnen^r  dtk  ^5^  tkti  w^:b  mSnnn 
TtTK  nariKn  npim  kvto  iûs  '  "f-rai  •'3'a  nariKn  npinn  k^.t 
•f?  arriK  "^^k  "[nTana  pinn  "^ku  è'pk  "3  Dn^xn  pm  '']3'a 

1M  .TDKI  Din  nî  DTDÛ  ^S  -iT^n^TÛ  TTIV  "^  nnST»  TtTK  ^p 

10  ^innn  ^^t  mna  TDDjyn  kdt    tsth  ht  ^b  r^nraw  tkt  p 

ttTTS 
-B  Sp  P]Kl  TMPn  "D  "î^ûS  P]1DlS''fîn  TÛK  p  niiK  m 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Ms.  J*T.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  Manque 
chez  C.  —  5)  Manque  chez  C. 


15  besoin  ;  il  doit  se  soumettre,  s'humilier  et  exposer  même  sa  vie 
en  vue  de  son  bonheur;  mais  il  doit  l'éviter  tant  qu'il  le  peut, 
ne  jamais  s'abandonner  k  lui  et  le  considérer  tel  qu'il  avait  été 
auparavant.  Tous  les  malheurs  qui  accablent  les  hommes  pro- 
viennent de  la  confiance  qu'ils  s'accordent  les  uns  aux  autres. 

20  L'homme  intelligent  et  avisé  s'arrange  de  manière  à  ce  qu'il 
inspire  de  la  confiance  k  tout  le  monde,  sans  l'accorder  à  per- 
sonne ;  il  n'écoute  personne,  il  ne  s'abandonne  k  personne  et 
ne  pense  qu'aux  moyens  de  sa  propre  conservation.  Si  tout  le 
monde  doit  redouter  son  ennemi,  combien  sommes-nous  loin 

25  d'éprouver  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre  ?  Nous  en  sommes  aussi 
loin  mutuellement  que  tu  es  loin  des  chasseurs.  Cependant  tout 
en  évitant  ta  société,  je  t'aime  plus  qu'avant  ce  jour  k  cause 
du  bien  que  tu  m'as  fait,  et  toi,  tu  dois  éprouver  le  même  sen- 
timent pour  moi.  Lk-dessus,  la  souris  rentra  dans  son  trou  et 

30  le  chat  retourna  chez  lui. 

Âpres  cela  le  philosophe  dit  au  roi  :  La  souris,  bien  que  faible, 
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^D«  tt  pû«m  «"ikS  nDnnna  aiton  "ïnnn  h  trpa  trSn  «irw 


1)  C.  çtMimvw  êil  debilis  qtieêivU  tamen  viam  bonam  gibi  pro  todetaU  5 
eiuê  mimid  et  confidit  in  eo,  TimuU  autem  ipsum  quum  inimicum  expulU  qui. 


a  choisi  le  bon  moyen  en  s'associant  k  son  ennemi  ;  mais  elle 
a  eu  peur  aussitôt  que  celui-ci  avait  éloigné  d'elle  les  ennemis 
qui  rayaient  entourée.  Ainsi  Tun  et  l'autre  ont  échappé  au 
danger.  10 

Fin  du  chapitre  du  chat  et  de  la  souris. 


rrun  p  ib*»:  tj?  loy  lanm  nro  nt  rwjn  'qtk'?  ■onnsn 

^3wn  "TrjK  ■'3  r)iDi'rBn  "lûK    nia  nt  nerTr  nn"?  ••iin 

roriK  Sa  ûtS  n^rrv  b'pki  n^io  btk  poire  m"?  p<  nesnm 

"f«:n  p  DP  »|Tpn  rwp  les  'nûïnr  k*»*  mnKi 

Tn  "i^  "[Son  noK 

10  1)  C.  ajoute  :  et  est  de  soeiiê  qui  inimiearUur  ad  invieem  et  quanto  de- 

beanl  se  cavere  ab  invieem,  n&VTV  ^IITI  KTl  HÛSI  nDISVn  "VSK  D^"l2rO  mi 
TXtÙ  HT.   —   2)  Manque   chez   C.   —  3)  C.   ajoute  :  cuiut  filium  orbaveral, 

VTTTBicnicnnn  ntwt 

[Chapitre  IX.] 

15  Ceci  est  le  chapitre  du  roi  et  de  Toiseau. 

Le  roi  dit  au  philosophe  :  J'ai  entendu  cette  parabole  concer- 
nant rhomme  qui  s'associe  à  son  ennemi  de  manière  a  ce  que  l'un 
et  l'autre  se  portent  mutuellement  secours  et  qui  conserve  cette 
société  jusqu'à  ce  que  tous  deux  aient  échappé  au  malheur  qu'ils 
20  craignaient.  Raconte-moi  maintenant  une  parabole  sur  des  per- 
sonnes qui  se  haïssent  et  qui  doivent  se  garder  l'un  de  l'autre. 
Le  philosophe  répondit  :  Les  hommes  prudents  et  sages  ne  doi- 
vent point  se  fier  k  un  ennemi^  quand  même  celui-ci  leur  montre 
tous  les  signes  d'amitié  et  de  fraternité  ;  ils  doivent  se  tenir  en 
26  garde  contre  lui,  comme  fit  l'oiseau  avec  le  fils  du  roi. 
Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire? 
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htS  mnôKiS  Tm  *pa  .Tm  aiM  n^nb  mw  nûSi  nî:û  latri 
TT"!    'Dnatrntr  mn  ^^^aS  ntr»  o'^tr^n  nntra  ^'^^'T)  it'M 

.  p.  135. 

D-pncra  rm  pirnn  ap  im^a  nanm  p  *ntPKn  m*?'  p  -inK  i  s 
■mn  "in*?  w  ^Da  i*?!?!  htm  rrrri  "amv  abis'wn*  amv 
nn«i  "ipj"?  npw  inu  .Tm  n-nann  p  niTs  "tiw  otro  jos'^i 
•"iSaS  wn-r  nnna  i*?n3i  amas  r)'Bia  ""isn  nt  mm  mnBKb 
T»  BV  \mi  p  vrpa  si^aim  m»  arw"?  pi-avi  'am>na 
"imi  *"ip3n  p-'na  mne^n  "jjn  nn-en  loan"?  ama  i^in  mjBi  lo 

1)  C.  ajoute  :  gemume  hominum^  D^K  JW^D.  —  2)  Lis.  ^^^l^'^^.  —  3)  C.  cuidam 
pueUe  domus  ut  coruervaret  et  nutriret  eum  diligenter.  —  4)  C.  iixor  régis,  nWK 
*I70n.  —  6)  C.  et  conversetbantur  tota  die  atantes  et  coniederUes  et  aollicitante» 
aimul.  —  6)  Lis.  "l^ÛH  K*!**!;   C.   cum   vidiaset  rex,  —  7)  C.  vigorem  pueri  16 
•TW  TO.  —  8)  C.  ajoute  :  ut  cum  eo  luderet  more  aolito,  1D"nD  TÛJ?  ptlXh, 

Le  philosophe  répondit  :  Un  roi  de  Tlnde  avait  un  oiseau 
qui  se  nommait  Pinza,  et  il  lui  apprit  k  bien  parler  au  point  que 
l'oiseau  comprenait  le  langage  des  hommes.  Cet  oiseau  avait 
un  petit.  Le  roi  ordonna  qu'on  prît  l'oiseau  et  son  petit  et  qu'on  20 
les  plaçât  dans  une  maison  auprès  d'une  femme  qui  était  char- 
gée de  servir  les  femmes  du  roi.  On  devait  veiller  sur  eux. 
Après  cela  l'épouse  du  roi  mit  au  monde  un  fils  et  le  poussin 
se  lia  avec  cet  enfant^  de  sorte  qu'ils  jouaient  et  mangeaient 
ensemble.  Pinza  allait  chaque  jour  vers  une  montagne  et  en  26 
rapportait  deux  fruits  de  palmier  dont  il  donnait  l'un  îi  l'en- 
fant et  l'autre  au  poussin.  Ces  fruits  les  fortifiaient,  et  ils  gran- 
dirent vite.  Le  roi  qui  vit  leur  bonne  mine  en  aima  davantage 
Pinza  et  lui  accorda  plus  de  grâces  que  par  le  passé.  Un  jour 
que  Pinza  était  allé  vers  les  montagnes  pour  en  rapporter  les  30 
fruits,  le  petit  oiseau  monta  sur  le  sein  de  l'enfant  pour  jouer 
avec  lui,  comme  il  en  avait  l'habitude  ;  l'enfant  irrité  le  prit,  le 
jeta  par  terre  et  le  tua. 
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pnncKn  T\\T^  Kvn  "nj^rj  nnix 

oro  j"»  •'S  D'^sSan  ^5  on  Dnn«  na«'n    Daintr'^i  nsai 
j*^  •'S  DrnDHD  Dm«  ^«n  p^:  "ûS  "ihi  ^nna  ona  pKi  toiûk 

*')mn35''i  mn  nanS  inia^iT  *  onS  jn^tr  nan  i^aa  t1|T  dk  «Sk 
)Êh\*  niTT  «Si  nanK  n  nrh  i^  i:ûû  oxan  'iKxa"  njyai 
vea  p«ai  ppai  Sipai  *  nanaai  pena  orT'trpû  dSiw  ^^1^K 
•nûK  p  npTK  ^T^  'ni«  D^tr'»  lanpai  naT  ia""i«  oiStr  nie 
10  pe  ntr«  naipm  nta^n  p  ovn  oip^wr  np  atr«  «Si  mapH  «S 

1ÛP  D'^Saiicni  inanp  •'whi  rn«a  naian  narw  «Si  nna  iS 

1)  C.  ftjonte  :  tt  proatratum  in  terram,  p^TKTl  hv  D3W1.  —  2)  C.  miseri- 

eordie,  D^ûn*1.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  Manque  chez  C.  —  6)  Lî».  1X3t&. 

—  6)  Manque  chez  C.  —  7)  Manque  chez  C.  —  Lis.  :  irîj^l  HK  Cl^ttT  comme 

16  Jérémie,  IX,  7.  —  8)  C.  cogitavU  in  se  Pinse  et  dixU  :  ^l&MI  12^3  nt3B  aVH. 

Figure  de  Penfant  qui  tue  le  petit  oiseau. 

Lorsque  Pinza,  de  retour  de  la  montagne,  vit  son  petit  tué, 
il  s'affligea,  pleura,  se  désola  et  dit  :  Maudits  soient  tous  les 
rois,  car  ils  n'ont  ni  foi  ni  loi!    Malheur  k  celui  que  Dieu  a 

20  frappé  du  fléau  de  leur  société,  car  ils  n'ont  ni  compagnons  ni 
amis.  Jamais  ils  n'aiment  qui  que  ce  soit;  s'ils  honorent  quel- 
qu'un, c'est  qu'ils  espèrent  obtenir  de  lui  quelque  chose;  alors 
ils  l'approchent  et  l'honorent.  Mais  dès  qu'ils  ont  obtenu  l'objet 
de  leur  désir,  ils  n'ont  plus  pour  lui  ni  amitié,  ni  tendresse,  ni 

25  sentiment  fraternel.  Certes,  toutes  leurs  actions  ne  sont  inspirées 
que  par  la  méchanceté,  l'artifice,  l'iniquité,  l'injustice  et  l'im- 
piété. Leur  bouche  semble  rechercher  le  salut  de  leur  pro- 
chain, tandis  que  dans  leur  cœur  ils  dressent  des  embûches. 
Puis  il  dit  :  Je  n'aurai  de  repos  et  je  ne  me  tiendrai  tran- 

30  quille  que  je  ne  me  sois  vengé  aujourd'hui  même  de  ce  cruel, 
de  ce  méchant  qui  n'a  ni  foi  ni  amitié,  qui  trahit  son  frère,  ses 
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inanm  inni^i  m:sh  nns"»  ns 

•m  'ras  h»  inaaa  dc^t  rb»  -i"?"!  idid  Sj?  i'?an  aan-i  s 
"nSnai  "a^pa  |a«a  nn»  i-i  ia«'i  latra  ins-ip-i  'm  ip'-ana 
naian  "3  ^San  -aiT»  iS  ia«i  p]ipn  |«a-i  "•'?«  aw  inxion 
t'y»  •  «iS  p-rtia  na  nma  diks?  rriaai  *  naai  inpwna  npS' 
rao  "ipno  «S  wa''  «a  "a  i*?  nan  nanan-  d«  lann  "iriKni» 
pp  ipiB  S«n  "ja»  «an  aSipa  "insn"  «■?  mn  o'jipa  nnKTi'  lo 
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1)  Cf.  ITaf),  I,  9.  —  2)  C.  vidU  ixtsum  alcnge  et  accetsit  ad  ipsum, 
vSk  W1  pmnû  imK  XTI.  — 3)  c.  ajoute -.ne  limeas,  KITl  Sk.  —  4)  Mischnâh 
Sotâ,  ch.  I,  §  7.  —  5)   Ilab.  II,  3.  —  6)   Exode,  XXXIV,  7. 


proches,  ses  commensaux.  Puis,  il  se  leva,  vola  sur  Tenfant  et  15 
lui  arracha  les  yeux  avec  ses  pattes;   ensuite  s'envolant,  il 
s'arrêta  sur  un  lieu  élevé. 

On  informa  le  roi  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  il  en  con- 
çut un  vif  chagrin.  Dans  son  affliction,  il  chercha  quelque  ar- 
tifice pour  tromper  Pinza,  le  prendre  et  le  tuer.  20 

Figure  de  Pinza  arrachant  les  yeux  à  Tenfant. 

I^e  roi,  étant  monté  a  cheval,  partit  pour  aller  trouver  Pinza. 
Arrivé  près  de  lui,  il  l'appela  par  son  nom  et  lui  dit  :  Tu  es 
toujours  fidèle  a  mes  yeux  et  je  t'ai  pardonné  ton  péché.  Re- 
viens donc  k  moi.  —  L'oiseau  s'y  refusa  et  répondit  :  Seigneur  26 
et  roi,  le  traître  est  pris  dans  son  iniquité  et  dans  sa  perfidie. 
On  se  sert  envers  un  homme  de  la  même  mesure  dont  il  s'est 
servi  envers  les  autres.  Quand  même  le  châtiment  est  différé, 
quand  même  il  tarde,  il  faut  l'attendre  parce  qu'il  arrive  cer- 
tainement et  ne  reste  pas  en  arrière;  s'il  n'arrive  pas  dans  so 
ce  monde,  il  ne  manque  pas  dans  le  monde  futur.  Mais  Dieu 
punit  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants  et  les  petits  enfants. 
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nnn  bp  Rim  nwftb  mp*»  ^bon  n*nx 

"["Sp  intrpi  ^a  *?jy  i^Kfin  "d  toiûhs  ['"[Sun]  iS  na« 
5  ntoia  ir*?»  aw  nnjn  pp  t^p  «S  p«i  1:6»  ^napa  nnp^  nasi 

nnfi-  «3  Sk  na»"!  *naD  mpaa  dtk  w  t6tr  iwa  m^ 

ipSn  "5  *  vSp  ntosn  *?w  ^nas-  ntrr»  va  pbn\  ^sih  nana  ^a^ 

wiûH  niûtûtraa  oSip^  «xan  «^  -a  MaS  anpi  re  m«anû 

10  S^atran  «in  ■'«n  nato  naai    n^aa  natrnS  «S«  naito  rrnntr 

1)  Proverbes,  XXIV,  29.  —  2)  C.  rex,  —  3)  Manque  chez  C.  — 
4)  Prescription  talmudiqne.  —  6)  Psaumes,  LV,  22.  Ce  verset  manque 
chez  C. 


Pour  Tacte  de  ton  fils  envers  moi,  je  le  lui  ai  promptement 
16  rendu.  Ton  fils  m'ayant  trahi,  je  me  suis  empressé  de  rétribuer 
rhomme  selon  ses  œuvres;  comme  il  a  agi  envers  moi,  j*ai  agi 
envers  lui. 

Figure  du  roi  appelant  Pinza  qui  est  sur  la  montagne. 

Il  est  vrai,  dit  le  roi,  que  nous  avons  péché  contre  ton  fils, 
20  et  que  nous  nous  sommes  ligués  contre  toi  ;  mais  déjà  tu  as  tiré 
vengeance  de  nous  et  nous  n'avons  plus  a  te  demander  raison 
d'aucune  iniquité.   Reviens  donc  maintenant  k  nous  avec  con- 
fiance, dans  une  entière  tranquillité  et  une  parfaite  assurance. 
—  Pinza  répondit  :  Je  ne  reviendrai  point  auprès  de  toi,  car 
25  les  sages  ont  défendu  d'aller  dans  un  lieu  où  il  y  a  du  danger. 
Ils  ont  dit  :  Garde-toi  de  te  laisser  séduire  par  les  paroles  de 
ton  ennemi^  par  la  douceur  de  sa  bouche  qui  semble  t'honorer; 
ne  te  fie  point  k  lui,  car  sa  bouche  est  plus  douce  que  la  crème 
et  la  guerre  est  dans  son  cœur.  Jamais  la  haine  n'inspirera  la 
30  confiance  et  le  mieux  qu'on  ait  k  faire,  c'est  de  se  tenir  en 
garde  contre  elle.  On  a  bien  dit  :  L'homme  intelligent  doit  con- 
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p.  137.  .  .  . 

"a  nT3B  I  nax  i-aip  ^a  "i-apw  »npT  laa  "i"?  ••jw  '■«  awi  * 
pnx-  vh  mwhn  "ai  Snj  aitoai  rh^'Vi  nain  «^n  naawan 
naw  "3^1  ])vjhn  p  "inr  aSn  hv  ttt  aSm"  maaSa  itwa  w 

1)  Lis.  D^3n*).  —  2)  C.  reptUare  deb^  fralrtn  et  »ocioa  eius  suo»  prooei- 
mo»  viro»  vero  fidèles  amicos  filioa  aiUem  potentiam  et  /amam  auam,  mulierem 
lUem  et  filiam  auam  quasi  diacordiam  eius  vero  consanguineos  aves  famelieas, 
—  S.  de  Sacy  propose  de  lire  HKaC  pour  IKaC.  —  3)  Lis.  nfîMI.  —  S.  de 
S.  lit  ^mX  pour  ^iTTX;  mais  G,  a  te  accepi  hanc  tribulationeni,  —  4)  C.  ei  15 
prius  honorasti  me  tanto  honore,  —  6)  Manque  chez   C. 

sidérer  ses  père  et  'mère  comme  des  compagnons,  ses  frères 
comme  des  amis,  les  femmes  comme  un  amusement,  les  fils 
comme  un  moyen  de  conserver  sa  mémoire,  comme  un  monu- 
ment pour  continuer  son  nom,  ses  filles  comme  un  sujet  d'é-  20 
preuves  et  de  querelle  et  ses  parents  comme  de  Tordure;  tan- 
dis qu'il  doit  se  regarder  lui-même  au  milieu  d'eux  comme 
isolé  et  solitaire.  C'est  ainsi  que  je  suis  aujourd'hui  solitaire  et 
isolé  :  mes  tribulations  me  sont  venues  de  toi,  tu  m'as  chargé 
d'angoisses  et  do  peines  que  je  porte  seul.  Adieu  donc,  car  je  26 
m'en  vais.  —  Le  roi  reprit  :  Sache  que  si  tu  n'avais  pas  tiré 
vengeance  de  nous,  la  chose  serait  eflFectivement  comme  tu  le 
dis  :  mais  c'est  nous  qui  avons  commencé  k  te  faire  du  mal 
et  toi  tu  as  pris  ta  vengeance.  Pourquoi  te  refuses-tu  alors  de 
te  fier  a  nous?  Viens  ici  auprès  de  moi  et  reviens,  je  serai  30 
pour  toi  tel  que  tu  m'as  connu,  et  je  te  pardonnerai  toutes  tes 
iniquités.  —  Pinza  reprit  :  Certes,  l'aversion  est  une  grande 
peine  et  une  grande  douleur.  Les  langues  ne  sauront  jamais 
exprimer  complètement  ce  qui  se  trouve  dans  les  cœurs;  le 
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1)  Le  ms.  répète  le»  mots:  pnr  k"?  fl131»^n  '31.  —  2)  Li».  tOT"  'aSj 

C.  eor  meum  odit,  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  mimico;   Ms.  CJIV??. 

—  5)  C.  quum  et  fit  fidelù.  —  6)  C.  iuvant  te  conriliiê  et  argununli,  XXIV^ 

'na  Omtih.  Il   faut  en  tont  cas  biffer  uh.  —  7)  Lis.  DDIK.    Les   antres 

15  corrections   sont    faites  d*après  C. 

cœur  dépose  de  ce  qui  est  dans  le  cœur  plus  exactement  que 
la  langue,  et  mon  cœur  me  dit  que  le  tien  médite  de  mauvais 
projets  contre  moi,  de  même  que  mon  cœur  te  haïra  toujours. 
Comment  pourrais-tu  jamais  m'aimer  pendant  que  je  te  hais, 

20  et  lorsque  tu  sais  que  mon  cœur  n*est  pas  plus  d'accord  avec 
ta  langue  que  ton  cœur  avec  la  mienne?  —  Le  roi  répondit: 
Ne  sais-tu  pas  que  les  haines  et  les  aversions  sont  très  fréquen- 
tes parmi  les  hommes;  cependant  celui  qui  est  intelligent  se  fie 
k  ceux  qui  le  haïssent  lorsqu'il  leur  a  engagé  sa  foi.  —  Pinza 

25  dit  :  La  chose  est  en  effet  comme  tu  le  dis;  cependant  les 
hommes  sages  sont  au  courant  des  artifices  et  des  finesses  et 
cherchent  k  s'en  garantir.  Ils  savent  qu'il  y  a  tel  ennemi  contre 
lequel  on  ne  peut  rien  par  la  bravoure  et  la  force,  mais  qu'on 
peut  vaincre  par  les  artifices,   par  un  bon  conseil  et  par  la 

30  ruse  jusqu'k  se  rendre  maître  de  lui.  Car  on  prend  l'éléphant 
qui  est  plus  grand  que  tous  les  animaux  et  dont  néanmoins  un 
petit  enfant  se  rend  maître  par  ses  ruses.  Les  hommes  sages 
savent  qu'on  égorge  autant  de  brebis  qu'on  veut  pour  en 
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1)  Li8.  n";  C.  displicet.  —2)  C.  vir  nobUis,  D^nSH.  —  3)  C.  ç«e  é»^  m 
cordifma  regum.  volunt  enim  petUtus  vindicari  et  videtur  cm  qtiod  vindicta. 


manger  la  chair,  et  que  cela  n'inspire  aucun  chagrin  aux  autres 
brebis  qui  n'en  continuent  pas  moins  k  se  fier  aux  hommes  et  15 
oublient  le  traitement  qui  les  attend.  De  même  les  chiens  prê- 
tent assistance  aux  hommes,  et  lorsque  les  hommes  en  tuent 
un,  les  autres  chiens  ne  se  séparent  pas  de  Thomme.-  Eh  bien, 
moi,  je  ne  veux  pas  ressembler  k  Tun  de  ces  animaux  qui 
oublient  leur  propre  conservation  ;  je  veux  me  tenir  en  garde  20 
contre  toi  autant  que  je  pourrai.  —  Le  roi  dit  :  L'homme  gé- 
néreux ne  quitte  pas  son  compagnon  et  ne  se  sépare  point  de 
son  camarade  et  de  son  frère.  Tous  les  hommes  ne  doivent  pas 
être  placés  dans  la  même  catégorie  :  il  y  en  a  dont  il  faut  se 
garder  eu  toute  circonstance,  quand  même  ils  auraient  engagé  25 
leur  foi,  mais  il  y  en  a  d'autres  à  la  parole  desquels  on  peut  se 
fier,  parce  que  leurs  discours  nous  éclairent  sur  leurs  actions. 
—  Pinza  répliqua  :  Les  haines  sont  terribles,  et  l'homme  doit 
les  redouter  partout   et    en   quelques  personnes   qu'elles   se 
trouvent.  Mais  on  doit  surtout  craindre  la  haine  qui  se  trouve  30 
dans  le  cœur  des  rois,  car  ils  cherchent  une  vengeance  com- 
plète et  la  considèrent  comme  une  gloire  et  un  honneur  pour 
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ni^^j?  vjpy  aawn  's  jai  d^sp  "h  p«  tipa  "lexa  noiaon 
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6 10KÛ  kSi  *  na"i  ywh  kSi  "iwip  «S  maa''  kSi  wxn  p^nn  loa 
w'w  fi'p»  'D''WB3n  «*?«  nan  k"?i  *  nipjan  «"ji  'n-3iann  nbi 
ni'?ianna  anaiow  a'-wn^  iSavi  orra^  nnw  '  laiotrnp  d-tt» 
n^Ta*"  "na-aa  p<i  npnn  "ion  nxpn  vjhn  "an  ipr  nsm  nixpai 
l'j'BK  •  obip"?  "|a  ra«K  kS  p  "^jn    dSvS  "pBja  "iwk  TonS 

10  CM  'a  nxp  -S  mn»  «Si  ♦pows  ij?S  "TT^n  «b  onan  13^ 

ià  ''a  npT  naa  iSan  nan  '  ^''J'  ^'''^  •'^'^î'^  *  "V^  ri^rh 
nsTc?  na  «*?«  aie  «Si  pi  «S*  inanS  [•nwpSi  ai»  "jav 

1)  C.  nec  honeatat,  —  2)  Manque  chez  C.  —  Lis.  niVBdn.  —  3)  Ma. 
IblDW^.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  in  etemum,  ùbx^h.  —  6)  C.  facere, 

15  eux.  Il  ne  convient  pas  k  un  homme  sage  de  se  laisser  séduire 
quand  il  voit  que  son  ennemi  use  envers  lui  de  paroles  miel- 
leuses^ parce  que  la  haine  qui  est  cachée  dans  le  cœur  est 
comme  le  feu  qui  couve  sous  les  cendres,  quand  il  manque  du 
bois;  Tennemi  cherche  des  prétextes  comme  le  feu  cherche 

20  du  bois,  et  dès  qu41  en  aura  trouvé  Toccasion,  il  s'enflamme- 
ra comme  le  feu  s'enflamme,  et  ce  feu  ne  pourra  être  éteint 
ni  par  la  richesse,  ni  par  un  langage  doux,  ni  par  de  vains 
discours,  ni  par  des  supplications,  ni  par  des  humiliations,  il 
faut  à  Tennemi  la  vie  même.  Bien  qu'il  y  ait  des  hommes  qui, 

25  étant  haïs  de  leurs  ennemis,  peuvent  détourner  leurs  mauvais 
projets  à  force  de  ruse  et  de  sagesse,  moi,  je  suis  faible  d'esprit, 
je  manque  de  science  et  mon  intelligence  n'est  pas  assez  puis- 
sante pour  écarter  les  desseins  que  tu  as  dans  l'âme.  Je  ne  me 
fierai  donc  jamais  k  toi,  et  fussions-nous  compagnons,  je  ne 

30  mettrai  jamais  ma  confiance  en  toi.  Je  ne  dois  prendre  d'autre 
mesure  que  celle  de  me  séparer  de  toi.  Adieu  donc.  —  Le  roi 
reprit  :  Tu  sais  qu'un  homme  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  à 
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1)  =  VOm  Tianr  --  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chei  C.  — 
4)  C.  agere,  nwj^.  —  5)  C.  sed,  ^DK.  —  6)  Manque  chez  C.  —  7)  Manque 
chez  C. 


son  prochain,  k  moins  que  Dieu,  dont  le  nom  soit  béni,  ne  le 
yeoille  et  ne  le  fasse  lui-même.  Si  donc  Dieu  a  décidé  que  tu  16 
mourras  de  ma  main,  tu  ne  saurais  trouver  un  asile,  un  refuge, 
et  tu  tomberas  entre  mes  mains  ;  mais  si  Dieu,  dont  le  nom  soit 
exalté,  n'a  point  décrété  que  tu  périsses  de  ma  main  et  que 
néanmoins  j'aie  la  volonté  de  te  tuer,  quand  même  tu  tomberais 
en  mon  pouvoir,  je  ne  pourrai  rien  contre  toi.   De  même  qu'il  20 
n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  puisse  créer  quelque  chose, 
il  n'y  en  a  point  non  plus  qui  puisse  rien  faire  périr.  Tu  n'as  com- 
mis aucune  iniquité  en  ce  que  tu  as  fait  à  mon  fils,  et  mon  fils 
n'en  a  commis  davantage  en  tuant  ton  petit,  car  tout  cela  vient 
du  ciel  et  nous  n'avons  été  que  le  moyen  par  lequel  Dieu  a  25 
exécuté  sa  volonté.  —  Pinza  répondit  :  Certes,  le  décret  divin 
est  tel  que  tu  viens  de  le  dire,  mais  cela  n'empêche  point 
l'homme  prudent  de  se  mettre  en  garde  contre  son  ennemi,  de 
se  garantir  de  lui  et  de  le  craindre.  L'homme  doit  veiller  à  sa 
conservation  et  Dieu,  après  cela,  agit  selon  sa  volonté.  Tu  sais  30 
bien  que,  s'il  est  aiTêté  dans  les  décrets  divins  que  l'homme 
doit  mourir  dans  les  eaux,  rien  au  monde  ne  peut  le  préserver. 
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1)   8ur  le   suicide,    voyez   Sernâchôt,  chap.   II,    m»^.   —   2)   Manque 
chez  C. 


16  Si  cependant  les  astrologues  viennent  prédire  cela  k  un  hommC; 
il  prend  toutes  les  précautions  possibles  pour  sa  conservation; 
il  ne  dira  pas  :  Puisqu'il  est  arrêté  que  je  dois  périr  dans  les 
eaux,  je  vais  aller  m'y  jeter,  car  il  serait  fou  s'il  en  agissait 
ainsi.  Les  sages  ont  dit  :  Celui  qui  se  détruit  lui-même,  n'aura 

20  aucune  part  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  Dieu  a  mis  1  ame  dans 
le  corps  pour  que  l'homme  veille  sur  elle,  et  qu'il  ne  laisse  point 
périr  le  dépôt  qu'on  lui  a  confié,  jusqu'à  ce  qu'il  le  rende  à  qui 
de  droit.  Ainsi  quand  même  il  serait  décidé  que  je  dois  périr 
de  ta  main,  je  n'irai  point  te  trouver  de  mon  plein  gré  ni  de 

26  ma  propre  volonté.  Je  sais  que  ta  bouche  me  tient  des  discours 
qui  ne  sont  point  dans  ton  cœur.  Ce  qui  s'est  passé  entre  toi  et 
moi,  c'est  que  ton  fils  a  tué  mon  petit  et  que  moi  j'ai  arraché 
les  yeux  k  ton  fils;  k  présent  tu  veux  te  venger  de  moi  et 
m'enlever  mon  âme;  mais  l'âme  ne  veut  pas  mourir,  elle  re- 

30  doute  la  mort  et  ta  haine  ne  cessera  jamais.  Vous  autres  hommes, 
vous  ne  voulez  avoir  les  oiseaux  que  pour  l'une  de  ces  trois 
choses  :  pour  les  manger,  ou  pour  vous  amuser,  ou  pour  les 
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XIV,  10.  —  7)  C.  erga  me. 


tuer.  Ce  n'est  point  pour  ton  repas  ni  pour  ton  amusement  que  15 
tu  désires  m'avoir,  mais  bien  pour  me  tuer  k  cause  de  ton  fils. 
Tout  homme  aime  la  vie  et  déteste  la  mort.  L'homme  sage  se 
retire  de  ce  monde  pour  se  consacrer  au  service  de  Dieu  par 
la  crainte  extrême  de  la  mort,  ou  bien  il  le  fait  pour  délivrer 
son  âme  une  fois  de  la  mort  et  ne  pas  mourir  plusieurs  fois;  20 
en  d'autres  termes  :  pour  ne  pas  être  exposé  k  une  multitude 
de  peines  qui  sont  autant  de  morts.  On  a  dit  que  la  sagesse 
est  une  peine  et  que  la  sottise  est  une  peine,  que  le  voisinage 
d'un  ennemi  est  une  peine  et  que  le  voisinage  d'un  ami  est  une 
peine^  que  la  maladie  est  une  peine  et  que  la  vieillesse  est  une  25 
peine;  mais  que  la  plus  grande  de  toutes  les  peines  est  la  mort. 
Le  cœur  de  chacun  connaît  sa  propre  amertume;  tu  ne  sais 
point  quelle  angoisse  me  saisira,  si  je  tombe  entre  tes  mains. 
Moi,  je  connais  ce  que  tu  as  dans  ton  âme  k  mon  égard  par  ce 
que  je  trouve  dans  mon  âme  par  rapport  k  toi.    Il  n'y  a  donc  30 
pour  moi  aucun  avantage  dans  ta  société.    Quand  même  nous 
serions  des  compagnons  sincères,  aussitôt  que  nous  nous  rappel- 
lerions le  mal  (jue  nous  nous  sommes  fait  l'un  k  Tautre,  nos 

12 
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anpi  nsua  pTni  ws33  cna]  TonS  'n^ia-  la  pwr  "tt  Ssr 
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lana  Snai  nncn^  nS  'ftw  pj'DV  la-nnS  a-p-  "itm  "ja 
ana  «a"  -j"^  'onann  pr  k^w  ■»  "^a  jai  "inbpa  ttnnnm 
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10  1.  C.  habere  potentiani;  il  faut  :  non  habere  polentiani.  —  2)  C.  qtuid  est, 

—  3)  Li».  T3WÛ7  73ttrt.  —  4)  C.  ajoute  :  nialum  VlTt,  —  5)  C.  InimicUia 
timiliê  est  apoêtemati;  1T»  ttTW  ^oS  HCT  mS^K.  —  6)  C.  ajoute  :  aiU  alia  re 
noeiva;  TiH  JH  -Ql  W  —  7)  C.  cMttu*/  il  faut  :  ulciu.  —  8)  Li».  ^rhnù]  C. 
languor.  —  9)  C.    également  :  re*.  Mais   ne    faudrait-il  pas   lire   D^STTn? 

15   —   10)  C.  malam. 


cœurs  changeraient  au  moment  même  de  sentiment.  —  Le  roi 
dit  :  Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  tout  homme  qui  ne  possède  pas  le 
pouvoir  d'ôter  ce  qui  est  dans  son  âme,  d'en  éloigner  la  haine 
et  d'y  faire  rentrer  Tamitié.    C'est  pour  cela  que  l'intelligence 

20  a  été  donnée  k  l'homme,  afin  que  le  mal  qu'il  veut  éloigner  de 
son  âme  disparaisse  aussitôt.  —  Pinza  reprit  :  L'homme  qui  a 
un  ulcère  k  la  plante  du  pied  augmente  sa  douleur  d'autant 
plus  qu'il  marche  davantage.  Si  un  homme  a  les  yeux  malades 
et  qu'il  les  expose  au  vent  ou  à  une  autre  chose  nuisible,  sa 

25  maladie  devient  plus  grave.  Il  en  est  de  même  d'un  homme 
qui  est  l'objet  de  la  haine  de  son  ennemi;  plus  il  s'approche  de 
son  ennemi,  plus  l'ulcère  de  son  cœur  s'agrandit,  sa  douleur  aug- 
mente et  sa  maladie  prend  une  nouvelle  force.  Il  en  est  encore 
ainsi  de  celui  qui,  sans  savoir  comment  il  doit  entreprendre  les 

30  affaires  ni  comment  il  peut  s'en  tirer,  parce  qu'il  manque  de 
force,  s'engage  dans  une  mauvaise  voie;  il  se  dirige  vers  sa 
perte.  Pareillement  un  homme  qui  ne  peut  pas  manger  beau- 
coup de  pain  et  boire  beaucoup  de  vin  et  qui  cependant  se 
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bs\ya  pi  WB3  T^xeh  nxn  nas  laxp  "jp  in'j-aio  nnea 
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1)  C.    ajoute  :  plus  quam  alii,    D''")HKnû.  —  2)  Manque   chez  C.   — 
3)  Manque   chez  C.   —    4)   Lis.    *1HK  DK1.  —   5)   Manque   chez   C. 


surcharge  de  noun-iture,  prépare  volontairement  sa  mort.  De 
même  encore  celui  qui,  en  mangeant,  met  dans  sa  bouche  des  16 
morceaux  trop  grands  pour  qu41  puisse  les  avaler,  mérite  d'en 
êti*e  suflFoqué  et  d'en  mourir.  Quiconque  aussi  se  laisse  séduire 
par  les  paroles  de  son  compagnon  sans  se  tenir  sur  ses  gardes 
est  un  grand  ennemi  de  lui-même.  L'homme  ne  doit  pas  consi- 
dérer ce  que  Dieu  fait  ou  ce  qu'il  a  décrété;  il  doit  uniquement  20 
veiller  k  sa  conservation,  agir  avec  énergie,  déployer  de  la  fer- 
meté et  prendre  garde  a  lui-même.  Si  après  cela  les  événements 
viennent  au  rebours  de  ce  qu'il  s'était  imaginé,  il  n'a  aucun  re- 
proche k  se  faire.  Jamais  un  homme  sage  ne  se  fixera  dans  un 
lieu  dangereux  quand  il  peut  s'en  retirer  et  trouver  ailleurs  un  25 
asile  et  un  refuge.  Pour  moi,  j'ai  beaucoup  d'endroits  où  je  puis 
aller  et  où  aucun  bien  ne  me  manquera  jamais.  H  y  a  cinq  ver- 
tus qui  assurent  à  celui  qui  les  pratique  la  possession  de  ce  qu'il 
désire  et  la  réalisation  de  sa  volonté  ;  elles  lui  sont  utiles  lors- 
qu'il est  seul  et  isolé,  le  consolent  lorsqu'il  se  trouve  dans  un  .30 

pays  étranger,  lui  procurent  sa  subsistance  et  lui  gagnent  des 
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"iWK  D^win  "jaa  np-ii  lîaa  ipîS"  k"?  ntr»  wn  y-in  'nnpm 
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10  p  nnK  -m    y''»*  ^'^^'^  ^^"^^^  ^^"^^  ^^"^  ^^"^^  1^  "^  î"^ 

1)  C.  gttod  »U  vir  qui  scU  diacenvere  bonum  a  maio,  fD  pnDîlS  pm^l 
jn?  DIB.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  ajoute  :  atU  alique  re  mundiy  TK 
D7T3DW  "131  73Û  —  4)  Le  reste  du  chapitre  manque   chez  C.  —  5)  Lia. 

Twrm.  —  6)  Lia.  nvra. 


15  compagnons  et  des  amis.  Ces  vertus  consistent  à  avoir  les  mains 
pures,  k  ne  faire  de  mal  à  personne,  k  avoir  de  Tinstruction,  k 
s'éloigner  de  tout  péché  et  de  tout  ce  qui  donne  de  la  mauvaise 
réputation,  k  être  généreux  dans  toutes  ses  actions;  enfin  k  faire 
tout  en  vue  du  ciel.  Quand  ces  vei-tus  se  trouvent  k  l'état  par- 

20  fait  dans  un  homme  sage,  même  s'il  est  surpris  par  un  malheur 
et  qu'il  craint  quelque  événement,  il  peut  se  transporter  par- 
tout où  il  voudra  et  il  n'aura  aucun  souci  k  concevoir  pour  ses 
fils,  ses  filles,  sa  femme  et  sa  famille,  parce  que  Dieu  lui  accor- 
dera la  récompense  de  ses  actions,  et  davantage.  Mais  le  mau- 

25  vais  riche  est  celui  qui  ne  fait  profiter  personne  de  lui  ;  la  plus 
mauvaise  femme  c'est  celle  qui  n'obéit  point  k  son  mari  dans 
toutes  ses  affaires.  Le  plus  méchant  de  tous  les  fils  c'est  celui 
qui  est  indocile  et  rebelle.  Le  pire  de  tous  les  compagnons  est 
celui  qui  trompe.   Le  plus  méchant  d'entre  les  rois,  c'est  celui 

30  qui  veut  répandre  le  sang  innocent.  Le  plus  mauvais  de  tous 
les  pays  est  celui  où  il  n'y  a  ni  tranquillité  ni  repos.  Quant  k 
moi,  je  n'ai  en  toi  aucune  confiance  et  jamais  je  ne  m'appro- 
cherai de  toi.  Après  cela,  Pinza  salua  le  roi  et  s'envola. 
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Voila  la  parabole  qui  représente  les  gens  animes  par  la  haine 
et  qui  enseigne  comment  les  hommes  doivent  se  tenir  en  garde  5 
les  uns  contre  les  autres. 

Fin  du  chapitre  du  roi  et  de  Toiscau. 


■  ^bv  -im  iK^iai  i^on  o'rnKo  nw  rm 

b^  "3  niûK  1WO  7"T3T  Tiï»»  "iM  oan"?  -[San  "laK 
arh  •nK"!  Kin  "pt  raiTK  bp  Kin  «iisp"  ik  rriK  rSp  piisp"  "ta 
5  ^bûS  vr  "ûT  ni'«  nny  Sf»  "h  kw    mS  nî  iratr  kSw 

iK  nanjsn  imrr  ma  nt"»»!  inwp^  -[ban  ^av  naa  wb: 

1)  C.  de  Sedra  rege^  et  est  de  eo  qui  prorogtU  iram  9uam  ut  vicia  sua 
10  êuperet,  miÛ  hv  I^Drûl  lOK  T"TKôn  irs  rm.  —   2)   c.  ajoute  :  et  iribu- 
latianis,  DIK^nni.  —  3)  Manque  chez  C. 


[Chapitre  X.] 

Ceci  est  le  chapitre  du  roi  Ardum  et  de  son  ministre  Bilâr. 

Le  roi  dit  au  sage  :  J'ai  entendu  tes  paroles  et  compris  ton 
15  avis,  h.  savoir  que  lorsqu'un  serviteur  s'est  attiré  la  colère  de  son 
maître  ou  qu'il  a  été  lui-même  courroucé  contre  son  maître,  la 
confiance  mutuelle  devient  impossible.  Maintenant  raconte-moi 
une  parabole  qui  m'enseigne  ce  que  le  roi  doit  faire  dans  un 
moment  de  détresse  pour  la  conservation  et  l'honneur  de  sa 
20  personne  et  de  son  empire,  quelle  voie  le  roi  doit  suivre  et 
quelle  qualité  il  doit  appliquer.  Doit-il  employer  la  bonté  où 
l'énergie  ou  la  générosité  ou  rindulgeiiccV 
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n^pm  mûn  ni<î^  mûtrn  nnn:m    rtrpa  San  ibk  'T'^wi 
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npm    dSiph  •'trîi^  ^3  pn  d'^s^ûS  ptrr  ^a  ^rmna  by  "tdjw 
bp  iTy-^n  *  rtrpûD  tûK^  bnan'"!  naiûKm  ^strn  'id:h  dp  f rn'» 

.Trrr  û'pK  npn  nono  nxp  b^cn  ^•'srûi  mna  bp  tdpû 
"102CP  nn^n  7WT  "itTK  ^3  bp  Dm^  rrpûD  n^'^x'»  i<S  nni  10 
irvn  p"T  nwm  n^T  «in  b^n  p  "imn  "onn  "^a    nabn  ^tra-n 
Ka:"  rarn  dp  ppTian  DDnm  =^^m  ^^^r  «im  Dnsnn  ba^ 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  ajoute  :  cum  irascitur  in  aliqtiem  et  noiet 
cum  atatim  offtndere,  .TVIbS  W3pS  nXI"  K^l  D^K  bp  »]1Xp^  DK.  —  3)  Manque 
chez  C.  16 


Le  philosophe  lui  répondit  :  Lorsque  le  roi  veut  conserver 
son  empire,  affermir  son  règne  et  prendre  souci  de  son  honneur, 
il  doit  avant  tout  pardonner  facilement  et  faire  preuve  de  pa- 
tience dans  toutes  ses  actions.  Ces  qualités  sont  soutenues  et 
consolidées  par  la  générosité  qui,  à  son  tour,  trouve  son  appui  20 
dans  l'habitude  que  le  roi  prendra  de  demander  toujours  con- 
seil k  des  hommes  intelligents,  sages  et  expérimentés.  L'indul- 
gence est  la  meilleure  de  toutes  les  qualités  pour  tout  homme, 
k  plus  forte  raison  pour  le  roi.  Lorsque  le  roi  délibère  avec  des 
hommes  intelligents  et  sûrs,  s'il  ne  précipite  rien  et  que  ses  25 
conseillers  écoutent  la  voix  de  la  justice,  de  la  droiture  et  de 
la  bonté,  il  prospérera  ;  mais  lorsque  Thomme  ne  sait  pas  par- 
donner ni  se  conduire  sagement,  s'il  demande  conseil  k  des 
gens  qui  manquent  de  raison,  fût-il  même  très  fort,  il  ne  sera 
jamais  heureux,  il  regrettera  ce  qu'il  a  fait,  il  se  perdra,  tré-  30 
bûchera  et  finira  par  être  pris.  Ce  que  Dieu  a  décidé  arrivera, 
et  le  destin  domine  et  gouverne  toute  chose  ;  mais  le  sage  qui 
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IÛK31  pD3  inscp  by2^  Dsn  i^h^n  "n"  npni   'tm  nî2  'Dits*? 
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1)  C.  ad  luceni,  ^^vh.  —  2)  Manqno  chez  C.  —  3)  C.  pa4xm,  Dlbwc.  — 
4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  cum  siio  pinncipe  pro  HaUbat,  bv  1W  *lVn  DP 


15  consulte  d'autres  sages  fait  tourner  a  son  bien  Tarrêt  même  du 
destin.  Lorsque  le  roi  est  sage  lui-même  et  que  son  conseiller 
est  intelligent,  sûr  et  prêt  k  servir  son  roi  de  tout  son  cœur  et 
de  toute  son  âme,  le  roi  réussira  on  tout,  il  remportera  sur  ses 
adversaires;  il  aura  un  bonheur  et  une  tranquillité  constante 

20  et  il  obtiendra  Taccomplissement  de  tous  ses  désirs.  Il  exter- 
minera ses  ennemis  qui  ne  sauront  jamais  le  vaincre  et  quand 
même  le  roi  commettrait  quelquefois  des  actions  qui  lui  seraient 
défavorables  et  avantageuses  pour  ses  ennemis,  le  conseil  de 
ses  ministres,  de  ses  familiers  et  des  hommes  experts  qui  Ten- 

26  tourent  Tempêcheront  de  tomber.  La  victoire  lui  reviendra  et 
sa  volonté  remportera  lorsqu'il  écoute  le  conseil  de  ses  mi- 
nistres, fait  ce  qu'ils  lui  disent  et  lorsqu'il  conserve  sa  patience 
et  sa  bonne  grâce  quand  même  leurs  paroles  lui  paraissent 
inopportunes.  Ainsi  faisait  Ardoum,  le  roi  de  l'Inde,  avec  Bilâr 

30  son  ministre,  k  l'égard  de  Hallabat,  la  femme  du  roi. 
Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire? 
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1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C. 


Le  philosophe  répondit  :  On  raconte  qu'un  roi  de  Tlnde^ 
nommé  Ardoum,  possédait  un  grand  empire  et  un  gouverne-  i6 
ment  fortement  constitué.   II  avait  un  ministre  nommé  Bilàr 
qui  servait  fidèlement  le  roi.    Le  ministre  était  un  homme  dé- 
voué, sûr,  intelligent,  qui  avait  la  parole  douce,  la  conversation 
agréable,  un  langage  délicat  et  une  grande  sagesse.    Une  nuit 
le  roi,  étant  étendu  sur  son  lit,  eut  huit  songes.  Il  se  réveilla,  20 
se  rendormit  et  eut  le  même  rcve.  Voici  ce  qu'il  vit  :  d'abord 
deux  poissons  rouges  debout  devant  lui  sur  leurs  queues  ;  puis 
deux  oiseaux  aquatiques  le  poursuivant  dans  leur  vol  et  tom- 
bant devant  lui;  ensuite,  un  serpent  passant  devant  son  pied 
gauche;  il  vit  encore  son  corps  souillé  de  sang;  puis,  il  se  20 
lavait  dans  Teau  ;  il  était  debout  sur  une  montagne  blanche  ; 
une  colonne  de  feu  s'élevait  au-dessus  de  sa  tête;    enfin  un 
oiseau  mordillait  sa  tête. 

Figure   du  roi   endormi    sur  son  lit  et  Timage   des  songes  et  de  tout  ce 

qu'ils  renfermaient.  30 
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1)  C.  ajoute  :  prudenUr.  —  *2)  Manque  chez  C.  —  3)  Ms.  *]?1.  — 
4)  Manque  chez  C.  —  5)  Peut-être  :  TOI,  —  6)  C.  conêtUuU  eis  terrtUnum. 
—  7)  C,  et  ht  viri  canveneruiU,  T^bïa  D^rSKTI  IXap^l. 


15  Le  matin  il  fut  inquiet.  H  fit  donc  venir  les  hommes  d'une 
ville,  qui  étaient  experts  dans  l'interprétation  des  songes.  Or, 
au  commencement  de  son  règne  le  roi  avait  fait  tuer  de  leurs 
compatriotes  douze  mille  hommes  valides.  Lorsque  le  roi,  à  leur 
arrivée,  leur  eut  raconté  ses  songes  et  demandé  qu'ils  les  inter- 

20  prétassent,  ils  dirent  :  Voilà  une  vision  bien  étonnante,  et  telle 
que  personne  n'en  a  jamais  eue;  nous  du  moins  nous  n'avons 
jamais  entendu  que  quelqu'un  ait  eu  un  pareil  songe,  et  on  ne 
nous  a  jamais  raconté  rien  de  semblable.  Si  tu  le  permets,  nous 
irons  maintenant  réfléchir  sur  l'explication  de  cette  grande  vi- 

25  sion  et,  au  bout  de  sept  jours,  nous  reviendrons  ensemble  t'en 
apporter  l'interprétation.  Peut-être  poun'ons-nous  écarter  de  toi 
le  mauvais  sort  qui  te  menace.  Le  roi  leur  accorda  ce  qu'ils 
avaient  demandé  et  leur  dit  :  Allez  et  faites  ce  que  vous  venez 
de  dire. 

QQ  Figure  du  roi  et  des  hommes. 

En  sortant  de  chez  le  roi,  ces  hommes  se  réunirent  pour  dé- 
libérer; ils  dirent  :  Vous  vous  rappelez  ce  que  ce  tyran  nous 
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1)  C.  4yronwM«,  "ICKTI.  —  2)  C.  ctdvenil  nwic  iiobùt  tenipu»,  13;?  P^ll  1D3 
njn.  —  3)  C.  apud  te.  —  4)  C.Jilius  tuus^  "^SS.  —  6)  C.  primogenitum ;  ma. 
nD3n.  —  6)  C.  secretartim  tunviy  "^IftlD;  Cf.  cependant  Ps.  LV,  14.  — 
7)  C.  principem  eocercUvêj  K33C  "l^.  15 


a  fait,  et  quMl  a  fait  mettre  k  mort  douze  mille  des  nôtres.   Il 
vient  de  nous  révëler  un  secret  qui  pourra  servir  notre  ven- 
geance; Toccasion  s'est  trouvée  pour  satisfaire  vos  désirs.  Al- 
lons, exagérons  cet  événement  a  ses  yeux,  faisons-lui  peur  et  • 
disons-lui  que  ce  songe  est  une  chose  bien  mauvaise,  au  point  20 
que,  dans  la  terreur  dont  il  sera  saisi,  il  exécute  tout  ce  que 
nous  lui  ordonnerons.   Nous  lui  parlerons  donc  ainsi  :  Livre- 
nous  ceux  que  tu  aimes  et  qui  sont  étroitement  liés  avec  toi, 
pour  que  nous  les  tuions;  car  de  cette  manière  seulement  dis- 
paraîtra le  sang  que  tu  as  vu.    Lorsqu'il  nous  demandera,  ce  25 
que  nous  désirons,  nous  lui  répondrons  :  Il  nous  faut  la  reine 
Hallabat,  la  plus  honorée  de  toutes  tes  femmes;  ils  nous  faut 
son  fils  aîné  qui  doit  te  succ(kler  sur  le  trône;  il  nous  faut  le 
fils  de  ton  frère,  ton  ami  et  ton  conseiller;  il  nous  faut  Bilâr, 
ton  ministre  et  ton  confident;  il  nous  faut  ton  épée  qui  n'a  pas  30 
sa  pareille;  il  nous  faut  ton  éléphant  blanc  (jue  tu  montes  pour 
aller  en  guerre;  tu  ajouteras  encore  tes  deux  grands  éléphants. 
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1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  ajoute  :  êcioê,  domine  rex^  ^bûn  ^3VTK  jH, 

—  3)  C.  redimemu»,  mftS.  —  4)  C.  ajoute  :  congregaU  omneê,  lûhz  f^p3.  — 
5)  C.  ajoute  :  ^î  hoe  revelalum  fuerit  ut  non  perirea,  IDWI  710  fTKT  *lf?  173. 

15  —  6)  C.  ajoute  :  preciaao,  31©.  —  7)  Lia.  nbWDI.  —  8)  C.  et  tnves,  rrnm. 

—  9)  Manque  chez  C.  ma.  nintt?.  Cf.  J*.  XLVII,  11. 


ton  cheval  et  enfin  le  sage  et  pieux  Kinârôn.   C'est  ainsi  que 

nous  pourrons  tirer  vengeance  du  roi^  et  lorsqu'il  nous  aura 

'  accordé  tout  cela,  nous  lui  dirons  :  Ce  que  tu  nous  donnes  est 

20  la  rançon  de  ta  vie  et  tu  te  rachètes  ainsi  de  la  mort;  nous 
prierons  ensuite  pour  toi,  nous  enduirons  de  sang  ton  coté 
gauche,  nous  t'aspergerons  avec  de  Peau  pour  te  purifier  de 
tous  tes  péchés,  qui  étaient  comme  un  piège  pour  tes  pieds  et 
qui,  sans  la  miséricorde  divine,  t'auraient  perdu  à  jamais. 

25  Après  cela  nous  oindrons  ta  figure  avec  de  l'huile  et  tu  pourras 
te  rendre  dans  tes  châteaux  délicieux,  débarrassé  du  mauvais 
sort  qui  te  menaçait.  Ainsi,  si  tu  te  soumets  et  si  tu  daignes 
nous  accorder  comme  rançon  de  ta  vie  ce  que  nous  venons  de 
mentionner,  tu  échapperas  k  cette  peine  et  k  ce  mauvais  sort. 

30  Mais  si  tu  nous  refuses,  une  grande  affliction  t'accablera,  un 
malheur  sans  remède  te  frappera,  et  il  t'arrivera  ou  de  mourir 
ou  d'être  chassé  de  ton  royaume.    A  la  fin  ils  se  dirent  entre 
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1)  Ibid,  IV,  2.  —  2)  Gm.  XLV,  1.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  J(maê, 
IV,  3.  —  6)  C.  regnabo,  ibcK. 


eux  :  Une  fois  que  le  roi  nous  aura  accordé  notre  demande, 
nous  pourrons  le  perdre  a  son  tour.  15 

Après  ces  délibérations,  ces  hommes  se  rendirent  auprès  du 
roi  et  lui  dirent  :  Nous  avons  cherché  dans  nos  livres  et  nous 
avons  réfléchi  entre  nous,  comment  le  roi  devra  agir  pour  que 
cette  affaire  tourne  a  sa  gloire  et  à  son  honneur.  Si  le  roi  veut 
bien  ordonner  k  tous  les  assistants  de  sortir  d^ci,  nous  lui  dirons  20 
ce  qui,  d'après  notre  avis,  devra  être  fait.  I^e  roi  donna  Tordre 
que  tout  le  monde  s'éloignât,  et  il  resta  seul  avec  ces  hommes. 
Ils  lui  annoncèrent  ce  qu'ils  avaient  décidé,  mais  le  roi  s'écria 
aussitôt  ;  Mieux  vaut  mourir  que  vivre,  si  je  dois  laisser 
égorger  tous  ceux  qui  sont  la  joie  de  mon  cœur  et  comme  la  26 
vie  de  ma  chair.  Il  faut  mourir  dans  tous  les  cas,  la  vie  est 
courte  et  ne  dure  pas  toujours,  je  ne  ferai  donc  pas  ce  que  vous 
dites.  Car  la  mort  et  la  séparation  de  ceux  que  j'aime  est  pour 
moi  la  même  chose.  —  Ces  hommes  reprirent  :  Qu'il  ne  te  dé- 
plaise, si  nous  te  déclarons  qu'il  n'est  pas  juste  d'aimer  autrui  30 
plus  que  soi-même.    Prends  garde,  notre  seigneur,  a  ta  per- 
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1)  ./ér.  XXIX,  11.  —  2)  M».  ÏÔH  ''3.  —  Il  faut  n^iT^  eï  ntchc:.  — 
3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  mnltia  annis. 


sonne  et  k  ton  empire,  fais  ce  que  nous  t'avons  dit  et  Tavenir 

16  et  Fespéranee  t'appartiendront.  Pense  k  ta  vie  et  ne  rechange 
pas  contre  la  vie  d'autrui.  f  jorsqiie  tous  tes  amis  s'en  seront 
allés,  tu  en  trouveras  d'autres  ;  après  avoir  perdu  tes  femmes, 
tu  rencontreras  d'autres  femmes;  mais  dans  le  monde  entier 
tu  ne  trouveras  pas  de  quoi  suppléer  k  ta  vie.    Ne  néglige  pas 

20  ce  qui  est  important  pour  t'occuper  de  ce  qui  ne  l'est  point. 
Ne  détruis  pas  ta  personne  pour  l'honneur  des  autres.  Sache 
que  l'homme  aime  sa  vie  par  amour  de  son  âme;  car  il  fallait 
de  grands  artifices  pour  que  l'âme  de  l'homme  pénétrât  dans 
son  corps,  et  si  elle  est  entrée  dans  ce  monde  après  de  grandes 

25  hésitations,  elle  en  sort  de  même.  Sache,  que  la  vie  de  ton 
âme  est  comme  ton  empire,  que  tu  n'as  pu  conquérir  qu'après 
des  guerres  longues  et  avec  beaucoup  de  peines  et  de  souf- 
frances que  tu  as  dû  suppoiler  pendant  bien  des  mois  et  bien 
des  années.  Tu  ne  dois  donc  pas  perdre  tout  dans  un  moment 

30  et  tu  dois  tout  négliger  lorsqu'il  s'agit  de  ta  vie.  Accorde-nous 
donc  ce  que  nous  t'avons  demandé,  car  c'est  la  rançon  de  ta 
vie.  Prends  garde  k  ta  personne  et  k  ton  empire  et  ne  prépare 
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1)  Manqne  chez  C.  —  *2)  C.  in  7**0  solebat  delectari.  —  3)  C.  ajoute  : 
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pas  la  ruine  de  ton  pays,  de  tes  villes,  de  tes  châteaux,  de  tes 
l'ësidenccs  et  de  tous  tes  biens.  Lorsque  le  roi  vit  qu'ils  in- 
sistaient et  qu'ils  ne  lui  laissaient  pas  de  repos,  il  fut  saisi  d'un 
profond  chagrin.  Il  les  congédia  pour  se  rendre  dans  son  châ- 
teau de  plaisance,  oii  il  tomba  a  terre  en  pleurant  et  en  sanglo-  20 
tant,  et  en  se  roulant  sur  sa  face  et  ses  côtes,  comme  le  poisson 
lorsqu'on  Ta  retire  de  Tcau. 

Figure  du  roi  auquel  les  hommes  donnent  l'interprc^tation 

de  son  songe. 

Le  roi  se  dit  :  Comment  pourrais-je  commettre  ce  grand  for-  25 
fait,  lorsque  je  ne  sais  guère  ce  qui  serait  plus  grave,  plus  dur 
pour  moi,  de  mourir  moi-même  ou  de  livrer  a  la  mort  mes  amis 
et  connaissances?  Il  ajouta  :  Combien  de  temps  vivrai-je  tran- 
quille et  heureux?  Quelle  sera  la  durée  de  mon  règne?  Ne  dois- 
je  pas  penser  k  ce  que  deviendra  ma  joie  si  je  laisse  tuer  ma  30 
femme  Hallabat?  de  quoi  se  réjouira  encore  mon  cœur,  si  je  ne 
vois  plus  mon  fils  ni  le  fils  de  mon  frère  qui  fait  mes  délices? 
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15  Comment  pourrai-je  me  soutenir  et  comment  pourra  subsister 
mon  empire  si  je  perds  Bilâr^  mon  ministre?  Comment  conser- 
verai-je  ma  conquête  si  je  ne  possède  plus  mon  magnifique 
cheval  et  mon  éléphant  blanc?  Comment  ne  serai-je  pas  honteux 
d'être  appelé  roi  après  avoir  perdu  tous  ces  trésors?  Comment 

20  et  pourquoi  vivrai-je  lorsqu'ils  ne  seront  plus?  Où  sera  mon 
plaisir  et  où  ma  force? 

Après  cela  la  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville;  les  habi- 
tants en  furent  consternés^  tandis  que  le  roi  restait  seul;  morne 
et  plongé  dans  la  tristesse. 

25  Figure  du  roi  seul  et  plongé  dans  sa  tristesse. 

Lorsque  Bilâr  vit  le  chagrin  et  la  tristesse  dont  le  roi  était 
accablé,  il  réfléchit  et  se  dit  :  Il  ne  convient  pas  que  je  me 
présente  moi-même  dans  un  tel  jour  devant  le  roi  et  que  je  lui 
demande  quelle  peine,  quel  malheur  l'a  frappé.  Il  se  rendit 
30  donc  auprès  de  Hallabat  et  lui  dit  :  Notre  maître  t'a  prévenue, 
que  depuis  que  je  vis  avec  le  roi,  il  n'a  jamais  entrepris  rien 
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frn-  'np  h^1i  ik  jtop  -on  nbirb  mrr  -a  'nn"  «*?  "l'^an 
'T3T  TriD"  '3  i'?»'?  riKim  -lan  Saa  'mo  "jpa  l'wm]  -op 
mj?"  nra  mpa  "iban  rrrri  'inpiK  k'ji  nain  ntb]  *  "jûs 
Swi  -ûp  i^rntt  rm  pr  ik  nnatr  •'jnj  ik  jtsp  "lan*  i^ 
•^rai  "ra  atr  «Si  *  rSp  TiSam  i*?  "Tiarw  pt  ^trx  "jbû  tiik  e 
D-ttraK  DP  yirnn  "a  injnw  'vw:  pai  -ra  «Si  p"?»  k"?!  -itid 
r\h»  -twp  D'j»  on»  a"in  ^m»  Kim  «iiaiSn  on*?  nai  *  o-pn 
wa"  np-t  nxp  -a  ptki  °nt  n»*?  ptk  ï6^  *  itid  onb  n'?aT 
l*?»."!  "waK  "ja  laniKi  idik  iTa»'  ip  "idik  lûtottri  v*?p 
«■?  *  'aK  -a  nai  n«  i"?  ""SKcri  ibian  •?«  -wai  ''ûip  nnpi  lo 
no  'arTim  "h  tr"  ma  'Kim  •  m  "a"?  p  "jpi  v'?p  xia"?  "baiK 

1)  C.  ajoute  :  (/uod  mihi  luni  revelaret,  et  consUium  etc.,  *h  1DD  Vh  1tt?K 
''fin  K^l.  —  2)  Ainsi  C.  —  3)  C.  ajoute  :  et  cwisiliaHus,  inatpi.  —  4)  C. 
secretum  nium,  mO.  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  Manque  chez  C.  — 
7)  Manque  chez  C.  —  H)  Manque  chez  C.  —  9)  C.  et  sovipnium  armun-  16 
ciaaêet,  1D17H  ÙTr?  13^1.  —  10)  C.  dederunt  ei  consUium  ut  ipswn  nediicerent 
mis  mendacUs,  ûnnpttD  IDIK  inB""!  nxr  'h  13n-1.  —  11)  C.  duffito,  >n'K.  — 
12)  C.  primum,    nîltPKI. 


de  petit^  ni  de  grand  sans  m'avoir  demande  conseil  comme  k 
son  confident.  Aujourd'hui  je  vois  que  le  roi  m'ëvite  pour  une  20 
raison  que  je  ne  connais  pas.    Autrefois  a  chaque  événement, 
grand  ou  petit,  joyeux  ou  triste,  il  délibérait  avec  moi,  il  m'in- 
terrogeait parce  qu'il  connaissait  mon  amitié  pour  lui  et  mon 
attachement  profond  à  sa  personne.  Aucun  rideau,  aucun  inter- 
médiaire n'était  placé  entre  moi  et  toi,  ni  entre  moi  et  ses  25 
femmes.  Or  je  l'ai  vu  tenir  conseil  avec  des  gens  mauvais, 
auxquels  il  a  raconté  un  songe;  cependant  il  avait  fait  tuer 
douze  mille  hommes  de  leurs  compatriotes!  Comment  a-t-il  pu 
leur  confier  son  secretV  Je  suis  convaincu  que  dans  leur  haine, 
ils  l'ont  mal  conseillé  pour  le  perdre  ainsi  que  nous,  les  ser-  30 
viteurs  du  roi.    Maintenant  lève-toi  et  présente-toi  devant  le 
roi,  demande-lui  la  cause  de  ses  tourments,   puisque  moi,  je 

ne  puis  pas  me  rendre  auprès  de  lui.  Va  donc  et  vois  ce  qu'il 

13 
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^rhp:  hv  nstr  nn  Meni  imn^n  nss  •'D  *  awriK  -^lo  *]*?  noir 
e^o-  vfh  Dpr  np3  "]Son  ma  "d  'Dminfî^i  omptra  imo^yn 
Dx  •'D  rrKi  Sn»  piDpD  r3T2  «im  i3*i  mapa  SHtr"»  i6i  ainh 

p.  148. 

6  naSn  mûK   *  vSp  inD^Y»  nos  nibisnn  wpa-  i^nnS  iSar  oin 
irm  T3  nm  Sb:  ^s'oointra  Kirro  mpa  i^k  kisS  ^stk  i6 
*r^p  iraS  bai"»  i6  "d  wn  nra  ^bxp  Sp  TmiDn  ikSs  noK 
•':io  Dbinw^  npa  nûin  imn  -npotr  man  ïropfîi  nn  cm  "«d 

10  ni    nS  -natwn  "h^  crûT3  D'anal  lep  nam  vhv  ^ai  i^k 
"iSaftc  atrm  vSk  loni  r«p  [•nbici  onsTi]  roSn  riatra 

1)  Lis.  '!KC-n.  —  2)  Cf.  JérémU,  VI,  14.  —  3)  I/ÀcL  XXIII,  32.  — 
4)  Manque  chez  C.  ;  nifl.  V7j^  TTIS3  'TT.  —  5)  C.  ajoute  :  dum  trûitatur,  "Tlpa 
DÛinrO  HTl.  —  G)  C.  /itfc  verha.  —  1)  C.  ad  caput  ejw,  rnWKlOh. 


15  a,  puis  rapporte-moi  ce  qu'il  t'aura  dit.  Je  pense  que  ces  gens 
l'auront  égaré,  qu'ils  auront  indiqué  pour  sa  blessure  un  remède 
insignifiant,  qu'ils  l'auront  découragé  par  leurs  mensonges  et 
leurs  extravagances.  Car  lorsque  le  roi  est  en  peine,  il  ne  re- 
garde pei*sonne  et  ne  demande  rien  ;  grands  ou  petits  lui  sont 

w  indifférents.  Je  suis  convaincu  que,  si  ces  hommes  pouvaient 
l'exterminer,  ils  le  feraient,  tant  est  grande  la  haine  qu'ils  lui 
portent.  S'ils  étaient  en  état  de  le  mettre  k  mort,  ils  cher- 
cheraient des  artifices  pour  se  rendre  maître  de  lui. 

Hallabat  répondit  :  Je  ne  puis  pas  me  présenter  devant  le 

25  roi  tant  qu'il  est  plongé  dans  sa  tristesse;  car  nous  avons  eu 
quelque  chose  ensemble.  —  Bilâr  reprit  :  Fais  un  effort  au- 
jourd'hui! cartoi-seul  tu  peux  l'aborder.  Bien  souvent  je  lui  ai 
entendu  dire  :  Lorsque  je  suis  triste  et  soucieux,  l'apparition 
de  Hallabat  efface  de  mon  cœur  tout  chagrin  et  tout  malaise. 

30  Va  donc  auprès  de  lui,  aborde-le  et  adresse  lui  des  paroles 
douces  ;  peut-être  feras-tu  rentrer  la  joie  dans  son  cœur. 

Hallabat  ayant  entendu  ces  paroles  se  leva,  se  rendit  auprès 
du  roi  et  s'assit  k  ses  côtés. 
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np  nh«n  D^Konn  D'^tr:«n  "[S  i^&«  nui  '"^h  n&  iS  ^û«m 
••S  lan  SsKnntr  n^tnn  dki  DmtnBsi  orr^ptra  "jn'^^an  ntrx 

lap  SsKnnS  m«n  ":«  SsKn'^  dki  innatra  natr»  "[San  !!»»••  s 
^:^Kwn  ^Ki  .'*3iK3û  Sri  '^ir  hy  pr  PT'Dhin  S«  ^S&n  nan 
"["rps  '"^^K  ntTK  nnK*  naSn  iS  nn&«    n  "3»  ntr«  "air  *ip3 
[•^iKn]  n^x  rhv  Ksn  nps  Dnr:«n  Sdû  siion  «Sn*  man  nws 
DDXps  ^hf^'  ip  in^tp  "tr^Ki  inni«i  vpirai  raan  dp  f pwtr 
i*?DW3  Sdv  nxa  Sin:  pp  ntripn  h^  "d    'rSp  riKDn  nK^nn  p  lo 
nia^ipS  3w  np  iniK  «sn^i  i:ip  ninaS  oan  rm"^  dk  inxpsi 

1)  C.  ajoute  :  dtntmie  rex,  ■j'^On  ^atlK.  —  2)  C.  nurtiquid,  '3Kn.  —  3)  C. 
jEcce  nemo  in  tanta  trititicia  et  amaritudine  «tare,  deftet  qui  nrni  areipial  con- 
êoUUUmem  et  gaïuUi  refecUaiieni  a  auo  amico.  Sum  enim  (iU  »pero)  tua  dUec- 
tissima  arnica  accipe   a  me  »ofainen  ne  in  gravioren    inritla»  tritmiationea.  lô 


Filtre  de  Hallabat  se  rendant  chez  le  roi. 

Qu'as-tu,  lui  dit-elle,  qu'est-ce  que  t'ont  dit  ces  hommes  cou- 
pables qui  t'ont  afflige  par  leurs  mensonges  et  leurs  extrava- 
gances? Si  tu  veux  te  chagriner,  dis  m'en  la  raison  pour  que  je    • 
partage  ton  chagrin;  mais  si  tu  veux  y  renoncer,  viens,  livrons-  20 
nous  au  plaisir  et  k  la  joie.    Lorsque  le  roi  se  réjouit,  je  suis 
heureuse  de  sa  joie,  s'il  est  triste,  je  dois  m'attristcr  de  sa  tris- 
tesse. —  Le  roi  répondit  :  N'augmente  pas  encore  ma  douleur 
et  mon  chagrin,  en  me  demandant  la  cause  de  mon  accable- 
ment. —  Hallabat  reprit  :  Suis-je  si  peu  considérée  par  toi?  25 
Le  meilleur  de  tous  les  hommes,  lorsqu'un  malheur  vient  le 
frapper,  ne  demande-t-il  pas  conseil  a  ses  sages,  à  ses  familiers, 
k  ses  amis  et  k  ses  hommes  de  confiance  afin  d'échapper  ainsi 
k  la  mauvaise  fortune  qui  le  menace  ?  Celui  qui  a  commis  le 
plus  grand  péché,  peut  par  l'intelligence  et  la  raison  l'eifacer  30 

et  y  porter  un  remède  qui  lui  fait  regagner  sa  tranquillité  et 

13* 
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6  DiSnn  ninsS  oTiKnp  n^^i^^s  tp  "tra»  "3  ^'^sniK  Sai  "[^si  nriKi 
natTK  "r^Ki  Tins  "w^n  -^yn  SdSi  '':3*?i  "[niK  ^nnS  ••^ivn  "*? 
ïinnS  ':^r^  ntrx  *?d  ^nriK  d^^  rrn«i  hk^k  ■]'»k  ik  "(K'tk  kS  nps 
itrio  ^T^    Dûintr"  ^h^  bsKn"  k^i  ht  pûtrtr  oSips  d*i«  tri 

10  T&n"n  "[trs:  p'^ns  "^b:  ^San  '^:n«  "^p  SaRnn  ^k  iS  nû«ni 

l)  C.  ai  annunciavero  tibi  causam  met  dolcris.  —  2)  C.  et  tmiici  et  aocii 

tut,  inam  T'amKi.  —  3)  m».  Tûin. 


son  repos  d'autrefois.  Toi,  mon  seigneur  et  roi,  tu  ne  dois  pas 

16  davantage  persévérer  dans  ton  état  de  tristesse,  qui  fait  le 
malheur  de  tes  amis  et  la  joie  de  tes  ennemis;  car  quiconque 
agit  ainsi,  ne  peut  pas  passer  pour  intelligent.  —  Le  roi  dit  : 
J'avais  pitié  de  toi  et  je  pensais  qu'il  n'était  bon  ni  pour  moi 
ni  pour  toi  de  te  faire  connaître  la  cause  de  mon  chagrin.    Je 

20  dois  mourir  ainsi  que  toi,  ton  fils  et  tous  mes  amis.  J'avais 
appelé  les  hommes  de  telle  ou  telle  ville  pour  interpréter  mon 
songe  et  ils  m'ont  ordonné  de  te  livrer  k  la  mort  en  même 
temps  que  mon  fils,  tous  mes  amis  et  alliés.  Quel  plaisir  pour- 
rais-je  goûter,  lorsque  je  ne  te  verrai  plus?  Comment  pourrais- 

25  je  vivre  après  avoir  tué  tous  ceux  qu'ils  m'ont  ordonné  de 
tuer?  Qui  peut  entendre  une  chose  pareille  sans  être  accablé 
d'une  profonde  tristesse? 

Lorsque  Hallabat  eut  entendu  les  paroles  du  roi,  elle  ne 
voulut  pas  en  paraître  affectée  ;  elle  dit  :  Mon  seigneur  et  roi, 

30  ne  te  chagrine  pas  à  cause  de  moi,  je  donne  volontiers  ma  vie 
pour  la  tienne;  puisse  Dieu  la  faire  durer  et  prolonger  tes  jours 
dans  un  calme  parfait!   Dieu  t'a  accordé  un  grand  nombre 
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D'ours  ntrp  rrpû  d'^^"  ny  d^kS  :inn'*  Ski  onaj;  f y'^n'*  Ski 
lûw  nsDi  inn.T  n^K  tr"^KS  nrnnS  Sdv  kS  "3  onr  jb 
DDiK  nKnn  np  DD^Strn  ■?«  *n'M  D'-r^s  «scûn  dk  'D"^StrM  5 
-itTK  D"^r:Kn  iS-'K  "^D  w  n3ï  ^SûH  '^^HK  nnpi  OTy  "bS 
"•ïiSn  '  p]bs  D"^:tr  Dnû  nnn  nsD  nriKi  ^S  D'^amK  orx  DnKnp 
Tntr  "[b  "iKn  «m  «Si  nann  instr  on  "d  sitrnn  Ski  '^ksx 
nscpS  jan  Ski  nsn  dhS  pûKn  Ski  ■]''mDiSn  ik  ^mo  onS 
nTp  on  n^K  ^"^ûDn  :n^nntp  nD  ^niK  lûDtP'^  on  "d  D^ytrnn  10 
"T^^n  Kin  ntPK  1^:31  ^^^3  nnp"^  ntr»  ntPKm  ^naSûû  Sp  "[S 
pûKni  DrcSp  DnSn  n^K  S^sni  *  ^sd^ûi  ^S^scû  «m  ntrK  ^didi 

1)  C.  ajoute  :  Quare  ùjitur  contristainr  rex,  ^T*Ûr!  72Kr.^  nû7u  —  2)  Lis.  13. 
C.  cn/a  ipsum.  —  3)  Ma.  D  .  IDIÛ-  ;  C.  m  (/uadain  jxiraholanim.  —  4)  Ms.  C^J?! 
C.  pulct'cut.  Il  ajoute  :  et  cas  mm  iioverûf,  DT'2r  Hh\  —  ô)  C.  virorum^  ID^K.    15 


de  femmes  qui  valent  mieux  que  moi.  Je  n^idresscrai  au  roi 
qu'une  prière  que  mon  amitié  pour  lui  m'inspire  :  que  le  roi, 
après  ma  mort,  n'ajoute  jamais  foi  a  ces  hommes  pervers,  qu41 
ne  leur  demande  jamais  conseil  et  qu41  ne  condamne  personne  h. 
la  mort  sans  avoir  examiné  dix  fois  les  faits,  pour  qu'il  n'éprouve  20 
pas  du  repentir;  car  il  ne  pourra  rendre  la  vie  à  celui  a  qui 
il  l'aura  otée.  Le  proverbe  dit  :  Si  tu  trouves  des  perles,  ne 
les  jette  point  avant  de  les  avoir  fait  examiner  par  un  con- 
naisseur. Rappelle-toi,  mon  seigneur  et  maître,  que  ces  gens 
que  tu  as  appelés  ne  sauraient  t'aimer,  toi  qui  as  tue  douze  26 
mille  hommes  valides  de  leurs  compatriotes.  Ne  pense  pas 
qu'ils  aient  oublié  ce  fait.  Tu  ne  devais  donc  pas  leur  raconter 
tes  secrets  ou  tes  songes,  ni  leur  accorder  ta  confiance  en  rien. 
N'aie  donc  auciui  égard  aux  conseils  de  ces  méchants  qui,  dans 
leur  haine,  t'engagent  a  tuer  tes  sages  qui  sont  un  appui  pour  30 
toi  et  ton  royaume,  ta  femme  qui  est  chère  à  tes  yeux,  ton  fils 
qui  est  ta  vie,  ton  cheval  qui  est  ta  mouture  favorite,  ton  clé- 
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•wn  pT  nona  "noi  nSt  Sr  :iinn  an  '■|ro'?oo 
2VD  irydTOQ  -p/cm  ana  ^nap:  inpi  ■p'jp  i-cr  ^nis^: 
"l*?!  Ti  «IIP  nsnn  pnio's  wn  hïti  mpa  rrmr  laa  Dr6 
rm  nai  trisnn  t^k  "ja  jm-  wn  ^3  lap  jr jrnm  itid  t*?  tïi 

5  Ton  Kim  oSisa  oan  nnr  '>tin  San  ona'  mm  rnr  nei 
l*?  nx"!]!  DK  "i"?  jn-  icrK  roppa  iniK  o-win  i»  p<  pnan 
laa  nair  kw  dk  ■jai'^rra  rrin  -tsrx  Sa  bp  iniK  '?>wn  rhm 
ana  mrpn  ^anKS  'jna  -["ja  nriK  '3  jn  kS  an  mrp  ttok 
rjTD  3B"n  "laaa  naer  «rn  -i3'Tn  ^'?8n  paw3  m    ^jœn 

10  •?3K  rm  Kim  D3nn  p"ttc-3  •?«  i"?.-!!  33^-1  'idid  wnnb  mn  * 
D-BK  i"?  mnrun  idid  'jpa  "n"  vSk  raro  -m  *WKn  •nem 


1)  C.  e^  gladium  cttm  quo  pwjnaa  contra  tntfiitcov  tuo»  et  cttm  eo  Musêmety 
IZ  pOICn  yz^^  bv  12  Onbn  "WK  lanrr.     Dans    notre    texte    il   faudrait 
cb'Dm.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  Ester,  VI,  13. 
15  —  5)  Manque  chez  C. 


phant  par  lequel  tu  combats  tes  ennemis  et  consolides  ton  em- 
pire. Lorsque  tu  les  auras  tués  tous,  tu  auras  fait  disparaître 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  k  tes  yeux,  ce  qui  avait  fait 
Tornement  de  ton  royaume;  puis,  ces  gens  s'empareront  de  toi, 

20  se  vengeront  et  te  chasseront  de  cet  empire  qui  leur  reviendra 
comme  autrefois.  Le  sage  Kinârôn  vit  encore,  va  lui  dire  ton 
secret  et  lui  demander  conseil.  Il  sait  tout,  le  passé  et  l'avenir; 
il  est  bien  de  leur  secte,  mais  il  est  plus  sage  qu'eux  tous;  il 
est  pieux  et  juste,  et  nous  ne  suspectons  en  rien  la  sincérité 

25  de  l'avis  qu'il  te  donnera.  Va  donc  chez  lui  et  demande-lui 
son  opinion  sur  tout  ce  que  tu  as  vu  dans  ton  songe;  s'il  te 
donne  le  même  ordre  qu'eux,  suis-le;  si  non,  sache  que  tu  es 
un  roi  puissant  dans  ton  pays  et  que  tu  peux  agir  contre  ces 
gens  selon  ta  volonté.  —  Ces  paroles  réjouirent  le  roi  et  lui 

30  plurent.  Il  ordonna  de  seller  son  cheval  qu'il  monta  pour  se 
rendre  auprès  du  sage  Kinâron.  Le  roi  était  dans  une  attitude 
humble  et  accablée.  Arrivé  auprès  du  sage,  il  descendit  de 
I  cheval,  et  se  prosterna  devant  lui  k  terre. 
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f  3»  ri"!»*!  ^hm  ■i'?an  «"an  iwk  ^ann  ma  p-iHîa  ^h  "nari 

iniaSa  -113  -[ck*!  Sp  hk-ih  k"?!  'n'?in  li^  nnw  *  o-pi 
n3iûw  7"iKn  p  •  powiti  "nea  Sp  r\rm  rh'b  \v^  *r\'"'n  i*?  iûk 
oni»  -iBDto  maiSn  n3iûw  riK-iin  n'3tp  iwm  ppm  mVip  » 
lannû  """j  mp"  «aw  ino»  iws  '3«i  '-['hh  n"'3i'?6  tp  -aan'? 
«-'jp  TTas^i  *  -maSaa  •'3ih''î{T'»  ih  nanSaa  nian»  ^n  pi 
•jMs  "pi  i*?  ma''  •  h"?  'a  '3nK  3«in  h»  oann  piica  i*?  lan 
niKSrn  p  iai  ^'?  rrp^  'k"?"!  -jmaSaa  tutxt  «Si  mai»  iwk 
Di'?nn  "i*?  Kjn  nincn^  naa^  -p  ^Kvr  ban  -a  nipijtam  10 
*'h  crm  Tarn  *  rrjn  irn  mai'?n  nsiarn  nerni  mnaa 
irrr?  n"Ki  irx  ['dt;"!!)!::!  cjin  'sr    Dsiin»  "]•?  lam  '3x 

1)  Manque  ehe-z  C.  —  2)  C  in  »cmno.  —  3)  f*.  %ymie  :  mahmi  nrmifn 
da/cerwU  ^éper  ipêit,  .TTT  ^STl  '^y  p^^  ^  TT3."""!.  J)  Mftnqnf»  cher.  C.   - 

5)  Manque  chea  C.  —  rtj  Manqne  oh*»  C      -   7)  ("!.  r»Jrr^i.  ift 

FijÇTire  du  roi  .-«e  prosternant  devant  KinArrVn. 

Kinârôn  lui  dit  :  Quelle  caii8e  amène  le  roi  aiiprèn  He  moi? 
Pourquoi  cette  mine  abattue,  lorsque  tu  nV.s  pas  malade?  Pour- 
quoi ne  vois- je  paj*  sur  ta  tête  ta  couronne  royale?  -  -  F^e  roi 
répondit  :  Fne  nuit  je  dormi»  étendu  sur  mon  lit,  lorsque  j'en-  20 
rendiH  huit  souh  sortir  de  terre.  Je  me  réveillai,  me  rendormis 
et  viH  huit  sonj^es  que  j'ai  racontés  h  u*h  frères,  les  sages  de 
telle  et  telle  ville,   ♦•t  je  rerloute  tort  qu'il  no  résulte  de  ces 
rêves  un  malheur  pour  moi,  soit  que  je  meure  dans  un  eoml>at, 
soit  que  mes  ennemis  me  vainquent  «»t  m«  chassent  de  mon  25 
royaume.  —  Le  sa^e  Kinârôn  lui  répondit  :  Ne  prends  aucun 
souci,  mon  seigneur:   ear  aucun  malheur  ne  t'arrivera  de  tout 
ce  que  ru  m  ?ui  dit:  on  ne  te  chassera  pa«  de  ton  empire,  et  tu 
n'éprouveras  aucune  peine,   aucune  adversité.    Tout  tournera 
a  ton  [»o!ineur  «ît  ii  ta  ;^loire.  f-c  rêve  se  réalisera  bientôt  et  tes   to 
visions  (contribueront  ii  ta  joie.    En  voici  Tinterprétation  :  Tu 
as  vu  d^ux  poissons  rouges  debout  sur  leur  queue,  c'pi^t  qu'un 


I 
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1)  C.  caudûy  CrrZ3T.  —  2)  Manqne  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  ^- 
4)  Ms.  nap:.  —  5)  c.   Thahœ-,  T3r.  —  6)  C.  ajoute  :  êcilicet  hysêhn,  ':in 
15  pae  nci*?.  —  7)  Lia.  rS\  —  8)  C.  DaÛian,  jm.  —  9)  Ms.  K^. 


tel  royaume  t'oflFrira  deux  coupes  d'or,  remplies  de  perles.  Les 
deux  oiseaux  aquatiques  qui  t'ont  poursuivi  dans  leur  vol  et 
sont  tombés  a  tes  pieds,  signifient  que  les  ambassadeurs  de  la 
Grèce  t'amèneront  deux  chevaux  incomparables.    Le  serpent 

20  que  tu  as  vu  passer  devant  ton  pied  gauche  indique  que  le  roi 
de  Tarchich  t'enverra  une  épce  sans  pareille.  Tu  t'es  trouvé 
80uill<5  de  sang,  c'est  que  le  roi  de  Saba  t'enverra  des  étoffes 
de  brocart  et  de  soie.  Tu  t'es  lavé  le  corps  avec  de  l'eau,  c'est 
que  le  royaume  de  Toubal  te  fera  présent  de  vêtements  blancs 

25  en  lin.  Tu  as  paru  te  tenir  debout  sur  une  montagne  blanche, 
c'est  que  le  roi  de  Ilaran  te  fera  amener  un  éléphant  blanc 
plus  rapide  que  les  chevaux.  La  colonne  de  feu  qui  s'est 
montrée  au-dessus  de  ta  tête,  signifie  qu'im  messager  du  roi 
de  Kêdar  placera  une  couronne  d'or  sur   ta  tête.    Quant  k 

30  l'oiseau  blanc  que  tu  as  vu  te  mordiller  la  tête,  je  ne  te  l'expli- 
querai pas  aujourd'hui;  ce  n'est  rien  de  mauvais  que  tu  aies  à 
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1)  Job,  I,  18.  —  2)  C.  ajonte  :  a  prinio  U9(iue  ad  uUimum^  ptDKVl  \Ù 
J  T^nHTI  1P.  —  3)  C.  e^  iocaJia  auri.  —  4)  Manque  chez  C. 

oraindre;  tu  éprouveras  seulement  un  ressentiment  passager  15 
<3ontre  tes  amis.  Du  reste,  ces  présents  arriveront  d'aujourd'hui 
^n  sept  jours. 

Le  roi,  ayant  entendu  ces  paroles,  se  prosterna  aux  pieds 
<da  sage  et  pieux  Kinârôn  et  rentra  chez  lui  en  disant  :  Dans 
le  monde  entier  il  n'y  a  pas  un  sage  comme  le  pieux  Kinârôn,  20 
j'attendrai  donc  les  choses  qu'il  m'a  annoncées.   Le  septième 
jour  le  roi  mit  les  vêtements  royaux,  s'assit  dans  son  palais 
sur  le  trône  et  ordonna  aux  grands  et  aux  ministres  de  son 
l'oyaume  de  se  tenir  devant  lui.    Les  ambassadeurs  commen- 
cèrent à  arriver;  à  peine  un  messager  eut-il  parlé  que  l'autre  26 
se  présenta,  jusqu'à  ce  que  tous  eussent  placé  leurs  présents 
devant  le  roi.   Lorsque  le  roi  vit  les  perles,  les  pierres  pré- 
cieuses et  l'or,  sa  joie  fut  grande,  et  il  se  dit  :  J'ai  eu  bien  tort 
de  raconter  mes  affaires  à  ces  gens  de  rien. 

Figure  du  roi  et  des  présents.  30 

Il  ajouta  :  J'ai  parlé  et  agi  sans  discernement,  lorsque  je  leur 
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1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  M».    l^OK^T. 


communiquai  mes  songes  et  reçu  leurs  ordres;  car  sans  la 

15  miséricorde  divine  et  le  conseil  de  Hallabat,  je  courais  k  ma 
perte.  Tout  homme  doit  donc  écouter  ses  amis,  ses  familiers, 
ses  compagnons  et  ses  intimes,  et  avoir  confiance  dans  leurs 
avis;  car  ma  femme  m'a  suggéré  une  pensée  excellente,  que 
j'ai  suivie  pour  mon  bonheur.    Dieu  a  fortifié  mon  empire, 

20  sauvegardé  ma  dignité  par  le  conseil  de  ceux  que  j'aime  et  qui 
sont  attachés  a  ma  personne.  J'ai  reconnu  également  dans  cette 
circonstance  le  mérite  du  pieux  Kinâron  et  la  véracité  de  ses 
paroles.  Apres  cela,  le  roi  fit  appeler  son  fils,  son  ministre  Bilàr 
et  le  secrétaire,  et  leur  dit  :  Il  ne  faut  pas  déposer  ces  présents 

25  dans  notre  trésor.  Je  préfère  les  partager  entre  vous  qui  avez 
exposé  votre  vie  pour  moi,  et  Hallabat  qui,  par  son  bon  conseil, 
a  fortifié  mon  royaume  et  mon  gouvernement,  et  a  changé  mon 
deuil  en  allégresse.  —  Bilâr  le  ministre  répondit  :  Il  ne  faut  pas 
que  nous,  les  serviteurs  du  roi,   nous  exagérions  la  valeur 

30  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  roi.  Quel  serviteur  ne  don- 
nerait pas  sa  vie  pour  celle  de  son  maître?  Quiconque  ne  con- 
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sent  pas  k  mourir  pour  son  maître,  ses  amis  et  ses  compa- 
gnons, n'est  pas  un  homme  sûr,  et  c'est  pourquoi  mon  seigneur 
et  roi  ne  doit  pas  être  étonné  d'avoir  un  serviteur,  prêt  k 
donner  sa  vie  pour  celle  de  son  maître.  Nous  ne  devons  donc  20 
rien  prendre  de  ces  présents,  mais  donnes-^i  a  ton  fils  selon 
ton  bon  plaisir.  —  Le  roi  reprit  :  Apres  tant  de  biens  que  Dieu 
nous  a  accordés,  tu  ne  dois  pas  hésiter  k  accepter  avec  plaisir 
ta  part.  —  Bilâr  dit  :  Qu'il  soit  fait  selon  la  volonté  du  roi! 
Mais  qu'il  plaise  au  roi  de  choisir  d'abord  pour  lui-même  ce  25 
qu'il  désire.  Le  roi  prit  pour  sa  personne  l'éléphant  blanc. 
Puis  il  donna  k  son  fils  un  cheval  et  k  son  parent,  le  secrétaire, 
l'autre;  il  envoya  k  Kinârôn  les  vêtements  blancs,  de  vrais 
vêtements  royaux.  Puis,  il  dit  :  La  couronne  et  les  étoffes 
rouges  ne  conviennent  qu'aux  femmes.  Il  ordonna  donc  k  son  30 
ministre  de  les  prendre  et  de  le  suivre  dans  l'appartement  des 
femmes.  Lk,  il  fit  appeler  Ilallabat  et  sa  suivante  qui  se  pla- 
cèrent devant  lui.    Le  roi  dit  ensuite  k  Bilâr  :  Présente  k  Hal- 
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15  labat  la  couronne  et  les  étoffes,  pour  qu'elle  fasse  son  choix. 
Après  avoir  regardé  les  deux  objets,  elle  fit  du  coin  de  ses 
yeux  signe  k  Bilâr  pour  que  celui-ci  lui  indiquât  ce  qu'elle  de- 
vait choisir.  Il  lui  indiqua  par  un  clignement  qu'elle  devait 
préférer  les  étofifes.  Mais  le  roi  leva  la  tête  et  aperçut  Bilâr  au 

20  moment  où  il  clignait  des  yeux.  Ilallabat,  voyant  que  le  roi 
avait  remarqué  ce  jeu,  laissa  les  étoffes  que  Bilâr  lui  avait 
montrées  et  prit  la  couronne.  Puis  elle  se  rangea  d'un  côté  de 
la  chambre,  craignant  que  le  roi  ne  conçût  quelque  soupçon. 

Figure  du  roi,  de  son  fils,   de  Bilftr,  du  secrétaire,   de  Hallabat  et  de  sa 
25  suivante,  tandis  que  les  présents  sont  placés  devant  eux. 

Bilâr  qui  conserva  encore  son  ministère  pendant  quarante 

ans,  clignait  de  son  œil  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  devant 

le  roi,  depuis  le  jour  où  il  avait  fait  des  signes  k  Hallabat,  de 

crainte  d'être  soupçonné  par  son  maître;  et  certes,  sans  cette 

30  précaution  de  Hallabat  et  de  Bilâr,  ce  dernier  ne  se  serait  pas 
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sauve  de  la  main  du  roi.    Or,  le  roi  avait  Thabitude  de  passer  15 
une  nuit  avec  Ilallabat  et  une  autre  nuit  avec  la  suivante. 
Dans  la  nuit  qu'il  devait  passer  avec  Ilallabat,  elle  vint  auprès 
du  roi,  il  qui  clic  avait  préi)aré  du  riz  pour  son  repas.  Au  mo- 
ment où  elle  se  présenta,  la  couronne  sur  la  tctc  et  ii  la  main 
le  plat  d'or  qui  contenait  le  riz,  la  suivante,  qui  la  voyait,  de-  20 
vint  jalouse  de  Ilallabat.  Elle  se  leva,  se  couvrit  de  vêtements 
magnifiques  et  se  playa  vis-a-vis  du  roi.  Son  éclat  illuminait 
Tappartement  et  ses  vêtements  ressemblaient  au  soleil,  lorsqu'il 
se  lève  à  l'orient.    Lorsque  le  roi  l'aperçut,  il  fut  pris  d'une 
vive  passion  pour  elle,  et  dit  à  Ilallabat  :Tu  étais  vraiment  sotte  20 
d'avoir  préféré  la  couroime  a  ces  étoffes  qui  n'ont  pas  leur  pareil 
dans  nos  trésors.  Hallabat,  entendant  le  roi  exalter  sa  suivante 
et  la  traiter  elle-même  de  sotte,  fut  saisie  de  colère  et  dans  sa 
rage  elle  frappa  le  roi  îi  la  tête  avec  le  plat,  dont  le  contenu  se 
répandit  sur  sa  figure,  sa  barbe  et  tout  son  corps,  (.-'était-la  l'oî-  30 
seau  blanc  lui  mordillant  la  tête,  c^u'il  avait  vu  dans  son  rêve 
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et  auquel  Kinârôn  avait  fait  allusion.  I^e  roi  fit  aussitôt  appeler 
15  Bilâr  et  lui  dit  :  Ne  vois-tu  pas  ce  que  cette  femme  m*a  fait, 
comment  elle  m'a  maltraité  et  à  quel  point  elle  m'a  manqué  de 
respect?  Va  vite  lui  couper  la  tête  et  ne  m'adresse  plus  la  pa- 
role avant  de  l'avoir  livrée  h  la  mort. 

Fignre  de  Hallabat  lorsqu'elle  frappe  la  tète  du  roi  ayec  le 
20  plat  et  en  répand  le  contenu  sur  sa  face. 

Bilâr  emmena  Hallabat  de  chez  le  roi  et  se  dit  :  Je  ne  la 
tuerai  pas  avant  que  la  colère  du  roi  se  soit  apaisée;  car  c'est 
une  femme  intelligente,  sage  et  honorée.  Aucune  femme  ne  lui 
ressemble  et  le  roi  ne  pourra  pas  rester  un  instant  sans  elle. 

25  Par  son  intermédiaire,  Dieu  a  sauvé  bien  des  gens  de  la  mort 
et  nous  espérons  en  sa  bonté  toujours  jusqu'à  notre  fin.  Certes, 
le  roi  m'en  voudrait  de  m'être  trop  pressé  de  la  tuer.  J'atten- 
drai donc  pour  voir  ce  que  le  roi  dira  a  son  sujet,  et  je  tirerai 
gloire  de  cette  conduite  devant  tout  le  monde.    Car  le  roi  se 

30  corrigera  par  lii  et  n'agira  plus  avec  une  telle  précipitation. 
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13P  iM"  itiD  nniK  ^mS  irT'D  •'tr^K  Ssb  mxi  "[San  -onoa 
ttrm  •'lam  Sdk  "[ban  Sk  k^i  trnD  onD  iniK  bniDi  nnn  s 

n^a  nciSr  ia*im  ^Son  ^k  ks  ^ikSs  miac 

■jSan  nanann  >cSi    n^Sn  "nanm  "["nsn  '•n''trp  iS  naK^i 
oraa  .Tm  i:ir  nn-rn  'riD^n  "sr  niDn  'man  nMn  '  wa  k^^c 
n^K  ntrp  dk  nK*?D  |a  SiKtrS  tr^^anai  nS  bp  nsnai  ira: 
"3  nK^D  ^Dttra  pm"  mnr  -^aa  Dit:  mpa  .Tm  kS  dki  ib  naK  lo 
S«i  "[San  -^nn  Dain^rn  Sk  i^d^td  ikSd  |p-i    nniK  :nn-  >cb 

1)    C.   ajoute  :  attstfue  ililigenii  proviaione.  —   '2)    M«anqne   chez   C.  — 
3)  Manque  clioz  C.  —  4)  (.\  ajoute  :  aiiorumqite  vwrum  et  prudentie,  jyeniluit 

Mais,  s'il  ne  parle  plus  d'elle,  sans  montrer  son  irritation  contre  15 
elle,  j'exécuterai  l'ordre  qu'il  m'a  donné.  Il  la  conduisit  donc 
chez  lui,  mit  deux  eunuques  du  roi  a  son  service  et  ordonna 
aux  gens  de  sa  maison  de  l'entourer  des  honneurs  que  l'esclave 
doit  à  son  maître,  de  la  servir  et  de  la  garder.  Il  voulait  ainsi 
voir  ce  que  le  roi  lui  ordonnerait.  Puis  il  sortit  son  ëpëe  du  20 
fourreau  et  la  trempa  dans  le  sang  d'un  bélier.  Il  vint  auprès 
du  roi  triste  et  abattu. 

Figure  de  Bilfir  se  présentant  devant  le  roi  et  portant  à  la 

main  son  i^\we  t\t('.e. 

Il  lui  dit  :  J'ai  fait  selon  tes  paroles  et  j'ai  tué  Ilallabat.  La  25 
colère  du  roi  ne  tarda  pas  à  s'apaiser;  il  se  souvint  alors  de  la 
beauté  de  Ilallabat  et  son  chagrin  fut  grand.  Il  éprouvait  des 
regrets,  se  parlait  à  lui-même  et  était  honteux  de  demander  a 
Bilâr,  s'il  avait  exécuté  les  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés, 
ou  non.  Il  concevait  bien  quelques  espérances  que  Bilâr  dont  30 
il  connaissait  l'intelligence  ne  l'eût  pas  tuée.  Le  ministre  dit 
sagement  :Que  mon  seigneur  ot  roi  ne  s'afflige  ni  ne  s'attriste! 
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nnjKi  pr  on"?  idit  kS  rpni  iSan  "arriK  -a  »]«  *  piun  n^tOT 
bar  13  iKTi  ra^iK  inawi  'oaintre  -[Sab  un"»  "jbo  njjm 
•"jinK  nip  p  Spi    'p33i  D3Pt  inatppp  k*?  ntn  "onn  paw  ■•o 

6  DK1  D^ip"?  n-tpnb  '?3in  «b  "iwk  nai  bp  '?3Knn  Ski  "{San 
Kin  nrp  "iwk"?  hôt  "iwk  nnx  rwj?»  n  naiK  i  "i^an  nxrc 
-I3T  D'3r  "jc  "3  nôK  iKSa  "lûK    "S  K3  "tan  "[San  iok 

on^w  Ipn  vhi2W  nj?  ompri  D'en  monan  p  ibdk  napai 
wpaa  «■?«  *  131 13BDK 1WK  Sao  "jato  Sk  napaS  nan  nain 

10  'a-  iKia-  *npai  'n-na  naa  nnanaai  nipaan  "^pi  onnn  hy 
'iniK  baioi  lasDK  itr»*?  awa  *  'nnanaa  inxacaa  »fn  naatn 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manqne  chez  C.  —  3)  Manque  chez  0.  — 
4)  C.  iMque  ad,  *^1DH  *1P.  —  5)  C.  ajoute  :  et  areas,  rXDy2\  —  6)  Manque 
chez  C. 


15  Car  les  larmes  ne  ramènent  pas  la  chose  perdue  et  le  chagrin 
ne  sert  k  rien  qu'à  tourmenter  l'âme  et  a  torturer  le  corps. 
Les  amis  et  les  familiers  du  roi  surtout  ne  manqueront  pas 
de  douleur  et  de  soucis,  lorsqu'ils  verront  leur  maître  affligé, 
tandis  que  ses  ennemis  seront  heureux  et  se  réjouiront.    Lors- 

20  qu'on  entendra  cela,  le  roi  perdra  sa  réputation  d'homme  intel- 
ligent et  sage.  Mon  seigneur  et  roi  devrait  donc  se  résigner  et 
ne  pas  s'abandonner  k  son  deuil  au  sujet  d'une  perte  irrépa- 
rable. Si  le  roi  veut,  je  lui  raconterai  une  histoire  qui  ressemble 
k  la  sienne.    Le  roi  dit  :  Raconte-la  moi. 

25  Bilâr  répondit  :  Deux  colombes,  un  mâle  et  une  femelle, 
avaient  rempli  leur  nid  de  froment  et  d'orge  qu'ils  avaient  ra- 
massés dans  les  greniers.  Le  mâle  dit  alors  k  la  femelle;  ne 
mangeons  rien  de  tout  ce  que  nous  avons  ramassé,  mais  cher- 
chons notre  nourriture  dans  les  montagnes,  les  collines  et  les 

30  prairies  jusqu'k  ce  que  le  froid  arrive,  où  nous  ne  trouverons 
rien  dans  les  champs,  et  nous  aurons  alors  recours  k  ce  que 
nous  avons  emmagasiné.    La  femelle  répondit  :  Ce  que  tu  dis 
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DmpttTn  "on  rm  rvev:  pi  rrai  p  mp:n  "h  "lanm 
wna-i  in»  oipaS  "oin  "jS^i  *  jpn  ikSû-i  caran  "jbb  d^hS 
"lom  lam  ff "iiptrn  ws"  ppn  ■«•'a  '•n-'i  '  nann  nia^  np  natr 
-lax  dmpwn  non  "3  jn-i  "lan  aitra  at  'rxn  jpn  |a 
rhi"  "itTK  "tp  13BDK  "itTKa  Ssio  «Str  n-na  uma  *  vhn  mph  s 
•jaK  uaa  -nSaK  «S  "lawni  Maaa  nSa»  naSi  onna  ntr»  "ja 
l'BKn  kSi  mnnn  œ'ari  trawn  oini  ptri  piiSn  '  ■'osa  non 
"lan  la»  o-atran  iKa  'a  Tri  nm  is  vsa  nniK  na-'i  rh 
niK"o  -n-i  .Tn  laa  pn  «Sa-i  a^n  "osa  D''n'?  Dmptrrn 
vm  inwKS  nn  n^^n'a  «an  '•a  '  pt^i  dto  «inn  nann  natn  lo 

na  np  nntr  kSi  Sa»  kSi  as  Sk 

1)  Manque  chez  C.  --  '2)  Manque  chez  C.  —  S)  C.  ajoute  :  po8t  multoa 
die»,  D^a*l  D^Û-'?.  —  4)  C.  comme  s'il  y  avait  :  I^H  JÛ  '^npn  Hib  "WH  yn^^L 

m-meai  onna  \nK3Cû:  k*?!  n:atn  "û^  ws^  ir  nn.  —  5)  Manque  chez 

c.  —  6)  Manque  chez  C.  —  7)  C.  rju^miam  dixerat  sibi  venim  vxor  sua  et  15 
quia  irmocens  ipsa  Juerai  et  cepit  dolere  et  contristari,  "31  IMCK  mzi  nû8  ^3 

est  juste  et  nous  agirons  en  conséquence.    Or,  le  froment  et 
Torge,  humides  par  suite  de  la  pluie,  remplissaient  alors  le  nid; 
mais  pendant  l'été  les  grains  séchèrent  et  une  bonne  moitié  du  20 
nid  devint  vide.  Le  mâle,  en  revenant  d'un  voyage  qui  s'était 
prolongé  jusqu'à  l'époque  des  grandes  chaleurs,  crut  s'aperce- 
voir que  l'orge  avait  diminué  et  dit  k  la  femelle  :  Nous  nous  étions 
engagés  formellement  k  ne  rien  manger  de  nos  provisions,  tant 
que  la  nourriture  ne  manquerait  pas  dans  les  montagnes;  pour-  25 
quoi  en  as-tu  mangé?  ^—  La  femelle  répondit  :  Je  n'en  ai  rien 
pris  du  tout,  mais  la  diminution  provient  du  changement  de 
temps,  de  l'ardeur  du  soleil  et  de  la  sécheresse  des  vents.    Le 
mâle  n'en  crut  rien  et  tua  sa  femelle  k  coups  de  bec.  Mais  le 
temps  des  pluies  revint,  et,  l'eau  gonflant  l'orge  et  le  froment,  30 
le  nid  se  remplit  comme  auparavant.  En  voyant  cela,  le  mâle  se 
repentit;  il  reconnut  qu'il  avait  eu  tort  de  tuer  sa  femme  et  se 

mit  sur  le  côté  sans  manger  ni  boire  jusqu'k  ce  qu'il  mourût. 

14 
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D'nn  rspïn  -orn  la  D'arum  pn  rmt 

k"?  "iwk  wpan  Su  ^^n  ■•ji'ik  nnjc  mjTTttci  nssn  inrpoa 
mp"  "aci  '?3n  ^to  tûStf  nioa  nrn  la  nm  "iwk  wpai  Kxon 

6  nûK  rmyvo  i^ban  "iûk  d-tttp  ''?p3i  pjipS  mp  -lïm  ^S 
"iT»  "["nn  rrm  onrip  kSû  "'js  ^h  rvr(  mm  vm  -a  inen  -«Sa 
■^31  n'îT  Tina  mmaa  ni3'?'i<  Tiro  ksi  i^ia  jon  tpi  ti;'? 
on  niîS'W  p  '*TnKp|ip  "ni*  'pi^p  rrmr  ''jso*  i^m  pia 
vri    *mp  chavnj  fymh  hy^  *  vsa  j6o  o'wipn  p  npi 

10  pina  Kin  vn  wpaS  -m  'ito  nriK  nana  Sibt  nSip  un 
San  •  Dnrnpn  p  iTa  rm  "iw«  Sa  it»  tûSa'n  jS-kt  "Bîpa 

1)  C.  d«,  T^P.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  cum  autem  vidiâêel  m/mea 
quedam  que  erat  in  arbore  voê  lenUum  descendit,   iriK  ^p  HK*!  IVIO  ^ïTI 
Tnn  D-Vim  -^2  riK  njS^KÛ  rm  -TWK.   —  4)   Manque   chez  C.  —  5)   C. 
16  ajoute  :  ei  noUsna  iOud  amiUere,  nZKb  TlXl  Hb\ 

Figure  du  nid  rempli  de  grain  et  du  m&le  et  de  la  femelle  morts. 

Un  être  intelligent,  avisé  et  sage,  ne  doit  donc  pas  précipiter 
ses  actions,  ni  en  oublier  les  conséquences.  Mais  toi,  seigneur 
et  roi,  ne  cherche  pas  ce  que  tu  ne  saurais  trouver  ;  occupe-toi 

20  de  ce  qui  te  reste  aujourd'hui  avant  que  le  tout  ne  t'échappe. 
Autrement  il  t' arriverait  ce  qui  est  arrivé  au  singe  avec  le 
propriétaire  de  lentilles. 

Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire  ? 

Bilâr  répondit  :  Un  homme  possédait  un  vase  plein  de  len- 

26  tilles  qu'il  colportait  d'une  ville  a  l'autre.  En  chemin,  arrivé 
dans  un  bouquet  d'arbres  très-élevés,  il  déposa  son  vase  k  terre 
et  s'endormit  parce  qu'il  était  fatigué.  Aussitôt  un  singe  descen- 
dit de  l'un  de  ces  arbres  et  prit  autant  de  lentilles  que  ses  mains 
en  pouvaient  contenir.   Mais  en  remontant  pour  les  manger^ 

30  il  en  laissa  tomber  un  grain.  Il  redescendit  pour  le  chercher^ 
mais  en  se  tenant  aux  branches,  toutes  les  lentilles  s'échap- 
pèrent de  sa  main^  et  le  tout  tomba  à  terre. 
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'D'trjn  p  d'bSk  rrmv  vv  i"?  tr'  i"?»;!  'jttk  nnm  'Sbî 
kS  -ic?k  wpam  |na  o'jpnnSi  pa  nisvh  aitpn  'pa  aapnnlbl  * 
na'?n  3-in  -a  pata  «inn  -lain  •j'jan  piawa  'n-n  'oSip'?  «îtan 

vh^  "triK  pana  f  irnx  iwk  n'vs  im  jip  "aean  ^Sen  -la»      o 
-an  'a  [■«'?a]  na»    ntrip  nriK  na  nitnSi  lopa  map"?  nbia' 
Kin  "ai  i'?an  la»    nn»  Kin  nan  "iid"  kS  nwn  "lani  iban 

p.  1S9.  ,  , 

(•TiK  jon*)  nai  i  -ne  k*?  "w»  *hixn  «in  "iK^a  -lax    ni 
nwK  Sp  -Saw  "aïo  iwa  Sna  "jSan  naK    imsa  v\hnnr\  kSi 
D313"'  '?n3"'  kSw  D^a^n  *  an  a'iv  nsba  -«ûk    na'?n  nann  lo 
ijri''  npa  nain  anaïai  apa  «in  oSipa  onaïai  aai»»  vh\ 

1)  C.  aie  propter  ttnam  lenUculam  dimisU  et  perdit  Mam  quod  abslulU, 
nnK  .-npnr  ^3B0  npb  -WH  ba  nzKI  b-Cm.  —  2)  c.  «ftra  cen^^wi  midiereê, 
DV:  nKÛÛ  Vir.  —  3)  Manque  cliez  C.  —  4)  C.  iste  rex,  ^bûn.  — 
5)  Manque  chez  C.  16 


Eh  bien,  seigneur  et  roi,  tu  as  seize  mille  femmes  avec  les- 
quelles tu  peux  te  distraire,  et  tu  négliges  de  te  réjouir  et  de 
t'amuser  avec  elles,  pour  chercher  celle  que  tu  ne  retrouveras 
jamais.  Lorsque  le  roi  eut  entendu  ces  paroles,  il  crut  que  Hal- 
labat  avait  été  tuée.  20 

Figure  de  riiomme,  des  arbres  et  du  singe. 

Le  roi  dit  :  Comment  as-tu  pu,  pour  une  seule  oflfense,  exécu- 
ter en  un  instant  les  ordres  que  je  t^avais  donnés?  Ne  pouvais- 
tu  pas  attendre  un  peu  et  réfléchir  sur  ce  que  tu  allais  faire?  — 
Bilâr  répondit  :  La  parole  d^un  roi  est  comme  la  parole  de  celui  26 
dont  la  parole  est  irrévocable.  —  Le  roi  demanda  :  Et  qui  est- 
ce?  —  Bilâr  répondit  :  C'est  Dieu  dont  la  parole  est  irrévo- 
cable et  qui  ne  revient  pas  sur  un  ordre  donné.  —  Le  roi  re- 
prit :  Ma  douleur  et  mon  chagrin  sont  grands  de  ce  que  tu  as 
tué  Hallabat.  —  Bilâr  dit  :  Deux  n'ont  forcément  ni  grand  30 
chagrin  ni  grande  allégresse,  parce  que  leur  bonheur  dans  le 

monde  dure  peu  et  se  change  en  tristesse  dès  qu'ils  aperçoivent 

14* 
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'irp  {"«i  toBtrio  î'tci  mon  ora  j'ocrn  ^  "iûk""  lern  kûih  'nn 
rahr^b  rvcn  ^rm  ^h^  iStsn  isk  nSipS  'non  nw  kS  "iïtki 
^m  Kin  kS  D-3Ï?  iK^a  iûk  aSipa  -lai  bp  banna  wn  kS 
dSip"?  Kfân  kS  nwKi  v"??  pi'diûi  or  Ssa  "ton  rroiyn  iSawi^w 

6    "Titoan  "itTK»  "inr*  robn  Sk  dSipb  tû''3K  t6n  "jSûn  "iûk 
h^v  h  f K  nïTK  ttrwi  mpn  nanS  ito-a-  kS  mtp  -inSa  "iûk 
inaito  pa  •ra'n  Saon  ."tk-i"  k"?  p  nôi«b  "iipH  mn"  t6  p  laai 
"Ti'Kn  iS-K  iSôn  "lôK    "iSin  yoro  S-oan  -lato  naai  inp-i"? 
dam  D^rp  iS  »"  "a  itri"  ww  "iwSa  le»    vinar?  rhii  naSn 

10  rrjB  mjna  -npar  k"?  naSn  -jb  "riBan  i*?**  •]'?an  -ibk 
DK  -a  "inx  pr  iS  pK  -htk  ipa»'  mh  D'Jtr  nuba  "la»    d'?ip'? 

1)  Il  fiiut  peut-être  lire  :  713^,  et  effacer  nj^fl,  qui  semble  être  biffé 
dans  le  mannscrit.  II  faudrait  traduire  :  Deux  m(^ritent  d*ayoir  le  chagiin 
grand  et  pas  de  joie,  ils  ont  peu  de  bonheur  dans  le  monde,  et  ne  sont 
16  heureux  qn*en  voyant  le  mal.  C.  i>orte  :  Jhio  sujU  quorum  magna  est  tri- 
êlicia  in  hoc  mundo  et  pium  (lis.  parvum)  gaudium,  D3K2  SirV  DH  Ù^W 
crû  C:W^^  nir^  oSira.  —  2)  c.  ajoute  :  cum  inope,  ^:rS.  —  3)  Manque 
chez  C.  —  4)  FjccI.  II,  14. 

le  mal  :  Le  pécheur  qui  prétend  qu'après  la  mort  il  n'y  a  ni 
20  responsabilité  ni  justice  ni  tourment,  et  Thomme  dur  qui  n'a 
jamais  fait  la  charité  au  pauvre.  —  Le  roi  dit  :  Si  je  voyais 
Hallabat,  rien  ne  me  causerait  jamais  de  la  tristesse.  —  Bilâr 
dit  :  Deux  ne  devraient  pas  s'attrister  :  Celui  qui  fait  de  jour 
en  jour  plus  de  bien,  et  celui  qui  ne  pèche  jamais.  —  Le  roi  dit  : 
26  Je  ne  verrai  donc  plus  Hallabat  comme  autrefois.  —  Bilâr  dit  : 
Deux  ne  voient  rien  :  L'aveugle  et  l'homme  sans  raison;  de 
même  que  l'aveugle  n'aperçoit  rien,  de  même  le  sot  ne  recon- 
naît ni  ne  distingue  ce  qui  est  pour  son  bien  ou  pour  son  mal. 
Aussi  il  est  dit  :  Le  sot  marche  dans  les  ténèbres.  —  Le  roi 
30  dit  :  Ma  joie  serait  grande,  si  je  revoyais  Hallabat.  —  Bilâr 
dit  :  Deux  voient  :  Celui  qui  a  des  yeux  et  celui  qui  est  sage. 
—  Le  roi  dit  :  Si  je  pouvais  contempler  la  figure  de  Hallabat, 
je  ne  m'en  rassasierais  jamais.  —  Bilâr  dit  :  Deux  ne  se  rassa- 
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pK  ^San  niûK  kx»"  kS  ntrK  SiskS  m^cn"  ntrKi  pn  rjiDK^ 
DTK  fie  D^^tr  nK^D  nûK  n^n  bM  "pnnn  "[^Ktr  "iki  "^k 
Sa  Sp  lûBtrû  pKi  pn  pK  •'D  iûk"  ntr»  Dimn»  "[S^tr  -im 
13TK1  iS  pK  "itTKb  to^anSû  irp  niD-  «b  ntrw  d^kh  ntrpa 
nxT  ntTK  pnn  ja  labi  inSaS  ntrK  ffwn  |a  im^m  piattra  6 
nabn  Sp  "natr  "[San  na»  pnb  innn»  .Tnn  l  •'à  nwpS 
ia  i^c  ntrn  nnin  o^aaitr  on  onan  ntrbtr  nnSa  ^i^h  oaw 
bpa  nb  pK  ntTK  ntTKm  "[Sa  na  pK  ntrK  pn^m  oaitr  o'^a 
tr*»  ntrStr  ^Kba  naK  ovn  m  tiik  noTi  aiioa  "[San  naK 
ntrp''  i6i  nixan  ptm  tr-xm  laSaS  pn  ntnpn  omK  no^'S  iv^^h  lo 
naK  oanp  pT  kS  ntrK  it^kS  ^rtrpai  non  ntripm  oniK 
mnS  moatra  riKSin  kSi  ^oan  kS  Sp  ^  naSn  pn  ma»  "|San 

1)  C.  et  bénéficia,  —  2)  Manque  chez  C;  Job,  XVI,  17. 


aient  pas  :  Celui  qui  n'a  aucun  autre  souci  que  d'amasser  du 
bien,  et  celui  qui  dësiro  manger  ce  qui  ne  se  trouve  pas.  —  16 
Le  roi  dit  :  Je  ne  devrais  plus  suivre  tes  avis.  —  Bilâr  dit  : 
Deux  sont  indignes  d'être  suivis  :  Celui  qui  nie  le  jugement  der- 
nier et  la  justice  pour  les  actions  de  Thomme;  puis  celui  qui  a 
l'œil  et  l'oreille  toujours  tournés  vers  le  bien  qui  ne  lui  appartient 
pas,  vers  les  femmes  d'autrui  pour  lesquelles  il  se  passionne,  et  20 
qui  ne  désire  que  faire  du  mal,  car  sa  tin  sera  misérable.  —  Le 
roi  dit  :  La  perte  de  Hallabat  me  désolera  toujours.  —  Bilâr  dît  : 
Il  y  a  trois  spectacles  désolants  :  Un  fleuve  sans  eau,  un  pays 
sans  roi  et  une  femme  sans  mari.  —  I^e  roi  dit  :  Tu  me  châties 
bien  aujourd'hui.  —  Bilâr  dit  :  Trois  méritent  d'être  châtiés  :  25 
Celui  qui  agit  mal  envers  son  roi,  l'homme  qui,  connaissant  les 
lois,  ne  les  exécute  pas,  et  celui  qui  consacre  son  bien  et  ses 
services  à  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  les  apprécier.  —  Le  roi 
dit  :  Tu  as  laissé  perdre  a  Hallabat  sa  cause  sans  qu'elle  l'eût 
mérité  et  tu  n'as  rien  fait  pour  mettre  son  bon  droit  en  lumière.  30 
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10  nwp^  mcnn  man  matrna  awm  ntrw  D-nn  ms'»  n^^Ki 
nK^a  naK  nabn  n«nKi  in*»  ••a  ^ban  naK  G'bM:  D'^trpa 
DP  n^a]  mmtr  nsn*»  ntr»  ptrnn  iKsa"  vh  ntrK  iikti*»  mrS«r 

>)  r».  LVIII,  6. 


Bilâr  dit  :  Il  y  a  deux  sortes  de  gens  dont  la  cause  est  per- 

15  due  sans  qu'elles  aient  fait  du  mal^  et  dont  le  bon  droit  ne  res- 
sort pas  bien  qu'elles  soient  les  victimes  de  l'oppression  :  C'est 
d'abord  celui  qui  s'habille  avec  d'étoffes  de  brocart  tandis  qu'il 
a  les  pieds  nus;  puis  celui  qui  prend  pour  femme  une  jeune  fille 
et  qui  s'en  sépare  ensuite  sans  la  revoir  jamais.  —  Le  roi  dit: 

20  ïu  as  mérité  le  plus  grand  châtiment  pour  avoir  agi  comme 
tu  l'as  fait.  —  Bilàr  dit  :  Trois  doivent  être  châtiés  :  Celui  qui 
fait  du  mal;  lorsque  personne  ne  lui  en  a  fait;  le  parasite  qui 
se  met  k  la  table  de  son  prochain,  sans  avoir  été  invité,  et  le 
quémandeur  qui  demande  k  ses  compagnons  ce  qu'ils  ne  pos- 

25  sèdent  pas  et  qui,  malgré  leurs  affirmations  qu'ils  n'ont  pas 
l'objet  demandé,  insiste  et  ne  les  lâche  pas.  —  Le  roi  dit  :  Il 
te  conviendrait  de  te  taire  et  de  rester  tranquille  jusqu'k  ce 
que  ma  colère  se  soit  apaisée.  —  Bilâr  dit  :  Trois  devraient  se 
taire  et  rester  tranquilles  :  Le  serpent  sous  le  pouvoir  du  char- 

80  meur  expérimenté;  le  pécheur  qui  veut  prendre  du  poisson,  et 
le  penseur  qui  médite  de  grandes  choses.  —  Le  roi  dit  :  Si  je 
pouvais  revoir  Ilallabat!  — Bilâr  répondit  :  Trois  font  des  sou- 
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naip  nbpaa  m"??»  .Tnnw  nixTi-i  D'an  "(Bwm  erp^'^  hv  ro 
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ntTH  ^^nn  K^n^  nbiriDn  dk  p"n^  •'»  ••d  ^vhvTn^  "^aa  ^pa  nbipa 

1)  C.   midtiplicat^  ms.    nn\  —  2)  Frov,   XXIX,   21.  —  3)   Ms.   b^-, 
C.  erwn. 


haits  irréalisables  :  Le  méchant  qui  voudrait  s'afiilier  k  la  so-  16 
ciété  des  justes;  T  homme  sanguinaire  qui  voudrait  être  respecté 
comme  un  serviteur  de  Dieu,  et  le  pécheur  endurci  qui  deman- 
derait a  Dieu  avec  conliance  le  pardon  et  la  rémission  de  ses  mé- 
faits. —  Le  roi  dit  :  Je  te  parais  donc  bien  méprisable!  —  Bilâr 
dit  :  Trois  sortes  de  maîtres  ne  sont  pas  respectés  :  Le  maître  20 
qui,  sans  raison,  gronde  beaucoup  son  serviteur;  le  maître  qui 
est  moins  riche  que  son  serviteur,  et  le  maître  qui  traite  son  ser- 
viteur avec  trop  de  douceur  et  se  fait  ainsi  manquer  d'égards. 
—  Le  roi  dit  :  Tu  t'es  joué  de  moi.  —  Bilâr  dit  :  Quatre  mé- 
ritent qu'on  se  rie  d'eux  :  Le  fanfaron  qui  prétend  avoir  assisté  26 
k  de  grandes  batailles,  avoir  tué  et  fait  prisonnier  beaucoup  de 
monde  et  qui  ne  porte  a  son  corps  aucune  cicatrice;  le  viveur 
qui  se  fait  passer  pour  sage,  instruit,  pieux  et  anachorète  et 
qui  est  plus  gras  et  plus  dodu  que  le  méchant  et  l'effronté;  en 
effet,  l'homme  pieux  est  maigre  et  chétif  parce  qu'il  mange  peu.  30 
On  se  moque  encore  d'une  jeune  fille  qui  raille  une  femme 
mariée  parce  qu'elle  cohabite  avec  un  homme,  tandis  que  per- 
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p.  162. 
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Kb  toûtraai  pnsa  n^w  iS'^k  "[San  naK    s^isp''  on^a  inan 

10  napn  Mtraai  pnsa  wp''  npaiK  n^ba  naK    naSnb  nnn 

1)  Manque  chez  C.  Lis.  7TV)p  ^^".  —  2)  C.  et  illum  eippetens,  IHUCn^. 


sonne  ne  sait  si  cette  jeune  tille  ne  se  livrera  pas  un  jour  k  la  dé- 
bauche et  ne  deviendra  ainsi  un  objet  de  dérision;  puis  Thomme 

15  chagrin  qui  voudrait  toujours  que  le  passé  n'eût  pas  existé  et 
qui  en  revanche  souhaite  ce  qui  ne  sera  jamais.  —  Le  roi  dit  : 
Tu  manques  vraiment  de  bon  sens.  —  Bilâr  dit  :  On  doit  re- 
fuser le  bon  sens  à  Touvrier  qui  établit  son  échoppe  à  un  en- 
droit élevé;  car  si  un  de  ses  outils  tombe  k  terre  il  a  de  la 

20  peine  k  le  ramasser  et,  pendant  le  temps  qu'il  emploie  k  le 
chercher,  il  aurait  pu  faire  beaucoup  d'ouvrage.  —  Le  roi  dit  : 
Tu  n'as  pas  agi  consciencieusement  en  tuant  Hallabat.  —  Bilâr 
dit  :  Trois  n'agissent  pas  consciencieusement  :  Celui  qui  affirme 
hardiment  ses  paroles  sans  dire  la  vérité;  celui  qui  mange  et 

25  boit  vite  et  travaille  lentement,  et  celui  qui  n'apaise  pas  sa  co- 
lère au  lieu  de  la  laisser  s'enflammer.  —  Le  roi  dit  :  Si  tu  avais 
agi  selon  les  règles  de  la  justice,  tu  n'aurais  pas  livré  Hallabat 
k  la  mort.  —  Bilâr  dit  :  Quatre  agissent  selon  les  règles  de  la 
justice  :  Le  serviteur,  chargé  de  préparer  le  repas  de  son 

30  maître,  qui,  malgré  son  appétit,  donne  k  son  maître  la  préfé- 
rence sur  lui-même;  l'homme  qui  se  contente   d'une  femme 
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inrpûîn  Smtrn  "[bam  «t^dv  hSi  nnK  ntrKS  pano"  ntrK  ttr-^m 
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nnan  "5  top»  top»  i^aa  bs^cni  napn  f»  patrn  ^h  na^KD 
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p.   1G3.  .     . 

ne»    mam  omm  'niKm  ^rinn  ptrnm  pnxn  nS^^^m  orn 

1)  C.  Decem,  n*1W.  —  2)  C.   ajoute  :  honnm  et  meiltmi,   P"m  21ÏDm. 


sans  demander  davantage;  le  roi  qui  interroge  pour  ses  actions 
8«s  conseillers;  enfin,  Thomme  qui  fait  de  grands  efforts  pour  15 
calmer  son  ressentiment. — Le  roi  dit  :  Tu  me  fais  peur. — Bilâr 
dit  :  Quatre  craignent  ce  qu'ils  ne  devraient  pas  craindre  :  Le 
petit  moineau  qui  se  tient  sur  un  arbre,  ayant  une  de  ses  pattes 
levée,  comme  s'il  craignait  que  le  ciel  ne  tombe  sur  lui  et  comme 
s'il  pouvait  le  retenir  avec  sa  patte;  la  grue  qui  se  maintient  20 
sur  une  patte  seulement,  comme  si,  en  posant  ses  deux  pattes, 
elle  avait  peur  d'effondrer  la  terre  sous  son  poids;  le  ver  qui  vit 
de  la  terre  et  qui  n'ose  pas  se  rassasier,  de  crainte  que  la  pous- 
sière ne  vienne  k  lui  manquer  et  qu'il  n'ait  plus  assez  pour  se 
nourrir;  enfin  la  chauve-souris  qui  ne  veut  pas  voler  pendant  25 
le  jour,  parce  que,  dans  sa  prétention  d'être  le  plus  bel  oiseau 
du  monde,  elle  a  peur  d'être  prise  et  mise  en  cage.  —  Le  roi 
dit  :  Nous  ne  pouvons  plus  vivre  ensemble.  —  Bilâr  dit  :  Huit 
ne  peuvent  vivre  l'un  avec  l'autre  :  Le  jour  et  la  nuit;  la 
justice  et  l'iniquité;  les  ténèbres  et  la  lumière;  la  vie  et  la  30 
mort.  —  Le  roi  dit  :  Depuis  longtemps  j'éprouve  de  la  haine 
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10  «Tnan*?  p)"in-i  man  la  «Si  nanSan  p  «*?  nnsK  «S  -laïKm 
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1)  C.   in  carde  meo,  ^Sbs.  —  2)  C.  disêipaaU,  riPWn.  —  3)  C.  ajoute  : 

et  scientiam,  Cfl&Sni.  —  4)  C.  »u(u  percuAoi  juaticias   et   bonas  opercUioneê, 

15  D^ami  l^rOI  rmpnX.  —  5)  c.  bano.  —  6)  Lis.  «"IK^î  C.  «ittt»  a<it>cr*arittwi. 


pour  toi  et  maintenant  je  te  hais  davantage  parce  que  tu  a  tué 
Hallabat.  —  Bilâr  dit  :  Huit  se  haïssent  entre  eux  :  Le  loup  et 
le  chien,  le  chat  et  la  souris ,  le  faucon  et  la  colombe,  le  cor- 
beau et  le  hibou.  —  Le  roi  dit  :  Tu  as  gâté  ta  sagesse  par  ta 

20  conduite  envers  Hallabat.  —  Bilâr  dit  :  Quatre  gâtent  leurs 
actions  :  L'homme  qui  gâte  ses  bonnes  œuvres  par  des  péchés, 
le  maître  qui  entoure  d'honneui'  son  serviteur,  le  père  qui,  parmi 
ses  enfants,  ne  préfère  pas  son  fils  bon  au  mauvais,  et  celui  qui 
confie  ses  secrets  k  un  calomniateur  et  k  un  médisant.  —  Le  roi 

26  dit  :  Je  me  suis  attiré  mon  malheur  k  moi-même.  —  Bilâr  dit  : 
Deux  sont  les  causes  de  leur  propre  malheur  :  L'homme  qui  sou- 
lève ses  talons  pour  marcher  sur  la  pointe  des  pieds,  car  il  peut 
tomber,  se  précipiter  dans  une  fosse  et  se  casser  un  membre; 
puis  le  lâche  fanfaron  qui  prétend  ne  craindre  ni  la  guerre  ni 

30  la  mort  et  qui,  après  avoir  insulté  son  ennemi,  dès  que  la  guerre 
éclate,  prend  peur,  s'enfuit  k  droite  ou  k  gauche  et  ne  sait  plus 
ce  qu'il  fait.  —  f^e  roi  dit  :  Je  fais  vœu  de  te  tuer.  —  Bilâr 
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1)  C.  a  M.  —  2)  C  «eniper.  —  8)  C.   a  se  ipso.  —  4)  Manqne   chez 
C.  —  5)  C.  considérant.  —  6)  C.  sua  infimiitate. 


dit  :  Quatre  méritent  que  l'homme  fasse  vœu  de  ne  jamais  les  15 
quitter  :  Le  cheval  docile  que  le  maître  est  habitué  à  monter; 
le  bœuf  qui  est  bon  pour  le  labourage;  la  femme  sage  qui  aime 
son  mari,  et  le  serviteur  fidèle  qui  craint  toujours  son  maître  et 
fait  son  travail  consciencieusement.  —  Le  roi  dit  :  Je  ne  vois 
nulle  part  rien  qui  puisse  ôtre  comparé  k  Hallabat.  —  Bilâr  20 
dit  :  Quatre  sont  incomparables  :  Une  femme  qui  après  avoir 
goûté  de  plusieurs  maris  ne  peut  pas  se  contenter  d'un  seul  ;  le 
menteur  endurci  qui  ne  sait  jamais  dire  la  vérité;  l'homme 
qui  ne  consulte  jamais  personne  que  lui-même;  il  ne  peut  se 
concilier  ses  adversaires  parce  qu'il  manque  de  souplesse;  enfin  25 
celui  qui  est  méchant  et  cruel  ne  changera  jamais  son  caractère 
pour  devenir  vertueux.  —  Le  roi  dit  :  l^u  n'as  égard'  ni  k  ce 
qui  est  juste  ni  k  ce  qui  est  injuste.  —  Bilàr  dit  :  Quatre  n'ont 
égard  ni  au  juste  ni  k  l'injuste  :  Le  malade  terrassé  par  sa  ma- 
ladie, Tesclavc  terrifié  par  son  maître,  l'homme  qui  cherche  30 
querelle  a  son  ennemi  pervers,  méchant  et  cruel,  enfin  le  vilain 
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iT^annar  "[tr»  iniK  frr'i  anp  «bi  'hk  kSi  na  hSi  p  iS  pKi 
6  Tiwb  ipim  *rbp  imnn^  vnn  imaiotr''  ntrK  d^^pû  tr"  •'D 
npnr  na  ima  m^nn  orn  ^di  nsKi^  K\*n  r^iv:T]  dp  'Mitrn 
paK}tr  ciKn  i3k  pK  "[ban  naK  ''HT  hv  ima  ^^nn  np  •  mna 
pnn  trmn  dhd  d^k  paiC'tr  D-i>cn  d^'^  npDn»  n^ba  na>c  i  "'"  ^^a 
naK  man  b>cn  rbp  nta  ntrK  ^):rr\  D-pttrnn  D-aSani  D-DKim 
10  ona  ^atrnS  tr"  npanK  nn^a  naK  "[aa  na^rnb  i:b  «?"  "[ban 
rwna  naa  ^d  "[b  n  "jSan  naK  nTSKni  Disitrm  aisam  a^an 
ma:n  dtk  "^a  i^na*'  onan  'nn^rpa  n^ba  na»    "^n^D^i  "mn 

1)   Manque  chez  C.  —  2)  Lis.  *]tt^D37;   C.  in   aninia  tua.  —  3)   C.  a 
tronqué  ce  passage  :  il  porte:  qui  incipU  quod  hene  abeaae  potest  ne  caréna 
16  parole  etc.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  DSICm.  —  6)  Manque  chez  C. 
—  7)  C.  quatuor;  mais  il  compte  dix. 


qui  ne  craint  pas  ceux  qui  sont  plus  dignes  qui  lui.  —  Le  roi  dit  : 
Tu  t'es  fait  bien  du  mal.  —  Bilâr  dit  :  Trois  se  font  du  mal  : 
Le  guerrier  qui  va  li  la  mort  sans  prendre  garde;  le  richard 

20  qui  n*a  ni  fils,  ni  filles,  ni  frères,  ni  parents  et  qui  prête  néan- 
moins k  intérêt  usuraire,  sans  penser  que  ses  débiteurs,  dans 
leur  haine,  peuvent  lui  faire  un  mauvais  coup  ;  enfin  le  vieillard 
qui  couche  avec  une  jeune  fille  qui  se  livre  k  la  débauche  et  dé- 
sire sa  mort  afin  de  pouvoir  épouser  un  jeune  homme,  au  point 

25  qu'elle  pourrait  bien  le  tuer  elle-même.  —  Le  roi  dit  :  Nous  ne 
devons  plus  avoir  confiance  en  toi.  —  Bilâr  dit  :  Quatre  ne  mé- 
ritent pas  de  confiance  :  Le  serpent  plein  de  méchanceté,  les 
loups,  les  rois  tyranniques  et  un  corps  que  Dieu  a  condamné  k 
la  mort.  —  Le  roi  dit  :  Nous  devons  nous  garder  de  toi.  — 

30  Bilâr  dit  :  Il  faut  se  garder  de  quatre  :  Du  voleur,  du  menteur, 
du  rancunier  et  du  tyran.  —  Le  roi  dit  :  Tu  m'as  suffisam- 
ment sondé  et  mis  k  l'épreuve.  —  Bilâr  dit  :  Les  hommes  sont 
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îT"»  h^h  inanxa  Mvmh  py  napm  cntrnna  nwmi  nanSos 
inpaa  ina"  imom  inasm  iSatr  una-  'ibk  pnn  npa*  i*?»:» 
pwn  arriKm  nnann  pp  Sj?  nay  npa  ura-  onarn  irunaai 
in'?Bnai  inp'iîta  imina"  rrrhn  "laipi  'n-utn  mnpa  irrana"' 
injniaa  'una-  a-^jm  'wbî  "iîj?  Sj?  n'?ip'?  iiaxp  Tan"  dki  e 
typa"!  «ann  jia  moa  inurta-  "jpm  'jkw  SaS  'inaiji  -jp  Sa"?  * 
"js*?  nanb  Sainn  "[ban  n»»  "iwrn  pi  p^'sn  p  ipn  'Dn*? 
dSip"?  ikx-  kS  npasr  -iK'?a  "ish  -jnm  "«an  riKnn  ntr»  "in» 
ir>c  n-ina  ibk  -in^i  inn"?  "iiîtpa  !•«  iir»  tt"»  "ja  ^'?an  pino 
rnona  '?aDi  o^aie  ffwa  rror  «•?«?  nam  rmta  hv  "i^apa  lo 
dtk'?  rana'?"'  vh\  inaana  -'^''a  ityx  oam  nmty  npi*?  iûbwi 

1)  C.  ^  in  aratro;  le»  mots  complètent  le  nombre   de  dix.   —  2)  C. 
in  ejiM   ire  prorof/atione,  ItiK  m^^'TKS.  —  3)  C.  ajoute  :  amicorum  auorum. 
—  4)  C.  in  vmcercUiane  êui  corporit  et  persane  sue  afflictione,   1S13  ''1DJ?  t^V 
WB3  rni\  —  5)  Lis.  |nD^  on  im:nn\  —  6)  Manque  chez  C;  il  a  lu,  en  15 
outre:  '1^  rDr.ttD,  in  aui  (1.  stie)  manus  largitate.  —  7)  Lis.  17. 


éprouvés  par  dix  choses  :  Le  héros  par  la  guerre,  le  bœuf  au 
labourage;  le  serviteur  fidèle  par  son  attachement;  Tintelli- 
gence  et  la  sagesse  du  roi  au  moment  de  sa  colère;  le  négociant 
par  ses  transactions  commerciales  ;  les  bons  camarades  par  leur  20 
indulgence;  Tami  fidèle  au  moment  de  malheur  de  ses  amis; 
rhomme  pieux  par  sa  charité,  sa  prière  et  sa  continuelle  absti- 
nence; l'homme  généreux  par  ses  dons  envers  les  pauvres  et 
ses  libéralités  envers  les  mendiants;  enfin  le  pauvre  est  éprouvé 
en  s'éloignant  du  péché  et  en  ne  demandant  qu'avec  mesure  26 
et  discrétion  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  —  Le  roi  dit  :  Peux-tu 
encore  parler  devant  moi,  voyant  ma  colère?  —  Bilâr  dit  :  Sept 
n'échappent  pas  k  la  colère  du  roi  :  Celui  qui  ne  sait  pas  se 
contenir  et  s'enflamme  vite;  celui  qui  ne  sait  pas  pardonner; 
l'homme  d'esprit  qui  ne  fait  pas  de  bien;  le  sot  qui  est  hautain;  30 
le  juge  qui  se  laisse  corrompre;  l'homme  instruit  qui  est  avare 
de  sa  science  et  ne  l'enseigne  à  personne;  enfin  celui  qui  fait  la 
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nnnKbi  on*?  pi  wr  'ruiiaty  -ix'ja  la»  -praj"?!  ""r  nipinni 
itw«*  DTKm  pT  «•?  Kim  n'^nriH'?  nû'?S  rrrr  Dsnnan  S'osn 

-0  Dp  na  a"-!-  -iwk  noann  trpaom  Sa»  «bi  nra  «S  h  ptn 
"l"?»"?  "lannam  ib  lû"?  ntr»  uiso  px"  «"ji  uû»  oan  inr  «in 
npa  ihi^n  nnxiK  "jp  itr»  latani  "«ion  rrrii  ■jS»'?  inappi 
|a  nn«  "nr  noi»  pjr  k"?!  mnan  pn  wn  ntrHi  "]'?on  niv 
10  na"??!  "jp  niKû  dointra  iban  -a  pti  l'^an  p  "ixba  ttr-nnn 
ity«  riK  ibû"?  pjia  *  -jk»  a^^n  "»  laSa  nû«i  rr"?»  pioai  -ai 

1)  Il  y  a  neuf  ou  dix.  —  2)  C.    tciceng   intellectu   qui  qtterit,  —  3)  ('. 
regere  et  decipere;  il  faut  :  regem  decipere. 


charité  en  vue  d^une  recompense  dans  ce  monde.  —  Le  roi 

15  dit  :  Par  tes  paroles  arrogantes  tu  as  fait  du  mal  à  moi  et  k  toi. 
—  Bilâr  dit  :  Huit  font  du  mal  k  eux-mêmes  et  aux  autres  : 
L'ignorant  qui  fait  le  savant  et  qui  veut  enseigner  aux  autres 
ce  qu'il  ne  sait  pas  lui-même;  Thomme  instruit  qui  manque  de 
bon  sens,  et  cherche  ce  qu'on  ne  peut  pas  trouver;  l'homme 

20  cruel  qui  se  laisse  aller  k  sa  méchanceté  ;  celui  qui  ne  demande 
conseil  qu'k  lui-même  sans  s'adresser  jamais  k  ses  camarades; 
celui  qui  prend  service  auprès  des  rois  sans  avoir  ni  intelligence 
ni  bon  sens;  celui  qui  n'étudie  que  pour  disputer  avec  celui 
qui  est  plus  instruit  que  lui,  sans  prêter  l'oreille  aux  enseigne- 

26  ments  de  son  maître;  celui  qui  s'attache  k  un  roi  pour  l'ex- 
ploiter et  le  tromper;  l'intendant  chargé  du  trésor  royal  qui 
trompe  le  roi;  enlin,  celui  qui  a  le  caractère  mauvais  et  n'écoute 
pas  les  remontrances  qu'on  lui  fait. 

Après  cela  Bilâr  ne  dit  plus  rien  au  roi,  il  avait  reconnu 

30  que  le  roi,  profondément  affligé  d'avoir  perdu  Hallabat,  avait 
un  ardent  désir  de  la  revoir.  Il  se  dit  :  J'ai  tort  de  refuser  au 
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"fipnpn  "iWK  Sm  [^lion  wm  n«tn  n'?na,n  nanxn  'nnwsnir 
■|'?ûn  "Jin»  -lûx^i  iri  "''?P  n^P  h"?!  in-rroîi  irm  Ti-ipi  v"?? 
•tt  «bi  -[lûs  d'?ip3  pK  "3 11133  n-Stri  inisSe  t'?  Tar  "^kh 
iw«  rrr  n»H  S33  rrrr  kSi  n3p  "iwk  S33  rn  «Si  i"?  nttT 
'"•??  riBîtp  «■?!  oSipn  S33 1*?  nûT  -»  «Si  *  -'?p  ibk  nnn  «S  5 
"jjw  "jBiai  'nj?n  pnDn3i  ''ni->3D3  'jki  "'jp  ini3P  1  nipnn  «71 

l*?».-!  'Jinx  dSiKI     "11131  1WK  '?3  Sp  ^h  ^1131  nT331  i-px 

l'?3ty3  iB-'Din  itr»  vn  om  1133m  Mrstrn  T''?pû  niD  «■? 
i3">«r  rnsKD  «Si  ":o»  npatr  itrx  "533  i^nii»  hv  i"'3pe  Mm 
a\hvr\  3nKn  ptr*??!  '-ji  "niKûna  iîSn*  nn»  n'?iKi    î3in3  10 
"IBi  ""iBû  mn  "pbj?  R3n  dki  'o^wiiti  Ss*?*  3mii  nôxm 
"iS  1WK  S31  lîin  13K1  pi  131  "ijot»"  iK  n"33i3m  ni'?ien 

1)  C.  teneo  iam  operari  régi  optu  per  quod  me  diligtUf  nCî^â  1?^?  Ht^TJ? 
"DIK  DniC  ia  -IWX.  —  2)  Ms.  rSr.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  hanUtu; 
il  faut  :  majesUts,  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  Ms.  p*1.  —  7)  Manque  chez  C.  15 


roi  celle  a  laquelle  il  a  coniscrvé  un  amour  aussi  vif;  puisque, 
maigre  tout  ce  que  je  lui  ai  dit,  malgré  les  épreuves  terribles 
auxquelles  je  Tai  soumis,  il  ne  s'est  pas  laissé  aller  à  son  cour- 
roux. 11  reprit  donc  et  dit  :  Seigneur  et  roi,  puisse  Dieu  faire 
durer  ta  royauté  et  mettre  le  comble  à  ta  gloire,  car  le  monde  20 
ne  possède  pas  ton  pareil;  aucun  roi  ni  dans  le  temps  passé 
ni  à  l'avenir  ne  saurait  être  comparé  k  toi  qui  ne  t'es  pas  irrité 
contre  moi,  tandis  que,  dans  ma  sottise,  dans  mon  ignorance 
et  dans  mon  inexpérience,  je  t'ai  adressé  des  paroles  que  je 
n'aurais  pas  dû  prononcer.  Aussi  mon  seigneur  et  roi,  ta  ma-  26 
jesté  et  ta  gloire  ne  t'ont  pas  abandonné,  et  ce  sont  elles  qui  ont 
agrandi  ton  intelligence  et  t'ont  inspiré  de  l'indulgence  pour 
tout  ce  que  tu  as  entendu  de  moi.  Aussi  n'as- tu  rien  dit  d'incon- 
venant, tu  étais  doux,  affable,  aimant  la  paix,  la  vérité  et  le 
bien  pour  tout  le  monde.  Quand  même  les  astres  et  les  con-  30 
stellations  enverraient  une  calamité  sur  ta  tête,  si  un  malheur 
te  frappait,  si  tu  perdais  ta  fortune  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 
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Sdk  nis"  c^a  naoa  ban  Sapn  i^Si^  Saxnn  i^Si  a^^nn  kS 
-[S  in"  ^iv^  nîtnn  "3  niKnnS  ^ab  bp  nanni  ^trfî3  Sp  omn 
inp"wn  ^rori  riKn"")*  ctr^i^n  p  ^^lûa  i^n  i^S  "a  bai  Dipan 
DTûtrni  DDii^  jTmn  bp^Sn  "331  D^ptrn  r,T  d^^i  inb^atrm 

5  D^trip  rn  ntr^^  pnn  nann  ja  mD"  «inn  nann  ntrpn  npai 
nnS  '^ban  "ains  nn^^  dSi^^i    '^n^^n"  oaba  Ksni  nns^r 
'mpi  "Sp  -[nan  naetr  i^bi  •^trei  ntrM  D^aiion  yn^i^^  yion 
hvh  "3i^  nnia    maai  nbpa  Ti^Titr  a''p«i  I  "aaa  npatr  ntr^^  SaS 
nMi  ^Tn  "33m  "innb  '"Wk  n^iît  [i^S]  ntrK  ^ban  "ai^K  ^Sba 

10  nann  nn  "n^^iûn  d^^i  "mS  bas  ^a  "nan^^b  "rY'trp  ^w^  "n^trp 
".T")  "trpan  npSi^i  "n^tûn  bp  "m^^  Tn^nb  niaSai  na  "]b  tr" 
"3^^  ni^ba  hï<  nai^"i  nixa  natr  naSnb  nn  i^S  "3  *^San  piatra 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Ms.  ^JT'Vpl;  C.  «wfti- 
nuiêti.  -  4)  Ms.  nnUC.  —  5)  C.  ajoute  :  hoc,  intellexU,  J^Sn  H^KH  Onmn. 


15  tu  ne  serais  ni  soucieux  ni  triste;  mais  tu  accepterais  tout  avec 
un  calme  parfait,  tu  te  consolerais  toi-même  et  tu  chercherais 
la  tranquillité  de  ton  cœur  afin  de  montrer  que  tu  te  résignes 
au  sort  que  Dieu  te  dispense.  Les  hommes  qui  ne  te  ressem- 
blent pas  et  qui  sont  gonflés  d'orgueil,  tu  les  humilies  et  tu  les 

20  abaisses.  S'ils  sont  méchants  et  pervers,  tu  les  écartes  et  tu  les 
extermines.  Et  parce  que  tu  en  agis  de  la  sorte,  le  vice  qu'ils 
pratiquaient  disparaît  et  la  crainte  et  le  respect  de  toi  pénètre 
dans  les  cœurs.  Seigneur  et  roi,  grâce  k  ta  grande  charité  et 
a  tes  belles  qualités,  tu  t'es  vaincu  toi-même  et  tu  n'as  pas 

26  déversé  ta  colère  sur  moi;  tu  as  supporté  tout  ce  que  tu  as 
entendu  de  moi,  quelque  bas  et  méprisable  que  je  fusse.  Je 
remercie  donc  Dieu  k  cause  de  toi,  mon  seigneur  et  maître,  de 
ce  que  tu  n'as  pas  ordonné  ma  mort,  bien  que  je  fusse  entre 
tes  mains.    Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  amitié  pour  toi  et  si 

30  j'ai  eu  tort,  ta  puissance  royale  te  permet  de  me  châtier  et  de 
me  faire  périr  pour  mon  péché. 

I  jC  roi  comprit  que  Bilâr  n'avait  pas  tué  Hallabat  et  éclata 
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•'»&  yhy  ^s^  nn*»  ^hx:  "jp^û  ntTK  nnnn  rrn  na  ^S  naii^ 

.xiûKD  i^'T!  ^T^  ^nnnpi  nmion  -[nîtpi  ^nnriK  yir  ''n•»^'TO 

û'î^K  nabnS  nnn  nhir  ^"[Satr  pnr  •»n•»^-n^  "^aa  nipa  ''n''^m 

n^aa  na^Ka  «Si  pn  na^b  i^inn  nmn  nntrrp  kS  «tûnni  nnijnr 

h«n  "jxil  n^'n-'isc  •»3«i  ini«  :nnK  naS  "nnaKi  ppn  •'3K  "fT'trrjw 
lan  nmi^  n^^iKi  nnm  '«ni  nna  p  Spi  '"jniK  nmnb 
na  trnbntr  nnSnb  mîfi  'nb  mai  natr  ^ban  nxa  nK^a 
"]San  nnii^na  ^T1    "]San  Sk  n^^n  mît  ntr»  trpni  'noSa  lo 

1)  C.  ajoute  :  et  prttderUia,  ^t)y^y\,  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C. 
ajoute  :  ([uam  hafmit  ad  cmictihinanit  W3?^ftn  hv  ^y  T'iT\'^7\  'TWK.  —  4)  C.  et 
tu  qiiidem  inihi  fecisti  f/ratiam  qttnm  nemo  unquam  fecU  et  deheo  te  gtiper  hoc 

laudare,  rrwh  "«iK^i  "a^i  D^Tp»  D^K  Twv  vh  'WH  lon  ^ûp  fT^w  nriKi 

riKT  bv  irn«.  —  5)  Peut-être  KSm.  —  6)  Ester,  V,  9.  —  7)  C.  ajoute  :  c^  16 
veniret  ante  refjem^  ^SôTI  ^Zth  K12n. 


de  joie;  il  dit  a  Bilâr  :  Je  veux  te  dire  ce  qui  a  empêche  ma 

colère  de  s'enflammer  contre  toi,  je  connaissais  ton  amitié,  la 

bonté  de  tes  conseils,  la  fidélité  de  ton  service  et,  convaincu  de 

ton  intelligence,  j'espérais  que  tu  n'aurais  pas  tué  Hallabat.  20 

Car  bien  qu'elle  eût  mal  agi  et  qu'elle  m'eût  manqué,  elle  ne  l'a 

pas  fait  dans  une  mauvaise  intention  ni  par  inimitié  contre  moi, 

ni  parce  qu'elle  désirait  mon  malheur.    La  jalousie  seule  Ta 

guidée,  et  pécheur  moi-même,  je  dois  lui  pardonner  et  remettre 

son  péché.    Je  ne  me  suis  pas  courroucé  contre  toi,  parce  que  25 

c'est  moi  qui  ai  eu  tort.   Je  me  suis  dit  :  Pourquoi  le  tuerais-je 

tandis  que  moi  j'avais  donné  l'ordre  k  l'égard  de  Hallabat?  il 

faut  au  contraire  te  remercier.  Aussi  hâte-toi  et  amène-la  pour 

que  je  la  voie. 

Bilâr  sortit  de  chez  le  roi  heureux  et  content,  il  recommanda  30 

ji  Hallabat  de  mettre  les  vêtements  royaux,  ce  qu'elle  fit.  Puis 

il  la  conduisit  auprès  du  roi.  En  la  voyant,  le  roi  éprouva  une 

16 
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nrn  nr  np 

na^n  vh*  «'S'  ik^si  "fran  mut 

6  -S  msT  kS  iS^  ma»  aar  'nanan  nw  'h  n-wp  -iwx*  Sp 

naxpj]  '"innai  ^nonsi  ■''?p  "jnSana  Sa»  y:sh  tt^p  iwk 
-S  n^p  "133  ixSa  Sk  ^San  "lax  "inrh  n^x-i  nwK  cSp 
"pa  "fYwn  "1331  ""n  ''a''  S3  "pan  hv  nnvh  ix"!  ••îk»  "i3t 
10  rrrr»  d'?ip'?  "i3T  "h  nirp  «Si  oSip*?  Ti3pa  -["^a  njn  «S  "iwk 
nwK  '"in»  nnw  nrim  n3'?nS  nnn  kS  "hth  -"in«  ''rp3  ''jnj 
"IlîtK  j6  p  "^pi    ""jK  n^s-wni  *"'?  orn  nniH  inm  *  'îk  .Tnnn 

1)    Lis.    nûpjn.    C.    mortiê   niee,    '•nrT'Û.   —   2)    Manque    chez    C.  — 
3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  doluiatù  —  5)  MeUus,  DIÛ  *inv.  —  6)  Manque 
16  chez  C. 


grande  joie  et  lui  dit  :  Fais  tout  ce  que  tu  veux,  car  depuis  ce 
jour  je  ne  te  refuserai  plus  rien. 

Figure  du  roi  et  de  Bilâr  qui  lui  amène  Hallabat. 

Hallabat  dit  :  Que  Dieu  maintienne  ton  règne  éternellement, 
20  tu  n'aurais  pas  dû  te  repentir  de  ce  que  tu  as  exercé  cette 
vengeance  contre  moi.  Certes,  si  tu  n'avais  plus  jamais  pensé 
à  moi,  si  tu  n'avais  pas  désiré  me  revoir,  je  Taurais  mérité 
après  la  faute  que  j'ai  commise;  mais,  dans  ta  miséricorde  et 
ta  grâce,  tu  t'es  chagriné  d'avoir  voulu  me  livrer  k  la  mort.  — 
25  Le  roi  dit  h,  Bilâr  :  L'action  que  tu  viens  de  faire  pour  moi 
mérite  ma  reconnaissance  aussi  longtemps  que  je  vivrai;  j'ai 
vu  de  ta  part  ce  que  jamais  roi  n'a  vu  de  la  part  de  son  servi- 
teur; tu  ne  m'as  jamais  rien  fait  qui  ait  autant  de  valeur  k  mes 
yeux  que  cette  action  d'avoir  ressuscité  Hallabat  pour  moi 
30  après  que  je  l'avais  tuée.  Aussi  c'est  toi  qui  me  la  donnes,  qui 
me  la  rends  aujourd'hui.  Dorénavant  je  ne  te  donnerai  plus 
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••ax  ni^Sn  na^^    nîtnn  ntr^^  rnrpi  ^ts  Sam  'n»Stt&n  bpi 

'ni^T  na^n  ptr  bai  niannxn  n^^nm  rSp  npnn  ^p  bn:  'ii^ 

nnp  D1TP  '7^3^  Sa  nna^^  imi  *  nnan  nûK  ^ban  na« 
rnrpi^  i^S  ^3  'nn^  nan  •  •^aS  bp  «natr  naa  "3  o'^nn^n  nb^^  ' 
na^a  nnn  D''apû  iû''3i^  ntrrK  ^p  hn:  )^  ])'^p  oSipb  "on 
•^nnnn  *[ban  i^an*  o'^wn  o'^naan  robnb  -[ban  jro  p  nn«  ^T^ 
Sa  iT^K'^tr  iK^ai  "[ban  lîtpia  p  nn»  %ti  •loptrrai  natr  10 
npn  nscp  lîtpia  •'d  DiSnn  mneb  i^np  ^w^  o^tr^Kn  ja  nnatran 
Din^aK"")  npn  nn''a  Din''a'"î  innetrai  lapi  "]ban  n'^nKnb  lîtn""! 

1)  Cf.  Jérémie  I,   10.    -   2)  Manque   chez   C.  —  3)  Ma.  HT.    -  4)  C. 
cuiu8  similis,  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  M».  ^DÛIP.  —   7)  Manque  chez 
C.  et  à  effacer.  —  8)  C.  permansit  rex  in  suo  regtio,  Vn^'^OS  "jSon  Dtt7^1.  15 
—  9)  C.   ajoute  :  et  dienim  longitudine,  D^Û^  nD^'TKSI. 


aucun  ordre,  je  te  confie  mes  peuples  et  mes  royaumes,  ils  sont 

tous  entre  tes  mains  et  tu  agiras  selon  ta  volonté.  —  Bilâr  dit  : 

Je  suis  ton  serviteur,  mais  je  te  demande  qu*à  partir  de  ce  jour 

tu   n'agisses  plus  avec  précipitation,  avant  d'avoir  fait  des  20 

recherches  et  examiné  les  conséquences,  surtout  lorsqu'il  s'agit 

de  cette  femme  qui,  pour  sa  grâce,  sa  beauté  et  son  esprit,  n'a 

pas  sa  pareille  dans  le  monde  entier.  —  Le  roi  répondit  :  Tu 

dis  la  vérité,  mais  tout  cela  a  été  déjà  dit  et  n'en  parlons  plus. 

Je  me  suis  bien  proposé  que  je  ne  ferai  plus  jamais  rien  de  26 

grand  ou  de  petit  sans  y  avoir  regardé  a  plusieurs  reprises. 

Apres  cela  le  roi  donna  a  Hallabat  les  beaux  vêtements  et 

rentra  content  et  tranquille  dans  son  appartement.  Plus  tard  le 

roi  et  Bilâr  décidèrent  de  perdre  toute  la  race  de  ces  hommes 

que  le  roi  avait  appelés  afin  d'interpréter  son  rêve;   car  ils  30 

avaient  pris  une  mauvaise  résolution  et  décidé  la  perte  du  roi, 

de  son  peuple  et  de  sa  famille.    Ils  moururent  d'une  mort 

16» 
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tonn  m  hs  '?«'?  mri  opinai  nrhvn  "jSan  3ty"n    n'jipn  j» 
iSxî  -inosna  's  'inasn  Sp  Tonn  p-iios'?  nnvi  h  nrrp  -itr» 

miai^nr:  "inD  anm  mnn  n-nac 

1)  C.  ajoute  :  et  tnleUigentia  sua,  ^b^W^.  —  2)   C.  ajoute  :  et  carmlio, 

iracrai. 


cruelle  et  furent  extermines  du  monde.  Le  roi  continua  a 
vivre  heureux  et  tranquille,  remerciant  Dieu  de  la  gi'âce  qu'il 
10  lui  avait  faite  et  reconnaissant  envers  le  pieux  Kinârôn  pour 
sa  sagesse  ;  puisque  cette  sagesse  avait  sauvé  le  roi,  sa  femme, 
son  fils  et  ses  fidèles  compagnons. 

Figure  du  bourreau  mettant  à  mort  les  interiirètes  du  songe. 


Fin  du  chapitre  de  Thomme  magnanime. 


[ntry  nnK  nytr] 

in^^itû"  ntTi^  pnn  '':fîû  in^nS  nw'  "itTK  pnn  nnpn  ^pa  •^b 
nûK    pn  nwpb  pT'Dr  «Si  ini^sca''  ntrri^  pnn  nori  naiir^i  5 
•'D  D^iK  "jnb  pn"  ntTK  lyi  iDpT  tl6^  pn  ntrp"  nh  ^^oh^sn 
fDi  nin  Dbipn  fû  ni3nnKn  to^^a"  kS  ntTK  npn  nom  bao  dk 
nann  p  iS  ^'pT  ntTK  pnn  pT  ;'i^btr  -^sd  intrp"")  i^nn  obipn 

1)  Ma.  nKtS^m.  —  C.  ajoute  :  et  eut  de  illo  qui  dennit  a  nialo  faciendo 
aiteri  propter  malnm  qitod  aifn  accidit,  '131  "WK  P"n  DTTjn  IPD  HTI.  —  10 
2)  C.  ajoute  :  çMOfi  aporteaf.  refjem  et  doniinos  auctoritateni  potentie  facere 
tempore  ire  sue  provoccUioni^  et  quoniodo  delteat  iram  siiam  (xmij)eêcere,  W^  ^D 
^r\Cn  Opr^  ^^K1  IBK  irs-  nrz  im-0  'piCCnP  jnxbl  "l'^ûb.  —  3)  Peut-être  : 
HD%  ou  HT. 


[Chapitre  XI.]  i6 

Ceci  est  le  chapitre  du  chasseur  et  de  la  lionne. 

Le  roi  dit  au  philosophe  :  J'ai  compris  ce  que  tu  as  dit  dans 
cette  parabole;  mais  parle-moi  maintenant  de  celui 'qui  cesse 
de  faire  du  mal  a  autrui  a  cause  du  mal  qu'il  éprouve  lui- 
même,  qui  se  corrige  et  s'amende  par  le  malheur  qui  Tattcint  20 
et  ne  continue  plus  îi  faire  le  mal.  —  Le  philosophe  répondit: 
Celui-là  seul  agit  mal  et  cherche  ii  nuire  aux  hommes,  qui  est 
sot,  sans  intelligence  et  qui  ne  prévoit  l'avenir  ni  dans  ce  monde 
ni  dans  l'autre  monde.  Il  fait  le  mal  parce  qu'il  ne  connaît  pas 
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pl''Dr  i^bi  in^^ît»''  ntri^  pna  nnfi  Saon  nov  nt^K  D''ûpfi  tr^'i 

Dnb  ntrp  ntrri^  rtrpa  Sp  onn^^  inKS^  p  •^d  pti  »inb  n'^xa"!  * 
mnn  bp  pn  nwpSa  nns'n  nn^^  ib  rrop  ntr^^a  Kin  nwa  laa 

rii^^nSm  T^îtn  btr»  -im  npn  "jnbKtrr 

.TH  ^w  "[ban  nûK 
Dm:  ^:iD  rh  vn  nn»  nK'^nb  "«d  na^^  p]iD'iS''ûn  na^^ 
T'^sc  DtrS  nap^    n^ipaa  DSîpni  Tît  upnb  nKX''i  .Tniaipan 
10  irT'nS  D3  ntrr'n  onnip  towa^i  onn^  dpîjTi 

HK-'abn  ma  nmr  »"»»'•  i^xn  nmx 

D"'nmia  mi:  n^îta  rrmwab  n^^nhr^  nnu  ntr«D  \ti 

1)  Manque  chez  C.   —    2)  Lis.  RIH. 


le  dommage  qui  en  résulte  pour  lui-même.    Quelquefois  le  sot 

16  se  corrige  et  se  laisse  avertir  par  le  malheur  qui  le  frappe  et 

cesse  de  nuire  a  son  prochain.    Car  lorsqu'un  accident  lui 

arrive,  il  devient  soucieux,  il  se  sent  accablé,  il  éprouve  des 

douleurs  et  reconnaît  que  ses  actions  ont  affligé  de  la  même 

manière  les  autres,  comme  il  est  affligé  maintenant  lui-même 

20  parce  qu'il  a  souffert.  Il  craint  alors  d'être  méchant  envers  ses 

semblables,  car  il  connaît  leur  chagrin  et  se  préoccupe  de  ce 

qui  peut  lui  faire  du  bien  a  l'avenir.    La  parabole  que  tu  m'as 

demandée  k  ce  sujet  est  celle  du  chasseur  et  de  la  lionne. 

Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire? 

26      Le  philosophe  répondit  :  On  raconte  qu'une  lionne  avait  dans 

sa  tanière  deux  lionceaux.    Elle  sortit  pour  chercher  de  la 

nourriture  en  les  laissant  dans  sa  demeure,  lorsqu'un  chasseur 

passa,  les  prit,  les  tua  et  enleva  leur  peau  qu'il  emporta  chez  lui. 

Figure  du  chasseur  ôtant  la  peau  des  lionceaux. 

30      Lorsque  la  lionne,  en  rentrant  dans  sa  tanière,  trouva  ses 


—    231    — 

rrSp  nnin  nM'^i  m  nmmD  ^T^    d.tSj»  d'^duûiû  onipi 

îo  n^in  'T'bp  îTKnn  nnîtn  n«T  nai  -[mS  pn"  naSi  "aan  nab  ^ 
orr^bp  nnp  ma  r^nSn  nnûK    -[nS  Sp  "on«i  ^ap  Daintr^i  "S 

p.  17«. 

•'axnn  7i^  rrnn  n  nnaK  'ûd'^^vi  omp  tû''trûm  '  onn'n  t-sc 
p^2cm  tûfîtraa  -[ûscp  hk  nostm  «nt  Sd  "«wn  htio  •  "Dsn  bxi 
nnîtn  •'je»  k^^^  nKtn  mîtn  ba  [T''2cn]  ^b  nw  «S  •'d  pti 

l)  C.  ajoute  :  amare,  D^lllûn  "SS.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C. 
quidam  vulpia,  IPIK  hVW.  Dans  le  reste  du  chapitre,  n^PI  est  rendu  tantôt 
par  vulpiê,  tantôt  par  lupus.  —  4)  C.  ^tu  strepUum  clamoris  et  lamentaUonem 
cordùt  ipsius,  ihal  ad  eam  qtterens  ah  ca,  H^XK  \T*^  H^^  n^Om  n^33  7lp 
n^KW^i.  —  5)  C.  quart  hoc  faceret,  cui  leona  suuvi  casum  exposutt,  ^3Sn  TMsh  15 
nb  n'ip  "WH  riH  nx^abn  ib  IDOn.  —  ^)  c.  nec  te  in  huiuêmodi  atrepUu 
sfupiratum  falù/are. 


lionceaux  dépecés  et  dépouillés  de  leur  peau,  elle  fut  prise  d'un 
profond  chagrin.  Dans  son  deuil  elle  versa  des  larmes  amères, 
se  mit  en  colère  et  son  affliction  grandit  au  point  qu'elle  se  20 
roulait  sur  ses  cotes  et  sa  face.  Près  d'elle  habitait  un  animal 
qui  n'a  pas  de  nom  en  hébreu.  En  voisin,  il  entendit  le  rugis- 
sement de  la  lionne.  Pourquoi  pleures-tu?  lui  dit- il.  Qu'est- 
ce  qui  t'afflige,  quel  est  le  malheur  qui  est  venu  te  frapper? 
Dis-le  moi  pour  que  je  puisse  partager  ta  tristesse  et  te  con-  25 
soler. 

La  lionne  répondit  :  Un  chasseur  a  passé  devant  mes  lion- 
ceaux, les  a  tués  et  dépouillés  de  leur  peau  qu'il  a  emportée.  — 
L'animal  reprit  :  Ne  t'afflige  pas  ni  ne  pleure  ;  juge-toi  plutôt 
d'après  le  droit  et  la  vérité.  Sache  que  cette  peine  ne  t'est  30 
arrivée  de  la  part  du  chasseur,  qu'à  cause  de  la  peine  que 
tu  as  causée  aux  autres.  Résigne-toi  k  l'égard  de  l'action  du 
chasseur  comme  les  autres  ont  dû  se  résigner  k  l'égard  de  tes 
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pma  na  iniD  o^Ktr  niûD  nai^3  nsDi    yiryf^  by  onnxn 
ni^n  HK^D^n  nn^K    =nû  i^^x  ^dSi  bi^an  ntrpD  ^D^r  ^iS 

6  nnûK  mannm  n'iirn  nrni  d^-^kï  ntw  nbaii^  ''n•»^^  ^^nbn 
mnK  DiS  rn  "d  h^dk  ntrK  nrnn  Sd  -d  nûKD  Tin  .Tnn 
bp  on  ippsc"  p  "D  T'in  kSh  n^nn  nna^^  p  nnûK  maxi 
nKD  i^S  -D  "pm  yi):  hy  "mxm  hk  -ddh  pm  im^^^i  onm: 
natrn  i^b  ntTKi  ^nb  pn  ""^bû  kS^^  T'^^n  "^aa  nnîtn  riKT  -["Sp 

10  ^h  ntTKi  ^'ona^D  ^^nibaoi  "  mannKn  iT'Kn  ^^bi  'T'trpa  hy 

^tTKnn  iDfîH''  •^D  npT 

1)  MÎBchnÂh  Sôta  1,  6.  —  2)  Manque  chez  C.  -  -  S)  Manque  chez  C. 


actions.    On  a  bien  dit  qu'on  applique  a  l'homme  la  mesure 
15  qu'il  a  appliquée  k  autrui.   Tout  acte  a  sa  rétribution  comme 
•     tout  arbre  porte  son  fruit.  —  Explique-moi  ce  que  tu  dis,  reprit 
la  lionne.  —  Quel  âge  as-tuV  dit  l'animal.  —  Cent  ans,  répondit 
la  lionne.  —  De  quoi  as-tu  vécu,  dit  l'autre,  qu'est-ce  que  tu  as 
mangé  jusqu'il  ce  jour?  —  La  lionne  répondit  :  Je  me  nourris- 
20  sais  de  la  chair  des  animaux  carnassiers,  des  bctcs  du  champ 
et  d'autres.  —  Eh  bien,  dit  l'animal,  reconnais  que  tous  les  ani- 
maux que  tu  as  mangés  avaient  des  pères  et  des  mères.  — 
C'est  vrai.  —  Sache  alors  qu'eux  aussi  ont  crié  et  gémi  sur 
leurs  petits.  Pleure  donc  également  et  gémis  sur  tes  lionceaux; 
25  mais  sache  que  ce  n'est  pas  le  chasseur,  mais  la  méchanceté 
de  ton  cœur  qui  t'a  attiré  cette  peine.  Tu  n'as  pas  suffisamment 
réfléchi  sur  tes  actions,  tu  n'as  pas  prévu  l'avenir  et  ta  sottise 
consiste   en   ce  que  tu  n'as  su   que  tout  cela  retombera  sur 
ta  tote. 

30  Figure  de  Tanimal  et  de  la  lionne. 
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••D")  onnKb  nntrp  ntr^^  rr^m^ip  "dûû  rh  r^^p  ntTK  nnnn  ht 

nn-sn  nb"'3i^S  nrnn  ntw  dS^dk^  mtc^m  nrnn  niTpm  .Ttrp!: 
.Ttrpû  rc^nn  nn^^n  nt^K3  "rci  D^-lbK  nnnpb  nwni  D^^aani  0 
"D  DtrnD  ''n''^"l  rh  iûk  nn^en  p  i^bi^  n^Dii^  nn^n  k^  •'ai 
ntTK  np  nmscn  n^tr  nriTitr  n^^rn  •'isa  ctopa  on  ntTK  mTsn 
^sntû")  ^pn  onS  Dîpm  ntw  n^Dii^  hki  dhik  n^DiK  '^^n^Kn 
np  ^npSn  n^nai  •]nSiT  onS  SokS  Dwm  b^n  ^^S  pbn  nu?i^ 
•'iK  p  bpi  m^b^K^  non  *]nS''3«  •'jûû  ^d  p^ki  '  iiopa  nu?«  10 
pnr  •'»  ûtSp  K''3n  'np  on»  irr'nD  nn^-l  •'ûb  ""li^i  '^in  m^b^^tih 
n'^scn  SD«ni  niTsn  nnip  nnan  n^^^nSn  piatra  "ri-'i  opn  onb 

1)  C.  fructuum  causa  tiù,  Ip^'ZW^  t)T\tn.  —  2)  C.  ajoute  :  propter  te 
visitavU  ea  Deus  indticens,  etc.,  ICSm  "jSSjS  ^KH  DÎT7P  IpD. 


Apres  avoir  entendu  ce  discours,  la  lionne  en  reconnut  la  16 
vérité,  elle  avoua  que  les  péchés  qu'elle  avait  commis  envers 
d'autres  avaient  causé  son  malheur,  que  ses  actions  avaient  été 
dirigées  par  la  méchanceté  et  l'iniquité,  et  non  pas  par  la  justice 
et  la  droiture,  et  que  Dieu  l'avait  châtiée  de  sa  mauvaise  con- 
duite. Elle  laissa  donc  les  animaux,  cessa  de  manger  leur  chair  20 
et  se  nourrit  de  fruits  et  de  plantes;  elle  revint  au  service 
de  Dieu. 

Lorsque  l'animal  vit  la  conduite  de  la  lionne  et  qu'elle  ne 
se  nourrissait  que  de  fruits,  il  lui  dit  :  J'avais  cru  que  les  fruits 
étaient  rares  cette  année  a  cause  de  la  disette,  mais  je  te  vois,  25 
toi  Carnivore,  en  manger;  tu  abandonnes  la  nourriture  qui  te 
revient  et  que  Dieu  t'a  donnée  en  partiige,  et  tu  dévores  celle 
des  autres  animaux  au  point  que  les  fruits  manquent.  Je  recon- 
nais que  les  arbres  ne  suffisent  plus  depuis  qu'ils  doivent  four- 
nir a  tes  repas.  Malheur  donc  a  ces  arbres  et  malheur  k  ceux  30 
qui  ont  vécu  d'eux  jusqu'au  moment  où  le  sort  leur  a  infligé  une 
créature  qui  les  prive  de  leur  pain  quotidien.  —  Lorsque  la 
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nw  nui^  D'ttpa  tr*»  •'D  btrûn  ht  ^b  •^nniûK  'dSi^^i    nntrn 

^iskS  ntrm  nman  rh  r^'ip  ntr«  ■'3û&  nrnn  SdkSû  nno  ntrrK  * 
on  D'^tr^KH  '"D  ^Sab  piiDib-'en  nûK  p  nn^^  ^T^    mtrn  n-'îtn 

p^îtm  tûûtrai  pnît  ntrpn  intrpn  kS  dk  •'3  o'^nnKS  'nn^^n  ^k 


1)  C.  /)o*/  /icc  vero  dixU  philosophie  ret/i,  ^^Û ?.  B]1Dl7^Dr!  1ÛK  p  ^"inH*. 
10  —   2)   C.    et    propter   hoc,   JD  Sri-  —  3)  C.  feceris,   r^r.    —    4)    Manque 
chez  C. 


lionne  eut  entendu  ces  paroles,  elle  abandonna  les  fruits  et 
ne  se  nourrit  que  d'herbage. 

Je  t'ai  raconté  cette  parabole  parce  que  souvent  le  sot  revient 

15  de  sa  méchanceté  envers  les  hommes  a  la  suite  du  mal  qu'on 
lui  a  fait  éprouver,  de  même  que  cette  lionne  a  cessé  de  dé- 
vorer les  animaux  k  cause  de  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  ses 
lionceaux,  et  qu'elle  a  fini  par  se  noumr  d'herbage. 

Après  cela  le  philosophe  dit  au  roi  :  Les  hommes  devraient 

20  bien  considérer  cette  histoire;  car  on  a  dit  :  Ce  que  tu  n'aimes 
pas  pour  toi-même,  ne  l'aime  pas  pour  autrui.  £n  réglant  ainsi 
tes  actions,  tu  feras  ce  qui  est  juste  et  charitable  et  la  charité 
plaît  a  Dieu  et  aux  hommes. 

Fin  du  chapitre  du  chasseur  et  de  la  lionne. 


["wv  wi'v  njnr] 

p.  17-1. 

« 

['D-Ditûl  on^n  'nnii^n  ^:sh)  n^nn  Spn  "dêS^  «"n-i  nriH  nm« 

1)  C.  ajoute  :  e^   est  de  eo  qui  relhiqiùt  opéra  propria  et  facit  que  non 
deUt,  "^:^  2TPnr  ''CS  r{^\  —  2)  Ms.  O'Swsr.  —  3)  M».  mrP';  c.  reUnquens,  10 
—  4)  1.18.  DTPÛ.  —  5)  Ms.  U130.  —  0)  C.  et  mut,  —  7)  Lis.  r\'''2:n  SpD 
nmxn  '3Db.  —  8)  C.  tHYiiU. 


IChapitro  XII.] 

Ceci  est  le  chapitre  de  l'homme  dévot  et  de  Tétranger. 

Le  roi  dit  au  philosophe  :  J'ai  écouté  les  paraboles,  mais  veux-  16 
tu  maintenant  me  raconter  une  parabole  concernant  celui  qui 
abandonne  les  actions  qui  lui  conviennent  et  agit  contre  ses 
habitudes  et  celles  de  sa  famille,  au  point  qu'il  oublie  les  actions 
qu'il  avait  faites  jusque-la  ? 

Le  philosophe  dit  :  On  raconte  que,  dans  un  certain  pays,  20 
vivait  un  dévot,  dans  la  maison  duquel  s'établit  un  étranger. 
Le  maître  présenta  à  son  hôte  de  bonnes  dattes  qu'ils  man- 
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'ni3S''«i  D-:«n  iS  ^-  -û  Sdi  nnn«  [-nmio]  nn-s  tr-tr  û"»» 

D-pn  Dntr  ^3ûû  D-nûnS  ^niosc^  «Si  *  iS  m  ons  pano-  nnn« 

5  ns"î  ^p2f2n  ''n^bscû  «br  S-d^û  «m  «S  Tun  nû«    ^^ii^b 

"iûi:S  pTi  imK  «5C1Û  ir«tr  -^ûû  nn:«i  pr  iS  2W  nrK  ip 

ntr«s  [DKûmi  i^h  ):r\:  ntr«s  panon  d«  n-Sscû  .Tnn  nn«T 
nm«n  "D-ps  ntû-"»!  onnp  p^Ss  nmû  n-T3n  ^^m   '«scûn  IkSi 
10  ns  ^):wh  i^hh  pRtt  D-sn  d-û"»  ,Tm  im«  mûb-tr  nscm  rnnn 

1)  C.    hujiismodi.  —  2)  0.   honu^,  —  3)  C.   et   uvas   et  fructiis,  D^53P1 

nnci.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  qitod  haftere 

non  potest.  —  7)  C.  cor  tnium;   lia.  corpus.  —  8)  C.  aJthorrere  qiiod  Tieqtiis 

15  inqidrere.  —  9)  C.  ajoute  :  et  assxiefckcer  loqni  illo  sermojief  TD^lS  3113111171. 


gèrent  ensemble.  Combien  ces  fruits  sont  doux!  dit  l'hôte.  Ils 
sont  plus  doux  que  le  miel,  et  je  voudrais  que  le  pays  que  j'ha- 
bite possédât  des  dattiers  et  des  palmiers  semblables,  bien  qu'il 
s'y  trouve  d'autres  fruits,  et  lorsqu'on  a  des  figuiers  et  d'autres 

20  arbres,  on  peut  s'en  contenter  et  en  avoir  assez,  sans  éprouver 
le  besoin  des  dattes,  qui  sont  malsaines  pour  le  corps.  —  Le 
dévot  répondit  :  Il  n'est  ni  sage  ni  prudent  celui  qui  recherche 
une  chose  qu'il  ne  saurait  trouver,  et  en  conçoit  un  vif  désir. 
Car  ne  pouvant  plus  subsister  sans  avoir  obtenu  l'objet  de  sa 

25  convoitise,  il  éprouve,  lorsqu'il  en  est  privé,  un  chagrin  et  une 
anxiété  qui  nuisent  a  sa  santé.  Tu  seras  donc  heureux,  si  tu 
te  contentes  de  ce  qu'on  t'a  accordé,  dédaignant  ce  que  tu  ne 
saurais  trouver. 

Or  le  dévot  parlait  en  hébreu  et  cet  idiome  plut  tellement  a 

30  l'étranger  qu'il  désira  l'apprendre.  Il  lit  longtemps  des  efforts 
pour  se  l'approprier  et  pour  prendre  l'habitude  de  le  parler. 

Figure  du  dévot  et  de  IVtranger. 


5 
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ywh nsTp  ntrto i^h •'i^n -d  pn  ']whn  htû  non*  ib  na« 

n«n  'nnK  nmp  -d  na»  ttdh  nûK  rrn  ^-«1  nm^n  ib  na« 
mûD  mûb-^  nscû'^i  ^^n^-b^  vrps  siû-"^i  tû«bs  nbmna  nar 
tr«i3  ntTKD  ^n"»!  "^bin  .th  ntr«  inrSn  sTp"»!  wû:  napi  i  n^bb 
kSi  nai^Knn  inybnb  swtr  nscn  mûbb  bar  «b  -d  pti  iiûû 
'natrn^  •'i^n  nn«  -d  'D"^btrûn  iS«*  ^S  "^nnû«  dSi^i  'bar 
nûw  nMT  nnnK  ptrb  mabb  trpsm  ^^wb  siTpn  nps  ^awb 

rmsK  n  ijnann  lo 

nniKm  n-Tsn  npw  dSw: 

1)    Manque   chez    C.  —  2)   C.   ajoute  :  halteiis   tra/nsituvi  superbum  et 
erectnm,   HBIpT  nOIpD  *]7Tn  n\1  *WK.  —  3)  C.  ajoute  :  c^  dUplicuU  nihi  modua 
9UUS  proprius  qui  tamen  pulcer  erat,  "C  Hn^  IITK  ir2''T'n3  DNO^I.  —  4)  C. 
ajoute   :  remansit   cmiftimis,    D'?33   3tt?^1.    —    5)    Lis.    SwbH  HT.    —    6)    Ms.  16 
n72?ntt7;  C.  ohlivMcL 


Enfin,  dit  le  dévot,  laisse  ce  langage  et  sache  qu'en  aban- 
donnant ta  propre  langue  et  en  lui  préférant  celle  d'autrui,  tu 
mériterais  qu41  t'arrivât  ce  qui  est  arrivé  une  fois  à  un  cor- 
beau. —  Qu'est-il  arrivé?  dit  aussitôt  Tétranger.  —  On  raconte,  20 
répondit  le  dévot,  qu'un  corbeau,  voyant  une  colombe  se  dan- 
diner doucement,  trouva  cette  démarche  si  bien  k  son  goût,  qu'il 
fit  des  efforts  et  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  apprendre  à 
marcher  comme  elle.  Il  abandonna  sa  marche  habituelle.  Mais 
lorsque  le  corbeau,  au  désespoir,  reconnut  qu'il  ne  pourrait  26 
jamais  l'apprendre,  et  voulut  revenir  k  sa  première  habitude, 
cela  lui  fut  impossible. 

Cette  parabole  doit  t'enseigner  qu'en  abandonnant  ta  langue 
pour  t'en  approprier  une  autre,  tu  mérites  d'oublier  la  tienne. 
Du  reste,   on  a  déjà  dit  que  fou  est  celui  qui  recherche  une  30 
science  qui  ne  lui  convient  pas  et  dont  ses  ancêtres  n'avaient 
point  l'habitude. 

Fin  du  chapitre  de  rhomme  dévot  et  de  Tétranger. 


'  bsvom  rv-Kn  •w  r.r\ 

nnp  "h  WB  hvùT\  nt  -njjaw  "im  eiim'^'B'?  "[San  -iû« 

5  nsHK  DTO^  3iwm  *nj?3  D^jc-ia  p  -insi  CsDin  inwn''w]  wk 
S^ra  vbi?  Kw  nnpi    »dSi3  iniip-i  rSp  isxp"  ntr»  nn« 

1)  C.  ajoute  :  et  est  de  cmiore  regum  qui   restituHur  post  inimicUioê,  ntl 

ùtiTH  nnx  r^K  bv  2wr,  -»irK  D^a-^en  nsnKS.  —  2)  c.  œnêuieê,  on^^Tvi. 

10  —  3)  C.  qtiem  habet  adpabilem.  —  4)  C.  ajoute  :  et  mani/estatur  eiiis  irmo- 
centia,  -p3  HTi  '•3  nK"l3W  "302.  —  ô)  Lis.  DniSOS;  C.  potttquam  Ulnm  muUis 
coniprohaverit  afflictionihHs   et  Jku/ellia  examînaverit ,  mK?riD  inD3  "^tt?K  ^"IHK 

rmaan  rsnm  nisn. 


[Chapitre  XllL] 

15  Ceci  est  le  chapitre  du  lion  et  du  renard. 

Le  roi  dit  au  philosophe  :  J'ai  écouté  cette  parabole;  mainte- 
nant raconte  m'en  une  autre  sur  ce  qui  se  passe  entre  les  rois, 
leurs  familles  et  leurs  compagnons,  lorsqu'ils  s'irritent  contre 
l'un  d'entre  eux,  (lu'ils  avaient  considéré  comme  coupable,  et 
20  qu'ensuite,  après  un  temps  de  colère,  pendant  lequel  ils  lui  ont 
infligé  toutes  sortes  de  tourments,  ils  lui  pardonnent  et  changent 
leur  haine  en  amitié. 

Le    philosophe    répondit  :   C^uaud  le  roi  ne  rend    pas  sa 
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^^^'î  "^Sûb  ntip  n^n'î  naiût»  imnp  ^n^n  d^  rbp  »iiscp''  ntr^ 
inscps  nion  iT'm  •^ban  'n  piû«û  n^'^^  *  lasb  Sm  'ini^  sm^ 
•'D  im-^DK"'  S^i  i^ton  m^'^  pscns  vSp  swtr  "^bûb  -i^n  wn  6 
kSi  [*D"^3ûwn]  D-^scprni  ontma  ^b«  imaSû  n^bscn  «S  ^bûn 
niiû^m  snmiûn  naanni  *  nsriKS  «b«  o'^scpvm  Dntrn  ib"^pv 
nscpn  i«scû-  nps  kS^  naiû^ni  i  Xnnanm  nsn«n  ib  b-pin  ^bi 
'D-scpri  ontr'^û  aniûsc*'  ntr«i  D-^sn*  d^^d^û  -^pûi  SDtrm 
pDn  Dbi«i  D^'iûpû  'bDtrm  nscpm  n:iû^rr  "^triKr  on  D-sn  lo 
PTtn  mtû  is  15CT  ntr^a  rnni^  n-^Dû  n"^n^  npa  ^bûn  rnsSa 

1)  Ms.  nj^nb.  —  2)  oniK.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  Jidelihiis,  — 
5)  Manque  chez  C.  —  6)  Manque  chez  C.  Faut-il  lire  :  rninm?  —  7)  C. 
et  ardua,  D-rpl.  —  8)  C.  comme  s'il  y  avait  :  pnxm  rrm'^T^  nXJ^m,  rectum 
vero  consilium  et  iualicia.  15 


bienveillance,  sa  misëricorde  et  son  pardon  a  celui  contre  le- 
quel il  avait  ëté  irrité,  c'est  que  ses  procédés  sont  mauvais. 
Mais  le  roi  doit  être  prudent  dans  une  telle  a^^aire,  et  voir  com- 
ment est  rbomme  qui  avait  excité  sa  colère.  Si  cet  homme  Ta 
fidèlement  servi,  s'il  a  été  d'un  bon  secours  pour  le  roi,  si,  20 
par  son  amour  cordial,  il  lui  avait  inspiré  assez  de  confiance, 
pour  que  le  roi  puisse  s'abandonner  à  son  conseil,  le  roi  doit 
lui  rendre  ses  bonnes  grâces,  lui  remettre  son  péché  et  ne 
pas  le  faire  périr.  Car  le  gouvernement  du  roi  ne  peut  réussir 
sans  les  ministres  et  les  conseillers  fidèles;  ceux-ci  ne  se  rendent  25 
utiles  que  lorsqu'ils  sont  guidés  par  l'amitié,  le  désintéresse- 
ment et  la  sincérité,  et  ces  sentiments^  à  leur  tour,  ne  devien- 
nent utiles  que  lorsqu'ils  se  rencontrent  avec  le  bon  sens  et  la 
raison.  Les  affaires  des  rois  sont  nombreuses  et  exigent  beau- 
coup d'adresse  et  beaucoup  de  conseillers;  mais  les  hommes  30 
de  bonne  foi,  de  bon  sens  et  de  raison  sont  rares.  Or,  le  gou- 
vernement du  roi  sera  stable,  lorsqu'il  saura  reconnaître  ses 
amis  qui  lui  veulent  du  bien,  et  distinguer  la  science,  la  raison 
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ons  tr-  nul  nscpûi  bDtWûi  nt^'Dm  onû  ^-k  Sd  *?sc^  tr-^  nû 
Sp  D-^"  'T]'^T  nû  pTr  HT  Sd  )h  nhT  npsi  o-pn  onanû 
nin»û  D  tr-  ntr^i  nscp  bpm  |û«:  «m  -d  pt  •^a  rtrpa  Sd 
'•a  nsn  npa  ib  n:r  «btr  nD  nûtr'^'î  •]bûS  -pT  ^S  mpn 
6  Sp  "i^n  Kim    rbp  trpab  KSC'tr  ws:  mapSi  mpnb  "^ntûr 

nû  pnsc*?  s'^tT'^tr  vSp  mp  -i«n  Kim    «toinn  n^iom  p'i^Ln 

nsnn  ntrp^  «S  dk  ^d   Dffl'^s^nû  ^lûinn  bp  Siûtr^  b^i  inpnsc 

nDtr  rtrpûû  ib  p«  ntr«  nn«  inpnsc  pnscn  Tpa  bpn  ^inn 

10  [=*bpitrmi  n^^^^T]  b^û  HT  ittDi  ntrpûn  jT'ntrnS  ptrnn  «pi^ori 

1)  Manque   chez   C.  —  2)  C.  nmi  velit  aui  notUiam,   ^TÔTI  PT  Hb.  — 
3)  C.  et  vulpUt. 


15  et  le  bon  sens  que  chacun  possède,  mais  aussi  les  défauts  qu'ils 
ont.  Une  fois  que  tout  cela  lui  sera  connu  et  qu'il  saura  ce  qu'il 
a  à  faire,  il  mettra  a  la  tête  de  toutes  ses  affaires  ceux  dont  il 
aura  éprouvé  la  fidélité  et  le  bon  sens,  et  ceux  qui  ont  de  mau- 
vaises qualités  ne  lui  feront  pas  de  tort.  Il  aura  également  soin 

20  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  rapports  qui  nécessiteraient  des  re- 
cherches et  lui  causeraient  des  fatigues  pour  obtenir  des  infor- 
mations. Il  devra  donc  bien  observer  les  actions  de  ses  servi- 
teurs, examiner  leurs  agissements,  pour  que  ni  la  vertu  du 
juste  ni  les  défauts  du  pécheur  n'échappent  k  sa  connaissance. 

25  II  devra  encore  rendre  au  juste  le  fruit  de  sa  vertu  et  n'avoir 
aucune  pitié  du  pécheur;  car  en  n'agissant  pas  ainsi,  il  enlève- 
rait k  la  vertu  du  juste  sa  valeur  puisqu'elle  ne  lui  rapporterait 
aucun  avantage  et  il  encouragerait  le  méchant  dans  son  action 
pernicieuse.  On  peut  citer  comme  exemple  la  parabole  du  lion 

30  et  du  renard. 

Le  roi  dit  :  Quelle  est  cette  parabole  ? 

Le  philosophe  répondit  :  On  raconte  qu'il  y  avait  dans  l'Inde 


\ 
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inan  dp  pw  rrm  ntrr  bpa  .thi  t]T2)  nstpi  pnai  ^dw  i^ 
ipT  1Û5  PT  ^bi*  Drrtrpûs  ntrp  «bi  'D''^piwm  rntrn  nrm 
nann  HT  bp  nvnn  idik  nn-'i  '^ntra  Sdk  kS'Î"  i  6i  ^etr  «Si 

irtrpaa  ntrpni  irb»  nannni  wiaa  n\nntr  '^b^  Sdid  ^b  nnpi  5 
pp  ntrpK  kS  np3  pp  laaa  ^h  pK  ddd^  Tinan  '•s  nrh  na^ 
••36»  ^b^  Dnanm  niaipan  '•^Ba  on  kS  nwipn  •'3    ••wb^S 
D''trpa  ntrr  aiton  Dipan  bpa  rrrr  '•biw  *D''trpiûm  niM^n 
mnn  bs  mrr  «bn  w^  airpa  ntrp'»  pnn  aipan  bpai  a-'aia 
nan^an  nsnpaa  trB3  mmi  pp  '•^a  'no^sn  rrna  Ton  an»  10 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  — 
4)  C.  et  corporum  actionum,  nifiUI  "VP&I.  Puis  il  ajoute  :  Nam  wius  existenê 
in  bono  loco  non  aemper  agit  bona  opéra,  ita  existena  in  nuUo  loco  non  êcmper 

maie  agu,  Dipûn  *?rsi  D^STfi  DnDj^û  ntsn  rwT  vh  amn  mpart  hn  h^  ^3 

jn  •Ttan  rw:r  >6  r^Vl.  —  5)  Transposez  :  TDH  'Sn  '33.  16 

un  animal  doué  de  raison,  de  connaissance,  de  bon  sens  et  d'in- 
telligence; cet  animal  avait  aussi  une  conduite  droite  et  de- 
meurait avec  ses  camarades,  les  animaux  et  les  renards,  sans 
agir  comme  eux,  ni  faire  du  mal  comme  ils  en  avaient  Tha- 
bitude,  il  ne  versait  pas  de  sang  ni  ne  mangeait  de  la  viande.  20 
Les  animaux  se  disputaient  avec  lui  pour  cela,  en  lui  disant  : 
Pourquoi  ne  suis-tu  pas  les  habitudes  et  les  usages  de  ta  nature? 
Tu  dois  être  comme  nous,  vivre  dans  notre  société  et  agir 
comme  nous  agissons.  —  Mais  il  leur  répondit  :  En  me  joignant 
h  vous  je  ne  commets  pas  de  péché,  tant  que  je  ne  fais  pas  de  25 
mal  moi-même;  car  les  péchés  ne  dépendent  pas  des  lieux  et 
des  camarades,  mais  des  sentiments  et  des  actions.  Tel  vit  dans 
un  bon  milieu  et  ne  fait  pas  toujours  le  bien,  et  tel  autre  se 
trouve  dans  un  mauvais  milieu  sans  qu'il  agisse  toujours  mal 
pour  cela.  En  effet,  si  celui  qui  occupe  une  place  bonne  accom-  30 
plissait  toujours  de  bonnes  actions  et  si  celui  qui  se  tient  k  un 
mauvais  endroit  devait  faire  le  mal,  celui  qui  tuerait  un  homme 
dans  une  synagogue  serait  pieux  et  sans  péché,  et  celui  qui 

tuerait  une  personne  dans  une  bataille  rangée  passerait  pour 

16 
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1ÛP  nrnn  mun  imix 

5  mpaa  ntrx  nrnn  ba  Sp  "[Sa  n-mr  im  n'^nfh  ^nann  ra*i 
nbttri  njiûKm  "iwrm  j5nîtn  p  pûw  nsTK  vrpa  ae-n  wnn 
")WK  n^n  na»  ^a  xx»"!  vbp  -iipn^i  lap  -laTi  vSk  xa"!  r-inn 
"lûKi  vin»  iSan  nbw  D''û\n  pj?'?  ^T^    »ia  n»ttn  inpa  paar 
D-'iata'?  ^"itûîta  ":«!  nbnj  K\n  "nia"?»  px  -a  •f?  "tûik  i"? 

10  "rawai  pai  nnx  "«a  f  Sp  "npaw  "îki  tSp  Tpanb  D'Opel 

•  •  P-  178.  . 

■"jw  iniK  ainK*?  -nBoin  'i"??  Ti'npn  npai  •'?«  nxai  oan* 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Ms.  "na. —  3)  C.  bonorum  operum  merces,  — 
4)  C.  faman  hnjfts  vfilpU,  HîTl  7y?Vn  *13*1.  —  6)  C.  ajoute  :  et  dilexU  illum, 
inDriK"'!.  —  0)  Manque  chez  C.  —  7)  C.  ajoute  :  et  verum  invetiienê  rumo- 
15  rem,   ^y^n  DOK  ^3  KSÛKI. 


un  pêcheur.  Je  suis  donc  avec  vous  de  corps  et  pas  de  cœur, 
de  ma  personne  et  non  pas  par  mes  actions.  Je  sais  bien  quel 
est  le  fruit  des  actions  et  la  rétribution  de  la  vertu  et  du  vice. 
Cet  animal  n'ëcoutait  donc  pas  ses  camarades  et  il  persévéra 
20  longtemps  dans  sa  manière  d'agir. 

Fi^re  de  Tanimal  et  celle  des  autres  animaux  avec  lut 

Cette  histoire  parvint  k  un  lion  qui  était  roi  de  tous  les  ani- 
maux de  ces  lieux.  Tout  ce  qu'il  entendit  de  la  vertu,  de  la 
droiture  et  de  la  fidélité  de  ce  renard  lui  plut.   Il  le  fit  donc 

26  venir,  s'entretint  avec  lui,  l'examina  et  trouva  que  tout  ce  qu'on 
lui  avait  dit  était  vrai.  Le  roi  en  fut  réjoui  et,  après  quelque 
temps,  il  le  fit  quérir  et  lui  dit  :  Mon  empire  est  grand  et  j'ai 
besoin  d'administrateurs  et  de  chefs  auxquels  je  puisse  le  con- 
fier; or,  j'ai  entendu  dire  que  tu  es  intelligent,  sage  et  instruit. 

30  Et  lorsque  tu  es  venu  me  voir  et  que  je  t'ai  examiné,  mon 
amitié  pour  toi  s'est  tellement  accrue  que  je  désire  te  con- 
fier de  grandes  afi'aires,  t'élever  h  un  haut  rang  et  te  placer 
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b-njKi  nh'n:  n^pa  "]•?  jn«i  'o-an  D"'ttrpa*  hy  inix  Tpea 
"S  "l'^an  ""r"»  ['p  "ia>r  *?«]  iS  -lax  ""nw  ^s  *?$?  "[kds  m 
DîTwaai  ariTiapa  ii5Dpn''w  o'-triK  myv  or\h  vr  w^han 
"•3  "[ban  mît''  iwk  Sa  loxa"  nhv  ws»  crya:)  o'^aan  d''W3k 
DKia  "»  "iKa  "îiti  *  31ÎD  *rwrpa  Sar  k"?  nrn  "lana  oitian  s 
niwpf?  SaiK  k"?  nmx  drûk  -jk  iwk  nnw  'iban  miap 
l^ja  nriKi  w^hi^n  .-TOpaa  of?!?*?  vumnn  k^i  diîd  ntppa 
•nap'?  ns  ans  nwx  annK  ^f?  tri  •"îias  f]hvi  Mtani  nvnn 
"inr  ans  penan  anpn  aw  ^miapa  a-f?'n  am  ^ban  Sa-ra 
nip  ■•bx  i^ih  p)Bin  •?»<  -iKn  iS  iaK  '■•'jk  Tnastn  kSi  *  'jaa  lo 
"m'ai  -iwK  riK  r\"W  ax  "nrx  nj?  ^aipx  kS  "s  'ntn  nana 
■•3  'iba'?  nanm"?  if?3r  k^  ^ban  ""îtik  ["^pitt^ni  i*?  "lax  •"|b 

1)   C.  meiê  magnis  negociis,  D^^nn  ^WÛ.  —  2)  C.  ajonte  :  et  redores, 
^pftl.  —  3)  C.  nequaquam  dicat  hoc.  —  4)  Peut-être  ilWP?.  —  5)  Manque 
chez  C.  —  6)  C.  meliorea  me,  '30Û  Û^aitt.  —  7)  C.   et  ndi  me  ald  hoc  iu-  15 
dicare.     —  8)  Detd.  III,  26.   —   9)    Oen,  XXVIII,    16. 


au-dessus  de  tous  mes  ministres.  —  Le  renard  répondit: 
Que  mon  seigneur  et  roi  ne  parle  pas  ainsi!  Les  rois  doivent 
choisir  pour  leurs  services  et  leurs  affaires  des  hommes  sages 
et  intelligents,  des  hommes  qui  ne  reculent  devant  rien  de  ce  20 
qu'on  leur  ordonne;  car  celui  qui  recule  dans  ce  cas  n'agirait 
pas  bien.  Or,  moi,  je  n'aime  pas  le  service  des  rois  et,  ne  l'ai- 
mant pas,  je  ne  saurais  rien  faire  de  bon.  En  outre,  je  n'ai  ja- 
mais été  habitué  k  ce  service  et  toi,  roi  des  animaux,  tu  en 
trouveras  mille  qui  me  valent,  et  bien  d'autres  qui  savent  se  26 
tenir  dans  un  palais  royal  et  qui  sont  habitués  au  service.  En  les 
choisissant,  tu  en  seras  plus  content  que  de  moi,  et  tu  n'auras  pas 
besoin  de  ma  personne.  —  Ne  me  parle  pas  ainsi,  répondit  le  lion, 
car  je  ne  te  laisserai  pas  avant  que  tu  n'aies  consenti  à  ce  dont 
je  t'ai  entretenu.  —  Seigneur  et  roi,  reprit  le  renard,  deux  sortes  30 

d'hommes  seules  peuvent  vivre  dans  la  société  des  rois,  et  moi 

16* 
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Sp  bian"  vh  '"iDK  nnKn    ona  tik  "«aîK  pw  dttîk  -iw  dm 
DTK  iK  D^wjK  irD»n«  pS  iniptTii  imnnja  'ixen  wbs''  wk 

whT  y6  "DiK  bsb  vîB  nSr  Kf?i  jw^^ai  rjp  wk  D^a*?».!  dp 
6  'iSian  ["aniK]  rSp  p)dk'  "«s  oap  in-ian  pnn  k*?!  tttp» 
ittrK  s^nm  a-iKn"?  aisr-ri]  nSpan  "jp  ^h  wj?''  amwi  '«iki 
rbp  »rxri  pi  mtrp'?  wpa-  p  im  rwilnr'?  nain  wn  'i'?»'? 
1^  "TûK  nias  laxp  k^s-  D'jwn  iSk  rf?p  ibdk''  npai  nan 
•ana  nnen  k*?!*  ^S  «arwjpai  •>»»  naawaa  ktti  •?«  muo 
10 133  ^3  anap  nriK  k^i  ^ap  «"tph-  x*?!  ^aa  aniK  pniK  ^3 
^ba^  -JTTK  i*?  iaK    '"mrpK  "Sx  ia«n  "wvi  '?3i  trb  T133K 

1)   C.  ajoute  :  et  preêcmptuosuê^  )U1.  —  2)  C.  ajoute  :  in  omnibus  que 

cupU,  niKn^  1WK  *?Da.  —  3)  c.  ajoute  :  et  despecltu,  ,17331.  —  4)  Ms.  latom. 

C.  nec  ipsiém  reputant,  —  5)  C.  nec  vntendit  ease  crudelis  hominibus,  —  6)  C. 

16  amici.  —  7)  Ms.  ISniKt  —  8)  Ms.  'pSI.  —  9)  Manque  chez  C.  —  10)  Namb. 

XXII,  17. 


je  n'en  suis  pas.  Les  uns  sont  violents,  présomptueux,  sans 
pitîë,  faisant  leur  volonté  avec  dureté  et  méchanceté^  et  se 
faisant  craindre  de  tous  le  monde;  les  autres  sont  vils  et  bas, 

20  méprisés  par  tous,  et  ne  sont  enviés  ni  jalousés  par  personne. 
Mais  un  homme  humble  et  modeste  qui  veut  vivre  dans  la 
société  des  rois  sans  être  insolent  envers  personne,  ne  saurait 
être  heureux  dans  ses  actions,  ni  se  maintenir  dans  sa  situation. 
Car  les  amis  et  les  ennemis  du  roi  se  ligueront  contre  lui  :  les 

26  amis  seront  jaloux  de  lui  à  cause  du  rang  qu'il  occupe  et  de- 
viendront ses  ennemis;  les  ennemis  du  roi  porteront  également 
envie  k  cet  homme  et  chercheront  k  lui  faire  du  mal  par  les 
calomnies  qu'ils  répandront  sur  son  compte.  En  butte  aux 
ennemis  de  ces  deux  classes  réunies,  il  se  précipitera  lui-même 

30  dans  sa  perte.  —  Le  lion  répondit  :  Ne  crains  ni  la  haine  ni 
l'envie  des  méchants,  ne  redoute  rien  d'eux,  car  je  les  éloi- 
gnerai de  toi  et  ils  ne  seront  jamais  mêlés  k  ta  société  ;  je  te 
tiendrai  en  grand  honneur  et  ferai  tout  ce  que  tu  me  diras.  — 
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"h  px  -a  Sa  ■'3  l'ima'?»  -w»!  "nw  narroa  "S  «in  aia  ra 
"lannam  ^ban  "on  "«s  tipt  ^3  anSn  |ai  o^an  la  ^h  "n  pr 
"3  inbit  nnx  Kjca-  mh  "«tk  va-'  S3  niKbni  nnx  Kata'  v^k 
ib  -lax  Dp3i  baw  D'a^r  p)'?Ka  3iîd  nif?w3  o^apan  D""nn  s 
"laxn  iw«a  naixa  jnTi  kS  ^3k  "pan  'nirsn  133  nKn 
l^an  -3inK  ib  lax  D'ae  '?3  hv  "iniK  3iip'?  S3W  x*?  ■'3  "b 
-jaa  wp3K  -JK  D^îB  '?3  "^j?  -o"tn  nt  ^San  nxT  iwk  nm» 
paKfi  kSw  "laa  'bna  "i3n  -[b  rr  dk  '3  ir-a  "S  ni'unw 
••jaa  bsiv  -inr  «m  "B  hsù  "nsn  tiik  laûr»  'd«i  'Sp  iniK  lo 
*-3Tawn'?  nscTi  *  "aaa  bna  nnv  Kin  "aa  w  -jaa  nns'^i  nSpa3 

1)   C.   honiinum  tui  regni,  —  2)  C.   maUif  V^.  —  3)  C.   sed  nie  vocet 
ei  rejtpoTunoneni  ttieam  eu:  verUateni  rei  seniper  atidial,  quia  êcio  qiiod,  73X 

^3  "njn^  ^3  tmn  mn^Ki  "nswn  nvn  '>^Hr(p\  —  4)  c.  invident  me 

propterea  quod  aum  supra  eos  excUlalus  et  conjttUuius,  '*^rhlSV  ^3C&  ^3  IO|T  15 

Seigneur  et  roi,  répliqua  le  renard^  si  le  roi  veut  m'honorer, 
qu41  me  laisse  tranquille  et  paisible  dans  ces  lieux  solitaires; 
car  cela  vaut  mieux  pour  moi  que  de  devenir  un  objet  d'envie 
pour  tes  courtisans.  Lorsqu'on  n'a  pas  de  chagrin^  pain  et  eau  20 
suffisent.  Je  sais  qu'un  compagnon  de  roi  qui  vit  avec  lui, 
éprouve  toujours  des  chagrins  et  de  mésaventures  comme  per- 
sonne n'en  éprouve.  Vivre  peu  de  temps  dans  un  calme  parfait 
vaut  mieux  que  mille  années  de  tourments  et  d'inquiétudes. 
—  Le  lion  répondit  :  J'ai  bien  compris  ce  que  tu  dis,  mais  tu  26 
n'as  rien  h  craindre  de  tout  cela,  et  dans  aucun  cas^  je  ne 
pourrai  renoncer  a  toi.  —  Seigneur  et  roi,  dit  alors  le  renard, 
puisque  le  roi  le  veut  absolument,  je  lui  demanderai  la  pro- 
messe formelle  qu'il  ne  croira  jamais  aux  rapports  qui  lui 
seront  faits  contre  moi,  qu'ils  viennent  des  camarades  in-  80 
férieurs  en  rang  qui  me  redoutent,  ou  bien  de  mes  supérieurs 
qui  désirent  m'exterminer.    Si  cependant  quelqu'un  venait, 
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nsn  ^SscK  nûîn  inbiT  ]wb  hy  ik  uw^  'bsa  tms  ^*?  Tr  do 
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1*?  ntrpK  v6^  ^^^:  h^2^  '•sd^^TSm  ^m^  niTPK  7*?p  hm^i 

5  rnnxi^  bp  im-^psi  ht  "(b  jn^  "^iK  n^n  na»  obipa  nK:i^ 
*n3tp  i3ûa  b^trbi  vnan  bs  j-'a  ns*?  ^np1T  nbpa  i^  Dtri 
nMi  nariK  n  ^i^Din  *rbp  trpa  nuK  bs  \Tn  ')ïr\^  ariKbi 
nottn  imoKO'^i  rpTi^i  innstrai  mam  •^ban  -tr^^  bp  nann 
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10  innT  np  ^na"«  orrra  iK'^a'"!  *  ^ban 

mnm  7ir»n  nnix 

1)  Lis.  br.  —  2)  C.  reum/acere,  ••3Û"'WKnb.  —  3)  Ms.  m";  peut-être 
n^TlJ.  —  4)  c.  ajoute  :  et  intelligentiam,  —  5)  C.  ajoute  :  prae  aliU  principi- 
huê  sue  curie,  D"nnKn  VW  Sdû  ItW.   —   6)   Lis.  iri3tP;   C.   conailium.  — 
16  7)  Manque  cliez  C.  —  Cf.  Gen,  XXXVII,  4.  —  8)  Manque  chez  C. 


par  lui-même  ou  comme  Tayant  entendu  d'autrui,  te  raconter 
un  fait  qui  devrait  amener  ma  perte,  ne  précipite  rien,  mais 
informe-toi  dix  fois  de  ce  qu'on  te  dit  et  après  cela  seulement 
agis  avec  moi  selon  ta  volonté.  Une  fois  que  tu  m'auras  donné 

20  ta  promesse  et  que  je  pourrai  avoir  confiance  en  toi,  je  serai 
avec  toi  de  tout  mon  cœur  et  de  toute  mon  âme  et  je  ne  te 
tromperai  jamais.  —  Je  t'accorde  cela,  répondit  le  lion. 

Le  roi  confia  au  renard  ses  trésors  et  lui  assigna  un  rang 
marqué  entre  tous  ses  compagnons  ;  il  lui  demandait  conseil, 

26  l'aimait  et  plus  le  roi  le  consultait^  plus  il  l'affectionnait.  Cela 
déplut  aux  gens  du  roi,  k  sa  famille  et  k  ses  compagnons  et 
connaissances.  On  témoigna  au  renard  du  dédain  et  de  la  haine 
et  l'on  ne  put  plus  lui  parler  paisiblement.  Dans  leur  envie,  ils 
délibérèrent  comment  ils  tourneraient  le  cœur  du  roi  et  com- 

30  ment  on  l'exciterait  k  l'inimitié  au  point  de  perdre  le  renard. 


Figure  du  lion  et  du  renard. 
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iKxai  "[San  rr'n'?  in»  dv  isSn  ddbiw  ixpu  "nr>o  \ti 

imaan  on  laip'n  '-na-^r  opaa  irrum  im-iaw»  rr\T\  nrnn 

kSi  nwan  wpa-i  "iwan  iS  «"anS  .T"iKn  mx  ="ipaa  ^T1  nta  6 
Sjnwin]  wnn  wa  dwS  rrn  kSi  'irwpan  *  ibk  "im  imKîta 
Dnwia  ^■n  [♦iTann'?]  nrr  ab  ixjnJ  "iïtk  man  dw  im 
IP-i  ht'?  m  iiû-'art  'ibk  nm  *  oniK  biKcr'?  naTi  rr-iwi  'a 
13S  Kin  'iK-i  WB3  "^aai  laS  Saa  naia  wn  iSno  laxi  inKT 
w  B"j?x  ib  n"  IX  "h  aïD'-  "iwna  13^  nsin  "wh  "jba^  T33w  10 
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1)  Manque  chez  C.  —  2)  Ma.  Ip^H.  —  3)  Manque  chez  C.  —   4)  C. 
perdere  vulpein.  —  Cf.  P«.  LXXXIII,  6.  —  ô)  Manque  chez  C.  —  6)  C. 


Apres  avoir  cherche  une  ruse,  ils  se  rendirent  un  jour  au  15 
palais  du  roi  ;  ils  y  trouvèrent  la  viande  pour  la  table  royale 
que  le  lion  avait  choisie  d'entre  les  viandes  de  tous  les  ani- 
maux pour  son  repas.   Il  avait  ordonné  de  la  garder  et  de  la 
déposer  k  une  place  réservée.    Les  conspirateurs  se  mirent  à 
la  voler  et  à  la  transporter  dans  la  maison  du  renard^  où  ils  la  20 
cachèrent  sans  que  le  renard  le  sût.   Le  lendemain,  le  lion 
voulut  faire  venir  la  viande  ;  mais  malgré  toutes  les  recherches 
on  ne  la  trouva  point.   La  colère  du  lion  s'enflamma  pendant 
la  perquisition.  Le  renard  n'était  pas  venu  ce  jour-là  au  palais, 
mais   ses  compagnons  qui  s'étaient  ligués  ensemble  pour  le  25 
perdre,  s'y  trouvèrent.   En  voyant  le  lion  insister  beaucoup 
pour  les  interroger  et  fortement  courroucé,  ils  se  regardèrent 
entre  eux  et  l'un  d'eux  se  mit  à  dire  comme  s'il  parlait  de  tout 
cœur  et  de  toute  âme  :  Il  nous  convient  de  rapporter  au  roi 
ce  qu'on  a  raconté,  que  cela  lui  plaise  ou  déplaise  et  quelque  80 
rude  et  difficile  que  ce  récit  puisse  paraître  k  certaines  per- 
sonnes; car  on  m'a  assuré  que  l'intendant  a  porté  la  viande 
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nann  m  «in  mrr  n6  ^^  "«iK  awn»  'nnK  na»    in''3'?  'ntrsn 

I*^  "3  ™iafâ  *^m  nûK  'D-^trpan  ^3  «bi  nnbn  bs  Tr  '•a 
im^stûni  nann  nt  Sp  npnn  d^  dSiki  matman  jm'»  dtk 

6  na»  Kin  na^  ^Tpsn  npa  ijS  na»  ntr»  ^a  '•a  pn3  na^ 
WB»  wn  pT  ntr^  '•^ea  nb  in^oir  dtk^  iKn  «in  î6  nnx 
aba"^  T^w  nn^  na»  «Tbpa  lûba*»  ^h  ninann  •'a  ni^ann  ja 
^h  'onann  nanai  ïx]T]T]  nann  ^bû'^  ^w  ^bab  n:rtr  -^a 
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10  'abpnn  kS  nn^  na«  nnp  oanan  ^npatr  np  wk  '•wann  «bi 
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1)   C.  rapuerit  cames  et  ajpportorcn/, ,  l^^ni  IWan  S3i.  —  2)  Ms.  inK; 
C.  a2ct/<9;  ainsi  dans  tout  ce   récit.  —  3)  C.   naluroê,  —  4)   Ms.  IHK*,  C. 
aliuê,  —  5)  C.  bpwn.  —  6)  C.  aodorum  regum,  D^D^ÛH  ^^On.  —  7)  Lis. 
15  D*?rnnj  c.  latuU, 

chez  lui.  —  Je  pense,  dit  un  autre,  qu'il  n'aura  pas  fait  cela; 
ce  n'est  pas  sa  manière  d'agir;  mais,  il  faut  prendre  des  infor- 
mations, car  personne  ne  connaît  tous  les  cœurs  ni  toutes  les 
actions.  —  En  vërité,   reprit  un  autre,  personne  ne  saurait 

20  scruter  les  pensées;  mais  si  l'on  cherche  bien  et  qu'on  trouve 
que  le  rapport  est  vrai,  nous  saurons  que  tout  ce  qu'on  nous  a 
dit  sur  l'intendant,  est  également  vrai.  —  L'homme,  dit  un 
autre  encore,  ne  devrait  pas  céder  aux  séductions  de  son  cœur, 
sachant  par  son  expérience  qu'aucune  ruse  ne  sauve  celui  qui 

25  l'emploie.  —  Et  comment,  dit  un  autre,  échapperait  celui  qui 
trompe  le  roi!  Comment  un  tel  fait  resterait-il  ignoré!  Les 
ruses  des  compagnons  des  rois  ne  se  cachent  pas.  —  C'était 
un  homme  de  confiance,  reprit  un  autre,  qui  m'avait  naiTé 
des  choses  graves  sur  l'intendant;  mais,  avant  de  vous  avoir 

30  entendus  maintenant,  je  n'en  ai  rien  cru. — Oh!  ajouta  un  autre, 
je  ne  me  suis  pas  mépris  sur  sa  méchanceté  et  ses  mauvaises 
actions  depuis  le  jour  où  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois,  et 
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p.  182. 

pTi  imKSta'"]  in^a  wan  iS^^  •'a  pti*»  •^jk  ^m  na^l    ^naTn 

1)  C.  proximi  malo,  VIDH  rijn?.  —  2)  C.  ajonte  :  quemadmodum  gui 
(jeneris  omnes  vulpes  facinnt^  pûn  T\XÙ  D"'7PWn  73  1W  *WKS.  —  3)  Manque 
chez  C.  —  4)  C.  ajoute  :  argumenta  querel  quibua  se  eaxusabil,  m^TSnn  Vp3^ 

imsîf?.  15 


bien  des  fois,  j'ai  prédit  devant  tel  et  tel,  que  cet  imposteur 
qui  se  fait  passer  pour  un  serviteur  de  Dieu,  ne  vit  que  pour 
le  grand  malheur  des  autres.  —  N'est-ce  pas,  continuait  un 
autre,  ce  dëvot,  ce  juste  qui  avait  prétendu  que  c'était  une 
grande  plaie,  un  grand  malheur  d'être  obligé  de  s'occuper  des  20 
affaires  du  roi?  Et  ce  serait  lui  qui  aurait  commis  cette  fraude! 
Vraiment,  c'est  impossible!  —  Si  le  fait,  dit  un  autre,  est  re- 
connu vrai,  il  n'aura  pas  seulement  commis  le  péché  de  cette 
fraude.  Mais  celui  qui  trompe  reconnaît  mal  les  bontés  dont 
il  a  été  l'objet,  et  il  n'y  a  pire  que  l'ingrat.  —  Vous  êtes,  dit  26 
un  autre,  des  hommes  justes  qui  aimez  la  vérité  et  je  ne  puis 
pas  démentir  vos  paroles  ;  si  le  roi  envoyait  faire  une  perqui- 
sition dans  la  maison  du  renard,  on  reconnaîtrait  où  est  la  vé- 
rité et  où  est  le  mensonge.  —  Si,  reprit  un  autre,  on  n'est  pas 
encore  allé  fouiller  sa  demeure,  il  faut  le  faire  bientôt;  car  il  a  30 
des  espions  postés  partout  et  je  craindrais  bien  qu'on  ne  le  pré- 
vînt. —  Je  suis  convaincu,  dit  encore  un  autre,  que  si  le  re- 
nard apprenait  qu'après  avoir  fouillé  sa  maison  on  y  a  trouvé 


—    250     - 

1^  's'^tr'*  np  vnan  pnaai  pbns  -f^ûb  nnsû  .th  nsnn  wn 
np  rhrKT]  Dna^D  naibû  no  «Si    na»  aTsni  sts  nû^n 

na»  Kin  ît^i  ntran  ja  '^b  '•nw  ntr»  wan  n^  ™n  "i*?an 
5  imp^^i  bsi^n  npb  "[b  inK^a^tr  wa  Sp  bD^an  nawb  rnw 
na^'n  Tpsn  bp  i3tpi3  ntr»  D-tri^n  ja  n^n  wm  Ssikh  bpa 
in-'ab  ntran  trpab  ja^^  tr*^  n^n  nbtri  naiwa  •'S  jw  «b 
nuK  nm  D^tri^a  iTm  n^n  Sk  ^rr\)c:2^  irY'M  ntran  i^sta'n 
•'S  no'i  HT!  pn  np  maa  atr  nan  «b  nn»  ant  "|ban  ap  nan 
10  kSk  naT  kS  ntTK  a^tra^n  ja  rrn  •^ai  ntr^ii  pnst  bpa  rrn 
nrn  ppn*  ^ba*?  nbw  ntr»  nn»  «inn  a^Tn  na^'n  na^a 
i'^tû^n]  aw  ^b  ib  Sna*'  a«i  ib  bna"^t2?  ''i«n  ir^  nwn  n^3iKn*i 

1)    Ms.    TW.   —    2)    C.    ajoute  :  conacUo   coram   rege,    *]7ôn  ^3B7.    — 
3)  /  iSam.  IV,  23.  —  4)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  peccator. 

15  la  viande,  il  saurait  encore  séduire  le  roi  par  ses  paroles  polies 
et  mielleuses,  au  point  de  lui  faire  prendre  la  vérité  pour  le 
mensonge  et  le  mensonge  pour  la  vérité. 

Ils  ne  cessèrent  de  parler  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  roi  en  fût  ému 
et  il  ordonna  d'amener  devant  lui  l'intendant,  ce  qui  fut  fait. 

20  Rends,  dit  le  roi,  le  morceau  de  viande  que  je  t'ai  remis;  où  est- 
il?  —  Je  l'ai  donné,  répondit  le  renard,  au  gardien  des  comes- 
tibles, pour  qu'k  l'heure  du  repas  il  te  l'apporte.  On  appela  le 
gardien  qui  faisait  partie  des  hommes  qui  s'étaient  ligués 
contre  l'intendant  ;  il  dit  :  On  ne  m'a  rien  donné.  Le  lion  en- 

25  voya  aussitôt  un  homme  sûr  à  la  maison  du  renard  pour  cher- 
cher la  viande,  qui  fut  aussitôt  découverte  et  apportée  au  lion. 
Parmi  ceux  qui  s'étaient  entretenus  avec  le  roi,  il  y  avait  un 
loup  qui  n'avait  encore  parlé  ni  en  bien  ni  en  mal;  il  passait 
pour  être  juste  et  droit  et  pour  ne  dire  jamais  que  la  vérité. 

30  II  prit  donc  la  parole  et  dit  :  Puisque  ce  péché  et  cette  fraude 
sont  prouvés  au  roi,  il  ne  doit  pas  les  laisser  impunis;  s'il  les 
pardonne,  aucun  pécheur  ne  se  repentira;  personne  ne  voudra 
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rcittr.  —  5)  C.  que  mquisivU  facùum,  *lD*in  hv  rnpH  *1B^.  —  6)  0.  a/  ilU 
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plus  révéler  au  roi  les  fautes  des  méchants,  si  le  roi,  après  s'être 
mis  en  colère,  ne  châtiait  pas  le  pécheur.  Le  roi  ordonna  donc 
de  saisir  le  renard  et  de  le  mettre  en  prison.  Un  courtisan  dit 
aussitôt  :  Je  m'étonne  que  la  sagesse  et  l'esprit  du  roi,  si 
pénétrants  en  toutes  choses,  aient  pu  être  en  défaut  sur  les  20 
vices  de  ce  méchant  et  méconnaître  ses  actions.  —  Ce  qui  est 
encore  bien  plus  étonnant,  dit  un  autre,  c'est  que  le  roi  ne  fasse 
pas  des  recherches  ultérieures  après  les  découvertes  qu'il  vient 
de  faire.  Le  roi  envoya  auprès  de  l'intendant  quelqu'un  pour  le 
voir  et  lui  demander,  s'il  n'avait  pas  des  excuses  et  des  défenses  25 
à  produire.  Le  messager  revint  et  changea,  auprès  du  roi,  les 
paroles  du  renard,  de  manière  à  en  faire  ressortir  davantage 
la  fausseté.  Lk-dessus,  le  lion  se  mit  de  nouveau  en  colère  et 
ordonna  d'extraire  le  renard  de  prison  et  de  le  mettre  à  mort. 

La  nouvelle  parvint  à  la  mère  du  lion  qui  savait  que  le  lion  30 
s'était  irrité  trop  vite  contre  le  renard  et  n'avait  pas  pris  des 
informations  suffisantes.    Elle  envoya  l'ordre  à  ceux  qui  de- 
vaient le  conduire  a  la  mort,  de  suspendre  l'exécution  jusqu'à 
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1)  0.  «itTu^*  rex.  —  2)  Manque  chez  C. 


ce  qu'elle  eût  vu  le  lion.  Ils  le  firent.  La  more  du  lion  se  rendit 
alors  auprès  de  son  fils  et  lui  dit  :  Pour  quel  péché,  mon  fils, 

15  as-tu  ordonné  de  tuer  le  renard?  Puis,  le  lion  lui  ayant  raconté 
l'affaire,  elle  continua  :  Pourquoi  étais-tu  si  pressé  d'ordonner 
sa  mort?  Ne  sais-tu  pas  que  l'homme  intelligent  qui  précipite 
les  choses  trébuche  et  se  repent;  en  agissant  doucement,  il 
s'épargne  cette  peine;  celui  qui  va  trop  vite  ne  recueille  d'autre 

20  fruit  que  le  souci  au  moment  où  il  regrette  ce  qu'il  a  fait.  Per- 
sonne n'a  besoin  comme  le  roi  d'instruire  les  affaires  et  de  ne 
rien  hâter  avant  d'avoir  fait  mille  recherches.  Une  femme  se 
soutient  par  son  mari;  un  fils  par  son  père;  un  disciple  par  son 
maître  ;  une  armée  par  son  général  ;  un  homme  pieux  par  les  com- 

25  mandements  qu'il  remplit;  le  peuple  par  les  rois,  et  les  rois  par  la 
justice,  la  crainte  de  Dieu,  les  bonnes  actions  et  par  une  len- 
teur prudente.  La  première  sagesse  pour  les  rois  consiste  dans 
la  connaissance  des  hommes  qu'ils  doivent  placer  selon  leur 
rang  sans  écouter  tous  les  mensonges  que  chacun  dit  contre 

30  son  voisin.  Us  doivent  faire  entrer  de  l'amitié  et  do  la  bien- 
veillance dans  leurs  rapports,  car  les  hommes  se  jalousent 
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mutuellement  pour  le  rang  qu'ils  occupent,  et  chacun  cherche 
un  prétexte  pour  faire  tomber  son  frère  dans  une  fosse.  Il  ne 
faut  donc  rien  croire  de  tout  cela,  et  le  roi  qui  a  accordé  ses 
faveurs  k  Tintendant  et  Ta  placé  k  la  tête  de  sa  maison  depuis  20 
qu'il  l'a  connu  jusqu'k  ce  jour,  qui  n'a  vu  en  lui  que  bonnes  • 
qualités,  fidélité  et  droiture,  ne  doit  pas  ensuite  s'irriter  k  ce 
point  contre  lui.  Tous  les  ministres  qui  ont  vu  les  honneurs 
que  tu  lui  as  rendus  et  la  colère  dont  tu  l'as  ensuite  enveloppé 
pour  un  morceau  de  viande,  perdront  leur  respect  pour  toi.  26 
Qui  sait  si  les  gens  pervers  et  les  hommes  méchants  poussés 
par  leur  jalousie  ne  t'ont  pas  égaré,  séduit  et  vaincu,  tout  en  se 
faisant  passer  pour  des  amis;  si,  dans  leur  haine  contre  le 
renard,  ils  n'ont  pas  voulu  s'en  venger.    Car  lorsque  le  roi 
charge  quelqu'un  de  son  service  sans  avoir  examiné  l'avantage  30 
qu'il  peut  en  tirer,  il  finit  par  éprouver  des  regrets  et  de  grands 
embarras;  il  doit  donc  scruter  les  choses,  ne  point  les  abandonner 
aux  apparences  et  aux  ouï-dire,  ce  qui  lui  attirerait  de  grands 
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malheurs.  Combien  de  choses  ne  sont  bien  connues  qu'après 
un  examen  attentif  et  des  recherches  sérieuses!  Ainsi  le  vin, 
dont  le  goût  doit  être  éprouvé  et  examiné  sans  qu'on  se  fie  à 

20  la  simple  vue;  le  vin  peut  avoir  quelquefois  la  couleur  claire 
comme  l'ambre  et  être  néanmoins  de  fort  mauvais  goût.  Il  ar- 
rive qu'un  homme  souflFre  d'une  affection  de  l'œil  et  croit  aperce- 
voir entre  ses  yeux  la  forme  d'un  cheveu;  mais,  après  réflexion, 
il  reconnaît  que  s'il  y  avait  en  effet  un  cheveu  tout  le  monde  le 

25  remarquerait  aussi  bien  que  lui.  Le  ver  luisant  ressemble  pen- 
dant la  nuit  au  feu,  mais  Thorame  intelligent,  en  le  regardant, 
sait  aussitôt  qu'il  n'en  est  rien  et,  en  le  prenant  dans  sa  main,  il 
n'éprouve  aucune  chaleur.  Toi,  mon  fils,  tu  dois  donc  peser 
l'affaire  de  cet  intendant  dans  ta  sagesse  et  ton  intelligence;  tu 

30  dois  te  dire  :  Comment  aurait-il  fait  ce  dont  on  l'accuse,  lui  qui 
ne  mange  pas  de  viande,  et  k  qui  j'ai  confié  une  place  élevée  sans 
qu'il  me  l'eût  demandé?    Comment  après  avoir  été  malgré  lui 
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mis  k  la  tête  de  mes  trésors  et  de  mes  provisions  de  bouche^  16 
serait-il  allé  voler  un  objet  que  je  lui  ai  donné  de  la  main  à  la 
main,  que  je  lui  ai  ordonné  de  mettre  en  bonne  garde,  pour 
remporter  en  cachette  chez  lui  et  soutenir  ensuite  qu'il  ne  Ta 
pas  pris?   Cherche  donc  bien,  inteiTOge  et  prends  des  infor- 
mations !   Sache  que  depuis  que  le  monde  existe,  les  sots  ja-  20 
lousent  et  persécutent  les  sages,  les  méchants  les  justes,  les  - 
gens  vils  les  hommes  généreux.  Sache  aussi  que  depuis  le  jour 
où  tu  as  vu  le  renard,  tu  Tas  reconnu  pieux  et  honnête  et,  si  le 
roi  allait  au  fond  de  TafFaire,  il  apprendrait  que  les  ennemis  de 
l'intendant  se  sont  ligués  contre  lui,  et  ont  porté  la  viande  en  26 
cachette  dans  sa  maison.  De  même  que  le  vautour,  tenant  dans 
ses  serres  un  morceau  de  viande,  est  poursuivi  par  les  autres 
oiseaux  qui  cherchent  a  le  tuer  pour  le  lui  enlever,  de  même 
les  hommes  désirent  perdre  celui  qui  vaut  mieux  qu'eux;  et  les 
ennemis  et  les  adversaires  du  renard  aussi  ne  considèrent  pas  ce  30 
qui  peut  te  faire  du  tort,  mais  ne  voient  que  leur  propre  bien.  • 
Occupe-toi  donc  de  ce  qui  te  profite  sans  te  soucier  du  mal  qui 
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peut  en  résulter  pour  eux.  L'homme  ne  doit  pas  regarder  comme 
un  malheur,  comme  une  catastrophe  que  deux  choses  :  la  sé- 
paration des  hommes  sages  et  l'iniquité  contre  un  ami;  deux 
choses  au  contraire  sont  bonnes  :  la  séparation  des  méchants 

20  et  l'éloignement  de  la  sottise  des  hommes  cruels.  L'intendant 
a  vécu  près  de  toi;  il  s'est  soumis  k  tes  ordres;  il  était  honoré 
dans  ton  palais;  il  ne  t'a  jamais  trompé;  il  a  supporté  toutes 
les  peines  pour  le  bien  qui  pouvait  en  résulter  pour  toi,  sans 
jamais  t'épargner  son  conseil  ;  il  ne  s'est  pas  préoccupé  du  mal 

26  qu'il  pouvait  éprouver,  dès  que  toi  tu  pouvais  ressentir  du  bon- 
heur. Dans  un  tel  homme  il  faut  avoir  confiance,  sans  croire 
aux  calomnies  qu'on  répand  sur  son  compte. 

La  mère  du  lion  parlait  encore  de  la  sorte,  lorsqu'une  belette 
qui  était  parmi  les  conspirateurs  arriva  et  exposa  au  roi  comment 

30  toute  l'affaire  s'était  passée.  Dès  que  la  mère  du  lion  eut  appris 
que  l'innocence  de  l'intendant  était  prouvée,  elle  dit  :  Maintenant 
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va"!»  latûw  -.WKi  '  VB3  p-pr  *  Tpan  nwpa  nwr  ^S  nSa  nw« 

un^i  waw  o'"TtW3m  ^-'jp  law  nwK  ppa  fT'pîi  nann  nw 
amans  -a  *  rSp  aainwm  ùmrm  nan  "]•?  "m*?  is-or  v6i 
rma«  ruaa  nwp"  npa  rrmn  i-xm  a^awn  "a  'nxpn  nw  «pu  6 
bp  Tpan  awn  nnpi  Saa  ia  no»''  ban  uaa'mtrp'?  iSar 
laa  ifiîtp  bpa  n^n  ^npawa  [•?«]  niD'i  ia  n^n  iwk  laipa 
Ib™  "laai  "h  "nipin  naa  iwBja  "lann  Ski  itid  "jpai  n-'n 
uaa  meh  bikS  w  p"i  -lan  ba  «*?  "a  ia  pawt  i6i  ai»"?  "S 
laxp  "T'aan  bSiki  'aia  aw"?  Sait»  uaa  mpnn  nian  kSi  lo 
vr  "a  S^awai  aan  Kin  laipaa  "lai  "^a  a-irai  vwpa  Taai 
rrri  iw«  nnn  ainn  ynrv  ■•itn  «m  ''a  ana  Kîtantr  a'-wito 

1)  Manqne  chez  C.  —  2)  C.  or  nunqfiam  contra  te  et  fideleê  tuos  con- 
sUiitm  intelliffeiU,  ^nna  nP3K  ^P1  T-^P  prnnh.  —  3)  c.  amicum,  SHIK. 


que  la  droiture  des  actions  de  l^ntendant  et  son  innocence  t*ont  16 
été  révélées  et  que  tu  connais  la  haine  avec  laquelle  les  hommes 
de  ton  armée  Font  persécuté,  tu  dois  exterminer  tous  ceux  qui 
ont  répandu  cette  calomnie  afin  d'être  exempt  du  péché  qu'on 
a  voulu  te  faire  commettre;  les  autres  entendront  et  craindront, 
et  dorénavant  ils  ne  te  rapporteront  plus  des  paroles  qui  te  20 
causeraient  du  regret  et  de  la  tristesse.  Ils  avaient  pris  leur  dé- 
cision en  s'unissant,  comme  les  brins  d'herbe  formés  en  faisceau 
peuvent  produire  une  corde  avec  laquelle  on  peut  attacher  un 
chameau.  Maintenant  rétablis  l'intendant  dans  la  place  qu'il 
avait  occupée,  il  sera  comme  auparavant  k  tes  ordres;  il  sera  ton  25 
conseiller  et  ton  confident.  Ne  pense  pas  qu'après  le  mal  que  tu  lui 
as  fait  il  se  soit  changé  en  adversaire  et  ne  mérite  plus  ta  con- 
fiance. L'homme  ne  doit  pas  redouter  tout  le  mal  qui  peut  ar- 
river; ne  bannis  donc  pas  l'espérance,  qu'il  puisse  redevenir 
ton  ami.   Quiconque  se  connaît  lui-même  et  ses  actions  et  met  30 
chaque  chose  a  sa  place  est  sage  et  intelligent.    Il  y  a  des 

hommes  qu'on  peut  aimer  après  qu'ils  ont  été  adversaires,  de 

17 
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D^îK  ïD    '3inK  rrn  nrx  nn»  a^  airrr  i»n  >m  tsi  six 


p.  |S7. 

y6 1  ntrrKi'ii  ntSKm  aitoa  Ditiam  nanm  iS  wr  ^itk  nom 
Tirj?»  ^3  Sp  intrn  fn"  Kb  "d  nûic  "«tki  lan  oSim  poK" 
5  npD  ntr^Ki  ^mKn  bmi  d'^bk  nscp  wm  *  innS  nxj»  pK  ntwn 
nanûDi  nwTKSi  niKûnDi  jnrna  ïtith  biûpp  «bi  onn-  «S  r|"ixp- 
^ttTKi  p  mntrb  nsnûm  ^pirwn  }ûi  m^tn  p  *  nr  tr^siD  •uiwn 

riDiiDn  *?j?  rmian^  TpBn  «in  nti  amn  dp  nannnb  "nm  wm 

10  n-ûnn-n  Dibtr^n  anm  ptr^nn  kwi  pnxn  anxi  nns  ns"  «Si 

"nan  dp  inariK  Tûpûm  nan  pj?  Sj?  Tiajn  m^vr  v6) 

1)  C.  ajoute  :  cognita  causa  inimicitie  iiiUr  eoa,  n3D  njmS  "WK  ^*V1K 
D.-;^^  na^K"?.  —  2)  c.  h.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  a  cœicupUcentia 
a   ludo  et  a   luxuria;  le  ras.  porte  :  3131"  pour  nvn.  —  5)  C.  fidelis  tuua 

15  sociusy  |OK:n  Ti3n. 


même  qu'il  y  en  a  qu'il  faut  considérer  comme  ennemis  après 
qu'on  les  a  aimés.  D'autres  encore  ne  méritent  absolument  au- 
cune confiance,  ce  sont  les  ingrats,  les  traîtres,  ceux  qui  mé- 
prisent le  bien,  les  gens  au  cœur  dur,  ceux  qui  ne  croient  pas 

20  à  l'autre  monde,  ceux  qui  soutiennent  que  l'homme  ne  rendra 
jamais  compte  de  ses  actions,  celui  qui  ne  sait  pas  se  modérer, 
qui  manque  de  patience  et  suit  ses  passions,  celui  qui  au  mo- 
ment de  sa  colère  ne  connaît  ni  pitié  ni  miséricorde,  celui  qui 
se  distingue  par  son  injustice,  sa  fausseté,  ses  perfidies  et  ses 

25  ruses,  celui  qui  ne  dompte  pas  son  penchant  pour  la  luxure  et 
le  jeu,  celui  qui  est  adonné  aux  boissons,  celui  qui  ne  pense  du 
bien  de  personne,  enfin  qui  est  dévergondé  et  effronté.  Il  faut 
au  contraire  s'attacher  a  l'homme  de  bien  tel  que  ton  familier 
le  renard;  il  est  reconnaissant,  fidèle  a  l'alliance  qu'il  a  con- 

30  tractée;  il  aime  la  justice  et  hait  l'iniquité;  il  aime  la  paix  et 
la  miséricorde;  il  est  sans  rancune  et  pardonne  le  péché  de 
son  compagnon;  il  conserve  son  amitié  envers  ses  camarades 
et  reste  toujours  modeste. 
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mna  ia  'riKXOi  Tpen  -n-oj  'nas  ""uct  iûh   jara  'iriMm 
131P  "|'?on  1*?  min"n  ims^ai  Tpan  •nrw  .T-«n  nSw  p  ""imt 

D^^^  npi  mpa  v'?p  pto  n-fl  iwk  e 

1DK1  rp-act  nfix 

nSna  nSpa  ka  iwk  lann  n"i3n  *  -a  mK*?  Tpen  nû« 
nsT  "iw«a  'inan  niKn  ""inx  ^S-n  'irBa  nSpaa  vrpa  nan 
"unn  obixi    mna  inm  Kiîta'?  dikti  bar  a"?;!  aipp  Kim 
iWK  aiip-n  pT  nwK  "i»«i  nanS  ats"-  "it^na  laT  "iwk  pwn  10 
'?ai''  K^  inp  "i-ar  'i"ian  ipa  pi  "lan  i*?  iTr  npai  pT  k"? 

1)  C.  et  exista.  —  2)  Peut-être  *1S3.  —  3)  C.  tu  suum  priatinum  atatwn. 
—  4)  Ce  passage  est  corrompn.  C.  ne  Ta  pas;  voy.  p.  260,  note  2.  Noua 

supposons  :  WB3  n'?pbo  vrp3  T^n^  nan  nbpo  nsrK  -wk  nam.  — 

6)  Lis.  1*13n.  15 

Le  lion  répondit  :  A  combien  de  preuves  j'avais  soumis  l'in- 
tendant! et  cependant  je  lui  ai  toujours  trouvé  de  bonnes  qua- 
lités; il  faut  donc  que  je  le  rétablisse  dans  sa  place  et  que  je 
le  rapproche  de  ma  personne. 

Après  cela  le  lion  fit  venir  le  renard,  lui  avoua  son  tort  et  lui  20 
raconta  tout  ce  qu'on  avait  dit  sur  son  compte.  Puis  il  lui  dit  : 
Je  te  rends  la  dignité  que  tu  avais  et  que  tu  as  remplie  fidèle- 
ment jusqu'à  ce  jour. 

Figure  du  lion  et  de  sa  mère. 

L'intendant  dit  au  lion  :  Un  compagnon  qui  a  moins  d'égards  25 

pour  la  dignité  de  son  camarade  que  pour  sa  propre  dignité,  qui 

se  soumet  volontiers  et  en  tout  aux  désirs  de  son  ami,  tandis  que 

son  cœur  est  corrompu,  l'homme  peut  le  trouver  facilement.  Mais 

on  ne  rencontre  pas  partout  un  compagnon  fidèle  qui  dans  ses 

paroles  cherche  le  bien  de  son  camarade,  lui  dit  ce  qu'il  sait,  30 

et  tait  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  qui  pardonne  le  mal  qu'on  lui 

17* 
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ncic  hv  -[ben  :ikt  Sk  p  Sn    mpa  S»  rocaS  dtict 

D-rpo  %-iTr  TûS  T^p  TOm  n  i*ûko  -aie  "d  swr  bw  ^b 

pp  "^s  rSp  TBX,T  itTKS  li'ttRTT  cTiin  03*1^  D-DSamr  b'jtki 

ncTK  Tûsn  nTD"  -«a  161  nnpw  'Dnms  jn  ib  mr^  "ô  Smi 

6  ib  nvffvh  nin  Kirro  im  kSk  tid^  iS  wp"  «S  p  Spi  ib  wr 

nn^S  pK  ^h  iSna  «Si  *p:  wm  iniK  loen  -itt^  cnarn  kSi 

nrrîK  n*rnb  bar  T^an  a-i»  Sa  «S  -a  dStp^  r^KS  pomr 

r»  1ÛP  nbcr  "abtr  b'pki  a*"!»  iS  ^n'«n  iSio  -[bab  dim  "^i 

16  Kim  'Tsa  «r  no  pt»  kS  n^^  nriK  a-iKa  "iacrppcr  iS 

10  a'iT'»  atrm  Tpsn  -aiûDU''  ^b  nûRTP  ""im  wm    "^a  pûmr  'TKn 

•irpaiû  "aïK  "a  rrr  "skt  b^pio    iniK  "nbo:  ncic  pnn  Sa  "^ 

1)  Peut-être  :  ^2*13.  —  2)  Tont   le  discours  du   renard  jusqu'à  cet 
'endroit   est   rcmplact'   chez   C.   par  ces   mots  :   Credat  dominuê   rex  tffrhU 
meû  ac  operifmSf  iiee  tinieat  nie  fore  immemorem  doli  ah  ipto  iam  mikifacti, 
15  unde  non  decel  etc. 


aurait  rapporte  sur  le  compte  de  ce  camarade.  Le  roi  ne  doit 
donc  pas  se  préoccuper  de  ce  qu'il  m'a  fait,  ni  penser  que  je 
n'aie  plus  foi  en  lui  comme  auparavant,  ou  que  ma  confiance 
soit  altérée.   Cependant  les  rois  ne  doivent  pas  se  fier  k  celui 

20  contre  lequel  ils  se  sont  mis  en  colère  sans  cause,  ni  à  celui  à 
qui  ils  ont  fait  du  mal  sur  des  rapports  d'autrui,  ni  k  celui  qui 
dédaigne  Thonneur  qu'ils  lui  ont  fait  et  k  qui  ils  ne  devraient 
pour  cette  raison  conférer  que  l'honneur  qu'il  convient  de  lui 
témoigner,  ni  k  celui  qui  a  subi  leur  violence  et  qui  malgré  son 

25  innocence  n'a  pas  obtenu  leur  pardon.  Sur  ces  hommes-lk  on 
ne  peut  jamais  compter.  Le  roi  ne  peut  pas  changer  chacun 
de  ses  adversaires  en  ami.  Malgré  la  sincérité  de  mon  cœur, 
je  dois  passer  aujourd'hui  aux  yeux  du  roi  comme  son  ennemi 
et  il  doit  me  considérer  comme  tel  puisqu'il  ne  connaît  pas  le 

30  fond  de  mon  âme  et  ne  peut  pas  avoir  confiance  en  moi.  Le  roi 
doit  se  dire  :  L'intendant  me  haïra  et  me  rendra  tout  le  mal 
que  je  lui  ai  fait.  Je  sais,  en  outre,  que  mes  ennemis  qui  cher- 
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m»"iri  mbnnn  mj?  TOpa^'i  D'aia  vn  iriai  'a  ^San  nvn'* 
"fT".-!  "a  n  ptt«a  Ti^n  «•?  -b»  aa"?  -la  ^'?an  nrr  i*?-»»  b'pki 
ab  BK1  *  orn  "^a  rb»  aiûKa  "iban  ab  inB''tr  n-  -a  nai»  6 
"'n''\n  laa  "h  aiWK  'îk  em  i3"ian  "iwk  ara  laa  'a  paKa  i^an 
n^paa  "|niK  d-w»  -asi  TTi-iani  ym:  naa  ""ikh  i*?  "lax"! 
npiïa  pp  «i"?»  i"?  iSna-"  Tonn  tr'vn  'a  Tpa  c'a-'anm  envri 
■jrai  -ra  n*ip  -iw«  "lann  ht  "iTion  'a  yipt  *iaai    finn 

p.  189. 

Trnra  aniK  *invi  i  jaw  nnr  nK'jm  m-na  inan-)  uaa  nn«  Sa 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C. 


chent  mon  malheur  ne  te  laisseront  pas  tranquille  jusqu'à  ce 
qu41s  aient  amené  une  nouvelle  cause  d'inimitié  entre  nous; 
ils  diront  :  Puisque  nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  faire  du  15 
mal  au  renard  une  première  fois,  préparons-lui  des  pièges  pour 
que  le  roi  ne  pense  pas  que  nous  avons  menti.  Ils  cherche- 
ront ainsi  de  nouvelles  ruses  et  quand  même  le  cœur  du  roi 
serait  sincère  ii  mon  égard,  ma  confiance  ne  serait  pas  entière, 
car  je  me  dirais  :  Qui  sait  si  leurs  discours  continuels  ne  fini-  20 
ront  par  le  séduire!  Cependant  si  lo  cœur  du  roi  veut  encore 
se  fier  à  moi  comme  le  jour  où  nous  nous  sommes  vus  pour 
la  première  fois,  je  redeviendrai  aussi  pour  lui  tel  que  j'ai  été 
alors. 

Le  lion  répondit  :  Je  t'ai  éprouvé  et  reconnu,  je  te  place  au  26 
rang  des  justes  qui  sont  sans  tache  k  mes  yeux.  On  pardonne 
k  l'homme  pieux  mille  péchés  pour  un  seul  acte  de  vertu;  je 
sais  donc  que  tu  oublieras  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  et  que 
tu  me  le  pardonneras  pour  la  grâce  que  je  t'ai  faite  et  que  tu  te 
rappelleras.  Chacun  de  nous  sera  dorénavant  envers  l'autre  30 
encore  plus  dévoué  et  plus  affectueux  que  par  le  passé.  L'in- 
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nsxn  inii  sien  "nrn  tTS^tsTr  ronx  wb  icti  ht  'n3n  "nrn 

liKL^I  ^niCTT  "Tp^  C?V3 


1)  C.  ti  éU/aât  tpmtm  rex  prt  aliig  efu»  famiUaHAm»,  *vOn  VTtC  STin 

5  ncn  ^30  nrr. 


tendant  reprit  son  ancien  rang  et  le  roi  loi  fit  toat  le  bien  dési- 
rable. 

Ceci  est  la  parabole  de  Tamitié  des  rois  lorsqu'elle  revient 
après  la  haine. 

10  Fin  da  chapitre  du  lion  et  da  reniutl. 


lonm  npnn  nwr«a  k^ti  ©nam  «i-nxn  ijw  nn 

niûK  -nrK  insT  ^Tj-an  -las  njonjoS  "[ban  -io« 
ion  •]'?on  i"?  nwrw  'ixi  xin  "ù  "pùn  ipa  '•?  w  in  dSiki 
lonn  •??  rmaa  hva  ^b  wri  iban  n  pû«"'tr  ■'i«n  «m  "•ai  5 
"ttonjD  na»  n  in'?ari  rbys"?  nonn  rwpa  Sp  Siar  «■?  -itrw 
an  Sa»  nnn»  oj'k  crwTn  mna  's  "[ban  '3in«  cpn]  osnn 
bp  i«  pan»  hy  -[bin  baa  bsn  «na  nw«  baa  p«i  o'Bbnna 
nnr  nnan  niawn  'nnsn  [a  naaj  o'sjaa  «iv  i«  o'^an  •'jttr 

1)  C.  scUo.  —  2)  C.  ajoute  :  sed  reperitur  in  hominibus  jiistus   et  pec-   10 
cator  et  qttanquam  reperitur  in  briUis  heneficiorum  recoynitor^  D*lK3  \IGL1T  ^!ÎJ< 

nonn  bv  minp  ^o  nvnn  pa  «atonr  b'Txi  Kfiim  pnac. 

[Chapitre  XIV.] 

Ceci  est  le  chapitre  de  l'orfèvre  et  du  serpent,  qui  traite  des 

œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance.  15 

Le  roi  dit  k  Sandebar  :  J'ai  compris  ce  que  tu  viens  de  dire, 
mais  parle -moi  maintenant  de  celui  qui  mérite  que  le  roi  le 
traite  avec  charité  et  lui  donne  sa  confiance.  Raconte-moi  une 
parabole  de  Thomme  reconnaissant  et  de  Thomme  qui,  loin  de 
reconnaître  les  œuvres  de  charité,  rend  le  mal  pour  le  bien.       20 

Sandebar  le  sage  répondit  :  Sache,  seigneur  et  roi,  que  les 
caractères  des  créatures  ne  sont  pas  les  mêmes,  mais  diffèrent 
beaucoup.  Aucun  être  quadrupède,  bipède  ou  oiseau  n'occupe 
dans  la  création  un  rang  plu^  élevé  que  Thomme;  mais  Thomme 
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crh  CT  DipcD  ncnn  "icjnr  Dim  dt  D-D^am    dikh  jû 

nprr  np  kS<  dtkS  imrp''  Sn  'nom  nrpo  "i^d**  nh  "irK  pn 

iiD^r  Sn    =nfîMK  nnan  "nisr"  dki  r^nti  iT-pa  Sph]  rSp 

5  mrpû  [onai  iKn"»  «b  npD  ans  imrp^  "  Dm*?pûbi  DnineuaS 

p.  190. 

TSû  rrrrr  rbp  rm"  npDi  ib  mtrpS  ^m  tttt  npr  pimn 
sitsn  nanm  Dii:n  Srcn  tdi  pD:i  jûtoi  o-an  nn-i  *imK 

10  cnr3Kn  icrr  onS  r*-  *?Drn  t:»*!    non  iS  mrp*?  nità  ■hk'^ 
sien  Kfîm  ■•d    ona  im-^r  iûd  [«npisc]  onS  wpn  oniK  i:nsi 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  ajoute  ;  et  grtUiam  recognogcunt,  "1^  DKI 
•TOnn  rît^PO.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  Manque 
chez  C.  —  6)  C.  iusUciam. 


16  est  tantôt  juste,  tantôt  pécheur,  et,  ce  qui  plus  est,  on  trouve 
parmi  les  animaux  plus  de  gratitude  et  plus  de  fidélité  à  la  foi 
donnée  que  chez  Thomme.  Les  rois  doivent  placer  le  bien  qu'ils 
font  là  où  il  convient  de  le  faire;  ils  doivent  Taccomplir  envers 
celui  qui  leur  en  est  reconnaissant,  et  non  pas  envers  le  mé- 

20  chant  qui  ne  le  reconnaîtra  pas.  Ils  ne  doivent  l'accomplir  qu'en- 
vers celui  dont  ils  ont  examiné  les  actes  et  les  mœurs,  de  façon 
k  savoir  s'il  est  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi.  Ils  ne  doivent  con- 
sidérer ni  famille  ni  rang,  de  manière  a  faire  le  bien  ii  ceux  qui  ne 
sont  pas  charitables  eux-mêmes.   Ils  ne  doivent  pas  dédaigner 

25  les  pauvres  et  les  indigents.  L'étranger  ne  doit  pas  se  voir  re- 
fuser un  bienfait  quand  il  en  est  digne,  s'il  est  reconnaissant, 
intègre,  fidèle,  si  c'est  un  homme  sûr,  sensé  et  de  bonne  parole. 
Dès  que  ces  qualités  sont  incontestables  et  reconnues  dans  un 
homme,  il  convient  aux  rois  de  lui  faire  du  bien.  Les  hommes 

30  raisonnables  éprouvent  et  examinent  leurs  semblables  et  agissent 
envers  eux  comme  ils  les  voient  agir  eux-mêmes.  Un  bon  méde- 
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*WK  D'^ab  iD-a-  vhn  nab  om»  tû''s-tr?  '*«»  o-binn  «b^"  ^h 
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p.  m. 

nnitr  .-wn  np  -[^id  -[Sm  rrn  n-w  nnx  tr*»»  nK^n^o  nûK 

1)  C.  ajoute  :  et  conaiderando  puUum,  p0^7l.  —  2)  Peut-être  ;  ^wh.   — 
3)  C.  ripai.  —  4)  Manque  chez   C.  —  6)  Manque  chez  C. 


cin  ne  guérit  pas  les  malades  après  les  avoir  seulement  regar-  16 
dés,  mais  il  voit  leur  urine,  examine  leur  pouls ,  la  chaleur 
des  extrémités,  la  vigueur  des  membres  et  prescrit  le  remède 
d'après  ce  qu'il  a  reconnu.  L'homme  pieux,  lorsqu'il  rencontre 
des  créatures  humbles  et  méprisées,  mais  reconnaissantes  et  fidè- 
les, doit  leur  faire  du  bien  de  tout  son  pouvoir.  Qu'il  s'agisse  20 
des  hommes  ou  des  animaux,  il  doit  être  bon  envers  eux,  sans 
égard  a  leur  rang  inférieur;  car  il  ne  sait  pas  si  un  jour  il 
n'aura  pas  besoin  d'eux  et  s'ils  ne  lui  rendront  pas  son  bienfait. 
Quiconque  est  intelligent  se  garde  même  quelquefois  de  tout 
le  monde  et  n'ajoute  foi  k  personne.   On  a  dit  que  l'homme  ne  26 
doit  mépriser  aucune  créature,  ni  aucun  animal  ni  grand  ni 
petit;  mais  au  contraire  il  convient  qu'il  agisse  envers  eux 
d'après  ce  qu'il  les  voit  faire.  Du  reste,  les  sages  nous  ont  ra- 
conté k  ce  sujet  une  parabole. 

Le  roi  dit  :  Qu'est-ce?  30 

Sandebar  repondit  :  Un  homme  dévot  en  se  promenant  vit 
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npBKi  WT31  »]Tpi  r]niît  vna  :Trr)  nocr  '^m  «m  rom  nrmrn 
rnrjm  -wk  npn  na  nnp  nnxn  noin  n6  vi:\  vh)  nv^ 
San  npi    vyriK  mpSnoo  «ncn  rn  S-^w  chrsh  rhra  npnsc 

5  mnm  hp  rvrw  "^bo  toîcp  is  r^pn  r6n  tSk  vo^^^vn 
neSi  rvw^  inD^Scn  Ksn  npDun  iû3cp  r6n  n-acr  iro^izn 
mnn  Se  inoin  anb  rrop  -wk  '^p  h  itcti  ican  la  vnan 
mû  -Tovri  Sp  DTK  jaa  nonn  wt»  nnr  pio  jic  -o  dikh  m 
"DK  oai  t^vjsm:^  "tok^  ^^^  ^^  ^  'wo  -o  »yipn  i*?  -OMn 

10  Din  wr  ntm  nna  "^k  oai  trron  nwrn  otr  ntm  ctDaio  pw 
ion  •iD'^K  YTOxm  *  ir^^j»  mapm  cttvi  iniia  d^  ion 

1)  Manque  chez  C. 


une  fosse  que  les  chasseurs  avaient  creusée  pour  attraper  les 
animaux  et  prendre  leur  peau.   £n  regardant  au  fond  de  la 

16  fossC;  il  aperçut  un  homme,  c'était  un  orfèvre,  qui  y  était 
tombé  et,  à  ses  côtés,  un  singe,  un  serpent  et  une  vipère  qui 
ne  lui  avaient  fait  aucun  mal.  Le  dévot  se  dit  :  Voici  le  moment 
de  faire  un  grand  acte  de  charité,  je  peux  sauver  cet  homme 
des  griffes  de  ses  ennemis.   U  prit  donc  une  corde  et  la  lui 

20  lança.  Mais  aussitôt  le  singe  qui  était  léger  s'y  suspendit  et 
fut  retiré.  Le  dévot  jeta  la  corde  pour  la  seconde  fois,  mais 
c'est  la  vipère  qui  s'y  suspendit  et  sortit.  Lancée  pour  la  troi- 
sième fois,  le  serpent  s'y  entortilla  et  sortit  également.  Les 
animaux,  en  remerciant  le  dévot  de  ce  qu'il  leur  avait  fait,  lui 

26  dirent  :  Ne  retire  pas  cet  homme,  car  la  terre  n'a  pas  d'être 
plus  ingrat  que  l'homme  et  surtout  celui-ci.  Le  singe  ajouta  : 
Je  demeure  à  tel  ou  tel  endroit.  La  vipère  dit  :  Moi  aussi  je 
demeure  dans  les  marais  du  même  pays.  Et  moi,  finit  le  ser- 
pent, j'habite  le  fleuve  qui  y  coule.    Si  tu  y  arrives  dans  le 

30  cours  des  temps,  si  tu  passes  près  de  nous  et  que  tu  aies  be- 
soin de  nous,  viens  nous  trouver  et  nous  te  récompenserons  de 
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hy  h  mim  irw^'xn  nrnn  h  nû«  n^«S  iD^nn  «Si  ^mxS 
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.  p.  192. 

nw  7îwni  pw  •':«  d^  •'S  nvnn  n«  ^7  nat  nw«  nr^an  i  s 
Sa  ^Sn  p  nn«  \ti    •'S  nns'p  nw«  Sp  ^S  '^lûaxi  ^^x  «m 

ûniK  ran^  Tim  nrfiKn^  »)pm  vnjm  ^l'ïixn  rrrix 

mnn^i  p]ipn  wfi^'i  n^in  icinn  r^y'^tih  kd  D'tt%n  mcp*?  ^T1 
TP  tûPû  •'*?  inan  dSi«i  ^h  \r\H  na  hoikû  "Ta  \^  niû«i  iS  lo 
ip)ipn  ncri  dp»  «Sk  n''î:n  nanann  «Si    n^3  trr  na  ^S  ira« 
D^a  ^Si    nicn  n^«  Sa  loaa  SaK*»!  vdûS  d^'»i  nmiD  nn^'M 

1)   Lis.   *^1Dn  1j7!3  '^rilK;   C.  ^»6f   «r<per    bono  quod  nobi  ctmtuliiU.  — 
2)  Manque  chez  C. 


tes  bienfaits.  Puis,  ils  se  séparèrent.  Après  cela,  le  dévot,  sans  16 
faire  attention  k  ce  que  les  animaux  lui  avaient  dit,  jeta  la 
corde  k  Torfèvre  et  le  retira.  Celui-ci  le  remercia  de  son  action, 
se  prosterna  et  lui  dit  :  Puisque  tu  m'as  fait  ce  bien,  je  dois  te 
conserver  ma  fidélité,  et  si  Dieu  veut  que  tu  passes  devant  la 
ville  que  ces  animaux  t'ont  mentionnée  et  que  j'habite  égale-  20 
ment,  tu  demanderas  après  moi,  tu  viendras  me  voir  et  je  te 
récompenserai  de  ce  que  tu  m'as  fait.  Après  cela  chacun  prit 
son  chemin. 

Figure  de  l'orfèvre,  du  serpent,  du  singe  et  de  ]a  vipère  lorsque 

rhomme  dévot  les  retire.  25 

Quelque  temps  après,  le  dévot  arriva  dans  cette  ville  et  ren- 
contra le  singe  qui  se  prosterna  et  lui  dit  :  Je  n'ai  rien  à  te 
donner,  mais  attends  un  peu  pour  que  je  t'offre  ce  que  je  puis 
me  procurer.  Le  dévot  attendait  un  peu  et  le  singe  revint  avec 
de  beaux  fruits  qu'il  lui  présenta.  Le  dévot  en  mangea  à  son  30 
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p    193. 


1)  Manque  chez  C.  —  Cf.  Pê.  LXXXVI,  13.  —  2)  C.  eoranam,  mn-, 
mais  cf.  Oêée  II,  15.  —  3)  C.  mihi  de  kuiusmodi  iocalibta  amndet.  — 
4)  C.  ajoute  :  quod  fuit  fiUe  regU, 


15  appétit  et  s'en  alla.  D  trouva  la  vipère  qui  se  prosterna  égale- 
ment et  lui  dit  :  Ta  charité  pour  moi  a  été  grande,  tu  m'as 
sauvé  de  l'enfer;  ne  quitte  donc  pas  ces  lieux  avant  que  je  ne 
sois  de  retour.  Elle  se  rendit  au  palais  du  roi,  tua  la  princesse 
et  prit  les  anneaux  et  la  parure,  qu'elle  apporta  au  dévot  sans 

20  rien  lui  dire.  Le  dévot  se  dit  alors  :  Ces  animaux  ont  été  bien 
bons  pour  moi,  lorsque  j'arriverai  chez  l'orffevre,  il  fera  encore 
davantage.  Et,  s'il  n'a  rien  à  me  donner  il  m'arrangera  cette 
parure. 

Entré  en  ville,  le  dévot  se  rendit  à  la  maison  de  l'orffevre  qui 

25  l'accueillit  avec  honneur  et  le  fit  entrer  chez  lui. 

Figure  du  dévot  ot  de  Torfèvre. 

A  peine  l'orfèvre  eut-il  regardé  la  parure,  qu'il  la  reconnut  et 

engagea  le  dévot  k  ne  pas  quitter  la  maison  avant  son  retour. 

Puis,  il  se  rendit  au  palais,  informa  le  roi  et  lui  dit  :  L'homme 

30  qui  a  tué  ta  fille  et  enlevé  sa  parure  est  entre  mes  mains,  je 

l'ai  retenu  dans  ma  maison  pour  que  tu  ordonnes  ce  que  tu 
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DTiKiB"!»  impwm  vnb  "h  iwjn  DifâTim  n"'Oiio"inn  ipa  •]'?an 
niTK  np  mbiann  i*?  wjn  o'aaiaa  nû''a*i  niba  h  •j-jn-  k^i  >« 
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1)  C.  «/  oêtenderet  coronam  régi.  —  2)  C.  ipêum  flageUari.  —  3)  C.  puer. 


veux.  Le  roi  envoya  chercher  le  dévot  et  dès  qu'il  eut  vu  la 
parure,  il  la  reconnut  et  Tenleva.  Puis,  il  ordonna  de  frapper  le  16 
dévot,  de  le  conduire  par  toute  la  ville  et  de  le  pendre  ensuite. 
Le  dévot  fut  donc  traîné  k  travers  la  ville. 

Fig^ire  du  dévot  aasis  sur  un  âne  et  conduit  par  la  viUe. 

Pendant  qu'on  agissait  ainsi  envers  lui,  le  dévot  versait  des 
larmes  en  criant  :  Si  j'avais  écouté  les  recommandations  des  20 
animaux  je  n'aurais  pas  éprouvé  cette  mésaventure.  Le  serpent 
l'entendit  et  sortit  de  son  trou.  En  voyant  ce  qui  était  arrivé 
au  dévot,  il  fut  affligé  et  chercha  les  moyens  de  le  sauver.  Il  se 
rendit  en  hâte  auprès  du  prince  et  le  mordit.  Le  roi  fit  chercher 
les  devins  et  les  médecins;  on  lui  fit  un  charme  et  lui  donna  à  25 
boire  des  remèdes,  mais  rien  n'y  fit.  Ils  examinèrent  les  astres  et 
cherchèrent  des  artifices.  Enfin  le  prince  parla,  —  car  il  avait 
perdu  la  parole,  —  et  il  dit  :  Je  ne  guérirai  que  lorsque  le  dévot 
que  tu  as  ordonné  de  mettre  k  mort  sans  qu'il  ait  commis  aucun 
méfait  sera  venu  et  aura  passé  sa  main  sur  ma  chair.  Le  roi,  ayant  30 
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1)  C.  ajoute  :  homini  non  bene/acere,  DIkS  Slfi  "W]?^  K7W.  —  2)  Manque 
chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  —  Cf.  Nomb.  XII,  13.  —  4)  C.  ajoute  : 
el  videna  hoc  rex,  -Qin  ^SOTT  mK"l3  \T1.  —  5)  Jér.  XL,  6.-6)  Manque 
chez  C. 

15  entendu  cela^  fit  chercher  le  dévot  et  lui  dit  :  Quelle  était  ton 
affaire  ?  Le  dévot  lui  raconta  comment  il  avait  agi  envers  Tor- 
fèvre  et  les  animaux,  ce  que  ce  dernier  lui  avait  dit,  et,  pour- 
quoi il  était  venu  en  ville.  Puis,  il  leva  les  yeux  vers  le  ciel, 
pria  et  dit  :  Eternel  Sebaoth,  tu  sais  que  je  suis  innocent  et  que 

20  mon  cœur  est  pur  de  cette  action  ;  guéris  donc  le  prince,  oh 
Dieu,  guéris  le  donc  !  Dieu  rendit  la  santé  au  jeune  homme  et 
fit  disparaître  ses  douleurs.  Lk-dessus,  le  roi  honora  le  dévot, 
lui  donna  de  l'argent  pour  sa  route  et  des  cadeaux  et  le  ren- 
voya en  paix.  Il  ordonna  en  même  temps  de  pendre  l'orfèvre. 

25  Ceci  est  le  chapitre  de  l'homme  dévot  qui  fait  la  charité  à 
quelqu'un  qui  n'en  est  pas  reconnaissant. 

Figure  du  dévot  et  de  Toifèvre  pendu. 
Fin  du  chapitre  du  dévot  et  de  Forfèvre. 


"nam  i^wi  p  ipw  nn 

S-Dsn  w'xn  npa  nnj?  "S  "iiok    non  dix  rwyv  i>n  wn 
njpûi  WB3  pran  'ipai  'S'swan  ipai  •  nSnn  r6pon  "jpai  s 
wr  p  "inw  "«n  "b  •?»  onm  dikh  rnrpa  Sa  an  "pn  nniK 
"iû«    «l'ttrnp  "ia»«b3i  in'p  mtaa  m  n"Trp»n  Sa  "3    f"»» 

1)  C.  ajoute  :  et  est  de  diiHiui  êententia  quam  nemo  poteat  effitgere,  ^^^2  HYI 
i:bO  ûbon^  DIK  bar  K*?  nWK  pn.  —  2)  c.  ^rha  tua,  —   3)  Manque  chez  lo 
C.  —  4)  Probablement  à  biffer.   -  5)  Lis.  *^^K.  —  6)  Manque  chez  C. 


[Chapitre  XV.] 

Ceci  est  le  chapitre  du  fils  du  roi  et  de  ses  compagnons,  où  il  8*agit  des 
décrets  de  Dieu  auxquels  personne  ne  saurait  échapper. 

Le  roi  dit  k  Sandebar  :  J'ai  compris  ce  que  tu  viens  de  dire  i6 
au  8ujet  de  celui  qui  mérite  les  bienfaits  de  son  prochain. 
Parle-moi  maintenant  de  Thomme  sans  esprit  qui  occupe  néan- 
moins un  rang  élevé,  et  de  Thomme  intelligent  qui  se  donne 
beaucoup  de  peine  et  qui  fait  de  grands  efforts  inutilement,  com- 
ment tous  leurs  actes  et  tout  ce  qu'ils  font  sur  la  terre  dépen-  20 
dent  des  décrets  de  Dieu;  puisque  tous  les  actes  sont  déter- 
minés par  la  décision  des  anges  et  les  arrêts  des  saints. 

Sandebar  répondit  :  De  môme  que  celui  qui  est  doué  de  rai- 
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1)  C.  ncfiU  vis  non  probatur  niêi  per  mnlierem  aie  itapien»  non  est  qualu 

8ufficientes  misi  per  inteUectum  et  inteUectus  prineipaJiler  a  deo  per  exereitium 

datur  hœnini,  K*?K  ûSw  .T.T  vh  Omn  p  103  TVtnO  DK  "O  jrO"  l6  VnCW  TOS 

16  nwroa  DX  ^3  DIkS  *?Rn  JO  jnr  Kb  *?3trm  *?3ttn.  —  2)  Manque  chez  C.  — 

3)  C.  per  victm. 


80D^  n'est  parfait  qu'en  acquérant  de  la  science,  de  même  le 
savant  n'est  parfait  qu'autant  qu'il  a  du  bon  sens.  Puis,  le  bon 
sens,  la  beauté  et  la  science  ne  sont  utiles  ni  avantageux  sans 

20  l'aide  des  décrets  de  Dieu.  Cette  vérité  peut  être  reconnue  par 
l'histoire  du  fils  du  roi  et  de  ses  compagnons. 
Le  roi  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire. 
Sandebar  le  sage  répondit  :  On  raconte  que  quatre  hommes 
voyageaient  ensemble.  Le  premier  était  le  fils  d'un  roi;  le  se- 

25  cond,  le  fils  d'un  commerçant;  le  troisième,  un  fils  de  famille 
qui  était  fort  beau  ;  le  quatrième,  un  colporteur  qui  était  tou- 
jours en  route  et  ne  tirait  son  entretien  que  des  voyages  qu'il 
faisait.  Tous  réunis  étaient  pauvres  et  ne  possédaient  que  les 
vêtements  qu'ils  avaient  sur  le  corps. 

30  Figure  de  ces  quatre  hommes. 

Pendant  qu'ils  allaient  ainsi  en  avant,  le  fils  du  roi  dit  :  Tout 
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"[•jin  rrn  "itr«*  "l'^n  "iok  nan  '?3ô  -srn  aiia  a-un  p 
•jsa  310  insKSaa  n-na  irm  rwpaa  pinnan  '3  'n^anna 
njaa  anp  Dp^na  tti  nn«  no'iô  Sx»  la"?'!  nann  iwk 
naSb  ina«'?a  rrn  nern  *  "rvn  v^h  inan'i  npiK  mpaa  laur  6 
wpai  "l'wpaa  Tna  nn»  -a  'YmSianna  *  nn«  "i"?  'o-a-ina 
m'»  nwpa  m^x  h^vn  nria"?  «a'^  iS-n  nrn  hM:  na  lîb 
na  H'nT  aip  ipi  "ipiaa  dtk  nj'nrp"'  dm  "itr«  irn  naK*3a 
'aianSa  aie  "lai  i'«  "a  lia»  d-ttîh  npa'iK'?  raw'  na 
"jb-n  *nnH  nme  nrian  p  pim  D'xpn  oipa  vri  *  a-'xp  lo 
Sa  'nop-n  e^oa  Sptra  ini»  "naa-n*  na  "jp  iwra'  np^-i  naw 
pKnan  'a  rtrnan  "ipw  Sp  aina^i    v^ianb  "^isj»  na 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C. 
apportare.   —  6)  Manque  chez  C.  —  6)  Manque  chez  C. 


est  décrété  par  Dieu.  Le  fils  du  marchand  remarqua  :  Le  bon  16 
sens  vaut  mieux  que  toutes  choses.  Le  fils  de  famille  fit  ob- 
server :  Rien  n^égale  la  beauté.  Le  colporteur  qui  avait  l'habi- 
tude d'être  toujours  en  route  dit  :  Un  travail  persévérant  et  une 
prompte  exécution  valent  mieux  que  tout  ce  que  vous  dites. 
Ils  arrivèrent  auprès  d'une  ville.  Une  fois  assis^  non  loin  de  la  20 
porte,  ils  s'adressèrent  au  colporteur  et  lui  dirent  :  Puisque  tu 
es  si  prompt  dans  ce  que  tu  fais,  va  et  cherche-nous  par  ton 
art  de  quoi  nous  nourrir  aujourd'hui.  Le  colporteur  entra  en 
ville  et  demanda  :  Par  quel  art  ou  métier  un  homme,  en  travail- 
lant depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  peut-il  gagner  de  quoi  rassa-  26 
sier  quatre  individus?  On  lui  répondit  que  rien  n*ctait  aussi  bon 
que  le  métier  du  bûcheron.  Or,  la  foret  était  k  une  parasange  de 
distance  de  la  ville.  Il  s'y  rendit,  prit  une  charge  de  bois  sur 
le  dos  et  la  vendit  pour  un  sicle  d'argent.  Puis,  il  acheta  tout 
ce  dont  ses  compagnons  pouvaient  avoir  besoin  et  écrivit  sur  30 
la  porte  de  la  ville  :  Quiconque  a  de  la  persévérance  et  de  la 

promptitude  dans  son  travail  peut  gagner  dans  un  jour  un  sicle 

18 
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,  p.  196.  , 

nrh  K31    »iD3  ?pw  nn«  Dva  i^na  r^n  i  in3«%3  Tnam 

133  hv  D-'arTM  T'Si"  w'Kn  n*vix 

6  mwS  rn«  kS  -3k  p  nû«i  wsn  anan  p  awn'n    Dvn 

^T1    naS  «icni  vb"'^  ™^ni  nman  "«Snaû  rwn  rSr  niarni 

iS  wrni  nnatrn  iriK^'ani  vnpiK  nrinatr?  nnSu?  nn-aS  np^'ana 

10  tran  iS  nana  anpn  nj?  \ti  orn  Sa  naj?  atr*"!  nnu?»  ntr^^n 

^n«  Dr  n^'nn  ••arnty  nr^an  nrw  Sr  aina'n  'p]Da  Spu?  dikû 

''inanS  atr^'^i  *»]Da  Sp^  dikô  ^ûh 

1)  C.  ajoute  :  et  potu,  MVtr\  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  ajoute  : 
licendavit  euvi,  inriTWm.  —  4)  Manque  chez  C.  —  6)  C.   ajoute  :  foueru 
16  ipaoa  per  totam  diem,  DVÎ1  73  OnOttH. 

d'argent.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  ses  compagnons  et  ils 
mangèrent. 

Figure  de  Thomme  portant  du  bois  sur  son  dos. 

Le  lendemain  ils  diront  au  fils  de  famille  :  Va  et  cherche  avec 
20  ta  beauté  de  quoi  nous  nourrir  aujourd'hui.  Le  fils  de  famille 
réfléchit  et  se  dit  :  Moi  je  ne  m'entends  à  aucun  ouvrage  et  ce- 
pendant je  ne  puis  pas  retourner  auprès  de  mes  camarades  sans 
leur  rien  apporter.  Il  voulait  donc  se  séparer  d'eux  et,  plongé 
dans  ses  tristes  pensées,  il  s'appuyait  contre  un  arbre  près  de 
25  la  porte  de  la  ville,  lorsqu'une  femme  passa  devant  lui.  Lors- 
qu'elle vit  sa  beauté,  elle  en  fut  éprise.  Aussi,  îi  peine  rentrée 
chez  elle,  elle  le  fit  chercher  par  sa  servante  qui  l'amena  dans 
la  maison.  La  femme  fit  préparer  un  grand  repas  et  il  passa 
la  journée  avec  elle  jusqu'au  soir  où  elle  lui  fit  cadeau  de  cinq 
30  cents  sicles  d'argent.  Il  écrivit  sur  la  porte  de  la  ville  :  Avec  la 
beauté  on  gagne  dans  un  jour  cinq  cents  sicles  d'argent.  Puis, 
il  revint  auprès  de  ses  camarades. 
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kS  "S  naw  «SI  *  n^n  dwû  anp  rm  2vn  i^hm  ovn  baw 
mph  n'w»  ijoti  vSp  rwa  n-j»  nxi  np  nwp"  no  pti-  rrn 
ix"i  "iwKn'pîûn  ns"i  «•?!  nraon  Spa  dp  nno"!  'na  «rn?  na  s 
*3p  onrw  nna  np  nrn  ni  i^ji  i«ia  vriK*?  w'h  nô«'i  1*3  nn*? 
•ja  nop"!  "imon  ja  1  "ino*i  oam'?  laS-n  ijop  ino  «■?  "i»k 
in-m-n  laittn  n-'imo'?  "lann  ra^i  *  ^^"1  '»!*?«  rwa  na  "iwk 
nraon  bpaS  "io«"n  on»  Dni«  np^i  pin  fffibx  nwan  idik 
h^v  -a  Dw  ainar  nnan  npw  S»  wa-i    nna  n^ne  np-v  10 

1)  C.  u6»  conventicula  mercatorum  erat  et  muUartim  naviunij  et  vidit 
ibidem  negociatates,  U'^n^nrt  DK  KT1  nm  nVUCI  OnmOH  HOW  IBDK^I.  —  2)  C. 
Quiiiqiie  millibiUf  D'*B7K  DVDIl. 


Figure  du  fils  de  famille  et  de  la  femme. 

Le  troisième  jour,  on  dit  au  fils  du  marchand  :  C'est  ton  tour  15 
d'aller  et  de  chercher  avec  ton  intelligence  de  quoi  nous  nourrir 
aujourd'hui.  La  ville  était  près  de  la  mer,  il  alla  donc  et  s'assit, 
ne  sachant  pas  encore  ce  qu'il  ferait,  lorsqu'il  vit  un  bâtiment 
approcher.  Des  commerçants  de  la  ville  venaient  pour  acheter 
ce  que  le  vaisseau  contenait,  mais  ils  marchandaient  avec  le  pa-  20 
tron  et  refusaient  de  lui  donner  son  prix.  Ils  se  dirent  alors  les 
uns  aux  autres  :  Allons-nous  en  aujourd'hui,  demain,  le  patron . 
se  repentira  de  n'avoir  pas  terminé  l'aflEaire  avec  nous.  Dès 
qu'ils  furent  partis,  le  fils  du  marchand  acheta  vite  tout  le  con- 
tenu du  vaisseau  pour  cent  mille  pièces  d'or.  Les  négociants  de  25 
la  ville,  avertis  de  ce  qui  s'était  passé,  revinrent  et  offrirent  un 
bénéfice  de  cinq  mille  pièces  d'or  que  le  fils  du  marchand  accepta 
en  disant  au  patron  de  se  faire  payer  par  les  négociants  de  la 
ville.   Arrivé  k  la  porte,  il  y  inscrivit  :  Avec  de  l'intelligence 
on  peut  arriver  en  un  jour  à  un  profit  de  cinq  mille  pièces  30 

18* 
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aci  'Dn"?  man'?  ra^y^    p-irn  wth»  ntran  vin  tpik  Dr 

nrrS» 

"jSa  DDi  n^'^•?K^  n«a  nao  mm  noinwai  atri'  mm  'npwn 
-itPK3  ■'mi  nnswô  mh",  n«  «Si  p  iS  aip  «bi  «im  nva  nrnan 
•\Tr\vrr\  atrr  wm  mnan  m  Sp  nap  "inp*?  ";*3ôn  m  wsin 
"û  «"«  in*?»»"!  ^iSan  nia  hv  banna  «"ji  pî  »6i  np  kS  ^a 
10  v'im  "]San  ma  Sp  n'?aKnn  »h  naSi  oiSn  "|«'an  "ai  nn» 

1)  C.  altéra  vero  die  veniebant  mercatorea,  videntea  se  esse  preventos 
emeritnt  a  juvene  pro  decem  millibus  aureis  et  sic  recessU  iste  juvenis  et  venit 
ad  socios  suos,  scripsitque  :  cum  circumspecta  prudentia  lucrntits  sil  umts  una 
die  qitinqiie  millia  florenontm,  ÛIK  DOnpn  "«a  IKTI  OnmOH  IKin''!  nnnOO  "H^l 

15  nnK  t!7'K  Dt!7  2n3-i  vun  •?«  at!?-!  pnrn  û^b'?k  nnwj^a  nninon  riK  i3p^i  inK 

pn:''n  D-'B^K  nt!70n  inK  ÛVa  n-'m  l'^aW.  —  2)  c.  ajoute  -.  quod  de  prédestina- 
liaiie  divina  locuttts  es  et  tu  in  eaw  confidisj  TD  pCKTIl  \nT\  "1133  rroi  ^3.  — 
3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  ajoute  :  de  qiio  mirabatur  popiiliis,  hV  DJ^H  nOD^I. 
HT.  —  6)  C.  causam  qunre. 

20  d'or.  11  acheta  la  nourriture  pour  ses  corapagnons  et  revint  au- 
près d'eux. 

Fignro  du  vaisseau,  du  patron  et  des  marchands. 

Le  matin  du  quatrième  jour,  on  dit  au  fils  du  roi  :  Va  et  ap- 
porte-nous de  quoi  nous  nourrir  aujourd'hui.  Celui-ci  s'en  alla 

26  jusqu'il  la  porte  de  la  ville,  où  il  s'assit  sur  les  ordures  qui  s'y 
trouvaient.  Il  était  Ik  triste  et  morne,  lorsque,  par  un  décret  de 
Dieu,  il  arriva  ce  qui  suit  :  Le  roi  de  la  ville  était  mort  en  ce  jour, 
ne  laissant  ni  fils  ni  frère  ni  aucun  autre  membre  de  sa  famille. 
Or,  en  emportant  le  roi  pour  l'enterrer,  on  passa  devant  ce 

30  jeune  homme  qui  restait  assis  sans  se  lever  ni  se  mouvoir  et  sans 
donner  aucun  signe  de  deuil  pour  la  mort  du  roi.  Alors,  un  de 
ceux  qui  faisaient  partie  du  convoi  lui  demanda  :  Qui  es-tu? 
Qu'est-ce  qui  t'amène  ici?  Pourquoi  n'es-tu  pas  en  deuil  pour  la 
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ntr«  tr-'Kn  "ap  ^San  ^)nphJ2  nnwn  ^T1    «inn  Dipûn  p 
aitrn  «Str  T'rr'iic  «Sn  ^h  nû«''i  d^  ^ûip  im«  riKn  im«  'SSp 

nnon  n''3^  =^tr''«S  dw  "itr«  tr"'«n  i  Dp  ^Sû  d.tSp  ^''^anS  ^ 
••3«  "iû«i  *    1ÛP  1*?  nnp  "itr«  Sai  "j^ûn  p  npn  nrh  "iû«i 
^imiT'am  rnn«  inS^  is^n  dk  i»"!»*?  Sna  rr,T  «aw  nnaa 

-pîK  "on  "^^  niû^'i  Sman  "j^an  •'3iSa  p  •'^iSa  •'3«  dhS  "iû« 
•'^n.T  «ûtr  i3aa  nnnw  "iTnxnS  ^p^''i  "itnn  naSûûn  Sp  lo 
rrw  D"tr:«  d^  rm  "lann  m  Dpatrs  ^T1    Dsacn»  S«  Ti^a  np 
eu™»  rrrri    ^ban  ti"  nû«''i  im3"'Sû''i  rSp  lap  VMh  d^tsû 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  expidsit,  W1!l.  —  3)  C.  JUium  régis,    p7 
^^On.  —  4)  Manque  chez  C. 


mort  du  roi?    Le  jeune  homme  se  tut  et  ne  répondit  pas.  15 
L'autre  lui  dit  des  injures  et  le  chassa  de  sa  place.  En  reve- 
nant de  Tenterrement,  Thomme  qui  Tavaît  insulte  le  vit  encore 
au  même  endroit.  Ne  t'ai-je  pas  ordonné,  lui  dit-il,  de  ne  pas 
revenir  ici?  Il  le  fit  saisir  et  jeter  en  prison.   A  la  réunion  qui 
fut  tenue  aussitôt  pour  élire  un  nouveau  roi,  le  même  homme  20 
qui  avait  fait  mettre  en  prison  le  fils  du  roi,  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé  et  dit  :  Je  crains  bien  que  ce  jeune  homme  ne  soit 
un  espion  de  nos  ennemis  ;  si  vous  êtes  d'accord,  faites  le  venir 
et  mettez-le  h  mort.   On  le  fit  donc  chercher  et  on  Tinterrogea 
sur  sa  personne,  sur  sa  famille  et  sur  ce  qui  Tavait  amené  dans  25 
ce  pays.  Le  prince  répondit  :  Je  suis  un  tel,  le  fils  d'un  tel  qui 
était  un  roi  puissant.   A  sa  mort,  mon  frère  s'empara  du  gou- 
vernement ;  il  me  chassa  et  voulut  me  faire  périr.  Dans  cette 
crainte  je  me  suis  enfui  et  suis  ainsi  venu  dans  votre  pays. 
Après  avoir  entendu  cela,  plusieurs  habitants  qui  avaient  connu  30 
son  père,  se  pressèrent  auprès  de  lui  et  lui  confièrent  le  gou- 
vernement en  criant  :  Vive  le  roi  ! 
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13 1ÎDW1  p  wjn  ronon  Sa  "??  n  iotït  tSo  "a^o-  npa  -o 
Tinra  inan  nro  "wm  nm  nnen  "vvh  iraro  "m 
DTswn  je  itM  Kin  'bswm  -erm  pim  "3  lana  mn  Tiajn 
*iBm  nbpon  p  jnnn  nana  oTran  inoni    p  nn  "b  •??  hsn  ' 
6  rf?ïn  'ntson  hv  2vr  ■  nisbon  ban^  laiwa  "m   *^  t*?  jro 

"ttm  •  "h  7WV  iwt  naiton  Sa  hf  w  iian  S6  rrm 
aiton  I»  huo  arh  ]n  ntm  f?a  -a  i3"ttwn  ipr  "oa  nan  Sa» 

p.  199. 

10  "itm  'jun  r>  p3  naa  "»  d'j'iki  p*'^  "TOKoai  pr  niîaa  >«n 
^n^n  k"?!  batra  kSi  niiTiea  >6i  naa  i6i  "ma  »6  ^  rm  «b 


1)  C.  e<  quicquid  fxmi  honimi  adcenil,  CHUO  TTlp'*  *WM  IStCH  731  — 
2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C. 
ajoute  :  quod  sihi  accidei'ol,  17  iT^  *WM  hv* 


15  Ils  avaient  Thabitudc  dans  cette  contrée,  à  ravèncment 
d'un  nouveau  roi,  de  lui  faire  traverser  toute  la  ville,  ce  qui 
fut  fait.  Arrivé  a  la  porte,  le  roi  vit  ce  que  ses  compagnons 
avaient  écrit,  il  s'arrêta  et  ordonna  d'écrire  :  La  persévérance, 
la  beauté  et  l'intelligence  sont  l'effet  d'une  décision  du  ciel  et 

20  tout  se  fait  par  le  décret  de  Dieu.  Les  hommes  qui  l'accom- 
pagnaient admirèrent  ces  paroles  et  le  haut  rang  que  Dieu  lui 
avait  accordé.  Entré  dans  le  palais,  il  se  mit  sur  le  trône,  fit 
chercher  ses  compagnons,  puis,  il  réunit  ses  gens  et  ses  fonction- 
naires et  leur  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé. 

25  Figure  du  prince  assis  sur  le  trône  et  parlant  au  peuple. 

Il  remercia  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  lui  avait  fait;  puis 
il  ajouta  :  Oui,  mes  compagnons  l'ont  déjà  reconnu  et  sont  con- 
vaincus que  tout  le  bien  que  Dieu  leur  a  accordé,  leur  est 
arrive  par  le  décret  des  anges  et  les  décisions  des  saints. 
30  Certes,  ce  que  Dieu  m'a  donné,  je  ne  le  dois  ni  à  ma  personne, 
ni  k  ma  vaillance,  ni  k  ma  force,  ni  k  mon  aptitude,  ni  à  mon 
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-Dir^''i  rhvf^n  nwh  D^ipb  rhw  '^  "Hk  ':ir^:  "itr«  npa  mpa 

■^^  jw  ntr«  WÛ3  pûDDû  ^n•'^n  nsai  nrnS  h^n  nîa  ntwc  nm 
n'apn  "3  ^San  ••an»  "iûk^'i  oia  rrnw  nnn  wic  Dp"»!    Swi 

w-^n  D''^3«n  n''SiCû  *nnv  -a  wn  p  ••a  nnat  nu?»  wti  31idS 
ntwc  nn«  lassn  S«n  i3«nn  nMi  "jS  jw  im  Skti  iS  jw  nwK 
KnnS  naw  nnS  i:S  ^•'  p  Spi  irSj?  ^is"»!  irSp  Snn  ^a^'Sûn 
nmnS  laS  tr*»  ^San  -^anx  na^-'i  "inn  op^i  ^n  nna  laS  nwptr 
D^ûtrn  p  Dnna  on  Dnnnn  Sa  ••ai  irSp  "[rban  ntr«  hv  hv6  lo 
Era^'^an  "aaa  ^pik  tr^^b  tratra  ••nnpaa  Tl''^n  "3  "jS  nai«i 
laaa  n"iû«i  Dipw  rwpm  dSiph  aitpKtr  "n^'^n  viSna  n^na  ^T^ 


intelligence.   Je  ne  pouvais  guère  espérer,  au  moment  où  mon 
frère  m'a  expulsé,  de  monter  jamais  à  un  tel  degré  de  puissance. 
Mais  Dieu  Tavait  ainsi  décidé  :  il  a  voulu  que  je  fusse  d'abord  15 
étranger  dans  ce  pays,  et  il  a  décrété  ensuite  que  je  montasse  sur 
le  trône  après  avoir  été  content  du  peu  qu'il  m'avait  donné. 

Alors  un  homme  de  la  réunion  se  leva  et  dit  :  Seigneur  et  roi. 
Dieu  t'a  donné  intelligence  et  sagesse,  et  c'est  ainsi  que  nos 
pensées  ont  tourné  a  notre  bien  et  que  nos  espérances  se  sont  20 
réalisées.  Nous  savons  que  tout  ce  que  tu  as  dit  est  vrai,  et  que 
le  plus  heureux  des  hommes  est  celui  à  qui  Dieu  a  accordé 
les  dons  dont  il  t'a  gratifié.   Tous  nos  vœux  sont  remplis, 
puisque  le  tout-puissant  t'a  fait  régner  sur  nous  et  t'a  placé  k 
notre  tête.  Nous  devons  donc  glorifier  le  créateur  qui  nous  a  25 
fait  un  tel  honneur  par  toi.  —  Un  autre  se  leva  à  son  tour  et  dit: 
Seigneur  et  roi,  certes,  nous  devons  remercier  Dieu  de  t'avoir 
placé  comme  roi  sur  nous;  il  est  également  certain  que  toute 
chose  est  décidée  dans  le  ciel.  Je  te  dirai,  que  dans  ma  jeunesse 
j'étais  au  service  d'un  homme  d'une  noble  extraction;  mais  30 
l'expérience  acquise  par  l'âge,  me  décida  îi  quitter  le  monde  et 
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-mwn  TiKTi  np-r2C  înicu  nmin  pan  "s^  nst?»  n^  mm 
rop:i  nsT  on  d«  pt  -û  naiio  dîto  tikô  Sp^  -aoû  nnpS 

p.  200. 

5  DS^SrK  DK  nûTKi  !  D^Sp^  •':trn  oniK  npw  pp  mrjmi  DTnsîtî 
^Sinn  "jfîû  p]ipb  iS»*»  «b  Dm  dtk  "a  Dinp*»  natm:  pKS 
DTK  '•:m  pim  mm  nnn:  na  Sk  Dro  ^Ski  Dnb  trr  nu?» 
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10  ^S  Ts:^  Dim  "DWiti  ncn  i:*?  nns'p  im  i^ûki  r^pas  im« 
innpi  nû^  mam  ^S  pûtoû  tr*»  jS'^n  ^*n^2  "3  pm  mrpon  m 


ses  jouissances.  Au  moment  de  m'en  détacher,  il  me  resta  de 
mon  salaire  deux  pièces  d*or  ;  il  me  plut  d'en  donner  une  pour 
une  bonne  œuvre  et  de  conserver  Tautre  pour  mon  entretien. 

15  Je  pensais  que  rien  au  monde  n'était  aussi  méritoire  que  de  ra- 
cheter une  créature  emprisonnée.  Je  me  rendis  donc  au  marché 
et  j'y  rencontrai  un  chasseur  qui  avait  deux  colombes.  Je  vou- 
lus en  acheter  un,  mais  il  refusa  d'accepter  de  moi  une  pièce 
pour  un  seul  des  deux  oiseaux.  Je  me  disais  aussitôt  :  Peut- 

20  être  sont-ce  un  mâle  et  une  femelle  et  en  les  séparant  je  com- 
mettrais un  péché.  Je  les  achetai  donc  pour  mes  deux  pièces 
d'or  et  je  me  dis  :  Si  je  les  lâche  dans  un  terrain  habité,  on 
les  attraperait;  car  leur  faiblesse  les  empêche  de  voler.  Je  les 
portai  donc  dans  un  vaste  champ  écarté,  où  je  leur  donnai  la 

25  liberté.  Ils  prirent  leur  vol  et  se  placèrent  sur  un  arbre  pen- 
dant que  je  m'en  retournai.  J'entendis  alors  l'une  des  deux 
colombes  dire  k  sa  voisine  :  Cet  homme  nous  a  sauvées  d'une 
grande  peine  et  il  convient  que  nous  le  récompensions  de  sa 
belle  action.  Puis  elles  s'adressèrent  k  moi  :  Tu  nous  as  fait  du 

30  bien  et  il  convient  que  nous  en  soyons  reconnaissantes.  Sache 
qu'au  pied  de  cet  arbre  il  y  a  un  trésor.  Va,  fais  un  trou  et 
prends-le.  Je  me  rendis  auprès  de  l'arbre  et  après  avoir  creusé 
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1)  Eccl.  IX,  12.  —  2)  Lis.   n:*Wn.  —  3)  Depuis  p.  278,  1.  8,  manque 
chez  C. 


un  peu,  je  trouvai  le  trésor.  J'invoquai  Dieu  pour  leur  con- 
servation et  leur  dis  :  Puisque  vous  savez  si  bien  vous  cacher  15 
et  voler  entre  le  ciel  et  la  terre,  comment  êtes-vdVis  tombées 
dans  ce  piège  d'où  je  vous  ai  tirées?  —  Elles  me  répondirent: 
Homme  intelligent!  Ne  sais- tu  pas  que  les  plus  légers  ne  réus- 
sissent pas  toujours  h  la  course  ni  les  plus  vaillants  k  la  guerre. 
Lorsque  le  destin  le  veut,  les  yeux  sont  fermés  et  personne  ne  20 
peut  échapper  à  ce  qui  était  décidé  sur  son  compte. 

Après  cela  Sandebar  dit  au  roi  :  Les  hommes  intelligents, 
sages  et  avisés  devraient  savoir  que  toute  chose  est  décidée 
par  Dieu  ;  que  personne  ne  peut  se  procurer  du  bien  ni  écarter 
le  mal,  puisque  tout  vient  de  Dieu  qui  fait  ce  qu'il  veut  et  25 
accomplit  dans  l'homme  ce  qu'il  désire.  L'homme  doit  donc 
avoir  confiance  en  Dieu  et  se  convaincre  que  là  est  la  vérité. 

Fin  du  chapitre  du  fils  du  roi  et  de  ses  compagnons. 


[^^^^^^^^^       ^^^^^^^^^^      ^^ft^^^ft^^l 
ntrp  TWV  njTts^j 

p.  201. 

cran  D^Sm  i3  ibdk"  d"»»  |Tbk  •  on  ^iin*?  nriK  Dipas  rrn 
pvr\  Dipai  rrm  *n«û  nn'in  nm  rrm    p^idi  ™p  Dtr  nasf 

])  C.  ajoute  :  e^  e*/  rie  sociis  et  proximië  qui  se  invicem  decipiunt,  mi 
10  'W  D^BmBD.  —  2)  Lis.  inid;    C.   aUer  ipsot-um.  —  3)  Lis.  mon  riK;  C. 
êociuvi,  —  4)  Manque  chez  C. 


[Chapitre  XVI.] 

Ceci  est  le  chapitre  des  oiseaux. 

Le  roi  dit  à  Sandebar  le  philosophe  :  J'ai  compris  les  paroles 

15  que  tu  m'as  dites  sur  la  destinée,  k  laquelle  personue  ne  saurait 

échapper  ;  maintenant  raconte  moi  une  parabole  des  associés 

réunis  ensemble  et  dont  Tun  a  le  cœur  corrompu  et  cherche  k 

tromper  son  prochain,  k  le  voler  et  k  lui  faire  du  mal. 

Sandebar  répondit  :  On  raconte  qu'k  un   certain  endroit, 

20  situé  au  bord  de  la  mer,  il  y  avait  une  grande  pièce  d'eau,  où 

se  réunissaient  plusieurs  ruisseaux.  Les  roseaux  et  les  joncs  y 

abondaient  et  le  poisson  y  foisonnait.  La  place  était  loin  des 
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1)  ./ér.  II,  6.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  C.  hebrcuce  dicUur  holgot, 
confusion  de  D^   et  ^M^  mais   le    nom    de   Toiseau   doit  être   lu   ÙXhV^ 
«ydlfi.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  C.  ajoute  :  bmiUalem,  Dlfi  "'D.  —  6)  C. 
rediicere  ibidem  stiani  familiam,  "IDHBtt^D  DK  DV  "l'ovin v.  —  7)  Manque  chez  15 
C.  —  8)  Cum  familia  mea,  '*t^^t'Wt^^  ^3K.  —  9)  Manque  chez  C. 


pêcheurs,  personne  n'y  passait,  ni  s'y  établissait.  Les  oiseaux 
qui  se  rassemblent  et  demeurent  dans  des  nids  près  des  mers, 
en  étaient  également  fort  éloignés  et  n'y  venaient  jamais  y 
chercher  leur  nourriture,  car  ils  demeuraient  près  des  mers  et  20 
y  trouvaient  de  quoi  se  suffire.  Or,  il  y  avait  un  jour  un  oiseau 
appelé  en  arabe  'aldjoum  (canard  sauvage)  pour  lequel  je  n'ai 
pas  trouvé  un  nom  dans  la  langue  sacrée.  Cet  oiseau  fit  con- 
naissance avec  cet  endroit.  En  voyant  que  ni  homme  ni  oiseau 
ni  bête  ne  venait  jamais  s'y  établir,  il  voulut  y  bâtir  son  nid  26 
pour  lui,  sa  femelle  et  pour  tous  les  siens.  Il  se  dit  :  Si  j'y  poile 
mon  nid  et  ma  femelle,  j'aurai  assez  de  nourriture  de  ce  que  je 
puis  en  retirer  et  cette  place  deviendra  ma  propriété  et  celle  de 
ma  postérité.  Personne  ne  pourra  y  venir,  ni  s'y  établir,  ni  me 
chercher  querelle  ou  noise.  30 

Figure  de  Toiseau  en  parlant  à  sa  femelle  de  cet  endroit. 
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1)  C.  7i«e  dkehaiur  Mosan.  Ar.   :^.  Rabbin.  X&in&.  —  2)  C.  ajoute  : 

^Uê  niariluSj  H^TK.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  et  querena  argumenta, 

r\T^10nr\  Vpsm.  —  5)  c.  de  UcenUa  mariti  eiua  .  ,  ,  ad  Ulam  avem  9uam 

15  aniicam  et  aecum  de  hoc  tractare  iiegociot  'T^'im  ÎTQH  ^^VT^  vK  HvW  rilttHS 

rm  "TSin  hV  10]?.  —  6)  c.  qua  vaUbunt  valde  plumare  et  crescere. 


La  femelle  qui  habitait  avec  lui  dans  le  nid  et  qui  y  avait 
placé  ses  poussins  et  ses  œufs  sur  le  point  de  s'ouvrir,  avait 
pour  ami  un  oiseau,  appelé  en  arabe  mourzoum  (héron)  qu'elle 

20  aimait  et  estimait  beaucoup,  au  point  que  sans  lui  elle  ne 
goûtait  ne  manger  ni  boire  ni  aucune  nourriture.  Lorsque  son 
mari  lui  eut  communiqué  son  projet,  elle  trouva  dur  de  se  sé- 
parer de  cet  oiseau.  Elle  voulait  donc  rapporter  au  héron  son 
secret  et  rien  ne  lui  cacher.    En  cherchant  les  moyens  com- 

2ô  ment  elle  pouiTait  lui  parler  et  le  décider  à  venir  s'établir  avec 
elle  au  même  endroit,  elle  dit  au  mâle  :  Voici  le  moment  où  les 
poussins  vont  sortir  des  œufs  et  on  m'a  indiqué  un  remède  qui 
sera  salutaire  pour  les  poussins  tant  qu'ils  seront  petits  et  les 
préservera  de  tout  mauvais  accident;  j'ai  donc  l'intention  d'aller 

30  le  chercher  et  de  l'apporter  k  l'endroit  où  nous  nous  établirons. 
—  Quel  est  ce  remède?  dit  le  mâle.  —  C'est  un  poisson,  ré- 
pondit la  femelle,  qu'on  rencontre  a  tel  ou  tel  endroit  dans  les 
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tt?p3"''î  nasDD  lascp  0"'^?''^?  b'^strab  ••iKn  wn  «Si  ^mwan  on» 
nto  ••aw  p  Sjn    omninn  D^'t^mni  onnai  onssa  nmicn  lo 
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1)  C.  ajoute  :  et  ille  qiii  me  dociiit.  —  2)  Mieux  :  DDIK  T'biSI  ;  C.  deinde 
feramiM  illos.  —  3)  C.  procurare.  —  4)  C.  in  lihrùt  jnedicine,  mK"IB*^  "HliDD. 
—  f))  C.  ajoute  :  certe  et  optime,  IKÛ  DmOI  nvn"»Û8.  —  6)  Lia.  D^mn  Dj?;  15 
C.  cum  oms.  Peut-être  :  D^3rD"TÔ. 

îles  de  la  mer  et  qne  moi  seul  connais  exactement.  Mets-toi  k  ma 
place  sur  les  œufs  pour  que  je  m'y  rende  et  prenne  un  ou  deux 
poissons;  puis  je  reviendrai  et  nous  les  apporterons  dans  notre 
nouvel  établissement.  —  Le  mâle  reprit  :  Lorsqu'on  est  intcl-  20 
ligent  on  ne  s'occupe  pas  de  tout  ce  que  disent  les  médecins;  car 
souvent,  ils  indiquent  des  choses  que  personne  ne  sait  trouver 
et  qu'on  n'obtient  qu'en  s'exposant  k  des  dangers  et  k  de  grandes 
peines  dans  lesquels  on  peut  périr.  Nous  avons  entendu  parler 
de  cet  endroit  et  on  nous  a  dit  qu'il  était  dangereux  et  mauvais.  26 
Ainsi  il  est  dit  dans  les  livres  de  médecine,  que  la  graisse  du 
lion  et  le  poison  du  serpent  ardent  offrent  des  remèdes,  mais  un 
être  intelligent  ne  s'exposera  pas  au  danger  de  chercher  les 
lions  dans  leurs  tanières  et  leurs  montagnes  ou  les  serpents  dans 
leurs  trous.  Abandonne  donc  ce  projet  et  apporte  avec  moi  les  30 
nids  et  les  œufs  k  la  place  dont  nous  avons  parlé  ;  elle  est  riche 
en  poissons,  et  elle  n'est  traversée  par  aucun  être  vivant  en  de- 
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1)  Manqae  chez  C.  —  2)  C.  ajoute  :  et  aqua,  D^l.  —  3)  Manque  chez  C. 
—  4)  Manque  chez  C.  Cf.  haie,  X,  16.  —  5)  Manque  chez  C. 


16  hors  de  nous.  Apprends  que  celui  qui  prête  Toreille  aux  méde- 
cins pour  chercher  des  remèdes  en  s'exposant  k  la  mort,  subit 
le  sort  qui  a  atteint  le  singe. 

Qu'était  ce?  dit  aussitôt  la  femelle. 

Le  mâle  répondit  :  Dans  les  îles  de  la  mer,  un  singe  habitait 

20  un  endroit  excellent  au  milieu  des  arbres  fiodtiers.  U  y  était  de- 
puis longtemps  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  lèpre  qui  lui  fit  bien 
mal  et  le  conduisit  jusqu'aux  portes  de  la  mort,  car  il  ne  pou- 
vait plus  chercher  ce  qu'il  lui  fallait  pour  vivre.  Alors  un  autre 
singe  qui  passait  par  là  et  qui  le  vit,  lui  dit  :  Pourquoi  te 

26  vois-je  si  faible,  qu'est-ce  qui  a  absorbé  ta  force?  Comment, 
toi,  si  gras  autrefois,  est-tu  réduit  à  une  telle  maigreur?  —  Je 
ne  connais,  répondit  le  singe  malade,  d'autre  raison  que  le 
destin  de  Dieu,  auquel  personne  n'échappe.  —  Mais  l'autre 
singe  dit  aussitôt  :  Je  connaissais  un  singe  atteint  de  la  même 

30  maladie  que  toi  et  qui  n'a  pu  guérir  qu'eu  mangeant  la  tête  d'un 
serpent  noir  qu'on  lui  avait  apporté.  Si  donc  tu  peux  trouver 
une  telle  tête,  tu  seras  immédiatement  rétabli.  —  Mais  com- 
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1)  Manqae  chez  C.  —  2)  C.  multos  mros,  D^l  D^)M.  —  3)  C.  eo»  in- 
terfscitse,  tl'in.  —  4)  Bis.  ^DB.  —  6)  Manque  chez  C.  —  6)  C.  homimtm, 
DTK  ^33.  —  7)  C.  ah  aliquo  hrnnine,  nPîK  ttTK. 

ment,  dit  le  singe,  me  procurerai-je  ce  que  tu  me  dis?    Je  ne  16 
puis  pas  même  chercher  ma  nourriture  et  je  suis  trop  faible 
pour  prendre  ma  pitance  de  ces  arbres  qui  sont  près  de  moi  ; 
je  suis  réduit  à  l'aumône  que  me  font  les  animaux  et  les  loups, 
autrement  je  serais  déjà  mort  de  faim,  de  soif  et  de  maladie.  — 
L'autre  singe  répliqua  :  J'ai  aperçu  k  tel  et  tel  endroit  un  20 
homme  qui  se  tenait  près  du  trou  d'un  serpent  noir  et  je  pense 
bien  qu'il  l'aura  tué.   Je  veux  donc  aller  a  l'orifice  de  ce  trou 
et  voir  si  le  serpent  est  mort;  dans  ce  cas  je  prendrai  une 
partie  de  sa  tête  et  je  te  l'apporterai.  —  Si  tu  fais  cela,  ré- 
pondit le  singe  malade,  tu  me  sauveras  peut-être  la  vie  et  25 
Dieu  te  récompensera. 

Le  singe  s'en  alla  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  au  trou  du  serpent  ; 
il  reconnut  k  terre  les  vestiges  d'un  homme  et  crut  que  cet 
homme  avait  tué  le  serpent;  mais  en  entrant  dans  la  caverne, 
il  trouva  le  serpent  vivant  qui  le  saisit  et  le  dévora.  30 

Fignre  du  neqient  dévorant  le  singe. 
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Sd  hy  Dtr  l'^iw  i6k  baiK  ^  yian  Tiiran  napan  mûK 

p.  205.  , 

vi\rK  Dr  nsT  f\M^  n^Tût 

D-'^B  ^3  '^p  Dtr  nab*?  ^nîtp  kti  ntrK  nn»  nstn  r6  na» 
trnn  nûK  d^mph  ••s    'oSipn  ma:*?  m  lanan  n»  tjti  bn 
cmb«  T1331  •  Tion  nûTin  bstrn  trnni  batw  namn  ba  hv 
10  rrm*  '»iip^  nran  np  nap^n  rabn  p  nn»  \ti    ^nan  nnon 
cnpûb  ntrin  K^n  'nwp^  nnîtn  ntrK  ^nb  n^m  sna»û  pim 

1)  C.   ajoute  :  et  terribUitms  negoeUa,  D^KIIÎ  OnStlI.  —  2)   Manque 
chez  C.  —  3)  Lis.  D^VS.  —  4)  Manque  chez  C.  Prov,  XXV,  2.  —  6)  C. 
ajoute  :  arnica  ma,  mSH.  —  6)  Manque  chez  C.  —  7)  C.  ajoute  :  êecreùum 
15  mariti  nui,   ÎTttTK  TID  fîK.  —  8)  C.  transferre  se,  'jTh. 


Je  t'ai  rapporté  cette  parabole  pour  que  tu  saches  qu'un 
être  intelligent  ne  doit  pas  s'exposer  k  un  danger,  ni  se  l'endre 
k  un  endroit  terrible  quand  même  il  en  aurait  besoin.  —  La 
femelle  reprit  :  J'ai  compris  tes  paroles,  mais  il  faut  absolu- 
20  ment  que  je  m'en  aille  k  cet  endroit,  qui  est  paisible  et  tran- 
quille, et  où  il  n'y  a  rien  k  redouter  ;  il  j  a  au  contraire  l'es- 
pérance pour  l'avenir  de  nos  poussins  qui,  par  ma  démarche, 
échapperont  k  tout  accident  et  k  toute  peine. 

Fig^ire  de  Toiseau  s*entrc tenant  avec  sa  femelle. 

26  Le  mâle  lui  dit  :  Puisque  tu  es  décidée  k  t'en  aller  dans  tous 
les  cas,  ne  fais  connaître  notre  projet  k  aucune  créature  ;  car  les 
sages  ont  dit  :  Le  premier  bien  est  la  raison  et  la  raison  com- 
mande avant  tout  de  cacher  le  secret. 

Après  cela,  la  femelle  se  mit  en  route,  jusqu'k  ce  qu'elle 

30  arrivât  auprès  du  héron  qui  demeurait  assez  loin.  Elle  lui 
raconta  ce  qu'elle  et  son  mari  étaient  sur  le  point  de  faire  et 


—    289    — 

l^nw  Sain  dk  ih  "lawii  'iS'?X3  d-mn"?  rrpù  f ki  pjs  *  po 
nmn  »n:u  aim  .Tm  13ûî?  ^Sn  "3  rrm  'n»p  ''jpa  px"Q  i3ûp 
■ûnfT'ttr  ""13  "lann  nt  «iipn  nxTi  *^S  uaeni  Mb  hvn  STi"» 
'mpaa  «in  *  ^h  vm  ^'?p3  pxia  n\T  na'ji  n"?  "i»m  napn  dp  6 
D»  «aS  nxTttr  ••»  '?3'?  nniû  nipan  Ssk  ""îû»  'i3aû  "nni" 
aiSHKi  ma»  laa  aiû  mpa  «in  "«a  naw  •]'?in  '33n  dSiki  ks" 
laipa  ir»  "3  iS  -lai»  nwa  ■•Jtrîtin'?  "{Spa  nxT  aw  -jp  att? 
"iaa  nnv  cm  ravh  "ik-i  kw  i6i'vnuKa  n^a  nwiT  len  k"?! 
KipK  ch\»  ma»  iaa  «in  p  ""a  ^npT  naa  napan  man     lo 

1)  C.  aquarum,  piacium  et  herbarum  affiueêcentia^  U^yOV^  D'hall  D^b 
yro,  —  2)  c.  ibi  êtrepUita  animalium  nec  timor  hominum,  nvnn  h^p  DV 
D^3M  riK'n'*1.  —  3)  C.  ajoute  :  licet  enim  honorum  muUorum  ait  ahundantia, 
aine  te  tamen  aunt  mihi  nuUa,  ^n^^a  ^vh  D^S^tt  D^n^T  DV  VTV  B'TK  'O 
"h  nwm  p83.  —  4)  NomfK  X,  32.  —  6)  Lis.  HTin  DIpÛD.  —  6)  Peut-  15 
être  :  WÛD.  —  7)  C.  ajoute  :  vel  quicunque  aliua,  TtH  1K. 


Tentretint  de  Tendroit  que  son  mari  lui  avait  indiqué,  des  pois- 
sons et  des  roseaux  qui  y  abondaient,  de  Tabri  qu'il  offrait 
contre  toute  aventure  ou  accident  et  lui  dit  ensuite  :  Tâche  de 
pouvoir  nous  accompagner  avec  Tagrément  de  mon  mari  ;  car  20 
quelque  abondants  qu'y  soient  les  biens,  ils  ne  me  vaudraient 
rien  sans  toi  ;  en  allant  avec  nous  tu  jouiras  des  avantages  que 
Dieu  nous  accorde.  —  Le  héron  fut  content  de  se  joindre  k  la 
femelle  en  lui  observant  :  Qu'ai-je  besoin  de  l'agrément  de  ton 
mari  ?  A-t-il  plus  de  droit  à  cet  endroit  que  moi  ?  Cet  emplace-  25 
ment  est  libre  et  on  peut  s'y  établir  k  volonté.  Je  m'y  rendrai 
donc,  puisque  l'endroit  est  bon,  d'après  ce  que  tu  dis;  j'y 
bâtirai  mon  nid  et   si  ton  mari  veut  m'en   expulser,  je  lui 
dirai  que  cette  place  ne  lui  appartient  pas,  qu'il  n'en  a  pas 
hérité  de  ses  ancêtres  et  qu'il  n'a  pas  plus  de  droit  d'y  de-  80 
meurer  que  moi.  —  La  femelle  répondit  :  Je  sais  bien  qu'il  en 

est  ainsi  ;  mais  je  suis  venue  t' appeler  pour  que  nous  puissions 

19 
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tra'  ■'•?P3  mw-i  ••'ja  ']'?n  dki  nanm  n-ian  irrs  .Tnnw  ^niK 
'nnan  noK  piipn  "ia«  'nain  unnattr  awm *  na-x  -[rai  -ra 
aw'?  mw"i  "iSpa  '•?  jn-  ip  nw«  -«pk  nxpn  i  ,Tnn  na  "^a»  " 

6  Dipa  Kini  "jai  "{a  oipaS  -naSn  -jk  iS  -iski  nûttr  aw*?  nxT 
d»  '•a  Dv  ''»p  ^Snn  n»w  awb  nsn^i  im»  pT  'û  pxi  aie 
■f?  ")»«'  Kin  'a  pir  -ski  'D^ai-ip  ffn  ^m  nann  tx  'k*? 
nt  ih  -laK-"  npai  nn»  ia  awnnw  oip»  ia  awn  «in  "-a  îk 
nxiKi    "jaa  "inr  ia  nar"?  -ix-i  nn»  ib-k  ja  dk  ^h  its»  -lann 

10  "jp  aixrtKi  "ittp  paww  *  cm  ira»  rrrixi  nwn  ^h  \ra-n?  laa 
nan  "{S  r\'7\»  kSk  p-i  -lan  ^jû»  riK-in  »h  oSip"?  •'a  "]15:'? 
D'ôa^n  nn»  *?«  napsn  ^Sm  nSpa  ha  -[S-'i  p  p]ipn  vT'i    r"ii 

1)  C.  cM»i  promiai  viro  meo  nemine  illud  dicere,  HpV^  ^ttTK?  ^n*n3  "'3 
nn  -Ûinû  ûbipa  KI33S  laïK.  —  c.  ajoute  :  et  in   vobiti  canfido  ftene.  — 
15  3)   Biflfez  co   mot.  —  4)  Lis.   D^3*^;   C.  mulla,    —  5)   Manque  chez  C. 

continuer  entre  nous  nos  relations  d'amitié.  Or,  si  tu  vas  sans 
la  permission  de  mon  mari,  il  fera  régner  la  haine  entre  nous 
et  notre  joie  se  changera  en  tristesse.  —  Tu  dis  vrai,  mais 
comment  faire  pour  que  ton  mari  m'autorise  à  m'y  établir.  — 

20  Va  chez  lui,  dit  la  femelle,  et  parle  lui  comme  si  tu  ne  savais 
pas  qu'il  a  choisi  cette  demeure.  Dis-lui  :  Je  suis  allé  h,  tel  ou 
tel  endroit  qui  est  excellent  et  que  personne  ne  connaît.  Je 
veux  y  demeurer,  veux-tu  venir  avec  moi?  On  y  trouve  beau- 
coup d'aliments  et  beaucoup  de  poissons  de  mer.  Il  te  répondra, 

25  j'en  suis  siire,  qu'il  a  avant  toi  songé  k  cet  emplacement.  Mais 
lorsqu'il  t'aura  dit  cela,  tu  lui  répondras,  qu'en  ce  cas  il  avait 
certes  plutôt  le  droit  d'y  demeurer  que  toi.  Tu  ajouteras  :  Per- 
mets moi  seulement  d'être  ton  voisin,  de  demeurer  avec  toi,  de 
bâtir  mon  nid  à  tes  côtés  ;  car  jamais  tu  ne  verras  de  ma  part 

30  aucun  mal,  et  je  serai  pour  toi  un  bon  et  fidèle  compagnon. 
Le  héron  fit  ainsi  et  alla  auprès  du  mari,  tandis  que  la  fe- 
melle se  rendit  à  un  lac  où  elle  prit  deux  poissons.  Puis  elle  dit 
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n'?pa  DP  *)ipn 

IBP  laiB  nnicn  «luni  d'jti  nvrvi  inrxi  biv-i  mut 

n-i3"i  "WH  "lann  aie  "iûïoi  eiipn  uidû  *?»<»  "iwkS  istn  jri 
«•jtp  -ns  onap  ar-^r  rwi  nn^n  k*?  -"a  napjn  Kim    'mwp'?  6 
«"j  n'jpa'?  "ittKTii  "lann  .th  nriK»  "a  j-a-i  nSpa  nni»  Tiwrp 
or*?  K'an  nn«  d«i  p]1P  nw  pi«r  ""îb»  k*?»  mnn  DipaS  mna 
"lûK  Dttro  niajttr  ip  onna  lap  dw  ima"  kûw  nnsK  p]ipn  nt 
f »W3i  iniK  aniKi  neia  p|ipn  ma  ■•îki  *  y'ai  -niran  nSpa  n*? 

p.  207. 

i«ia-  W3W  nnoo  "jk  -a   •inp'ja  hv  nai  mam  nip  i  rrrr  ""a  'ia  lo 
"IIP  ^:h  rrm  m  np:  p  '?pi  'i:iw-n  -uniK  iSpSp'i  onn»  niBip 

1)  7>««/.  I,   14.  —  C.  ajonte  :  et  intermga^U   maintuê  mulierem  an  ei 

piaceret,  reapondu  muiier,  nspn  jrm  nn  "ûin  nannn  n^'^  r\H  iDH  ^nwn. 

—  2)  c.  tamen  ccnfide  in  hac  ave  et  dilige  ipgam,    S^lPn  nî3  HM  p  ''fc'TKI 
in^K  DTîKI.  —  3)  C.  iniuriojtqiœ  milita»  inferendo  noatria  pullM,  ^ytlT\t)fh  "UTT*!.  15 


5i  son  mari  :  Voici  ce  dont  je  t'ai  parle.  Elle  rencontra  le  héron 
auprès  de  son  mari. 

Figure  de  roîscau  lorsqac  sa  femme  apportant  les  poissons  et  Tantre 

oiseau  s'entretiennent  avec  lui. 

Le  mâle  accorda  ce  que  le  hëron  lui  demandait  et  dit  :  Ce  2U 

que  tu  me  proposes,  sera  fait.    La  femelle,  pour  ne  pas  être 

soupçonnëc  par  son  mari  d'avoir  trame  cette  intrigue,  simulait 

d'être  mécontente  que  le  héron  s'établisse  avec  eux.    Elle  dit 

donc  h  son  mari  :  Nous  n'avons  choisi  cet  endroit  que  parce 

qu'il  ne  s'y  trouve  pas  d'autre  oiseau;  si  tu  laisses  y  venir  25 

celui-là,  je  crains  bien  qu'il  n'y  arrive  avec  lui  encore  d'autres 

oiseaux  et  à  la  fin  nous  serons  exclus.  —  Je  comprends  bien, 

répondit  le  mari,  mais  j'ai  confiance  en  cet  oiseau,  je  l'aime  et 

je  suis  certain  qu'il  sera  pour  nous  un  secours,  une  compagnie 

et  une  force  contre  les  autres,   car  je  crains  bien  que  des  30 

oiseaux  ne  viennent  nous  troubler.    Prenons  donc  cet  oiseau 

19» 
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Sp  D'''?irinn  naa  i»3  D-prnn  hv  a^hm  narw  d-ûpb  w 
TW  napsn  h-iûk  dnpn  rpao'  îvtw  'JB»  imanm  'aKin 
'D-3W  13  rm  dip»  n-n  sim*?  rrn  -3*  tiûk  131.1  la»  m 
6  inn  h»  ^Si  »vi3n  Sp  pin'  iS  n-rr^r  *  'tx  ttrp3'7  m»  or  kxi 
•pm  kSk  *  «inn  inn  p  «xiia  m-nb  n-n  i6^  ni3i  nrn  on 

10  1)  C.  licet,  .  .  .  r  ^D"PK.  —  2)  Ms.  D-IKH.  —  3)  C.  qfiod  priaUnU  tem- 

porihua  fuit  niagtia  congregaHo  luparum,  et  hec  erat  circa  littuê  maris  in 
quodam  deserto  et  inepto  loco  honiiniltyjf,  inter  qttos  luptts  erat  untu  magit 
annosus  quam  alii  et  inde  niagis  preêumpùtéosiia  in  omnihn»  rehu»  quam  socii 
9fii  et  pre  aUis  voluit  honorari  et  vereri,  D^DK!  r\lV  HDM  D-3WK"!!  D^Û''3  ''S 

15  Dnnxnû  pT  nnr  inx  dkî  D-aKîn  pa  n-'m  mobxi  .tx  p-iK3  D\n  «iin  bxK  nbn: 
Dna  nriv  viik^-'I  m-as-v  nan*"!  mano  onain  bas  nicnû  nrin.  —  4)  c. 

ajoute  :  quid  deliccUi,  D"'0pOÔ.  —  5)  Manque  chez  C.  —  Ms.  ITOH.  — 
6)  Manque  chez  C. 


qui  nous  aidera;  car  il  ne  faut  pas  trop  nous  fier  à  notre  force, 
20  bien  que  nous  soyons  supérieurs  aux  autres  oiseaux.  Bien 
souvent  les  faibles  ont  vaincu  les  forts,  comme  les  chats  Font 
emporte  sur  les  loups,  qu'ils  ont  tués  pour  échapper  au  mal- 
heur qui  les  menaçait. 

La  femelle  demanda  :  Comment  est  cette  histoire? 
25  Le  mâle  répondit  :  On  raconte  que  sur  le  bord  de  la  mer  il 
y  avait  un  endroit  où  se  trouvaient  beaucoup  de  loups.  Parmi 
eux,  se  distinguait  un  loup  par  son  âge  avancé  et  sa  fierté.  Un 
jour,  ce  loup,  pour  avoir  un  avantage  sur  ses  camarades,  sortit 
pour  chercher  du  gibier  délicat.  Il  vint  près  d'une  montagne 
30  où  vivaient  beaucoup  d'animaux.  La  montagne  n'offrit  aux 
animaux  qu'une  seule  route  et  une  seule  sortie. 

Figure  de  la  montagne  habitée  par  les  animaux  et  figure  du  loup. 

Les  animaux  étaient  assis  tranquilles  dans  la  montagne,  se 
nourrissant  des  herbages  et  des  fniits  qui  y  poussaient.  Il  y  avait 
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a'h^r\^\h  m:  nnn  n-m  ^mtt?n  nrm  psn  nûtr  wjpi  i'^-kh 
rm  *  DHû  ^Siû  DH-^p  .Tm  onn  nvnn  pn  d^^sw  rn  ntrx 
nrnn  Kinn  nna  «n-^i  SKtn  kd  ntrïo  ^T'î  ^Kinn  nna  D^Tir» 
rrnibi  nann  Tit  iS  rp,T  ot?  -d  î?t  *  nnaûi  «sciû  onS  pK  ''si 
nvnn  |a  bsiK  or  ban  thi  o^an  d''»''  «inn  nna  patr^i  'naito  5 

mSiDnm  nrai  bat?  ••Spn  n^rStr  dhd  rrm    ijû»  Dtrs:  imnrr 

chnn  nt^bir  '^wr  ^bûn  irra 

-3  3Kîn  Hî^  nw:  nty«  n^cpn  nia  ptrinS  "[San  niûKi  I      10 

1)  C.  pacifiée  et  quiète,  Tvhoz^  Dlbt&D.  —  Peut-être  f»ut-il  lire  tlBp, 
pour  p*CH.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)  C.  qui  omnes 
ad  auum  regeni  cofu/regati,  CD^Û  7X8  D^5  1CDK*n.  —  ô)  C.  et  disJtipavit  et 
lent  plures  de  populo  nostro,  130^0  C''2"n  rSHI  31.11  "nKC  15 


Ik  également  une  demeure  spéciale  pour  les  chats  qui  habitaient 
parmi  ces  animaux  et  qui  s'étaient  donné  un  des  leurs  pour  roi. 
Ils  vivaient  a  part  dans  cette  montagne.  Lorsque  le  loup  y  arriva 
et  y  vit  les  animaux ,  il  reconnut  aussitôt  qu'ils  ne  trouveraient 
aucun  moyen  de  sortir  de  cet  endroit  et  de  s'enfuir,  et  était  cer-  20 
tain  d'y  rencontrer  toujours  beaucoup  de  gibier  et  une  bonne 
nourriture.  Il  resta  donc  longtemps  dans  cette  montagne  et  dévo- 
rait chaque  jour  quelques-uns  de  ces  animaux.  Ceci  déplut  fort 
aux  chats  qui,  dans  leur  tristesse,  délibérèrent  sur  ce  qu'ils  pour- 
raient faire  pour  retrouver  leur  sécurité.  U  y  avait  parmi  eux  25 
trois  chats,  doués  de  raison,  d'intelligence  et  d'astuce.  Le  roi, 
leur  maître,  suivait  d'ordinaire  leur  conseil  ;  il  les  réunit  donc 
pour  entendre  leurs  propositions. 

Figure  du  roi  interrogeant  le»  trois  chats. 

Le  roi  dit  d'abord  au  premier  :  Qu'est-ce  que  nous  allons  faire  30 
contre  ce  loup  qui  nous  enlève  notre  nourriture  et  devient  trop 
fort  pour  nous?  —  Le  chat  répondit  :  Nous  ne  pouvons  que 
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^  nriK  rpr:i  -nnn  rro  mn:r  %i2C?  ncK    nnK  in«?  i^n 

.181  T:n»  .-6112  nj?nr  ^r  dt:  îd:i  rns  njnas  imes  rxw 

yyxs  yen  no  nr'juS  i^an  ^^n    "i:ne  isr  ns  trsrr  i:n:K 

6  Sim2  t:ti  itDc  i:ûipM  2^:v  -racp  •f».!  -aiiK  nûK    nnn 

■Ton  i:monpb  riOTi  irs^  hv  '^  niîpn  •  12::  "d  swriK 
■ne  Tiac»  npm  ^mh  D-3:ty  nmK  -ion  nscpn  im  toi  i^en 
crbinnn  je  onr»  D-^s-n  '•:ki  "[ban  ^i^'»  ttiik  Sin6  ira^n  rrn 
10  np2i  iTXû  nKr:n  onrrpsû  i:mK  i^io  -f?:i  opinm  oman 
"D  *  rrcT"  ne  pt  kS  p  inKi  v:t  «"riKi  -:«  papK  1:2  pr 

1)  //  BoU,  VII,  3.  —  2)  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  — 
4)  C.  exêurgetiUa ,  Cp*. 


mettre  notre  espérance  en  Dieu^  car  nous  sommes  impuissants 

16  a  lui  faire  la  guerre.  Le  roi  s'adressa  au  second  chat  :  Et  qu'est- 
ce  que  tu  proposes?  Ce  chat  répondit  :  Je  suis  d'avis  de  nous  en- 
fuir de  cette  caverne  et  d'en  chercher  une  autre.  Peut-être  trou- 
verons-nous ailleurs  un  pâturage  aussi  bon  et  une  habitation 
aussi  agréable.  Nous  sommes  dans  un  grand  malheur  et  nous  ne 

2^>  pouvons  pas  rester  ici  jusqu'à  ce  que  nous  mourions.  Le  roi  de- 
manda alors  au  troisième  chat  :  Quel  conseil  nous  donnes-tu?  Sei- 
gneur et  roi,  répondit  celui-ci,  je  pense  que  nous  devons  rester 
où  nous  sommes;  nous  ne  devons  ni  abandonner  notre  demeure 
ni  fuir;  mais  je  veux  te  donner  un  conseil;  si  tu  le  suis  avec  ton 

•J5  armée,  nous  triompherons  avec  l'aide  de  Dieu  de  nos  ennemis 
et  reviendrons  à  notre  ancien  état.  -7  Quel  est  ce  conseil?  de- 
manda le  roi.  —  Nous  allons  observer  le  loup,  au  moment  où  il 
attrapera  un  gibier  et  l'emportera  pour  le  dévorer.  Le  roi,  moi 
et  plusieurs  autres  chats  grands  et  forts  nous  irons  comme  si 

30  nous  voulions  lui  demander  les  restes  de  son  repas.  I^orsqu'il 
aura  pris  confiance  en  nous,  je  m'élancerai  sur  lui  et  lui  arra- 
cherai les  yeux.  Devenu  aveugle,  il  ne  saura  plus  se  conduire 
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et  chaque  chat  s'élaucera  a  son  tour  sur  hii  et  le  maltraitera  jus-  15 
qu'il  ce  qu'il  soit  mort.  Si  Tuu  ou  Tautre  de  nous  laisse  sa  vie 
dans  cette  attaque  nous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre,  puisque 
nous  aurons  ainsi  obtenu  notre  sécurité.  Les  chats  suivirent  ce 
conseil.  Lorsque  le  loup  eut  pris  son  gibier  et  qu'il  Tout  apporté 
à  une  hauteur  dans  les  rochers,  le  roi  des  chats  réunit  les  chats  20 
qui  formaient  son  armée,  et  le  suivit.  Arrivé  au  rocher,  le  cliat 
conseiller  du  roi,  s'élança  sur  lui  et  l'aveugla.  Puis  vint  le  roi, 
qui  lui  coupa  la  queue  de  ses  dents  et  chaque  chat  s'élança  a 
son  tour  sur  lui  et  le  frappa  jusqu'à  le  loup  fût  tué. 

Figure  du  loup  tué  par  les  chats.  2r» 

Je  t'ai  raconté  cette  parabole  pour  que  tu  reconnaisses  que 
notre  force  ne  nous  suffit  pas,  si  nous  restons  sans  allié.  Permet- 
tons donc  a  cet  oiseau  de  se  joindre  ii  nous.  La  femelle  donna 
son  consentement  et  se  rangea  avec  plaisir  a  l'avis  de  son  mari. 

Le  mâle,  la  femelle  et  cet  oiseau  se  transportèrent  donc  à  cet  30 
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15  endroit,  les  premiers  ils  bâtirent  leur  nid,  et  le  héron  se  fit  le 
sien  à  proximité.  Tous  y  avaient  largement  de  la  place  ;  le  pois- 
son y  était  abondant  et  on  possédait  tout  ce  dont  on  pouvait 
avoir  besoin.  Des  deux  côtés  on  se  réunit,  on  se  promit  mutuelle- 
ment de  la  fidélité,  mais  il  régnait  une  amitié  plus  intime  entre 

20  la  femelle  et  le  héron  qu'entre  le  mâle  et  cet  oiseau. 

Après  quelque  temps  un  de  ces  fleuves  tarit  et  les  poissons 
diminuèrent.  L'ami  de  la  femelle  réfléchit  et  se  dit  :  Certes  l'al- 
liance entre  les  compagnons  a  son  mérite,  mais  personne  ne  doit 
y  tenir  plus  qu'à  la  conservation  de  sa  propre  vie.  On  a  dit  qu'on 

26  ne  prend  pas  garde  k  l'alliance  avec  son  compagnon  lorsqu'on 
veut  observer  ce  qu'on  doit  a  soi-même.  Celui  qui  ne  prévoit 
pas  l'avenir  est  surpris  par  le  malheur  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 
et  reste  impuissant  lorsqu'il  veut  se  sauver.  Ces  deux  oiseaux 
qui  pai-tagent  avec  moi  cette  pièce  d'eau  me  font  du  tort,  car  la 

30  nourriture  me  manque  dans  mon  nid  et,  k  la  fin,  ils  m'obligeront 
de  quitter  cet  endroit.    Cependant  je  me  suis  attaché  k  cette 
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contrée  et  ne  puis  guère  m'en  séparer.  Le  mieux  est  donc  queje  15 
les  tue  et,  après  m'en  être  débarrassé,  je  resterai  seul  ici  sans 
ennemi  et  sans  camarade.  Je  commencerai  donc  par  tuer  le 
mâle,  puis  je  chercherai  un  piège  pour  la  femelle  qui  a  le  cœur 
doux  et  confiant.  Peut-être  pourrai-je  même  faire  tuer  le  mâle 
par  elle  et  au  même  moment  la  tuer  k  son  tour.  Après  cela,  le  20 
héron  vint  auprès  de  la  femelle  ayant  Fair  morne  et  triste. 

Leur  figure. 

La  femelle  lui  dit  :  Pourquoi  es-tu  triste?  —  Je  ne  suis  triste, 
répondit  l'oiseau,  qu'à  cause  des  accidents  et  des  vicissitudes 
du  temps.  As-tu  jamais  vu  personne  échapper  aux  accidents  du  25 
temps,  ou  bien  la  fortune  est-elle  jamais  restée  fidèle  k  qui  que 
ce  soit  pour  que  nous  puissions  espérer  qu'elle  sera  plus  con- 
stante pour  nous?  —  La  femelle  répondit  :  Il  t'est  donc  arrivé 
quelque  chose  qui  te  chagrine  ?  —  Oui,  dit  l'oiseau,  surtout  pour 
toi  ;  si  tu  veux  écouter  mon  conseil,  je  pense  qu'avec  mon  in-  30 
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telli^enec  je  pr^urrai  te  sauver  d'un  malheur  qui  te  menace. 
Qu'y  a-t-il  ?  demanda  la  femelle.  —  L'oiseau  répondit  :  Nous 
sommes  des  étrangers  par  notre  nature,  mais  fraternellement 
unis  par  notre  amitié  qui  pour  nous  vaut  mieux  que  parenté.  Il 

20  y  a  des  parents  qui  se  haïssent  entre  eux  et  qui  se  font  mutuel- 
lement des  choses  plus  dures  que  le  fer  et  plus  mauvaises  que 
le  poison  mortel.  On  a  dit  :  Qui  n'a  pas  de  frcre  n'a  pas  d'en- 
nemi et  qui  n'a  pas  de  parents  n'a  pas  de  jaloux.  Je  voudrais 
donc  te  recommander  quelque  chose  qui  tournerait  a  ton  bien, 

•J5  mais  qui  est  difficile  et  peut-êti*e  au-dessus  de  tes  forces.  J'ai 
peut-être  tort  de  te  le  dire  et  en  le  prononçant,  je  prépare  un 
grand  malheur  ;  cependant  tout  cela  pèse  peu  h  mes  yeux  lorsque 
je  réfléchis  mûrement.  Ecoute  donc,  ma  tille,  vois,  prête-moi  ton 
oreille  et  fais  ce  que  je  te  dirai.  —  Tes  paroles,  dit  la  femelle, 

30  m'inquiètent  et  me  font  peur  sans  que  je  sache  encore  de  quoi 
il  s'agit.  Mais  je  pense  que  tu  parles  de  ma  mort,  et  la  mort 
même  me  paraîtrait  peu  de  chose,  comparée  à  ton  amitié.  Dis- 
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moi  ce  que  tu  demandes;  car,  celui  qui  ne  se  sacrifie  pas  pour  15 
son  ami  qui  vaut  mieux  que  la  famille  et  les  frères,  est  pire 
qu'un  pécheur  et  un  malfaiteur  devant  Dieu.  —  Eh  bien,  reprit 
Toiseau,  je  te  conseille  de  tuer  ton  mari  et  de  te  donner  ainsi 
de  la  sécurité,  car  sa  mort  sera  salutaire  pour  toi  et  pour  moi  en 
même  temps.  Ne  me  demande  par  pourquoi  avant  d'avoir  exé-  20 
cuté  mon  ordre  ;  car  si  ce  n'était  pas  une  chose  fort  bonne  pour 
nous,  je  ne  t'aurais  pas  donné  ce  conseil.  Une  fois  que  l'affaire 
sera  terminée,  je  t'expliquerai  la  cause.  N'aie  pas  de  souci  et 
ne  te  chagrine  pas,  je  te  chercherai  un  oiseau  qui  te  remplacera 
ton  mari,  qui  vivra  dans  notre  société,  qui  veillera  sur  toi  et  qui  2ô 
ne  troublera  en  rien  l'amitié  qui  existe  entre  nous.  Sache  seule- 
ment qu'on  ne  m'écoutant  pas  et  en  ne  suivant  pas  mon  conseil, 
il  t'arrivera  ce  qui  est  arrivé  Ii  la  souris  qui  n'a  pas  voulu  en- 
tendre le  conseil  qu'on  lui  a  donné. 

La  femelle  demanda  :  Quelle  est  cette  histoire?  30 

Le  héron  répondit  :  On  raconte  que  dans  un  tel  ou  tel  pays, 
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il  y  avait  un  homme  qui  habitait  un  grenier  où  les  souris  gâ- 
taient et  abîmaient  tout.  L'homme  prit  donc  un  animal  semblable 
à  un  chien  qu'il  enferma  dans  son  grenier  pour  qu'il  extermi- 
nât ces  souris.  Or,  il  y  avait  parmi  elles  une  grande  souiûs  qui 

20  était  plus  forte  que  toutes  les  autres.  En  voyant  ce  que  le  miutre 
de  la  maison  avait  fait,  elle  reconnut  qu'elle  ne  pourrait  plus  se 
maintenir  dans  cette  maison  contre  cet  animal.  La  souris  l'ap- 
pela donc  et  lui  dit  :  Je  sais  bien  que  le  maître  de  la  maison  ne 
t'a  amené  ici  que  pour  me  tuer;  unissons- nous,  car  je  connais 

25  ta  iinesse  et  je  pourrai-  vivre  tranquille  a  côté  de  toi.  L'animal 
répondit  :  Je  comprends  ce  que  tu  dis,  je  veux  bien  te  mettre 
en  sécurité  et  m'engage  a  vivre  amicalement  avec  toi.  Mais  je 
ne  pourrai  rien  t'accorder  de  ce  qui  ne  m'appartient  pas.  Le 
maître  m'a  coniié  la  garde  de  sa  maison  pour  qu'il  ne  lui  arrive 

30  aucun  mal,  ni  de  ta  part,  ni  de  la  part  de  tes  camarades  et  je  ne 
le  trahirai  pas.  Cherche-toi  un  asile  qui  te  plaise  et  échange  cet 
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endroit  contre  un  autre.  Si  tu  ne  le  fais  pas,  je  n'aurai  ni  péchë 
ni  violence  k  me  reprocher,  car  je  ne  dois  pas  désobéir  aux  15 
ordres  de  mon  maître.  —  J'ai  commencé,  reprit  la  souris,  k  te  sol- 
liciter doucement  et  k  t'adresser  avec  humilité  cette  demande, 
tu  ne  devrais  donc  pas  m'opposer  un  refus.  —  L'animal  que 
rhomme  avait  laissé  k  la  garde  de  sa  maison  dit  :  Je  veux  bien 
rechercher  ton  salut  et  ton  amitié;  mais  comment  pourrais-je  20 
permettre  que  les  souris,  tes  camarades,  détruisent  tout  ce  qui 
appartient  k  mon  maître?  Si  je  lui  manque  et  ne  vous  tue  pas,  il 
me  tuera.  Je  vous  avertis  donc  de  prendre  garde  :  sors  d'ici,  je 
t'accorde  trois  jours  de  répit  pour  que  tu  puisses  te  chercher  un 
endroit  bien  gardé  pour  ta  demeure,  et  après  cela  je  veux  entre-  2r* 
tenir  de  bonnes  relations  avec  toi.  —  II  sera  bien  dur  pour  moi, 
reprit  la  souris,  de  quitter  cet  endroit,  aussi  je  ne  sortirai  pas 
d'ici  et  je  me  garderai  de  toi  do  toutes  mes  forces. 

Le  lendemain  la  souris  sortit  de  sa  demeure  pour  chercher  la 
nourriture  et  l'animal  la  vit  sans  bouger  ni  l'attaquer  atin  de  .-JO 
remplir  son  engagement  et  de  lui  laisser  les  trois  jours  pleins. 
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^K-D  irS  nns:  nsTi  nt  -n^pn  rriira  tti    crû-  r 

2irm ICI KTi''  rrm*  rc  pc»^  Jn  -ot  rmn  h  mrpn  i6  "d 

KT  c*»"  rnrb«r  D^'^m  nwo  tti    'jn  ib  rropn  nb  rrm  "d 

'nbû«rn  nriK  '  nnsn:  rrnn  nn^rn  cnpe  ktt  rrrnr  tod  nnspn 

6  irannm  innpm  pspm  nsajm  -^n  po«rm 

p.  i!14. 

10  r|un  Kfînm  ma  m  nwc  nKisnn  «d  mrp  lomr  s'jmi  fjriTî 

'm:  jn  "d  -n  "^hit^ih  "Dtpm  ^Tian  lo  b«  p  Sr    "^^nn  jo 

i:ûa  31D  bp2 1^  jni:  -n^n  im»  -nnn  i^  i:eû  -f?  ra- 

1)  C.  e/  nuUaleniu  ipaum  amplitu  Umebal  et  cepU  atm  eo  amverêari,  K*?! 

ror  -QtS  *?m  TIP  r^OO  Kn\  —  2)  C.   in  quodam   loco  damua,  CpO  mUin 

15  ïm^  p.  —  3)  Manque  chez  C.  —  4)   Manque   chez  C.  —  Cf.  Prao,  III, 

11.  —  5)   C.   meum  nequaqtuim  re/uie*  consUium  nec  decipiariê  tuo  corde, 

Lorsque  la  souris  vît  cela^  elle  chercha  h  se  persuader  que  rani- 
mai ne  lui  ferait  pas  de  mal  ;  elle  allait  et  venait  pleine  de  con- 
20  fiance  et  croyant  n'avoir  rien  a  redouter.  Mais  lorsque,  au  bout 
des  trois  jours,  la  souris  sortit  comme  auparavant,  l'animal 
cache  derrière  un  drap,  entendit  les  pattes  de  la  souris,  sauta  sur 
elle,  la  saisit  et  la  tua. 

Fignre  de  Tanimal,  du  grenier  et  de  la  souris  tnée. 

25  Je  t'ai  raconte  cette  parabole  pour  que  tu  saches  qu'un  être  in- 
telligent ne  doit  pas  se  soustraire  au  conseil  qu'un  ami  lui  donne 
de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme,  qu'il  ne  doit  ni  rejeter  son 
avertissement  ni  dédaigner  ses  bonnes  paroles.  Il  est  dit,  que  la 
parole  du  conseiller  est  quelque  fois  dure  comme  un  remède  qui 

30  est  amer  mais  guérit  le  corps.  C'est  pourquoi  tu  ne  dois  pas  te 
tromper  toi-même  et  laisser  ton  mari  en  vie,  car  il  te  causerait  un 
grand  malheur.  Si  tu  le  tues,  je  te  donnerai  un  mari  meilleur  que  lui. 
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.TiKTim  naSa  «'an  "i»kis  nnns  piij?n  -lan  napjn  piatra  ^m 
T"T3"i  -mran  napjn  i"?  niSK  win  ^pa  nnpb  n*?  na»  "iwk 
"labû  "inxp  "3  ^nx^^  '-'?  ni»K  "«y»  "jaa  "[ms  win  "jk  pw* 

.Tn  iS^i  naiû  nxp  dk  "a  -'?  nxr  vh  -a  npnv  "jsi  "|m«  s 
D'^ttmr  "-la  nniK  nwip  ■'n-\ni  kSk  ""j  «"ji  aits  n^yn  mwa  "i*? 
-la»  'lainb  na  •'h  j-^i  'Spa  ann*?  Sai»  t«  "^aK  iJiîn 
npai  D""T"X  ito-i  D-'n  on  "n»**  lai  ^a  oipaa  -a  pir  -jk  »iipn 
irriK-a*!  msan  ■•jwa  in  vr\vT^  yv  inp"»  n'^nan  rain  inir 
"•jaa  'oniK  (dk)  '  yhtrh  m  •''?ain  "inn  naai  np  nati  w>na  lo 
npai  ■;'?pa  Sa»"  "iuk  mpa"?  nniK  'o-Sim  in»  ona  ••np 

1)  Manque  chez  C.   —  2)  C.  ajoute  :  Ail  ad  eam  Mosan  :  indtcabo  tibi 
modnm  qiio  valebia  hoc  farere.  Ait  iUa  die,  '?3in  HOS  if?  nniK  ^3K  »lirn  "TOK 

nioK  rapsn  nnoK  nKî  r\^wb.      3)  c.  J«  Aw/ïwwkvZ;  piadims,  rhwi  nnK 


La  femelle  ayant  entendu  les  paroles  de  Toiseau,  fut  anxieuse 
de  ces  suggestions  et  en  même  temps  désireuse  d'épouser  le  nou- 
veau mari  dont  on  lui  avait  parlé.  Elle  dit  donc  au  héron  :  Je 
comprends  tes  paroles  et  je  n'ai  aucun  soupçon  sur  ce  que  tu 
viens  de  me  dire.  Je  sais  que  ton  conseil  vient  de  ton  cœur  et  20 
de  ton  âme  et  je  reconnais  ton  amitié  par  le  sentiment  que  mon 
cœur  m'inspire  envers  toi.  Je  suis  convaincue  que  ton  conseil 
doit  être  bon  et  quand  même  il  ne  devait  en  résulter  du  bien  que 
pour  toi,  je  le  suivrais  encore  pour  accomplir  ta  volonté.  Mais 
comment  pourrai-je  tuer  mon  mariV  je  n'en  ai  pas  la  force.  —  26 
I^e  héron  répondit  :  Je  sais  qu'à  tel  ou  tel  endroit  il  y  a  un  lac 
poissonneux  où  se  rendent  les  pécheurs  pour  prendre  le  grand 
poisson,  ils  prennent  un  morceau  de  bois  qu'ils  taillent  en  pointe 
aux  deux  extrémités  et  qu'ils  introduisent  dans  le  poisson  de- 
puis la  tête  jusqu'à  la  queue.  Tu  peux  mieux  que  moi  apporter  30 
ici  un  de  ces  poissons.  Prends-en  un  et  place  le  k  l'endroit  où 
ton  mari  mange;  en  l'avalant,  le  poisson  s'arrêtera,  k  cause  du 
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-iwcD  n^:n  trpm    man  p:m  fpn  •':bû  "Dinn  Tiapn  nith^ 
npm  *D''nn  «xam  o'^T'^acb  v^:n  -i^tk  np*  rjipn  viik  nmx 

DÛT  TjroD  pjn  KS*i  w^a^  nbw  nnwi  nn  yhvn  ropan  n-nii  ; 


o .  I j.  w  nS  rnnû  rjipn  mm  D"^nn  D'tt"  nDp:n  dp  rjipn  niwi 
^hvnn  npn  rjipn  mb  napan  mr^DTn  p  -nnn  ^m^   .rniMn  nbna 
nen  iriK^ip'»')  nn«  "^pitî?  «ni  nnit  nmb  rn  itr«  tp  »Tîpn  s^p*»! 
"onn  nai]  hywn  nax    sriRn  ntw  "onn  nt2?n«  nacnn  *  ib 
inncKtr  nanni  nwû  jatr  '•'d-ik  nm  *  nn«  «^ip  •'b  tr-  *nûK  [mn 

10  ic  npm  *  pborr  nnn  nnK  ninni  *pbDn  mb  *  ^''bn  irm^^DK  np 
Sk  nbri  p  bpitrn  trp"!    ini«  bi3Km  "innnm  rbp  abnn 

1)   Manque   chez   C.   —   2)  C.  ajoute  :  de  piscibus  iUia  cum  ligno,  |& 

pj^n  UP  D^iin.  —  3)  C.  quod  9ibi  proniiserat  Motam  aibi  dare  novellum  et 

juvenem  marUum;  peiiit  ei  ut  êUn  procuraret,  TDK  "WK  D^SÏH  "pm  ttH/n 

16  r6  l-rjn-  'O  T30Û  *?KWm  S^irn  n^.  —  4)  Manque  chez  C.  —  5)  Manque  chez 

C.  —  6)  Manque  chez  C.  —  7)  Manque  chez  C. 


bois,  dans  son  gosier  et  ton  mari  mourra  étranglé.  La  femelle 
fit  selon  les  ordres  du  héron;  arrivée  près  des  pêcheurs,  elle 
trouva  les  poissons  dont  elle  prit  un  qu'elle  jeta  devant  son  mari 
20  qui  Tavala  et  mourut. 

Figure  de  U  femeUe  jetant  le  poisson  et  celle  de  son  mari  qui  en  l'ava- 
lant s'enfonce  le  bois  dans  le  gosier  et  meurt. 

Le  héron  resta  seul  avec  la  femelle  longtemps,  il  lui  témoigna 
une  grande  amitié  et  l'entoura  d'honneurs.  Plus  tard  la  femelle 

25  rappela  k  l'oiseau  le  nouveau  mari  dont  il  lui  avait  parlé.  H  prit 
son  vol  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  a  un  fleuve  où  il  aperçut  un  renard. 
Il  l'appela  et  lui  dit  :  Veux-tu  que  je  t'annonce  quelque  chose 
que  tu  aimes  ?  —  Certainement,  répondit  le  renard.  —  Eh  bien, 
reprit  le  héron,  je  connais  un  oiseau  très  gras  qui  est  mon  en- 

30  nemi.  Je  veux  le  persuader  k  venir  près  de  toi  sur  ce  rocher. 
Mets-toi  en  embuscade  et  lorsqu'il  arrivera,  tu  sauteras  sur  lui  ; 
tu  le  tueras  et  le  dévoreras.  Le  renard  en  fit  ainsi  ;  il  monta  sur 
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nan  TiKxe  h^'Sk  naK-i  nap:n  Sk  r]ipn  atr^i  dc?  an»*")  pbon 
••a-a  -itrrK  nariKi  •  "inDiai  i^atr^i  ^b"  *  ib  ••rnani  "[ai  ^a  Dipaa 
^SiKtr  "^S  butr-i  ia  D^arr  i^n:»  ntr«  Dipan  iS  Tinam  ^jrai 

nb  lûK"!  *  pbob  nn  ^P  lep  "i^m    nxnn  na  ntrp  nap:n  6 
*?«  nap:n  nnani    «la*'  rrao  Sp  nan  "•a  ini«  "np  -aS  p]ipn 
nniK  »iiiDn''i  ;  anKûn  ja  bpwn  «n  'bpa'?  nâmwia  pSorr 

1)  Manqne  chez  C.  —  2)   C.  placei  slhi  le  ducere  uxorem,  rîX^  Kirn 
rWKV»  ^mK  np*?.  —  3)  Manque  chez  C. 


le  rocher  et  s'y  cacha.  Le  héron  retourna  auprès  de  la  femelle 
et  lui  dit  :  J'ai  rencontré  un  camarade  a  un  tel  ou  tel  endroit  et 
je  lui  ai  parlé  de  ta  beauté^  de  ton  intelligence,  de  ta  bonne  tenue  15 
et  de  l'amitié  qui  règne  entre  nous.  Je  lui  ai  indiqué  aussi  l'en- 
droit où  nous  sommes  établis.  Alors  il  m'a  demandé  de  te  con- 
duire au  rocher,  pour  qu'il  puisse  voir  ta  beauté  et  reconnaître 
ton  intelligence.  Eh  bien,  allons  chez  lui.  —  La  femelle  répondit: 
Je  ferai  comme  tu  voudras.  Elle  Taccompagna  donc  jusqu'au  20 
rocher.  Lk  le  héron  lui  dit  :  Va,  attends,  car  mon  ami  viendra  tout 
de  suite.  La  femelle  désirant  voir  son  nouveau  mari  se  hâta  d'ar- 
river au  rocher.  Le  renard  sortit  de  sa  cachette,  la  saisit  et  la  tua. 

Figure  du  renard  tuant  la  femelle. 

ï^  du  chapitre  des  oiseaux.  25 


20 


htt^  npatt?  '^rtt^] 

iTBj^  rojri'  i6i  in^3^  nxy  jrwi  'kwi  bywm  njin  nw  rm 

Sï»  ''h  vm  nnn  '"pian  -mran  im  -ixanao^  i"?»:!  nûK 
■«3130  nûK  irBï*?  naafi"  k^i  in^a*?  rrxun  7]»rr  ntr»  w'ta 
6  »-iûn  "bx'jxa  nattrv  rrrn  non  pxxna  nto-'rûn  *  njv  -3  i-iûk 
Sapa  DK  "5  n"?»  pa  o'awp  mbpn'?  f  "«n  p  7h^y  nmi  k'?i 
awn*  B-San  npai  *ina3i  îb^nn  "ttik  "asa*  nann  ^rpai 
rrm  *jnT  njnû'?*  hvvtf  rrhy  wa"  'rrTmBK  ikx-  npai  orr'jp 

1)  C.  de  homme,   CttO.  —  2)  C.  ajoute  :  nçper  hit  que  dtxùti,  tOtt 
10  rnOti.  —  3)  C.  quedam  hahetu  nidum  «n  exceUa  arbore,  nO)  f'^'IO  nip  nnK. 
—  4)  MMiqne  chez  C.  —  6)  Manqne  chez  C.  —  6)  Manqae  chez  C. 


[Chapitre  XVH.] 

Ceci  est  le  chapitre  de  la  colombe  et  du  renard,  où  il  s'agit  de  celui  qui 
donne  on  conseil  à  antmi  et  n*en  donne  pas  à  lui-même. 

15  Le  roi  dit  à  Sandebar  :  J'ai  compris  tes  paroles,  maintenant 
dis-moi  une  parabole  sur  un  homme  qui  conseille  autrui  et  ne 
s'occupe  pas  de  sa  propre  personne. 

Sandebar  répondit  :  On  raconte  qu'une  colombe  couvait  dans 
une  forêt  de  dattiers,  sous  un  épais  ombrage.    L'arbre  où  elle 

20  se  trouvait  était  si  long  et  si  haut  qu'elle  ne  pouvait  qu'avec 
peine  et  grands  efforts  remonter  les  herbages  de  la  terre  jusque 
dans  son  nid.  Toutes  les  fois  que  cette  colombe  était  assise 
sur  ses  œufs  et  que  les  poussins  en  devaient  sortir,  un  re- 
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narr  K^n  -ti  •  rrvnis»  «?B33  mrsa  mani  *  D^-na  nnanx» 
•jp  Tiûp^  "tHK  "I1BX  rr"?»  K3  "Tp  D-nnBK  "îw  n*?  vm  ma  or 
na  nb  "iûk  naainrai  naKaa  narn  iniKna  \ti  nn»  p]3p 
"iw  bs  np^  inK  bpw  •'3  narn  i"?  ma»  natoai  nSin  "i*?  6 
"îKip-'i  jb^n  wnwa  Tiap'i  "i'?''  np-n  Ton  ""b»  «n  wm  "h 
'niBxn  nS  "tûk  •"'jw  D'nnBRi  vSk  "j-'^wk  "rtk  tp  -iTn'B'i  i 
ntrp  'Di^a  "[*?  "pS»»  «S  *  i"?  -na»  -lan  "[b  najoi  i*?  «a-  npa 
e)iPKi  DDiK  bai»  '3K  n'?pm  prn  npa  'a  -'?«  nbpi  nann  na 
-iwK  npitt'?*  hyvffn  wi  *"in3  riBw  "rp  awi*  "nBxn  "jS'^  lo 
"iiBxn  rh  na«  nw»  injpm  nb  na^n  nK"ip"'i  'narn  iS  man 

1)  Manque  chez  C.  —  2)  C.  quod  videns  quidam  passer  statut  contra 
eam  in  ramo  arhoris  accessit  ad  columbam  diceiis,  *inK  "IIM  DKÎ  mK*^3  \'T'1 
rh  "TaK"»!  n^T:^  'tXK  KS-I  ]b^Hr\  f\:V  bv  ma  noir  n*m.  —  3)  Manque  chez 
c.  —  4)  c.  t«  viam  suam,  ISyV?,  —  6)  Manque  chez  C.  16 


nard  venait  au  moment  fixe,  se  tenant  auprès  de  Tarbre,  l'ap- 
pelait et  lui  faisait  tellement  peur  qu'elle  lui  jetait  ses  poussins, 
parce  qu'elle  aimait  la  vie  et  donnait  ainsi  ses  poussins  en  rançon 
de  sa  propre  personne.  Un  jour,  elle  était  ainsi  assise  avec  deux 
poussins,  lorsqu'un  moineau,  établi  sur  une  branche  du  dattier,  20 
vint  la  visiter.  En  voyant  la  colombe  morne  et  triste,  il  lui  dit  : 
Pourquoi  as-tu  l'air  malade  et  chagrin  ?  —  La  colombe  répon- 
dit :  Un  renard  me  prend  tout  ce  qui  m'appartient;  il  vient  tou- 
jours m'enlever  mes  petits,  il  s'arrête  au  pied  de  l'arbre,  m'ap- 
pelle et  me  fait  peur  jusqu'à  ce  que  je  lui  jette  mes  poussins.  —  26 
Le  moineau  reprit  :  Lorsqu'il  reviendra  et  te  parlera,  dis-lui  :  Je 
ne  te  jetterai  rien  du  tout,  fais  ce  que  tu  voudras.  Monte,  si  tu 
peux,  car  pendant  que  tu  te  fatigueras  k  l'ascension,  je  mangerai 
mes  petits  et  je  m'envolerai.  Le  moineau  s'en  alla  et  se  mit  au 
bord  d'un  fleuve,  tandis  que  le  renard  vint  au  moment  indiqué  30 
et  l'appela.    Mais  la  colombe  répondit  a  ses  paroles  ce  que  le 

moineau  lui  avait  dit.   Le  renard  lui  demanda  alors  :  Dis-moi 

20* 
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w*^A     2  ^vM4%*    ^%*^  *      wvaM^v   ^vvn^^ft    ^•^■■m      ^mw^m      ^■mmmiv^b     •^m     ^mi 

brrrr  -rn   *tc'  â-vn]  -œrr  "ck  ^nn  crrn  rcn  ';S»gce 

"TU  rmc  c^rr  rcn  "a  "^rc  rm  "f?  nm  njrr  Srm  -rn 
crrh  nr  nT?^  "^rn  7^  Sjnrn  f?  nen    ''B:r  nnn  Ten 

10  — £n  :*? -«K  '  ncK  nûTK  nnn  r»r  snrpiK  jB:r  nnn  TPin 
Sitn  ^-rrr  msTrn  *?np  nnn  cmwc  Sjrnrn  nat    icn  nen 

\)   C.   et  rdieta    columha   ivU   vulpet,    "T^  r^ST"  rK  T'jTWT  STJT^.     — 
2;  Manque  chez  C.  —  3)  Manque  chez  C.  et  doit  être  ajouté.  —  4)  Manque 
15  chez  C.  et  doit  être  ajouté.  —  5)  Complété  diaprés  C. 


qui  t'a  donné  ce  conseil  et  je  te  laisserai  tes  petits.  La  colombe 
répondit  :  C'est  le  moineau  qui  est  au  bord  du  fleuve. 

Le  renard  se  rendit  aussitôt  auprès  du  moineau  et  le  ren- 
contra debout  au  bord  du  fleuve.  Le  renard  lui  dit  :  Lorsque  le 

20  vent  te  frappe  sur  le  côté  droit  où  mets-tu  ta  tête?  —  Sous  mon 
côté  gauche,  répondit  le  moineau.  —  Et  lorsque,  reprit  le  re- 
nard, le  vent  souffle  du  côté  gauche ,  où  places-tu  ta  tête  ?  — 
A  droite,  répondit  le  moineau.  —  Et  si  le  vent  vient  de  face,  où 
places- tu  ta  tête?  —  Par  derrière.  —  Mais  lorsque  le  vent  vient 

26  de  tous  côtés,  où  la  mets-tu?  —  Sous  mes  ailes,  dit  le  moineau. 
—  Ah  !  reprit  aussitôt  le  renard,  comment  peux-tu  faire  cela  et 
placer  ta  tête  sous  tes  ailes?  Je  pense  que  tu  ne  dis  pas  la  vé- 
rité. —  Et  cependant  c'est  vrai,  dit  le  moineau.  —  Vous  êtes 
bien  heureux,  répliqua  le  renard,  vous  autres  oiseaux!  Loué  soit 

30  Dieu,  qui  vous  a  accordé  cet  avantage  sur  tout  ce  qui  vit  dans 
le  monde.  Vous  pouvez,  dans  une  heure,  traverser  au  vol,  entre 
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nnK  nwn  nwpS  wh^y  i3k  j-wr  na  nn«  nptrn  pia  pm 

nnn  wkt  niBstn  iryi  'rwvn  yen  m  -a^^nn  pb  oa^^wan 
ib  nûK  iniK  nDt2?"n  inni^i  rhv  pB,Ti  *  bpwn  rjiiDni  'vb» 
nniK  nna  kSi  'n:rh  n^vn  nniK  |nn  ntrK  yi^&:h  dik  nnK  5 

inban  im  p  nn^  ^'n    "i^B:b 

niBxb  anT  bjnwn  irnan  napa  r^yr*n  n-niat 
«^3  mip  1DV 13  1D10  kbo  neo  nn 

1)  C.  et  si  hoc  êdê  faeere  nmUem  Ubi  rwn  vidi,   riKT  DWV^  ^Siri  DK1 
^b  non^  -WK  "O-'b  ^n-KI  K*?.  —  2)  c.  ajoute  :  volens  ei  hoc  oatendere,  minr6  10 
r^W  yn  ^b.  —  3)   c.  diceru  êcivUU  columba  prestare  amaUium,  "h  "TÛK'I 

Ti^rh  nxr  r\rh  rm\ 

le  ciel  et  la  terre,  plus  d'espace  que  nous  ne  pouvons  dans  une 
année  ;  vous  pouvez  arriver  k  des  hauteurs  que  nous  ne  saurions 
atteindre  ;  vous  placez  vos  têtes  sous  vos  ailes  ;  vous  êtes  heu-  15 
reux  dans  ce  que  vous  faites.  Montre-moi  donc  comment  vous 
faites  cela.  Le  moineau  glissa  sa  tête  sous  ses  ailes  et  aussitôt 
le  renard  s'élança,  se  jeta  sur  lui,  le  saisit  et  le  brisa.  Il  lui  dit: 
Tu  as  été  ton  propre  ennemi  en  donnant  ce  conseil  k  la  colombe; 
tu  aurais  dû  te  le  donner  k  toi-même.  Après  cela  il  le  tua  et  le  20 
dévora. 

Figure  de  la  colombe  dans  son  nid  et  celle  dn  renard  tuant  le  moineau. 

Voici  un  livre  plein  de  morale,  qui  corrigera  celui  qui  en  lira 

le  contenu. 


rhnn 


naoïi  nS'Ss  isd 


"13P  nBtt?'?  31J?  pcSa  pnp3 


LE  COMMENCEMENT 

DU 

LIVRE  DE  KELlLÀH  ET  DIMNÀH 


TRADUIT  DE  L'ARABE  EN  HÉBREU 


PAR 


R.  JACOB  BEN  ELAZAR. 


irrio  Sro^  rrrn     rueii  Hyh^  "ibd 


'ipnç  inoiSi  ns"!     '  wiçi  i>|o  Nin 
innta  wbws  tik"     rsbS  v'ts'ïï  nns 

(I  I  :  : 

inwç  npino  !»»♦♦♦  mnKBWKTsiDw-D 
inna  mais:  *HTn     n-^n-  rSwa  dwd 


1)  Pour  inprn.  —  2)  m»,  ajoute  kS,  qui  n'entre  ni  dans  le  vers,  ni 
dans  le  sens.  —  3)  Jo6,  Xll,  21.  —  4)  Peut-être  mmn.  —  6)  Ms.  pp. 
Ck>rrection  de  A.  Gei^r,  Jiidùche  ZeUachrift^  XI,  p.  232.  —  6)  Ms.  im&3; 
Geiger,  ibid.  —  7)  Ms.  1^V  ^n^  '•mb\  —  8)  Le  mètre  est  du  numdjtaU  : 
mausta/iloiin  fàîIâUmn. 


onar  pr*?S  ntvhn  p  apr"  ip-nrn  «^dd  m 
Dnoio  mano  imn  -osn  aip  ^rm'^^nn 
onm  D-pnx  cpin  Dipoa  Dr6  imû^-pn 
D'^%-no  D-iraji  D-nn  arb  pK  -s  orvnn  inn 
Dnn  D^r  or  d'h  -ni  nvnn  "d  4r  v^isti 
onrîb  arnj  pinrb  ^K  o-rpT^  Kin  aie  '^swb 
cnr  Diip  hii'*  nrai  pinv*?  n  ipn  mp" 
D'^noî  2*7  njnb  pa  ....•'  nr  Saw  in»  inp-» 
tan-DD  Dnnw  ncir  nûK  "nano  vmnND 
D'haïs  orr-Swa  Sa  on ... .  -bo  T-aw  dk  sidSi 
onnrî  pb-'o'mRa  niK       pwb  Sk  pr'^o  p-nro 

1)  Mb.  "MH.  —  2)  Pour  mons:    cf.  Job,  XXIX,  6.  —  3)  Le  mesure  est  de  deu 
hémistiches  à  huit  syllabes. 


lû'ïjp  Ta:^  ntr  Sd  -Sç  -w    Sni  irntrsîa  nna  tds  p  Sp 

DTibK  nn  nwK  r»« .  isf?  nnnss  'lOBtti  nw  "'sf^Kw  nipf?K  p  ^pT  dik: 

p  K'"'n  •'Di.nsibicn  pui.nsisan  «nw  inD  p-noiûni  noDnri  piK.noBiûn 

.  nbnai  ^kû  nr  nnsn  insnî  ••s .  •on^  "«ann  onijo  omî  Dipû  .«0^0  •'ptsû  idss 
•viiKKbo''i.npDiûnDni  resa  wma  inKna.»n'?pûb  nbpob  naoîi  nanm 
nb^'^s  noD  p'Tipnb  ^3ûû  wpa  lab  nanm .  'npib  njTanai  nosna  qti'^k  10 
r\wph  hnti  "ssm .  nn^  nnsûi .  nnx  nowa  rnpn  |wb  f?«  a-v  jwbo  naam 

naiK  -îîm.'K'Tp''  pKn  bs  nb^-K^ian  niTp  bp  vaten  dwj^d  fw«v'KXû 
vh  "iwK  bm .  mawnûm  o^avjnn  ^py^^ .  nnabn  nnoa  nKnrj  mn^Kb  mia 
VTinp"  Hb^  ^n  vira-  «bi .  d-bk  vrin-'T  «bi .  on^  im:^"'  «bi .  D^rj?  viipin-»  15 
D^ûtn  fn^i  D-ûwnw.^insianavTnûana  ban  paa  iroa  piK  nwTr'O'JîK 
pKm .  miaa  bnim  npb  D''"'nm .  D-bbnoi  ib  oniû  or  Dnvnb .  ù^bn  ^aab 
nûb''i .  D-o^ann  viaj?  p'Txa  ^^1^att?''1 .  D^onoa  vaxbû  imbbn^ .  "dik  ^aab  |n3 
Ta  DDiTib  onb  in^v D-'wnpûi  ib  D^xnpo  onvnb.on&np  nr^  onm  n« 
obia .  oai-a  pwi  -awi .  oa  nw«  bai  n^ûtni .  "D-pnx  d^mwûi  o^jn .  o-'pan  » 
Oûnûi.nbni-nn'THDnmnmaan.nvini  nm  nab  ib  ^a  iTrvTiaa  ib  isn^ 

."nbnmnana  babj? 
trûi«n  "siaji .  D-îionpn  mn  "ûan  i>n  "iwxa  ti"»!  nrpbK  p  apj?^  dtk: 
•D'K'^as  Dni"Tnb  onb  .rn  Kb  'a.D^aïaa  pKa  iTivD^srn  labn  ''a.D''3WKnn 
.  nvi  ^ûan  mabi .  "  pics  pin  pni .  pb3  pn  nnb  pu  ^ai .  o-^Kni  onin  onobb  Kbi  as 
.  "D^an''  i3n3K  na  bp .  o^aatrî  om  inpn  b«  r'K  n»2>n .  "  ^^n)r^  anno  nûan  baa 

1)  Jugeê,  r,  18.  —  2)  Jér.  XLVUI,  17.— 3)  Symbole  de  la  générosité.  -  4)  /«.  XXXIII,  81. 

—  5)  Ex.  XLI.  7.  -  6)  Mb.  ajoute  rm.  —  7)  Ex.  XXXV,  31.  Lis.  rjnai.  -  8)  Pi.  XXXII,  6. 

—  9)  /*.  LIV,  5.  —  10)  Jér.  X,  12.  —  11)  P».  CXY,  16.  —  12)  Deut.  IV,  8.  -  13)  Néh.  IX,  6. 

—  14)  /  Sam.  m,  l.  -  15)  Cf.  Sz.  XXI,  U.  —  16)  Cf.  II  Roi»,  VU,  3. 
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rcrr  nr-c-sr*  r.w  cnzr.  "^rr-r-T^  -:^  crr*?p*?pr*r:.— tk  orb^iuh 
T*.maK2  'rr  picr-.nVrc*r!  Ssr  n*rnfr  •c's-.Ersrr^  nr  rrrr  rr 

5  r:rT-  -o.CTirn  trrz  ru  *:»rr  -o.*::  '^p  r^  ïtk  Ttym  -di-ts-  ^cî  rSc 
T-:.'rr-:c  'r-ri-rsK^ee  -rnc  •:*?  ic-.  jr*  •cvcnsn  hv  pjc"  ^"^^  "-^ 
:sxrn*^--TSK  r-SK  crcri  -aoTr-:  ••Km.'i6  rrtn  Hxnb  ^-m 
Te  *?rr  -d-tt::  c'^rec-CB  ::*?  rrr:  rcrr  rxir!.  •tico  crh  -rn 
.•■«r  'TDK  jr-î: .  -:cc-  n  tft^  .  'rrrrr^rî  r— rb  •  mjrrr  *7rbi  ^  rrrr. .  c 

1"  .  .T21  ICtO  "3*372  "^TTD .  TlIXnr,  TfThz  TSV  V  yi 

mzn  Dxp  •n':ttn-r-u7  pr*»  nn  -îbch  -nprrn.-^K  p  rpr  "tcKr 
•5. me  r*K  prS  Sk  jit*»  toc  pTrnS-rir  k^i  pr*  i6  •s-nir  Tcj^r 
•  crr-cTO  Tjrj  nx'po-i.'rs'am  rnrnTn.rcT*»  r^rKXz  nrnrr  rr*?t5n 
p-njror  fei.'ncK  Sp  -rsi  -cn.mp  fe-  rnor^-ono  tdbvt  r'io-pc^i 
15  mpc  vnn.^TV  irrr  m-br  imn-iDcr.'CTc'»  it-k  ^mrrc  mK*—  kSi 
.TiTi  Tcr^i .  rwD*?  "îb  «r  poh  hn  pr*?o  -wo  p*rrcn  '^r  p  *?p .  'irpo  s-^m 

no*?  cnnoreb .  crr-nn  cmpn  nm  -«en  ••tto  vsv  nn  nssr  •s  "  jn 
."p^icnrK*?rrKrjn'?.psn  rr  e^-jr  norcicnK'BbpTTPrcm.^orTaK 

TTir  pi6  mr  ic.c*Tn  zna  ne  n<  rmm  tt»  ttrrm.*-f?  nn  c*om 
vmr  •s .  "Tinc  1621  n3Kn  »6s  ."TTsn  -n^  no^  ncK  •a  •  "ort  tî  -|S  nfici 
*rrr  -nncn .  "rcco  -îx^  16  fpr  •a  w .  rs^nr  ^zh  Spi  •  hîswt  ^r*?*?!  p'trvih 
imnpn .  c'^TUcbi  rrrn*?  ncio'?  cnsrrm  mnp'  p  *?]? .  -no^  r63:i .  mo  h  jrrr 

»  mane  i:r*? .  ri'^^snrm  c'bvmn  nhu  *?rs  lûnb  ^^zrr .  c^^rprn  3P*?*?i  -ctd*? 
p  rnnn  ct  ijdkS  .  rzzh  nin  -îccn  ['?k1  j^mS .  13  K*np  '^r  hv  rrri .  'T-ferts 
"l^n  VTH  'or  rrnr  "p .  "  -|Tr  'O"  hz  is-bo  mo'  pi .  -|"^ko  *?r  -nroz  .^tt 
zTvn  hz  TK  TKT*?  nr*?  hzTH  vh  12^3  'Tûin .  pco  yns  io»i  •  po-TT»  ns-Toa 
nom  •  **cnmD:  cpn  cttik  •  cnon:  r*7ro  nrm .  '':ôo  m  nss  •a .  *:'wS  nm 

»>  ca*?  n^nrs  inpn .  ^rrznr,  •:toSk  *:^hL  cpo  *?k  .  ^n-a*?  nrn  amn  c^n  cnb 

.  tKianoa  «tk  n<  •anm  "c  'rron .  "Kro  ne 

•rat  cntmiT!  psesr!  ^rs  r-.TX 

•po .  paon  npiato  ck  -a  hxù  k*?i  .  poeon  anr  jotc*?  in^a  *?k  ncn  sttn 
'^"aron  hz  p  *?p  •  "  lîprr  b-oan  *?or .  'i:ro-  '^r'?^  t  *?n  •  poaon  -ncn*?  373^ 

l,  Gen.  XLIII.  33.  —  2.  Mich.  IV,  2.  -  3i  Cf.  Gm.  XIX.  11.  -  4  Gen.  XXJPf,  7.  — 
5)  Im.  VIII.  20.  —  6}  Ib.  XLIX,  21.  —  7;  /*.  V.  15.  —  8:  Prov.  XXV,  14.  —  9t  0#e*,  XIII, 
16.  —  10,i  Somh.  XXX,  3.  —  11)  Silvestre  do  Sacy,  ch»p.  III,  p.  45.  —  12;  Sowtb.  I,  2. 
—  13/  //  Sam.  XIV,  20.  —  14,  Joh,  XII.  7.  —  15;  Ih.  8.  —  16)  Pror.  XXII,  6.  —  17»  A. 
XII,  4.  —  18.  Dtnt.  IV.  y.  —  19..  S.  d.  S.  p.  46,  1.  13.  —  20;  Jo9.  IX.  4.  -  21/  Eccl.  ï,  15. 
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.  ne  nmK  p'pi"  rnsi .  n*?aû  mnx  -îiox  nrx  •  n*?aû  h  ains*»! .  mnw  r3Db 
j'^^n  Hb  b^H .  nppn  idS  '^ri  nS^on  «np*»! .  kdi3  k*?i  im^^SDû  inscT  ••Sik  5 
n*?""!  crn  \Ti .  '1*?  n3isn  k^^i  npn  «Si .  ibsr  nsK  "«a  *?p .  npin  D-^wn  «bi  nsm 
13331  "nnfirb  nbii  n3n  "tûk  "3. «me  Dino  '?3  dw  iwK.man  n^a  bn 
nansi .  *  cno  "'33K  b^'i:  nb .  D.TOsn  nm  0*3133  en  dki  .  '  ^d  bwûs  nnncK .  "d^k 
pna .  n*?3ûri  dk  nvnp  vbn  tioki  .  'mb3D  in^o  n3i  n*?nn  •  mbow  ^^3  mK33 
lûK-i .  -riKon  n^û3i  -nbw3  T'ki  .  ^nxip  nhsùri  cnb  nûK^i .  nSa  mnx3  '?ir3n  10 
ipw^i .  nyi"  Kir ^  .  nn'!3"'3n  kS  n'^bn  '^flb^  •  nr)i3''3n  k*?  itt?K  nxnp  ^3  1*? 
iK-ipS  vbr  "131  loi*?.-!  S31 .  nriKsrû  kS  nnKi .  nriK-Tp  irK  ^S^P1'•  nb .  nnaw 
'b'^^v  iniK  1313^  np3i.'in"Tû3b3  vidok^i  ionn3  iniii"  'ip.ir)3b3i  in3W3 

nsrna  Bnantsn  cinm  pp-piM  n^33n  hv2  niix  15 

.ib"'PirDnû3n  "«tk  .  "nirobi  nniK  p3nb .  nTi-  no  bpi  no3n  noi'?  ^3  p  bp 
kSi  riKTi-onnsm  D"'03nrî03n  paiDKi.'ib^3rn  nrK  n3i3nn  "«m  DniW3 
m^r.iioKb  iD-Dri-niibi  inio  D"'û3n  "•13131 . kiqû  1313:13  nM.Dn3  twt 
nb  1CK  bins  iai  l'^i .  ib*?  irx  nib3ni  r3''r3  131''  nbv .  b''3irû  ck  ^3*? 

KMI.^WKI  nbcK  3101  pWI  ri0^3  •  WD^fl  ni33Sl  103ni  1WK  I^'-IO'  ^ 

.isrw»  kSi  riû  ni"  ^31 .  "i''Sr3  n-nn  103111 .  rvbb^^  3ttnM  wki  «rn 
kS  in-i3É0i .  isS^rv  kS  K111 P101 .  13^^ c  k^  rbr do  ^331 .  i3\rtD"  uid  i^  bpi 

bip  PÛtt?''MnOO  bv  JW'  K111  .in''3  bx  333  K3W  W'KI  103  "l'I"  b3K.13rtt?r 
1Û  IKIKI  IttpWK  10K  "3 .  "  1300  rt  «bl .  13811  1-3-P  ipOl  •  inSlC^O  pp-l  VIPST 
ibOtt?  lb  3Tr  kSi  .  ttr3  1P  3331  S-ll  •  '*in3333  13031  13renK  J3  "HKI  •  inniK  25 
riKT  ^331 .  Dl'?t&3  K31  DWO  «3^1.01^31  n''31  b^V  0^1.^13^^  m*?  K^l 

nin  1111  in3ro  irpi3i .  "1013  tt^-abn  o-^ripi  •  loiin  n-'ai  br3i  bv  T\bt: 
n^^pin  Kb  10*7. 110Kb  13^3  iP3i-»''iK0  ij?  1101 1^113  ippat  pprMiin 
kS  "3 .  "npoc  Kb  DK  npi-  Kbi .  ^n]n3  ^3n1 .  '•  iripe"  bp  nno3n  nnw  .in3i3n 

Kb  Ipin  "3 .  D''b3n  I''br3  bpDO  "b3  103111  •  D"bpD03  DK  "3  10311  n^b^n  30 

piv  K111 .  **  D''n''n3  cw  nriK  iwk  cipo  ik  .  DTiinn  ^113  K31i  .  "  D'bttn 

.  "  WK13  101 .  WD33  rp3n01 

l)  s.  d.  s.  p.  47.  1.  12.  —  2)  /*.  XLIV,  19.  —  3)  P».  LXXVIII,  2.  —  4)  Cf.  Job,  XII.  3.  — 
5)  Ercl.  X,  13.  —  6)  JTab.  I,  15.  —  7;  Ib.  —  8)  /*.  IX,  6.  —  9)  Incorrect.  —  10)  «Car  les  sciences 
donnent  au  rœur  rêolat.  quo  donno  Thnile  bonne  au  fou  qui  menace  de  s'éteindre.**  C. 
qiiemadmoilnm  rtve.lat  aol  (VSVH)  ohscurUatetn  ignù.  Mais  Gaj.  ^asi  bien  como  ol  olio  que 
alumhra  la  tiniebla.**  —  11)  Ecel.  VU,  12.  -  12)  S.  d.  S.  p.  48,  1.  8.  —  13)  K»t.  V,  9.  — 
14)  fJx.  XXII.  2.  —  15)  Prot'.  XXUI,  21.  —  16)  Gfn.  XXVII,  31.  -  17)  Ez.  XXVIII,  17.  — 
18)  h.  XL.  28.    -  19)  Cf.  Job,  XXUI,  14.  —  20)  Cf.  II  Roia,  VI,  9.  —  21)  Joa.  II,  19. 
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>nB83  man  ^ai  v\ajaa  thoi  ajsn  rms 

-wrm  snDH  nwjn .  ro'»  barm  rmx  ontm .  in»  bj^Bôm  |rp  naam  *d 

ents^i .D^jm  psi  ana  tram-r  pn  rv»3^.'D^jnn  *i"iacM onann  me  O'B'iin 
*  .DmKn  dSsw  br  n*na  nwKS .  dd^  nnnr  "•vik  laS^ .  Mips  -twc  jnn  "^arn 
ennui . DnîianD  irrei.DnaDn  Ta^nm.DmKnû  nt  i6i.Dm*r»br  wnm 
crwiDon  Ta-»  tth  nb^nn  ncn  las  'mm  .orrsB  nuro  jjwab.û'n'V  Tô^bm 
■wm  c^riDon  "ima  vn .  mmbn  oa  nottM  ttk  Dnaratm .  nimen  oa  "twc 

10  -iTp  rK  T«no  .Tn .  npo  «tk  •  loa .  nteî  inansi .  m*?»»  iniioi .  niSxr  inptm 
^.ams  npftn  bp  Kin  Kttnn.D''nnftn  nnio.D''n3n3  ûtsw  ibBsvnmrwo 
r3Ti  •  •nvrba  vnnrai .  nvn  nK  n)Knb .  rpt  Kb  n'v  "D  .  ar  Kb  nnra  *?iB:b 

.•.TTiKD  nawnD.mn''  tun  bp  tS  pm-mna  ibnn 

15  .n'^nm  ro  Sdû  nab  -Tan*?! .  n^^nna  wbî  me  ncb  b^aïna  ne  Sa  bjn 
.'inamûa  aw  l'^ai .  manwsa  itrr  ^bnn''^ .  inaana  Dnm6  b'pTh  'oh  uv/r  i6i 
Km  pj^m .  onawn  »i vi  nanai  d^k  .Tû-'b  nnr»  tth  .  cnan  pr  loa  rrrr^  Ski 
•lab  'Tir'n  aittb  piann  nnKi-nwa^  nr  n^^  i^Ton"  •'biKi.nwea  b^jnn  Kf? 
D^Kn  D-nan  nr^ai.'D''nana  naim.DnrrK  'TO^-ia  "wk  3^  baa  manm 

«0  mr  Kbi .  par"  pKi .  pa*»  n^Ka  onon  nibna^ai  *wnrai  noana .  pa*»  bana 
Ton  mar  Kinn  oanm .  cjifix  laipa  on  itk  .  D^stKna  ron  '^nh  na^  oanb 
Kb  inwjwa  Kvn .  jn  Sa  n ww  opn  nn  ^rrrr^ .  bitan"  vh  bn  bj?  K^-n .  bioaS 
nr  rrm.ono  Kvn  o^wn  riK  K3m •  Drp\r?3W3a  rwr  kSi  on^onn  anK^.jnoj 
iba  K%i  ^a .  laKn  -nr  VT'vrKi .  naa  twd  can  Kinn .  •  jniD  nTi  noiûi .  jnv  tasvâ 

M  oanb  kS  Dji.'*")3np  riK  fprw  nanos-b'»  pr  "npisa  wk  «iin"  -twc  iv  r»K 
"mp  irK  ^T'ip''  |B .  ittnanai  lûatra  nanb  riK^  «wk  nan  baa .  wt:h  Tt^rh 
nriK  ba  pbn  rrm .  in^aa  pbTWsir  h  rvn  irK .  in^ar  inmn  dp  inK  ïtkS 
nnvh  nnna  \-iDa^vnan  imon  porew  aiDib  baîni-naa  na.^ab  ana 
rp.T  DK 1*?  nûKi .  iba:  -twk  naarr  bp .  ib  rnîj^b  iDawb  nann  nii .  l'ranb  rnK 

30  noiaû  ipbn  r^»n  nmani .  ^pl^K^  TTTjm  "^k  .  ipbna  ai333ttr  pawûira  ["Si 

"a  ri"  kSi  .  niona  nbrbi  "^wn  "aca .  nbonai  namca  noa  "a  awn  .  rhtyn 

non  '•3K  03  Tw:fH  noK  "a .  rsowow  Spo  nSotn  lo^i .  monoai  nina  ^•^oa 

^30^0187  br  Kl"! .  nh'h  i3a«n  kvi  Sasnan  «a  p  nnKi .  V3"3p  ori  lop 

n^noS  i3att?S  vicn  |ni  via33'n .  inan  imoS  pownirn  "a  riKn .  nSotn 

1)  Hàb.  m,  17.  —  2)  Cf.  Joh,  XXXVII,  16.  —  3)  S.  d.  S.  p.  49,  1.  7.-4)  Ib.  1.  18.  — 
5)  Job,  XVIII,  11.  —  6)  P».  CXXXIX.  lî.  -  7)  Jér.  VIII.  6.  —  8)  //  Roû,  XIX,  4.  — 
9)  Cf.  Prov.  Xin,  IS.  —  10)  Mot  inintoUigible  ;  il  faut  lire  :  ump  «sa  cécité*.  C.  propria 
macmla.  —  11)  S.  d.  S.  n'a  pas  cette  histoire;  mais  elle  se  lit  ches  C.  et  Oay. 
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r6o»3  o*D«tD  porowm  wnsy  or  ^nion  mur 

•miDn  bj?  nsn  nain  nbna  npjwt  pvr^ .  -vrin  r»Kb  rxn  jns  "wki  ajiabn 

.pbns  ntar» .  ipn  kxû"  "•5 .  nan-»  na^  nain  b^b  Dcr ût  pn  mvib .  T\:tp  s 

miMs on»"»  >6i.vxDn^  pp o^r»  kS  oKi.'iatp oina  np  ks^  Kbi.iatni  brD" 
û^îib'Tp  "3 .  »iioD^  iivH  nanb  pr  kSi  .  ej^Di  pp  ib  pK  nttTK  inwpi  riKb^ .  vxnb 
.  ysLtn  HSLth  ^nb  n«  r>r  Kb  dji  .  ithos''  k^i  ^nim"  Kb  cjnnKi .  viixa»  nb 
^m  Dur  1 V3  nn*!*? .  lûra  naïaa  irinna  wws  cji .  Ka»b  pn^  «b  pcnn  dk  lo 
•innûttr  rj-'ovn .  innn  avn  mnat  won .  in-wn  bana  Djwan  nwK  Sd  ^d  .  ibio 
û^*a-î  D-'ara  "s  rrw  b"pk  .  wnnK  yts^m .  inn:K  taron  ban  bpb  nncnnai 
pr  '^sjcn  "noH  ma  f?K  ban  nbwaa  baK .  nw  nianai .  mat  -nara  rin  bna" 
.nj^ttn  -«wi  para  "j^ana  Sa  p.j^awn  nb  maa  K^nvrbam  na  ibn-'  baiea 
ba*?  onb  ima  laa^pT  nb  "a-non^  np  baa  w^k  aatrn^  k^  Da.'nraw  yn^  kS  w 
nnDn"TrKrTnr''»niba*n^rri.»'i3ibnbûrai.i3Tp''KSidipob  laiTc  .Tn-'v^^wa 
.  ninar  ranvo")  vanp  ibin .  imani  Kb  raniRi .  inipn  maK  Moai .  in^na 
no  laba  -iûk"!  .  tt*?  Ran  ba  aiaab  atswa .  nab  aaa  nam  ryb'h  ùp  ^a  tti 
nap  Dpaa na  nam  aaan  wpa-'v 'n'^ar  \^^  onb  pu  ^n^aai-n^'^b  rpaa  aaan 
nnam .  inppat  '^nam  w-n  W'Kn  ia  nra^i .  laar  bp  nbawa  iniK  pn-n .  lenbb  w 

.inbawa  aawi .  inmnaa  aaan 

n»3  i*>poi  man  *>p3i  n^ra  nopn  p  nsn  pno  aan  mix 

«rpab  vbp  '^aK .  bv^'^  rm''  p .  'wan  nr  bj?  lanm*?  oan  bab  mjo  k*?*! 
^'^ai .  iTwn  nra"  "f^a  pînw  ^aa  Rap^  vh^  -  in^  -aa  nbawa  nnnbi .  in^na 
.•naa  i6i  b^na  «b-maa  orwb  o^Ranon  •'a-'nn&n  inan bp  na^a  "bai  na  k 
rKm-mnai  o-bn  d^ê^k  pa  n-w  nnKOtsra  ^aoaab^  p  on*?  a*?  ^^\VD*>  nb 
.  watan  nwRa .  wnnn  bni  oan-na  wn  p  '^p .  mnai  o-wn  Rian  bp  nnK 
in-'naa  mm  ^Ki-nr^a"  ama mm  nwRa  oian-nananaa  imna  nrn*?  pim  baK 
naa"  nb  'n  dr  .  ^2b  opa^  Rb  mwr  R^  dri  .  nr  rwp^b  man  \m  '^aR .  "nmoa 
u^iç  naa-  naa  r*?  -a .  wn  nam  mwnb  pinna  r»R  «n .  "ia  vaia  hisp  rw  n^  30 
nava  lab  nno^  "bRi .  natp"  ^r  dpb  napnn  dri  .  napn-  bn  ^imrh  oann  p  bp 
nraaa  R'^i-ma^pb  oianwi.maa  napa  ^np'^  onR  "aai.mapa  pipn  nwR  "nma 
mo"  Rb  nan  bab  pp  dît  '^an  Rmai.pnbi  ow  manbi.pipb  napa  nRT  f?r 

1)  Job,  XVI,  8.  -  2;  Cf.  /*.  XXXVll,  24.  —  3)  /T..  LVI,  11.  —  -i)  P*.  CXXIVI,  25.  — 
5)  Cf.  Eccl.  VIII,  15.  —  6)  S.  d.  S.  p.  51,  1.  3.  —  7)  /».  HI,  6.  —  8)  Cf.  0#A,  VHI,  4. 
—  9)  Zach.  IV,  6.  -  10)  Cf.  Dan.  XI,  40.  —  11)  Pê.  CXXVU,  1.  —  12)  1  Sam.  U,  9.  — 
13)  S.  (1.  S.  p.  52,  1.  6.  —  U)  0*éf,  Vn,  11. 
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*?ûP  DK1 .  h  zi^h  in-n  rrn'  "iirnob  Torn  '^crn  ^21  •  'jr^ab  \^  i:ûoi  c)^D\-fc 
'^lor^  '^an  zwh  prr  onai  rwi'^wn'i .  *htsv  hzz  dtkti  pnn"  no  M^h  tôt*? 
roniK  ib  ttnr  "«o  bn  •  œt  •v:k  psi  ira  l'im  -w*?")  in^na  "«nam  n'^n  nana 

5  KTaa  Dpînnb  on"  nem  .  inan  m'^acra  ntnr .  D^nr  k^  d^vS-»  '?oa'' .  onan 
r6nna  pair  K^r  oan*?  pnn .  nas  oan  ba  aiabi .  nan  '^ab  poKci .  mx  yn^b 
.)Kttna  '^bino"  Sk  non  dio  •  inpnx  h  nrri:  dk":  dik  '^a  pnar  k*?!  .  v«pb 
Toa  .Tn"  K^i .  "lînpn-  -wk  -rp  la  ptnn-  Kb  •  i:oû  nan  obr :  dio  .  itrz''  wa  "a 
rrrr  ^k  c3  .  ran-io  nir»  ^i-Din .  va^'^n  nann  nwK  Sa  la-na  nym  nrn  ïtk 

10  -wK  Danb  m>n .  nbam  nnan  nrx  np  -runn .  r\h^n  irjwa  tth  «rwi  loa 

.  wTTpû  pan  p-D"»  nwai  •  we:a  VTjn  nK  anir 
."na-ip  -WK  "Vtt^n  nra  «np*?  bnn»  n  impb  jan"  nn  nBon  nanon  nojn 
HT  -)Ptt?  bp  rnBDin  nrn  njnrn  -a .  "noanm  -me*?!  "nc^K  nwK  h:ih  lab  D^ïn 
.anp  pw'?  hn  die  jwbo  ntn  ncan  ^npnpm.iDïr  mzn  rnKbbi.nBon 

15 .  D^anri  Q'nxi  D*ma:  o-'-an  •  D-'anp'?  "a  pnn  irob .  nPtt?n  nr  rbp  -ntoim 

Ij  .Ter.  V,  22.  —  2)  Prov.  XI,  15.  —  3)  Ecch  III,  14.  —  4)  Ih.  I.  8;  lisez  Dnié>. 


WK  n\^  iban  nRaip  p  nos  ikitw"i:k  -a-n  Dip  'dSû  jan  (n\-r)  ^s  ttûk 
bs  -rm  jn  KX101 .  nabûûn  "Ken  b^ab  wki  Kinn  vrnn  n\m  •  n-iina  lacn  osn  & 
mosn .  niKiena  inaan  Dp.ixap:i .  '  n^K^aa  a^wipn  orn  onm .  nnban  "ic^k'i 
D'mnj  onn  liin  pxa  "s  n-iinab  nin  orn  \TvmKbB3  maibpn  niviK 

p  wpa"v*Dbip'?  -m  bsKi.o'^wn  nh  niûo  "itt?K  ncn  nK  ipwmoxaai  oniK 
•isnx  bs  nn*?  nvi  ^s*?»  '^k  mnsbv  d''D5:i  itt?irv  d-'didi  onnc  -i^ûnio 
♦  Mnrpn  riK  mw'^ion'^KW  nK  nrh  ^'?on  ina^osnn  mbxn'?  inniri 

nw  ^K  •j^im  3311  mn3  m« 

K*?  rrr  i'^wp  nwK  '^si  •  on-ryn  nom  |n  «atta-i  nin  -sba  bu  n-iro  ^'^''i 
.mrp32i  Dépara  •  mpnam  o-nn  bbwwp  dso  h'^kwk  on'?  -tûk-i  .  •ono  '^xk 

^b  ■i:n'''i .  DTion  rimn*?  ns  onsi .  D^noxsn  o'^'^'in'?  niKicn  oa  -iwk  .  on^nata 

D^ûwan  Dw  KXû^  onnn  *?«  "i'?'n  •  omm  mr^an  nob  nmnb .  ouïrai  onai 

.  'Dp  nh^  n  K*?*! . oprn  nan  Ski  .  opnwi  ùtûph^  -Dnesm  Dn-i:m 

Tn3  coom  o'tt»3n  ù^pbo  vir^i  'Tim  m« 

♦•Ta-Tpa  nb  nc^i .  ribs  d.t-ibdû  i-iwai .  nam  onneoû  rx^^ra  d'?33'i  wiai       20 
"riK'p  -aK  on'?  nûK"!. arr'îia:  ^ki  mn  "ûsn  '^k  "ib-i.'n  rrniw:  «b  nottr:i 
rn^  D-nan  -d  n^i-n .  osnr  mK^c:  neo  -wk  .  oa-sia:  'anDi .  os-ûsn  nco 
TK  nT3  non  ik  •  -nsûia  oanaïai  •  ••njrw:  osnaan  hv  '3Ki  .  osnn  "ûwa  "xrû 
^3D  WPK  -|'•K^''5^K^'?ûn  |Kr.npi:K  "se*?  •  -aiw'^a  nn'?")]?  kxcî  -j-ki  .-n»  k'?  ^sdk 

wne*»! .  irsin:  '•îb'?  is'^Bînm .  "irasn  -aB  hk  ir'^m .  ••  isnanann  nb^  ^:vn  "wh  np 

1)  Peut-être  :  Dn:i3rtnr.  -  2)  /  Roùt,  V,  30.  —  3)  Cant.  IV,  14.  —  4)  Gen.  III,  22. 
-  5)  Cf.  Eêt.  V,  8.  —  6)  Cf.  Krcl.  II,  10.  —  7)  Cf.  Est.  V,  9.  —  8)  /  Sam.  XXV,  37.  — 
9)  Dan.  X,  17.  —  10)  /  Sam.  XVU,  32.  —  11)  Cf.  Pé.  CXIX,  60. 
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^VT  c^rnrî  ttùt^  cnm  rz  'îiûin .  Dnrsn  ^ino  T:*:Bb  moi .  onrrn  13S 
•  cr-^rc  n»o  cnnrn  Rin  onrnm  c^-om  en  tmam .  cnasn  otaon 
.n«r.EO  norm  ncita .  c'sina  m  -tto  c^.BDn  an .  D'non  ne  rn^  nurionm 
-^.r.Tr.t  r.O":no  tb  '^s  nnyn .  r.x:R:  m^wm  ^hni^  nwK .  n wtiT  dtc  trb't 
5  cr»  ttrp2*i-nTnn  •T:ûb.rmri  jn^  mrc  inrun.Mruwû  mr*  "«wc  ne 
'cr.tr  cbtsi . c'2^r.3  nrr  *pr*?2  Dioœ^.Dnno:  ms*?  pj^s*  -TWK.DnBon 

HK  1221 .  c*02nn  riK  pnn^w'jK  nx  Kvn  ornoi .  rrjn  rr:3n  rjw  G©n 
.nrruyn'.  nasn  cjn  crc  naf?'? .  nrr^  nns:i .  nrrn  naa:  nn*?  JT^ .  c-:Tan 

10  CTTî  c*-iBcn  bz  f2ph  *?nrj  csnn  •nno  rriT^^  '^k  1x1 .  nrrjon  nmm  CT^m 
HT  rcn  cnBcn  cmKOi  •  ^bûn  1:3  '^k  >ranS .  ^Sn  '^a  n»coi  mm  ho  nico 
nBO  "TTK  bsi  mrc  ^  vtpï?  nmn  rrm .  xoti  nb^'^s  mpn  noon 
irKT  Ksr."! .  ^*?  TPS  nnisi  r»m .  rnmrm  rniosn  «n  tth  ip  .  rnrrtteo 
^boù  inK  ^So'?  m'^KW  nwsnn  ^pojn  '^wn .  mn  -hûoo  p^nrn  "^  •  nipa 

15  bz  bv  irr^n  nbti  nwci .  -iicn»  ibr  ttk  .  mpcSi  Ddn  lari .  rm 
m2xn  3Trr6  mrc  *?r  «n-D^re  Kirri  r:rTK  ^scb  '^ni  ne  .Tn.D^:nn 
p-  jrob.'^rû  rbwr  bz  bv  h  '?"V0"vi.rn'nrp2  '^p  ma^vrn'îbK»  bv 
"JttrB:^  in^i .  c-r:3m  D^bwon  Dnwû  necn  nr  -on: .  bvzvi  mas  sb  bz  onm 
"am*?!  i*?onoK  nD«n  nn  nBan  ^npo  inn.'o^^Bû  nosn  Twavc^npa 

20  .  r-jnK  Ksn  Ssbi 

T-œn . Drr:-a pno nr  D-^ns nwK  onsn  ^^  bBnaKrn.mrmmKn  nrr 

.Drr:tt7p 
.  TWirû  hr^v  zw\ .  wn2i  n:oi  n^bvi  mpn  njTV 
25  .  D'yMCi  Dnn- .  Dnann  '^wo  Kim .  npijpn  rwn  njTV 

D*37«7icm  D"pirbs .  onai^n  ^0  Kim .  mnin  ois  dp  D-amjr»  nrtr 

iwK  w^Kn  T  1VC1  ^0  Kim  .ffiipm  ob'a  anr  jw'^s  >np:n  prn  njTv 

30  mnii  p(  ïTK  '^ttrb  Kim .  znv  i^k  anp  prba  mnpn  rrnn  or  ^nsn  nrw 

.  nb  bv^  z'V  ïh\  imwnb  bwr  16 
Tn*?  :£"  Kbi .  TTninna  natn  jo  b7H(  b:L'xr\b  b^oh  Kvn.naspm  bmnn  "w 

.  i-nm  pnr  i6i 
.niTpm  mK^^nn  foi .  nrûn  p  ^^vrh  bvi^  irm .  'tod  iiBatm  l'^on  "w 

1)  Zacft.  IV.  1.  —  2)  Ms.  TPac.  —  3)  Ms.  cr:r.  -  4)  Buzurdjinihr  ij^^jy).  C'est 
le  nom  do  ministre  d'Anoaxchirwân.  célèbre  par  sa  sagesse.  L'errenr  paraît  provenir  da  tra- 
ducteur, qui  a  coiifundu  .1  avec  \y  et  mit  n  à  la  place  de  1T-  —  5;  Joh^  XXVIII.  18.  — 
6)  Ms.  n:îc- 
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.  ttbbî  nwo  nriTî  Kim  vob  rrrr 
.wwD  'Tov  nwK  ^b  Kim .  nK^abm  vrpo  snr  |wba  nK-pjn  rrnn  -w 

.  wi,T  ncb  tt^û3i 
.  ib  mio  Kbw  -on  nrirn  bra  kvii  .  K-îOSKn  dp  n^sn  -w^       5 
anrm  aw  bro  «m .  ^ik  i3k  anr  l'iw*?^  mnpsn  rvnn  nv  min  ^w^ 

.  oral*  nnK .  onnn^*? 
•rowûa  na  rns  tk  .  roion  bp  nmn  b\W3  »nm .  ^nsn  or  «rnatn  ^w^ 
f?a  br  D^snns .  onsTi  ba  "a .  D^nann  bvn^  Kim .  rnan  dp  ^f?ûn  p  -w 

.  DTBû  TRI  oa^wo  i^Ki .  D-n  Sdw  w 
noanb  rrjTan.DnD  ^cin  bab  wm  mtna  ioK^v*mna  nnbin  nbn 
pr*?a  iniK  ipm .  noon  nr  M'a  noDO  pTirn  nwK  Kvn .  onna  -wk  ba  nKitm 
.rbnn  ^'?on  nncsnaû .  rb^XKoi  nbnxpon  ^"ua  rrrr  ^an  •'a  .now  noua  ont 
.■^K  man  nwK  nom  .'"br  namn  •'"^  n-  n'wm .  noan  rwK .  nûTOtn  nisao  "ûki 
.  nwiDn  nM  nTûb*?  "aibn .  'op  bm  non  irp^ .  ^ûkt  "an  ^rpa  naaî  -fr^n  "a  i» 

."run^  Kb  nwK  niKicn  nio  rm  «bi .  ^nnawi  -nmn  nababi .  "nnav  niKicnn 
.*^nBOvn  ^nbnam.TiDDK  onbir  nam  moam-Tiros  «b  -aba  -iwc  oniD"  ^«nn 
^njn'  nB?Kai .  D-:Tûir  ja  oana  niKicnn  rona  ^n'^m .  d-sw  paw  ja  ••n^\'TW  np 
^ba  ^n-TûKi .  a-'?'!  dhi  onn&p  dk  .  o-bin  Kcnb  nobr  -nri  "b  nn-n  "a  «o 
oa  -wm .  wma  arni  oaii  nnan .  «rm'?  d-ik  ba  bp  o-ai»  o-briD  npanK 
ba  "fia  niK^cnn  njn  ^nKXb") .  xan  obirn  -owi  Kxvn  nvm  maïamni  iwpn 
•«Da  ^nxam") .  ^w  ipri  jwbi  or  ba  ^aob  lai-ri .  nriKû  o-b^açrûn  bai  o^an 
Drai.*Tnû  «bai  «loa  nba-Trati  an  Kcn"  -wm  DH(Dnn  Tna  ^a  nmicm 
^rwoa  pttpi  bn:  tirb^  p  bp.'inhpDi  iriK  nar.  Kacû- . ininob  lo-awn  » 
■wm  ann  rjoa .  on^-bnû  oniK  -Kcna  o-binna  "riBDaa  kSt  .  nattr  .Tni .  '•na'iai 
•TIW31 .  mia  jaxa  n"ip"  pn  naô  -wr  .  nmoa  ••n"'\i .  n^noa  o-nKcn  i^ki  .  onop 
lara  o'-binn  ikdt  o^Kem  'a  mHiDvr  ncoa  -nweoi.'rrn  nb  iwb:i  bn 
Kbi  larv  Kb .  •ow  man:b  oaab  nwKa  d^i  .  nan  bKna  onaw  -a .  Kan  obim 
103  rm .  'omb-n  d-tp  c)na  bp  iwr- .  ombrcû  -wn  omanaa  -biKi .  'iKûar  3o 
noxm .  on'Di  mn  ^ba .  onnaî  o-en  inaiK  n-Dxnw  iXBn  nr«  pn-nn  wnn 

.  nman  mKiei  ona .  nnra  mawp  *rb .  ntDnn  or 

np3n  T9X3  jmTm  tmnn  rmx 

ib  *n-a-n  Kbr."iaKa  n^rrr»  ik  rbna  nnx  -narnï?  nbin  ^n-K^i  «bi 
aiea  ib  -nais .  r-bn  naïab  nac  io»b  -nba'  Kb  dki  .  laab  bp  Tinam  niKion  35 
Rbi .  "lûKûai  bpDûa  rnbnm .  -lûttro  baa  vn-rtm .  "nan  lar  -n^anm .  ^-tûk 

1)  s.  d.  s.  i».  «I.  —  2)  N^.  ir,  8.  ai  <T  Ezra,  VH,  S».  —  4)  Kccf.  II,  9.  —  5)  /». 
LV.  I.  —  G)  Cf.  ih.  XL.  10.  —  7)  Pm.  XXII,  30.  —  »)  /«.  XLIX.  10.  —  9)  /6.  XXX,  6.  — 
10)  Cf.  Job,  XVI,  G. 

21 
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.  "Daba  -rinpi  nKsi .  "îip  pan  p^enb  dk  "a .  ^ain  inrai  «idds  nw  bsa  nn 
D^nati^m . on-nM  wftn-v  D-Kem  los  nvnb  D'TôKn.*''awnb  pKa  ^n^nai 
•on.'ibnbnn-i  l'^-n^  np  bsi  D^binb  D^nûiKn-'onnoa  "aiatsûi  ^wn  nnariK 
nKDK.-'anû  rrr\  -wk  nrbi . ••'^''xpbn  "a^bb  nûwi.^ibnn  nh  dkt  nw 
5  "3p  pan  npK  ''3K."iip  "•""b  b^niK  nû-niro  dtpdk  k^t  kê'th  nh  o-fjinrr 
-TWTT  np«.pbp  inp-»!  Tias  npK.'antn  riK  inp"  om-anio  -iw  mk  ^nw» 
npK .  na  inp-i  np-»  npK .  naiK  ^ba  inp^  Dm .  naip  nvir  npK .  wn  inp"  Dm 
inp-^i  D^n  npK-baK  inp^i  nnor  np^.'^an  inp"»!  w  npK.Dio  inpi  Tin 
rrrati  ptai  Dnbi  na  paKi-imb  Daabbi  an  Dn-inbb  Dwwb  la^a" . n^^at 

10  nûKb  ^-DiKi-Tn^ 

••ttnsbi .  ^aab  '^aDi .  y:vv^  "nam .  ^^3tk  "nnci .  T'a^r  "npft  iPta  ^ti 
.  '•atTTrn  ^bi«  b-pin  ^bain  "biK .  ^atn  T'nmac  pai  ib^piû  pa  bnanbi .  narna 
loacbf?  p)r^Ma:apa  ra^^v^pn  ^iûk-»  Kb.pn  amn  f?a  ^a  ab  na-v  •'ww 
oaatap^  D-'bn  pinb."i3aTr  vo''  ^atna . la-ib^  «b  rwa  f^aann  OKMatcn  natp 

15 .  "natinn  Kaci  oa-i  nbaw  naa  aip"! .  natica  inra'^  Sa  ban  bpa  nnfina  ^ 
.  inpax  bnam .  innaK  nanm .  lawaû  vbr  naa^ .  lant  a^i  "dS  inibai 
bp  "Tï^K .  mpinon  n«i .  mmaa  mki  nbnan  lacnn  n'io''pa  nu  mat  ^ca 
•mmanm  mmonn .  mmawbi  natspn  nann  matKa  "natn  Ski  .  "mpTiKi  minn 

.>*mmann  Sa  riKnpmm 

20  n-a  DnanKa  .  D-b^oan  m:^m .  D^bat^^n  nawoa  "ûban  «bi  "vca  ^w 
.D''pwnr  n-a  DDKbi.D'WDi  maiir  Dipoi . D^j^acc  mavD^w  na:m."DTpa 
vh  nbiKb  bûp^  baa  "imaai .  o^pai  ip^  pn  ba  •  D^piaatm  pnK  ^lapb  ia  peat 

."maa  v^inK  tt»  nh  ban  np^  in^a  nb  ''a.**n''a  pam 
.  oroo  ^pattn .  mbxr  onb  "bann  bxi .  mbaon  riKta  naw  iPfta  nrca 

25  bKi."'n2wn  70ibp  nra  -a-^nbin  "b-a  ipbnai .  tabw»  ^m«n  bp  ^bawi 
"•pm.^-inan»  nn  bababi  yot:  nn  nrnnb.-innno  nmac  K^anb  Dvn  nnuri 
Kbo."a-iDi  pbo  iba-'^naipûi  D\nbK  naia  riaa.naKnbi  ncn  dikh  «lia  ^a 
^Dna  inK  ba  me  "a.^ibnm  mrna  r'K.ibnp'»  ia  amo^  nraïKvan  anr 
bp .  •'inpna  ïTKi  rrtKa  ïtk  lonbai .  inn^nw"!  nan  biarr»  mD*»  ba  p  br .  ^r(p^ 

30  ja  nnKi . ip-ien''  vnna  "wh  obara  aiw^v^naiK  nr  innnKi.nûTr  laa^  p 

ipîn-Mûbn"  «b  inn»  inxi  paiûn  n»  ip-anm . "ipam  inpna  w-ki  naw 

inKwa  KbvnnKo  inK  o-nnampien"  D^-iûDûn  mon  DHi-^ttio"»  «bo^nûDûa 

.*'irKn  imnna  nnran  b-nt  pna-  itt?«a.tt?K^b  nr  ipria-i-nm  o^ar 

1)  Cf.  Jér.  IV,  14.  —  2)  /*.  XLV,  3.  —  3)  Cf.  Eêt  IV,  4.  —  4)  Zaeh.  XI,  12.  —  6)  Pour 
le  snfûxe  du  participe  comp.  P».  U,  14.  —  6)  //  Roû,  VI,  33.  —  7)  Ex.  XXVIII,  5.  — 
8)  Cf.  lê.  LU,  11.  —  9)  Cf.  ih.  LVU,  14.  —  10)  Cf.  Prov.  XXX,  15.  —  11)  Jir.  XVII,  U.  — 
12)  Om.  XLIX,  12.  —  13)  Cf.  Ez.  XLI,  16.  —  14)  Ib.  XXII,  2.  —  15)  Cf.  Am.  VI,  11.  — 
16)  Cf.  Deut  XIII,  18.  —  17)  P».  XLIX,  18.  —  18)  Jér.  LTV,  4.  —  19)  Ruth,  IV,  15.  — 
20)  Jt.  LUI,  4.  -  21)  Cf.  Ez.  II,  6.  —  22)  Jér.  IX,  4.  —  23)  /».  XIX,  2.  —  24)  Nomh. 
XXIV,  20.  —  25)  Peut-être  1.TnH3.  Joh,  XLI,  9.  —  26)  /*.  XLI,  7.  —  27)  Jug.  XVI,  9. 
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.^aw  p^  D^rii^a  ^TKfinm .  nn^xi  "ss  d^di^ks  "rinrim .  np w  nm»  D-arrttD 
nnpf?.D^npbb  n:pv  wnn  tôd  O'-briiD  nnnnbv^ban  np'^  nn  kt*  d^d  hk 

.  n:K3i  DTbj?  baKTin  rawîi  ombaai .  hûbti  oro  ww  D-vnn 

0*np7Sn  iTTOI 

•nnn  wa  *)nrm.nnn  onnK inni . rrowa  wk  baKm.rroo  ù'^brt:  ifinr^r  1® 

np»  ^M  riTTi .  1300  Tifi^ .  i:wtt''  nwK  np .  'n^pin  p'^pi  h^nxi  nn^j^x  ran"  «b 
.  T^j?  ^tt^  Diûn  bD  "T'ari  •  rhn  tnaD^i  \'T3cnn"'  rma  invro  nrK  wan 
Tûrn  ^nnw .  ^aibn  wnn  o^bin  «fiibi .  •nw  mk  inb^nn  nnx .  npw  riK  ppr»^  is 

•bir.n  Dirbi  HKifin  nnb.bia"  "j^ûi  onarai  o^ûDi.onwm  atpp  ^ra  mapb 

aiD"^  Kinrr  «ncr .  iniwnû  innn«  std^  twk  n:^ .  laab  raî  r»K .  "ûio  aïKao 
iMK  r^b  a-tto  n^n  dk  nw  bs-'insioxi  inpnx  rncb  a^r  ^"•'i-tninob  lor  » 

■WH  DM  ^a  DIDDÛ  jn"  Kb  •  DKfil  THÛ  Kf?a  D^^IMT  Û^blH  nw  Kftm  "a  ^K 

•Daibwf?  Da"vn  "a  ."ib  obr»  ibi«in  f?n  pin  ""^  nibb."ibrfi  np^  ""^b  ■o-dh-o 
«rnrb  p^i .  aTawnb  law  «wh  ip .  otann  nnr  niaoi .  oûpn  ai^ban  bn 
rhan  mpû-on^orsûi  orrarwai  on^a^pûh . orraibr  ^b^b  ia«n . on^orabi 

•Trpn  Kin  nnnna  -«a .  tût»  f?r  "owni .  nmna  ^bû  pnT  bn  ^d3  ^w 
biei .  oibw  br  ^hn  nnan  b«i .  Dibna  }^t\  naon  f?K .  ^û^S^  Kin  nn  m^i 
.•Wûa  ann  naom .  "lîKatû^  ^b  piar  piari  •  lairr  nai  "ihk  dt»  "îOb  pni  noKn 
■ttamonni  Kf?b  o'htht  h  .thw  nmon  "Tûa.-ipas  njno  nw  rwnr  ^a 
•iSaoa  f?prû  Kba  vnaû-'i .  ibpwû  bp  nononn  f?pwûa  rnnab  dk  .  inbaoa  «0 
^^riKD  Tnaa.D^nKb  d^«d  nabaonbiai  nu  ban^i . imino  nn  nnvn 
baon  laa  rmi .  »*r^n^  «b  înaKon .  r^am  n^finn  -wk  nbaon  in^Kn  nn  vrnrh 
'ba  vra"'i .  iûtû  nnnrwa  inpv  "o"  'tkti  .  ibv  mrpa  mina  ûtî  "naa  "wh 

1)  /».  LVII,  13.  —  2)  Cf.  Lév.  II,  35.  —  3)  Job,  XLI,  11.  -  4)  /#.  LIH,  8.  —  6)  ,Le 
riche  ne  Toit  pas  rinfériorité  de  ce  qui  le  grandit,  ni  lUgnominie  de  ce  qui  le  fait  honorer.* 
—  6)  Nomb.  VI,  19.  —  7)  Cf.  /#.  LIV,  2.  —  8)  Cf.  ib.  LVII,  4.  —  9)  /  Sam.  IIVI,  23.  — 
10)  Job,  VU,  2.  —  11)  Pror.  XIX,  17.  —  12)  Eecl.  VH,  24.  —  13)  8.  d.  8.  64,  2.  Au  lieu 
de  poivre,  Tarabe  donne  le  bois  do  santal,  C.  la  soierie,  et  Gay.  Tor  et  Tardent.  —  14)  7«. 
XXVUI,  16. 

21* 
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.-nsnr  rrbK  o^bai .  ^naïKn  nmaa  nsm .  ^nssn  "vos  dh  nwKa  -Tn  .  *  tr  ^w 
nawa .  m-'b  ican  bs  riK  Kcnb  swm .  ro'^OKn  "nnaim .  ny*^  nai  ba  me 

."svri  Titt^D^  p  nnK  m .  ûwû  "aw  nmo  nin  Sh  ^nab  on» .  dvw  pena 
DPB  nbn'»  p  nnKvnbinrr  nu  rbna  kdi^  b^awb  «on  Sa  n3m.''rp  *nnpw 
nna  >m  anra.'nawna  dm  ^a  kdt  -twc  nbna  pKvnSa''  "twc  ip  ùpt  "vik 
n^K  nûTio .  "np  KB-nb  bar  icb .  ivb  nbinn  bn  ^ron  ùH^ .  *rQr  m  ^saai 

10  nwina  ûûwki  .  •o'^'ir  nr  noai  Bptn .  obia  oS^njn  rrbaiK  -twc  nKien  »pab 
rwpbn  ba  "ttr^i  nwK  np.'naana  mnbi  wmb  ^a*?  -nnsvnoîom  naiann 
laTï?"»  mw  rwipn  bav'nbno  bai  w  ba  -nbp  «b  rbp  nrn  Kin  nan  obvn 
nwa  in-m .  nxb"  Kbi  am^  Kb .  nbn"  Kb  obipbi .  •  n^bar  twt  "wk  bai  •  nnar 
nTK3  niKb  nnw  "30  Tww  a^ttnb.D''Tj  bip  kwîi  bana  nsrnn  ok  im.^mnn 

16  ntnK  ip  ttipwK  Kbi.D^iKn  pin  rmbvo-bpn  nmx  mpnb  nbici."D'"'nn 
Dérapa. ni3W  ^pik  dp  nnina  op  ba  nmn  "nKatbi.^nr  )k  nrn  "wa"  nrn 
DKi.onpnata  DH-orrrii  o^navai . orrnmn  o^bbno  opi  Dpi.mawbai 
n-'bR  lab  -wk  Trna  -la  ba  ^b^^.Dmalc  onab  'WK."DmTnftai  onnpre 
^M  ttr-K  oma  pinna  ono  on  or  ba."naa  ^^H  nn  naa  naiK  moarb^ 

»  KbvnniK  lawi-i.nm  ijnû«n  onmn  lîib^nrr  irmaK  o^nam  Dnov"irmap 
.wa  onmn  bx  ab  aïoa  nwK  Dnoi."njn  ok  K-n  namn.njnn  jncna  lairr 
na  wpab.Dma  ip-m"  iwk  Dnûi.»'W3P3i  nar.wab  on^bp  ntisn  nai 
•'a  ona  pKi."Drici  d^pwi  ^^Bn.D:^^p  lawn-  Kbi.onpb  na  BinnbvDn^no 
."vmoîb  ba  o'nbK  pK.vmawoa  ^bnnûMma  iKfinoionmn  bbna  dm 

85  onrip  obia  bp  Db")ai.*'i3an-  Kb  oa-n  nbm.ia-a-n  onv"  -a  o^naiK  obiai 
p  bp.Dm  riD-na  na"  mt  ^nb  nK  rm.D''Tnwi  d'-dw  dp  riK  Dpi.Dm^i 
.omonbû  nnnb  ibn  laTi-ona^K  vm  oa  nram-Dnicîw  "T3  bK  -lao  nan 
nbpKi .  Drrnbic  ddvd  •  Dn-wiroi  i wbi  dp  ba  -oanû  bxrK  dm  ^a  "b"  pK  naiMi 
-3ipmm .  Danmn  tid  "'3i3-an  niDKb  DbMttrKi .  'awnû  »iinacMi .  "aab  br  Dnawn 

30  .laaba  -la  -la  "3'i3P'n .  "  aanM  riDMn  aa^-at  'i3na'") .  Dannoipû  nûVDa\nbM  la 

-a  pnMi  •  bbpD  inba  mi .  bbna  inn  wm  dm  ^a  "riMatû  Mbi .  lanaa  dpi  dpi 

npi  -riBû  Da  'nKaco  Mbv"Dnn  nnM  D^abn  nwM.annt?  ba  aniMn  -Da  abia 

.  D^npnatn  Mb  -a  ♦  D-npnnn  onnat  'Pûwai .  "  anr^  Tao  piat  nan .  "d^pd 

.  nmcûn  W'Mn  laa  ^n^^n  Mbi .  ^nana  Mb  -wm  ananb .  ^naûMn  Mb  "O"  ba  "a 

1)  Jug.  V,  21.  -  2)  /».  XXX.  32.  —  3)  ,Saus  qu'il  y  ait  récidive."  —  4)  E$t.  H,  14. 
—  5)  Jér.  XIX,  11.  -  B)  /*.  XXXII,  17.  —  7)  Ecel.  I,  13.  —  8)  //  Chr.  VI,  28.  —  9)  A. 
I.  3.  —  10)  Job,  XXXIII,  28.  —  11)  Ib.  30.  —  12)  Ecel.  XI,  6.  —  13)  Jér.  IXJII,  32.  — 
14)  Cf.  /  lioig,  XXII,  20.  —  15)  Nomb.  VII,  5.  —  Hî)  Ib.  XIII,  19.  —  17)  Prov.  IXII,  3.  — 
18)  Ib.  XII.  7.  -  19)  P».  X,  4.  -  20)  Cf.  Ez.  XVIII,  25.  -  21)  Oen.  XLII,  16.  —  22)  JSk. 
XIII,  3.  —  23)  Cf.  Prov.  XIX,  25.  —  24)  /*.  XLV,  19. 
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.  ^nhp^  inrûttr-i  n^an  bp^  yp^ï .  rrb-b  i^sm  w\n .  nf?p  ^^n  br  Sîa  -5  'inûK 

.•D"^np  ùp  "sv  ^Dbv'û^^ûttrb  "SaK  p  bp.-nnaa  or  "•■wr  ^a  ^n  ."nnrr  5 
.  •nrvT  DK  irbp  nnm .  runûart  n«  pbwn  wn  nain  riKt  njD  "biwn  bKi 
.  "n^n  onar  a^a  n*?  noK-i .  'isriv  -ûi  ^îkii  ^t  .  iîpûw  nb-bs  na  ib  noKm 
pa  nrKi  ib  *tbKm."'b  p«  -nKata  ^nnw  n«-"^''n  ani  nw  bni.-nasaûi 

n:K  moKi.'-n  Sa  -rro  nbbpîvnKi  "sswû  mno:  ^raaa  p  br-^n-anns  10 

pam  ''n^\'T) .  nat  nn-rr  nvns .  nncH  «wh  pbnn  -rps  kdki  .  D^bnam  D-'Twpn 

^  ppo  pKi  nr  pKi .  D-a-aci  srrn  sidsi  mbaw  mc^bn  n-an  b^  ba  npKi 
awKi.Tnbra  naabnpanKi  o-arfi  ww obo  d^d naiK  p  '"VT«v*D"'aw''  obs  15 
tw  ^ .  D^aacî  aan  'rp  vn  -iw .  o-asan  piûwa .  "n-a  bu  oibra  Da^f?iKi  nan  Sh 
pan^  ^riKn  op^i .  "laûan  lobn-i  iinan  wna"  D"V3Km .  labri  aaan  n'^nv  naabn 
.  trvi  bv^  vbn  "anpn .  "noB-i  bit"!  obo  D-brc  J^aw  nain .  now  naa'^n  mu 
•i«Mn."D^n  Biana.D-Dwa  inaon''v"n'va")  tûmi  D^acpa  imn  jnvi  ^na*i 
^  pbHta  Ticm .  nnifibn  -ow  pôKûn  "a^  na^n .  "nnnn  p^na  vm  *wk  nriK  "b  20 

•  nfiibi  niK  "fja.nûK  dk  aia  dk  "na^ 

pK .  T30Û  ^ncxT  nan  bn  -aK-a"  p .  lanaK  ip  nan  poKno  "niûwa  "iwKai 
nbn  "ibKb  -a  n&D3  npam .  -mibiû  rimnai .  -maK  ma  l'^tsnn  dk  -a  ai©  -b 
•WK  T^fi  iD'K  ,TK .  "''irn  kS  n  Dnfii  nb  ma .  nn-im  bwon  m  Sa  br  inn  25 
rwnb.DM'Tbrû  wno  d^3K  mabb  Y'^ian  Duv-Tan  bab  pûK-  ^no  nann 
.onat^DB  nap  DmaD  nwabi."Dnrp  la-n  ab  nvb  mTbvonnw  na  o^-en 
m  irK . TawK*!  mim-^aïaipi  TrnaK  m  km  DKi."DnK  ^ro  ^bn  bK 
ba  njn  npnm  .T3'''JH  wiobm  lab  bK  OTm  -T-a^r  nn^n  vh  nab%'*Y3fib 
?mn  bH^  •  naMan  nnv  dki  .  na  pan  mw'  dk  .  "nab  riK  ^b  nani .  nanpa  "tï^k  30 
Tnjno  -mabi  ooip  ^aK  ^nKata  -iaK'i  p'n .  laop  bp  im^nm  oDipn  r^Kn  laa 
nftnnb  vKn  bab  tt")  .  mena  baiK  n\n  -wk  w-Kn  laa  rrnn  bn  oai .  lorttai 
onairn  \-rm.D''baiK  ^maK  rn  p  ^a.D^banb  ^niK  oab  pK  naK^i.nnabi 
."Tawba  DPI  Dr  pn .  i3"'3ri  dp  ba  pn  bp  nipnb  bj^oikt   .  ina^ba  br  ncoia 

1)  8.  d.  S.  p.  64,  1.  6.  —  2)  Cf.  Néh.  VIII,  10.  —  3)  //  Sam.  I,  34.  —  4)  Ib.  IV,  14. 

—  5)  /«.  XXIX,  15.  —  6)  0»ée,  XII,  9.  —  7)  Job,  XXVIII,  21.  —  8)  C.  également  nOem, 
M  qai  signifie  HéchRlle";  Tarabe  A  y  yy  n'a  pas  de  sens.  —  9)  /  Sam.  XXVX,  12.  —  10)  I  Roit, 
XX,  83.  —  11)  //  Soi».  IV.  4.  —  12)  Ms.  Op»1.  —  13)  Cf.  Jug.  VIII,  16.  —  14)  Cf.  ib.  VI.  11. 

-  15)  Prov.  VI,  27.  —  16)  Cf.  ift.  XIV,  16.  —  17)  Dan.  VI,  9.  —  18)  Pa.  XI,  2.  —  19)  Prov, 
I,  16.  —  20)  Dcut.  IV,  32.  —  21;  Cf.  Jug.  XVI,  18.  —  22;  Est.  1,  22. 
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•TrnBn  mr»  -twc  ^n-jo  no  niaao  nnwc  pa  Torsi .  «trjm  en»  •  trwr  ne 
•nr  "h  aïo . •onanû  nbiKO  npK  vh^  o^bvin  kbi*?  dk  ^  ^  p* •  "^3'*"  *^^  ?* 
iTK  i^nb  n*aa  rrom .  iru^m  «ne  n\PK  aay  -wk  nn  •  «a  rrrac  ^ .  •  or  *» 
*  *m.nun*?  iKaa  awn  rr3n*?.'ni»6  pK  ^bnon  ^b  ^k  Dwnvn  rthn  lo^ 
T^  aavn  bn  noKm.pDn  nbnn  n^n  bra  nm.'pfcnno  rrhp  vivna  om 
Dipb  hn  SiTpn  pn.'nbw  e^on  "VTb.nottno  dw  picn  nrK  T^nan  ^b  bn 
nûjn.miata  ipwna  w»:i  ,t^k  a«n.n3*nnno  rrrron  ^.rojit  nm  p*cn 
.ni»6  DM  *a  iSKn  Tiown  noxm  nennm  n  npim .  ••lo  ^k  roK  •am  ronc  pKn 
w  rfejn  KD  iTK  nj?  •  tnenn*?  )rKn  vn^aoi .  n»-nn  *a .  manb  i>a  n-r  |b  ot3 
nnvin  nn  'îrjn  nipna  •nirr  -wksi  .  "  n"tn  Tbr*? .  n^-i  p  rttwtr i .  nrcn 
nnrro  ma  itk  -p^a  ^^*?^6  wj^n  nnan  •  anonba-i  -tp  na^  hr .  kt^ 
ïjMn  nonoi  niKn  p  ^nnûwv"D'rn3  ninpb  Dj^sa  opea  i^n  Kbvo'rfcn 
^nnrTOi .  "n^on*?  ^m  nwc  jn  baoi  npw  nanoi  man  pi .  nnannn  pi  naan  pi 
15  nvî  nKBn  bj?  *non:i .  ^jni  n\-i  *maai .  ona  naûi  iniowDT .  OTicn  jtk  "Tacno 
kS  po^  nirrvrmm  rumo  rrpî.rmon  ninn  minn  *nK»n."^jww 
"1Û3  D-pnn  D-pnn  r6K  ^aa  oman  -nnm .  "  robr  ba  nrn  |rn©i .  nap^atn 
.  mm  nr.rrfei  rrr  *?j?  »|'«in*?i  napj*?  mn  nam .  mp'^  put  h  tr  nwK  «nn 
•aKTiK  )rt3w^  ^a  iniK  ^sjrottn  mnb  tMn.aaip  dw  »ni  v^\nn  n^  ^  lan 

I  »  aiwm.*'rT3w  rpac^m  naava'TPmj^'Tpanb.a-vbTpa  aava  rvm  pn 

^  rrnapî  vh  -iûk^i  [am  «pan .  rrno  nn*?  nnon  nap3  [lani  ^  nnien 
•naça  "^a  |aKm  o'hpv^  nno  ib  |nn."^3n*TX  ntwc  *?aa  -nTp."-:n)6a  nriK 

i  .  nairr  mww  T^jûa  ^ 

picm  rra  sjtTiTI  Wni  •iTBTl  n^Tl 

«5  ^  ^nia^n  on  ."•ne  nanon  ^k  nwn .  rvp  nawij  pK  *?03W3  ^h  oxp  w 

n^S  maKn  is-o^  nwc .  nnyï  dw  h^ny  nonm .  nni3û  nan  ùh^ph  p-  p'iïn 

1WB3  by  parm .  nrattn  rby  nns  ^a  n^onn  -n-Kti .  vinix  npm .  in^n  roian 

nûr» .  "  ^nnaoB  nans  nn  lajnab  Tpawai .  innKwa  n3*a«rt  wanai .  ro*3ni  mf?r 

r  -o-iba  -vrKnm .  -Twai  mKnn  p^mm .  "  nrwo  *?an  ^bana  oroi  .  -nnjn  ip^na 

t  90  ybvm .  rrnWrm  rrmiinb  »*?ûdi  .  rrrinçT  *?an  nihx  na«n .  nan  non  >6i 

.  i*?ar  Db«n .  •*  ti'v  ntr  -seb  laettD .  inn  nnajim .  in  iw*?  Kam .  tu  nnK  )0 

^  7n  •a  ^naannn  *?aK .  innriK  nana  •  in"ï?»na  mn-  nb  p^^^  ♦  ''^^  "^om 

• 

1)  Gtn.  XLVII.  9.  —  2)  Job,  XVm,  13.  -  S)  Otn.  XXXII,   12.  -  4)  Cf.  ».  XIV,  23. 

—  5)  //  Sam.  XIV,  32.  —  6)  8.  d.  S.  p.  66,  1.  11.  —  7)  Une  pierre,  indiquant  1  entrée  du 
'                                                         conduit  soatemin,  ne  se  troave  ni  chez  C.  ni  en  arabe,   ni  chez  Gay.  ;  ceux-ci  placent  le 

conduit  pris  d'un  puits.  —  8;  Cf.  Cant.  VUI,  5.  —  9)  Otn.  XIX,  22.  -  10)  Ih.  XXXVII,  30. 

—  11)  /*.  VIT,  23.  —  12)  Nomb.  XXIV,  1.  —  13)  Est.  IV,  11.  —  14)  A.  XXV,  7.  —  15)  /«. 
XXXV.  9.  —  16)  8.  d.  8.  p.  68,  1.  9.  — 17)  Cf.  DemL  XXIV,  15.  —  18)  /  Sam.  XXV,  33.  — 
19)  Deut.  XXVI,  14.  -  20)  Ib.  XXIV.  1.  —  21)  /«.  LIX,  16.  —  22)  ,D  est  content  de  son  lot, 
et  il  est  riche.  —  il  dédaigne  les  futilités  du  monde,  et  il  est  heureux.  *  Le  second  poutd 
soûl  est  biblique.  —  23)  Ps.  CD,  1. 
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.^  Dnb  rTT»  DK  "3.T5nx  ùhvr  nbn  -tûiki.^iiûûwi  nnwûa  otavpKwa 
Tïpn  nD  »)K .  •naio  bsa  -wb)  mk  "lonai  bay  "sk  ^obi .  'nayn  ^b3  n-nn  nabi 
D-^ap^ .  D"3bS  nwTp  ^n"\-i  n\PK .  ononn  mwb  baiK  kSi  .  -na  nba^i .  '^nm 
shm  nipa.pbx  vmi  ^in:n  -or  'wk  absn  mpoa  "':^p'^  k-y'ki . D^avaKbi  s 
aten  -lûK^i .  Q^wn  pao  j^bxn  bem  rr-inK  «an .  o-aa  ybxn  bx  k^y»!  .  pba  kS 
ipw  \nn  |fi  TK-i^  "3 .  nbnj  nm^  Tonn  ■'a^ri  ^*^^o  k^i-ki  .  •dtiw  kSi  nnn  vh 
ban  ^ai  •  ban  n*iw  bai .  ban  ban  nnow  nnnK  "a  -nssiann  p  ^nnKT .  nbap 
•riKiwai  HKW  rro  ib-dvi  .  nwûat  ei^or  ininwb  mam-i  ei^or  •!«?« .  nbon  "o  'laa 
.ion  vh  bo]n  nw  tow:  nwan  wpaav^iwa  nn  ia  nn^i  aban  -ea  'oarrai  lo 
^  13? .  •"nia-'wn  Tvti'n  ba .  m»n*in  »|vn  "ansi  "wa  nns  npn  itwc  nmn  'loai 
ran  rnewa  *iw»  wam  ia  "  loa  ik  .  nww  «b  n-ea  *iwk  nnan  joi .  nrr  ikû 
•niûiann  lo-rr  "WK-maibn  o-'ûbinn  "laa  iK.^nnbm  wm  npûjm.riK^: 
jrpm  baiK  nam  apvi  oibn"»  ^vwd  n\-n  nûKJ  i«?Kai .  mo'p:  ba  non^i  "a-pm 
"loa  iK."nppw  WB3i«i"'j?  nv^^  )rpm  nnw  naniKoxn  oibn"  *iw«ai  iwea  npm  is 
npbin  loa  ik  .  nb-'b  |  wKa .  nbeio  ibn^o  *u<W3i .  pn*Y«i  oir  mnoa  'wh  .  p'ian 
B^anb  ••nwa  «bionnn  nww  na'TKaiOTiK  rnre:  br  *i'Din  "tw»  ba  ••awn 
ono  titw  ^-Tpw  "laa  -n-'-'m .  "bKowi  pa^  hîbki  .  bipwKi  niûm  o-'iann  nbio 
rab  i«m  nr  •  inar  nab  ^hkh  an  ijwawai .  [%nar]  nab  nnKn  an  irawa  ^vk 
•pnû  "YOK  "nûK  nnKi.-'mran  n-mao  "pnpn  bai . ••nis-'an  ban  nan  panb  «> 
nû^r:  "p^ib  "n^x  noipb .  natp"  "iwk  nn  natûn  nai  "nnûK .  nx  mn  "a  on-onn 
..Tiwm  ban  mû-j?3br  nPB3  nn3K3  ■'iK.^nan^i  nai»  pK  bk-naiei  nann 
•nran  "nû"-  -twk  p-TK  br  ''n38n  nai  "tûiki  na  ""ViKi .  n^niarteûi  nniû  ba  bri 
pic."npbiaûi  npiaai  npn.np3Ki  "aa  f*u<.npi3tûi  mï  pK-nttnn  yD^:^ 
mm  B11D  ^WK  pK .  nwwi  na-'K  fin .  nKaan  ajn  pK .  nawûi  nûw  p*tk  .  nûow  » 
nm  Ti-i . n3ibpb  ^Bn^  rmaa  "wh  pK-mena  nai»  di3''  i»k  pK.rrna 
pH .  iiap^i  pK .  j-ûstr  pK .  p^ba  pK .  |Yia  p  ^ .  pbp  pK .  |ikw  pK .  "  .131»^ 
n^  pK . "ma  maa  ma  ba»-» .  niaban  ^w^^  fin .  npie  pK .  npPT  pK .  nprat 
.3^33  pk."n3rba  n-iû  nn''-inKv"n3p  nn-wi  ^wk  pK.n''3Ki  rr38n  pK.rrKri 
pH .  rraïKaû  iai  pK .  nmst  yiH .  nro^  pK .  r3Bi  tk  n-attn-  ba  nK  rrp"  pK  30 

1)  Jy^.  I,  6.  -  2)  Et.  IV,  16.  —  3)  Prov.  XXI,  8.  —  4)  Eed.  TY,  8.  —  5)  S.  d.  8. 
p.  «9,  1.  nlt.  —  6)  //  Roù,  VI,  10.  —  7)  8.  d.  8.  p.  70,  1.  6.  —  8)  Jh.  1.  7.  —  9)  Ih.  1.  9. 
Ar.  i\jsA.\;  Ainsi  traduisent  Saadia  et  Ibn  Djanàh  le  mot,  Léo.  XI,  14.  —  10)  Lam.  I,  3. 
—  11)  S.  d.  S.  70,  1.  11.  —  12)  Ib.  m,  5.  —  13)  S.  d.  8.  70,  1.  12.  —  14)  /«.  XXIX,  8.  — 
C.  n'a  pas  le  Terset.  —  15)  Les  comparaisons,  tirées  de  Téclair  et  du  ver  à  soie,  manquent 
chex  8.  d.  S.,  mais  se  lisent  chez  C.  et  Oay.  —  16)  Cf.  Gen.  XXIV,  49.  —  17)  8.  d.  8. 
p.  71, 1.  1.  Les  mots  :  „8chakri,  le  juge  de  Sodom",  sont  du  tradnctear;  Schakri,  ^le  mentenr* 
Mt  l*iin  des  quatre  juges  de  8odom,  nommés  Sanhédrin^  fol.  119.  Oay.  eome  un  aleaUU  de 
Marne,  C'est  évidemment,  de  la  part  du  traducteur  espagnol,  une  allusion  maligne  à  un 
juge  mal  famé  de  son  temps.  —  18)  Ez.  III,  8.  —  19)  Toute  l'allocution  à  la  terre,  jusqu'à 
p.  328,  1.  6.  est  de  Jacob  ben  Elazar.  -  20)  la.  XXIV,  9.  —  21)  Nah.  II,  U.  —  22)  la. 
V,  15.  —  23)  Job,  XVIII,  13.  —  24)  Peut-être  :  n:pz  npins-  —  25)  Pror.  V,  4. 


J 
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1  .c'prc  p'nK.DTKr  pK.B*:Tir  pK-mcen  pK.nKd»  pK.'rran"  nbanc 

p-TK .  mz^  rmc .  cTacB  rmc .  c*j?33  r^c .  •  cprh  mm .  o'jno  pmc .  c*j«n  pnH 
p-TK .  naïc  pK .  nain  fnK .  m:in  piK .  ntKn  pK .  nn-a  pK .  nn:K  pK .  rrr^ry 
p4< .  moino  pmc .  mo''?2  j^x .  'do*tûi  nbwo  p-tK .  con  p*u< .  naar  pK .  na«: 
^  .^5»  piK .  nn*?2  p-iK .  n*?»  pK .  nbcK  ptK .  nrœ  ptt< .  •msii^n  pK .  nrte 
n:m2  ks  .  rcw  riKO  n-mi?  w-k  *?k  noK*  i^ki  .  "npn  j-k  rrnnpb  "tck  pnH 
mnn  cpB  i*?  nain  •  rm"  ima  *nnKi  nio*  rixon  D'»n  natposi .  *n5'30si  mroi 
ni-în  K*?  •nbKn  Dia'n  r.K'rosi .  m-in  mpixo^ .  nmnK  D':w  nno .  nrn*?  : 


|>«  I  •%  ^      il  .^Mt  I  U  U  I  I    «  m  ^W^  i  •  «  I  I    lA  I    «  I  l|^ 

r*Kn  iniK  br  rrn.nnozi  cprn.nnott?^  cbipb  rmm.jn  hz  wrr\  i6i 

1^    .  c'TBnn  THT  or  nnB2i  eprns  obij^b  'm .  cnnn  o^O'  ncnn  xira  mm*? 
mrKn  tas  la-ipri'  cn-o  csEnrro  r'Kn  ta  -a  mirc-n  "^iBca  TiKatoi 
.'nrsaa  cK^Bpnvnnn  rcn  •»  by  «innm  rrjnar  Drr:r  '13*0  iman-rro-n 
nnK^  t:»  rrn-  ist  n^PTi  rrrv  dki  .  CTr  mo«n  "ira .  cnb"^  n*?"!!^  nn 
Km .  vD-o  pa  i:pTi .  r:B  bj?  m .  nax  jea  naab  n'3c  m* .  nap:  K*n  D>n .  iok 

^  mn .  jcan  nKix  r*?j?i .  -n-aa  nnxi  nipr  kti  l'rKa  cab  non .  nac  opoa 
.  nrirooi  iok  'weoo  po* .  inKac  cr  ny .  in*no  Kan  iriKOi .  iok  n-ica  -rirp 
nr  p'înnbi  iranb  mn  nsv  n'pcr'  nrai .  n'?BKi  irn  oipo  nx  opûa  Km 
•D-bam  c-n-x  pa  •na'Kan  nr\  rbp  mayn  iba  inKaDi .  nSnn  iCKn  Kan  mKat 
pa  "joca  ^^n  p  "  b^nn  ois?  pa  "m*??  pa  en  pa  npjrr  pa  ^aa  pa  O'ro  •Sn  p 

^  in vna .  vn^K^n  'atn  'nnai  k^i  .  rmKrnp  n'^K .  p^na  Kira  pa  pr*  pa  onaa  Daa 
njm  •  noam  noioi .  mnKi  nn^m . "matai  nmn  no^a  narn'  iboan  nnKi . par 
rpa^  p  *nnKi . "c^aôKai  o-m o^bm . c^rth  d-hti  c'ran  ^ai  ^a  pai •  ^'nxsnyï 
pata  jawab .  prtai  ceno  ia*api .  maip  nan* .  niapai  naoai .  mat  p-»Ka  •  n^na 
Ton'pa  rt:vh . rr r  on*?  ne  ban .  par-  k^i  a^ata* .  ''pxn  rjmaKa  nian*?i .  "a«a 

^  .  naan  jann- .  mawan  ^orn .  nij^iau  nann .  tû*  nraa  iban .  ro-oa  rxn  nai 
•im'ran'  onr^a  pai  ^^  pai.manna  p^tnn-nnnK  nyirKnoi.nar  uh  Km 
ca.c'nc.c'nKi.c'anpj?.c*ainpni.D'anK'?  c^aniKn  lafinai.imbna'ma^wtn 
.'•D'anerKm.DTan  nen.njnmm.nanac  nbrovrimD  ncûi.«iniuuKiamar 
•nann  napn-^D^yi  nom-am  mp  imp-^-  ca^eiBijwa  «inr.einnû  nnK 

30  nn  pKV'D'npbûiin  '?ioai."DT  m'?Bcn.c*aTK  nmaa-ca-y  nma-nan  njm 
nh  ibKi.^na  pKvmnc  ^1'?m.**D*a^.on'?^'?m  "c^anap'Bi.D^ar '?iBai.D*ftK 
nncnm .  mobati  yrn  pnK  hn  inabi  •  mon  cr  dk  -a  nS^KO  nnK  onKb  mp^ 
•  Tnaa?  rrnam . Tn*?"  aipn.vamKi  rpnroo  imiarm •  vanpi  vhk  bawa 

1)  SoiHb.  XIII,  82.  —  2.  Kz.  XXVI.  13.  —  3)  Cf.  /«.  VII,  25.-4)  0«>,  XIII,  ."i.  — 
5)  Lam.  III.  (î5.  -  Hi  A>/.  I.  5.-7;  Cf.  /*.  LVII.  20.  —  8i  Cf.  Job,  X,  10.  —  9)  /«. 
XIII,  8.  —  10)  Cf.  JV.  Xn,  9.  —  11>  Ez.  XXX,  21.  -  12)  Cf.  /*.  ï,  6.  Peut-être  ^IT».  — 
13)  D'ici  jusqu'à  e'SKi,  p.  32*J.  1.  27,  c'est  une  composition  originale.  —  It)  Pror.  I,  5.  — 
15)  Ikiii.  XXVllï.  .59.  —  16)  Ez.  XXII.  27.-17;  /«.  LVIII.  4.  —  18y  Proc.  XXYIII.  3.  - 
19)  Cf.  Tkut.  XXXII,  3.3.  —  20)  /*.  XXX,  fi.  -  21  Cf.  Drut.  XXYIII,  38;  ms.  OT^.  — 
22;  Eccl.  X,  18.  -  23;  Cf.  P».  XXII.  16.  —  21;  A'oA.  II,  11.  —  25)  Cf.  ib.  -  26)  Cf.  I». 
LX,  14. 


* 
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non  ban  -a  t|K.niû''Kbi  rrrî-i-mbai  -aw  ba  h^v  «r-'vnmwK  nbrob  ntt?K 
bp  boin-cb^B  am  pa3i  oan  ^bo  ibKvnnaKû  "mw  •nnm. «nnono  Ton 
.D''r5K  nv^  """  or  aiïû .  'o-'cr^n  oam  ppv .  a-'baK  onaa .  D-'bn  p-sya .  D-'bop  ba 
..Tb-oai  mb-oa  ww.n-bramiaann  aniK-iûat^  bp  Dbabaov^iopb  ai»  «mi  5 
.i33n  ri3X-'D"'D0  ""ittri . D-Bûim  D-Don  -laKO.nbun  nn  riKTi.naaî  u-khi 
br  '^'n  nîxno.nwttri  nmv:  pi.nwpi  nottcro  pin-i.rrr  Ktrs  vh  ù^h'h:b^ 
.'ra-iK  baa  a-ao  onb-'i .  ra-'ao  ba  bri  imr  bp  p" .  •D^nn^a  lab  p^ûKi .  o-nat 
.•Taw  D-awni  lair  air  ••lîrK  nsm  -lar^i .  'i3ipn  coim  biro  nnpba  "ran  baK 
*WK  Toym.'r-rT'  Ttt?K  naiB  naKn.pKi  ban  13m  B^a^m-py  bab  ion:  cr-»  a-V"  10 
mbarn  npnaci .  nnma  noanm .  nsiOKn  nnaKi .  nstett^n  nnopi .  b^v  xbi  b-r  nb 
•  noinw  Donn  pr  .noinc  pnxn  pp  noTom .  "  nneoûn  nnrci.  "''nniiB 
onoi .  n-3B  rriTion  pîn  "raKO  noKm .  ntrnrn  oonn  jcîi .  "nr''ain  icnn  jbji 
."rtî  isre^v  na  niaK  brba  "sai-ntas  o-Bsnn  *yn  ^lann  \Ti..Trr  rna^bm 
nrn  obira  Tcnn  dk  -a. "ira"  «bi  ipi"  «biorptn  nibaDa  "a  an^bp  nonio  i» 
onti  na:  Dbir-"nTKnbn.-nKa  ùb^v  «n  -a-am  prn''Kan  Dbira.'*Drv 
obir-nnan  obir-p-pa  obip-p-tn  obip-p-br  obir.nnr  Ton  ba  rbKi 
•npn:  nb  nKO  nKû  mp"  nrK  abir-nncai  taprn  obip.nnn  abir-nmaa 
."nrb  nnair  inpnan .  npooi  jr^po  pnxb  obip  ."np-i  pwn  nnon  nniK  obir 
pK  nrK  Dbv.nasi  o^on  nnnK  Dbv."mpm  rmnK  obir .mbc?i  mnn  obij?  20 
^ .  abwn  pn  bab  Ton  ba  dc  .  n:'':n  ùb^v  •  ns-'aw  obir .  ""nan  ba  Tono  dw 
.**I3rn  rbr  pw  -a .  "pjm  i«?n  pnx  or  ."obipn  nr  c'n  nanan  nK  ••"•'  mx  ar 
nn  "m  wia-  or .**nTrri-  «^sn  bp  -pji.Ton''  lan  ba  Dc^i.nTpn"  pb  obt 
ùv  ^a-c-OK  na  b-pv  Kbi."p-nx  nna  oti^k  "a  nnc  nne  ou.pn  nîTpi 
or  nnonb  mobx  i*ki  ^un  pK . p-n  tt-ca  idot  D'rim  ocn ."orna:  po  bv^:  25 

."mp"  "ipi  pnonca  •""'a."inor"'i  D-p-nx  iKTv"pK  "br» 
^  Knm .  "airno  niKia  «a  nuK  anKn  [Sri  piariKi .  "aab  j-ra  ban  nan  ts-aKi 
bbnb .  mnai  nnm  anxn  n-nx  npc-a .  nmx  B-ott?n  nnn  ivh  -  K-03  baa  pK 
onK  pKi."pb3n'  b-iK  bavrba-  inaam  mra  nts-'v^inpip  npi  rba-i«iaû  iko 
.•*inrn  bp  ana  pKi .  "  inaiiroa  pi  iba  baK .  "  p-o  dkûi  aica  ma  pn"  Kb  "wk  30 
mapai .  imKi  K-n .  inwn  "a .  inn«*B?n  rai  opaai .  innn-Dn  iniKn  "a  ptki 
TK1 .  D-obip  *obipbi  D-'nxs  nacîb  iba^  Kb  iï^k  .  d''0^P3i  D-'aiapn  naK"  P3i  33p 

1)  ,Qui  insulte  à  la  bonté  du  pieux";  cf.  Prov.  IXV,  10.— 2)  Peut-être  iinni.  — 3) /«.  111,3. 

-  4)  Est.  X,  3.  —  5)  Ex.  1,  U.  -  6)  Am.  II,  16.  —  7)  /  Sam.  XIV,  47.  —  8)  Pê.  LXXl,  4; 
lis.  pirn.  -  9)  76.  XXXVII,  36.  —  10)  Cf.  Lev.  XIU,  42.  —  11)  76.  8.  —  12)  Cf.  JoU,  l.  12. 

-  13)  I  Sam.  X,  27.  —  14)  Is.  XLIV,  18.  —  15)  Lam.  IV,  1.  —  16)  Pror.  IV,  18.  -  17)  Est. 
Vni,  16.  —  18)  Ps.  CXll,  3.  —  19)  Jér.  XXIX,  11.  —  20)  Cf.  Jug.  XIX,  19.  —  21)  Ps. 
CXXXIU,  3.  —  22)  Cf.  ib.  XCII,  15.  -  23)  Ex.  XL,  35.  —  24)  Job,  XVII,  8.  —  25)  Ps.  XVI,  5. 

-  26)  //  Sam.  I.  21.  —  27)  Job,  XXXIV,  22.  —  28)  76.  XXII,  19.  —  29)  Ez.  XXII,  25.  — 
30)  77  Sam.  XIV,  25.  —  31)  Prov.  XX,  3.  —  32)  Cf.  Is.  VII,  15.  —  33)  InTereion  do  Jér. 
Vm,   6.  —  34)  Ib. 
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Dnim  Dnan .  rrntanp  "WK  "Mnc.'jn  oioaiB  QK.jnr  •wKrn  teiatp^ 
cTCDi  Bjwaa  iniawa  bam  d-tk  p  b-roo  -ssm .  *nap  >6  'Ttw6  oti^k  lav  i^ 
*?3n.iDxi  rmpa  in  Skiobt»  nnK  nvK  '«tk  bK.mrn*?  -bvro  •u'tMtroi 
|Bn .  v*?r  D*aat3  oirn:  npa-iH  nsm .  rbn  aT:w  bp  -rtom  d-d^t  -3ï?  Titv 

5 IB1 .  TTDîbi  ipiBb  na  n  pif'  "iko  k*»*^"»  •  vbaS  re  -ipi»  pan  man  para  im 
p*?  nnKTi.D'naTri  oniK  o^niiai  D-espn  OTi^nc^b . anasp  ^5«?  n:m  im 
.  rmnc^i  dûw  tti  .  iinK^i  c-seb  nabb  na  n  j^k  nraa  iKim .  "Yinv  "iniem 
rai  ïûjwaa  onni  fr^tb  nm-inrio  bxr  ix-innata  cbûn.nirr  nwK  *tp 
.mtn  wpa^vmoipb  npa^TK  D-'wnj  n  naïn .  Tmn-atwi  ib'rwvnapw 

10 .  nvin  nixbni  niiin  nxbû  H*n  -wk  ban  bk  man  -nbron  nnna  "lain 
hn  Qirnj  rrpa-TKn  -nbtt^m .  *D'nn3  paan .  onnoi  moin .  *mpm  man  nnan 
.«m^  m-nttnb  ono  inn  •laanna  ^vk-d^ï^tb:  Dnio  "wk  nmon  rvai«n 
D-naarn  -3W  ^nbranvD'^nn  hn  D-wjn  ^nw  -nbrtm.'ïmB^  "jtpmoi 
pnn  -nbuom.D-wr  wi3K  ^-n  "Tatpb  n^TK-oiTi  bKi  n'r^bn  bx p^i  mnBm 

15  -WK .  ntam  rhp:n  nn  wain  'nbwom .  niobx  K*a  m  "Yipin  rr^i .  nian  hn 
D-THn  -3CW  Dn  n^K-on^  wiriavo^rp  n>non"  ûnoi  pjk  nm  jm  jwaw  Km 
.  VTVTob .  m'T'X  iranbi .  trirso-  i'ttp  njn  «n-nboi .  rru-an  ib^jnûû  "wk 
onwi  "W-i .  "b  rnjn  njnbi  ï^Trrbi  nbn  "o^  -n-na  "trr  "inr  rrina  "lûin 
nvnDô  Ka»b. nsttpn  natna  -ww  rainbi.'^^  bao  Tîbn  rrn^  nn.'^banaa 

so  rn  pKO  -nawi .  hiùh  ion  oim .  bian  "T^vt  hp  -nananm .  nhnsry  natna 
.^npnjn  nin  ncaii .  -nana  nann  d-'idoi  .  ^dh  ^nna»  'iwk  nnK .  "amc  bn 

1)  «7^.  XLII,  6.  —  2)  Jfal.  m,  18.  —  3)  8.  d.  S.  p.  75,  1.  13.  Le  lion  y  est  renplftcé 
p«r  on  éléphant.  C.  a  bien  le  lion,  mais  il  arait  tronré  en  hébren  nr*n  pa^,  qn'il  traduit 
par  quatuor  animalia;  mais  mm  prorenaik  d^nne  confasion  avec  ^^^^«k  «serpents".  — 
4)  Pi.  LMI,  20.  —  5)  Cf.  Job,  VH,  4.  —  6)  Prov.  XXm,  32.  —  7)  Ib".  IV,  H.  —  8)  Cf. 
Beel.  U,  10. 


D'TT'Dû  DrraT33  D.T:r  pa  iTiencr .  d-'sow  ab  "^ino  D-n-n"  ^aw  pa  o-'brD 
r.T  D-n^Dwii  D''a"'îDûn .  d-ti"  -ar  ba  teora  p  "vdk-i  nioan  th  ir*»! .  o^a-oi  s 
.  -OTi  rrn  ro-K  nbon  nûK'i    .  'm«m  n-nKn  lûs  rm .  onnoo  Drr« 

oas'nna  «rin  •tok-'i . dît'WO  r'i  '^r  os  mai.^ûTaK  ona  -Tprvnanp 
ban  "awr  Sa  "a  'orirT  «bn.Dn"'W  *irK  ntn  nwpan  nû.Dn"'att?  oanrpai  lo 
D^^nn  nbjwai  n-na .  nra-na  dk  -a  D3"irr  nbi  d^-ot  nirbr  wpa" .  nrTi  t:kû 
niap .  nrbrn  tk  lanr"  aa  "i«^  nranxm .  nvb«n  on  n^K  pnK  arb  m-an 
DiTî  n^'X  panb  '•r^^rnMn''nû  ia  jpnb  noï?^  ^3wni."wai  aab  ona.nïnp 
rha  Sa  om .  n-r  "wîki  in*a  ••raK  px^n  inatr  ]^^r\  p^trh  -ranm .  imna  oi^ 
nbanab  wia*i  nap  nb  dk  ^a .  imi  ir-r  n-n-  Kwbi .  ixen  Ka»-  kS  nw  16  is 
.«"TaK"  nnnû  *teBroa  v-on  baba^  Hh^  na*!  n:p  OKi-in-na  ib  r'viojT'a'? 
•laiw  ^Toroanj^D"  kS  m*?Tannai  minaa  dk  Dai-Ma^TTO"  ]m  laa  "n  10a 
bina^ .  D-aîKû  pnwa  tû:^o  dk  -a  laûû  )np^  nh  ncK  nien  -a .  larab-  kS  imbao 
.'roteion nipaani  ina-'Dnnn  "a-na^ban  dt^h  oa  iba-  vKanai  ^lr^.D-a^rn 
nnKa  airna .  lana  nh  bu  pacn  nioipeai  •  lapm  DB^roa  ibabai  ina*!  wan  dki  10 
ba  naK-MBDai  lantocK  bv  woo  Tnan^v'D''tt?^K  bim  maa-D-irnMi  D^^n 
.■OfiDW^  iK^Dnai  DIS  la  iKa"  i-on  iîtk  nra  'lûa .  laiana  nbv  o^^iaia  oa^ap 
Dtan  lab^i.jnp"  Kinrriran  Katio  D-an  iKato-  k^  OKioaroa  nb  Dr  •nrK  bn 
"TOTOionaia  raa  riK ^nion  n-ar  irKai   .**jnr  k^i  ia lar-  Kb "ivk  oipo  bn 
oncbb .  niannm  D-annn  rm  "  "ira  p*iK  bK  minoa  br^:rt  hkh  ^b^i  .vipb  D,TaK  ss 
.  naïaa  -arn  d»i  .  naïaï?  inKn  dï?  omr  -ar  imKr"  nbar  lari  •  macai  teia 

1)  s.  d.  S.  p.  78.  —  2)  Cf.  Gm.  XIXVU,  10.  —  3)  Ib.  XLIV,  15.  —  4)  Pi.  CXU,  6.  — 
5)  Ib.  LVIU,  10.  —  6)  Ajoutez  :  «ro  CK  '3  vrTO-  —  7)  /«.  LIV,  10.  —  8)  Jh,  LUI,  8.  — 
9)  8.  d.  S.  p.  79,  1. 10.  —  10)  Deut.  XXI,  4.  —  11)  Arabe  :  rsyy^'*  ^•y*  Mayon;  C.  Xatlior. 
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.  D-^Dnn  iniH^an^ .  D-*?n  vbn  lanpn-i .  '  e-tesr  rhv  tasoi .  cnaa  mT3W  »»n 
uns .  h'^n  2TO  roww  nb  nam .  inmpb  p  "tt^t  .  vrnnD  ojy  "iniai  npfcn 
*?3wi  "laa  pwû  \'n .  nn-ia  •na  icn  -wk  ir  •  aao  par  ^k  pojwa  rown .  "tS 
ni3û  pK  ^3 .  rhp  iimv  no  i»ûo  nvnb .  awa  «bi  hx^  nh  ia  nar  k*?!  .  aw 

ft  .wn  rbk  SHT  nm.wp  runpo  n\nw  btu-i  'loa  -rbr •^«w  nann  ^3bû  «ncb 
n^'ypn  bn  ttiv?  np  n-o^i .  *Taab  an^i  nnei .  'la  nbw:  nniw3  nbi  Rn-^i  viim 
nba  •TûTMnnK  aKm.vnar  lan  nnc  nraa  Ka'»i.na«?3  nra  lai.nns  hp 
rvnH  DK  'Tn3n  bK  biDK  ^a  aïo  ^b  j^ .  rimv  ^3k  pm  par  'xni-n  ma»  nwn 
ona  btt?a  -a  x-rwacoMnuran"n  i3tn"'vvTttn  nnpn  '•r3Ki  p  rrvnnnK  dk 

10  "^38^  "iBOû  K^n.•'lnn<  nixanbn  bavinnac  ^a  orh  nfio^ionn  Katn  ejwaai 
D^Bi  ^pn  cpBi  nm  arc  ^aa  prno  naT3in  .  \Tinn  -rrs  rhv  biom .  n^npn 
Kb  mm .  nK3  iras  D'3nroa  nwK  nr  •  'lïm  jnan  *?aKi .  iï?"  dpbi  "V  qpv)  »jna 
lori.nrnn  ba  *?r  ibû  nan  baw  nn  nnK  nmci  .njnn  r^K  nr3i3  -a  pi^ 
naT3ï7  bip  Tpowai .  nK3i  ab  naa  mnn  n-'TKni .  m-ni  o-bjnr  d"«ki  d-'^jc  o^nro 

15  *?iono  bipn  m  iba  pow  k*?  "a .  ORne  rse  isnirm .  nnan  "^bw  ia*?  ^Bn5 
rntn . l'scrvi  inap  h  rtfMn.»|r'n  D^3nb  nBm.*im  no  nKn.orSr 
nans  nab  n\n  -iWKavDTn  i33nK  "36  jnno.d^jnnm  o-'ai'Tpn . rttr»b«n 
^3»b  mopb  na  ona  ntt?K.D^^K  ^sa  -3»  iinp3  owi.nan  oniK  n3y  nb.narsi 
n30i  *?aK.n3'Di  rnbi  nrn  'TTi'-n3ûn  -3Bn  on  rf^-'ba  nnin  ow-o^nicn 

«0  3Kn  nmcn  n>nn  nhn  "nK .  nb^bab  nsbn  *ibKn  .jnnb  oan  ab  na3  nn 
WB31  wn  lab  DM  -a  hkt  pK .  neno  «inob  eittr  k*?i  .  no^  nb  loipoo .  nan 
npin nn .  niayb  o-aban  nmD3a  ^>ran  ta  ^nK  ^nic  •tûti  nb-'ba  jri  •  na^ 
na-ib  TVBs  d^wi  .  'la-ipa  rpiab  m-»  }& .  ^a'?o  mjn  niawnû  pmn .  nno  t» 
.Q-owv  i3abb  ^wa  i3n3K  n3n."npiBb  ^b  hkt  mnn  «bi^npim  D'oSan 

«5  nana  nanb .  mn^ni  o-snnrnKn .  mnaï^oo  i3n3K  «bi ."  o-oio  Tn3i  onb  ravji 
b-oab  mpn .  "t300  niK^esai  mbnsa  ^'?nnû  "pai .  Dniacrioa  lM^h^ .  oniabo 
.  ibaoa  «ipn  nnpoa  tr»p" .  ib  pn"  nb  nnc  *>an  bpi»  ix  -on  ^a  m  •  ">3ûa 
1^130  nn  nnn  s^ip  "a  noK  "nb^ba  nom    .  -onn  mn  na-K  nsbn  nûKn 
«ne  »iipn  inatt^mi .  now  nn"  oirn .  noK  nrns" .  n'>3on  iTai  rhv  mm .  nmp 

«0  .nmpn  bv  awi »iipn  nby . lann  r\wvh . lamcb  Truon  ^bn  nwai.DiD  aan 
.TTnp"»  nea  be^i .  r«nao  nnn  oipoa  lO"! .  rrùùn  opû  nr  nn-  vik  nn^  mom 
.^nTn  •'nrown3ûn  •tûti  ."nmenn  me  ittw  nr  .nmpnn  imanSvnntion  Ka*i 
nwK  ba  «bLO-a^DS  nmari-D'o*?o  nanp  vpao  ba  kbi-nnarbû  ^n3am 
ïûpoa  tK  «ban  ne  teyaa  on  ba  joa  -a .  >*arm  ^a  irB3  k*?»*?  .  axn-  non  nbjns 

»  niKanbvDmaniK  na  now*?  nbro  D"'a"'n3  irpa-  baK."nDnn  a^r^n  pai.nva 

1)  Hah.  II,  6.  —  2)  /  Koi»,  XIII.  18.  —  3)  8.  d.  S.  p.  80,  1.  9.  —  4)  Dan.  X,  17.  — 
6)  Cf.  lê.  LX,  5.  -  6)  Cf.  Jo».  II,  23.  —  7)  Pt.  LXII,  4.  —  8)  Dtut.  XXXI,  80.  —  9)  &B. 
XXXIV,  12.  —  10)  /  Sam.  XXV,  31.  —  11)  Jir.  XLIV,  17.  —  12)  Cf.  P».  CXXXV,  1.  —  13)  Pnm. 
XXVI.  12.  —  U)  S.  d.  S.  p.  82,  1.  9.  —  15)  Cf.  /«.  XXIV,  19.  —  16)  Prov.  VI,  30.  —  17)  Ib. 
XIU,  25. 
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'O  riKVi  K^n.teb  dm  rî  qk  aK-T"  «bi-teroa  iiùvr  dp  ^invDn'0"'iK  *ma^ 

»)"»Dn^  .'iT  rtHXû  Taai .  nvia  dw  ib  «n .  mas  ^ir  •nwK  bs  Djy  >rtt?3i .  ••ûab 

.nniî'TîBbvma^nn^wnbnKiba.nmKa  bwi  o-ûop  mTvnn-in  dis*? 
>6v»wiKaa  D'nan  pi-wK^ia  *Tinn  pvittnM  b^ronann^  ^wh  or  ^m  pS 
133  Kbv'inKs  nbri  •  wnb 'bi3ïû^  .  i«np^  hn  ^310^1^  ttwp  p  Sn3^ 
.lannS  3niKm .  nnab  3''i3m .  rr'pDb  i-aîm .  n-^b  ibon  j3  hv  •  ^«nn  jû  "DW" 
nnm .  •ûiKaob  3Ki3m .  '  irob  31137  bs  nn .  ^rhpzh  rhpyn^ .  wnb  nT33n  pi  w 
îp3  b'^nvib  n"«iww  n»  ^'?w^  iwk  nr  "ûsi  p^r  3b3nvT3iT3  3m  •nm33 
•WK .  mpm  "man^  iwk  ip .  i*?3K"'  kSi  v^k  ïû''3^  k^  .  ib^b3  nnr  ^b  dk  wb3 
rpTinai .  v3tiK  WB31  wc:  boi3  «n  11333  in^na  iwki  .  MitMi  nms  mr 
^3*^3  rn^ .  nn'*::  ^3iro3  d^o"»  t^ik^  dki  i\i  iw^  «in  r riS  hm"  K\n .  V3npi 
.r3inKb  b'yr  «Si .  inn3K  .131m .  innow  tD^on .  in^no  p^xn  dki  .  d^hk  d^û'o  i« 
inp3n  ^3 .  1^3"»  T3T .  "  V3tt?  ratp"  dki  •  v3-inûi  voinû  131  ^3 .  y^^'^'^nb  p^T  kSi 
^lar^  Kb  "û  3wn3i .  vni3tt?  nii''i»3i  o^ana  pi3W3i .  rniû^  ^31^3  Taiwan  ^3r 
^nrow  nS-'bs  1ÛK1  ."  rivth  piK  in^m  won  noro .  n3i3pi  Kbob  i3ïû3b  dk  ^3 
«TK  bs  n3ia  "B  bv  "3 .  irorno  3wni  ♦  133*?  bn  3Wi .  y^H  ^n33m .  7131 
n3b'Btt^^ .  iBim  .i3wno.i  lin  ini-KO  -b  byv"in3i33  w-k  w-k  onbro  nbrn  w 
bp  .1300  nui .  niwon  bu  nhv  km  133  ^3  m .  ibp  ir  .i3mr  piK  ir 
'oni  Sac3  c^3wv . i3^ni3K  nnbioi  i3nibio  'B3  n3iïû  i3nbro  "3  «iK.n3ûO 
^31 .  ^rbv  n3Hûn  i3iatr  1^ .  i3n3io  nnan .  1301*?»  311 .  133^0  'ipW3 .  i3TibK 

jni-"yi13  Bl'D10nb31."ri1B  IOIOI.3n.lb  3VnO  K\1M''Dn'«1310.1^3nbfK 

b^v  K*?i .  D-pn»  c^oowoi .  D'pn  n3i3n  mao  bv  rKi33  K13  b3.i  latv  ^3  25 

ItTK.  1^113  bv  QK  "3  IlOJ^b  nb3^  13  pKL"  1^301  1013  n30  QK  "3  nnpb  VTH 

Ti^xni .  inii333  ii33n .  inbpo  bv  w'ki  .  "  ib3i  bv  «^'♦ki  vi3no  bv  wk  .  h  ]r\: 
oor  my  K*?  "3.D-pn  didik . Q^pini  Q''bii3  nbro  bv  l'^P"  Kbi."inn3?X3 
.Q^pi33  0^010  wi"  Kbi.cpnwb  D-'ai^n  la^w  Kbi-^'D^p-'iaCT  bii3  ^37  psnn 

br  DK  ^3  W-K  WK  3W^  K*?  ^3.'M3?13  .113nn  nob..ipi1  n3-3  WK  MK  nnKI  30 

nnnn  ^k-iko  13ii  ni3W*?  iib  .lOi.'-iKro  b3?i  inii33?  bv  btk  w'K.ikds 
K^33  •'nx370  "3i3nr''  vh  "3  nb  ai  n30i  iok^i  ."lopn  "^k  D'''?ii3  oiposi  ^bo  ^30*? 

Kbi  ••nbpO  bj^  «1-B1.lb  '?31K  QK1.".1tn  1313  113?  "^K  131  »lDin  bK-llin  1K 

1)  Cf.  St.  Xin,  22.  -  2)  Dtut.  XIX,  6.  —  3)  Job,  XXXI,  25.  -  4)  Cf.  P».  XXXI,  21. 
—  5)  „Le  misérable  se  contente,  en  ayant  du  vcan  les  excréments,  dn  tourtereau  la  tête,  de 
la  Tigne  les  lambruches".  —  6)  JoV,  II,  20.  —  7)  LevU.  XI,  15.  —  8)  Cf.  »6.  XV,  33.  — 
9)  /«.  XXX,  24.  —  10)  Ms.  ViVD  IOR3».  —  11)  Qen.  I,  1».  —  12)  Ib.  XLIX,  28.  —  13)  Cf.  Prov. 
Xm,  18.  —  14)  Sentence  rabbinique.  —  15)  Cf.  P».  XVI,  5.  —  16)  Nomb.  1,  52.  —  17)  Gtn, 
XLIU,  33.  -  18)  P».  CXXV,  3.  -  19)  //  Roù,  XIV,  10.  —  20)  Nornb.  IV,  49.  —  21)  Prov. 
XXV.  6.  —  22)  Deut.  UI,  26. 
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nrn  nnjn.^Tn  StDK  nK»  w3T.^ka»^  kSi  *?an  awn  ^nb  njn.'TTBj*?  rvn 
rwr^  ^b&•^  '^k  max  n»*!  -ibin  .  ^^n1b•o^n  naon .  f  n«mo  noewa  'h 
Kn  ^a  mK5û  ^^  Tr  np-na*?  aiM*?i  invi»*?  p'nKi.*rKaibi  rKanûM^ino 

jnn  nos  r6^te  twn  ••  ^nbna  a-n .  "Tisnn  "^^iroi  •  r *?k  •p'^m  •bue .  ^jnn 
awnbavroiïû  narra  naon  "iûk^i  .niai  nria  namai-nncor  iba  rmin  ^ 
pjrm.*?^iT  DM1  vijn  nor»  dm  "T^^-^^^awai  prv  «ne  te  ra-nana  nn 

10  mr^nnbi .  rwjwai  ibbctoi  .  vnnû  ^m  wana .  '•innn  mna  pwt^  "nnc .  Tnno 
nnpîMi  ."mnm  m^  mMn  |0  ^*?  îttp  ntaa  nb^*?a  •tûti  .  mv  teaanVi ."  rax 
T*?nrnb  rin  «Si .  D-a^an  •ae*?  nnap  m^i  .  Drste  n'ira  n-^n  m*?  nriMi .  mpni 
.  laan  tmvo  *?m  ^brf  paan  ïTMn  nabi  *iOMn  ."laab  yen  fhr\  m^i  .  n^o 
.pnn  BTM*?  mrp  naxi  Mbi .  na  trMb  laa  Mvon  m^i  .  Tjno  ititmi  n  nmiM  in 

15  M^  ■f?ôn  -a  nb^ba  iom^  ."^a  -n^^n  bam .  teib  dm  ra  *?raiû  ia-M  d^m  'a 
Dtaan  ttûm  -laai ."  a^ipn  a-tpn  *?ai .  a^^r  "  pwb  bra  dm  ra  in-naaa  nnan  ^na^ 
.  ùibri  •o"  ba  aT^M  aipn  dm  ra .  D*?aw  laaa  nrr  m*?  nrMai  •^ban  rpt^ 
or  nrrn  ntai .  t^m  narpn  "nniar  n*?M3 .  rtei  vfiar  iTHMa  -wm  jw  yn 
Dnm  "«a  jn  naoT  noMn    -TaS  br  "laT  m*?  dm  1M.^anp•'  m^  dm  rr-iMn 

«0  rmow  naton  weaa  labnnn  baM .  dv^b*?  lar  l'n  m*?  .  D-aaom  ^ban  or  nwM 
.  "DniMM  Diaa  iMatûi .  Dnbjwa  d^m  nrhv  "a  nr  •  naMbo  baai  naiana .  nanjn 
•  Dmya  bir  dp  ch^p  Mr^i.onnw  *?m  anroi  D-awo  '?ai."Dn'Tiar  »iV>n 
•DBoaai  Danta  wrnn  D^aban  iian  ip**^  ."dbdi  Dmnte  hv  "iprai  D*?ir  wwa 
■WM  rhmn  bn  ^b3m .  natr  rbna  pai .  na-ipa  •^bon  hn  nan  nb^te  ^dmi 

s5  *pnMi .  nr  \^h  .  -aa-w  mv  pai .  -aa^-p^  r^M  ^bôn  dm  naoT  ^dm^i  .  naM^ 
*?^03.iatBn  ba  nwMi.ra"'bn  tim  ^bnnM^.^^'^na  ^itimi . tvidi  nio  nra 
vmnb^  i-ratp  natp*? .  wcaai  laaba  "i^Ma  ttûmû  ho  nwwi .  lanM  *?^rioai  iwaa 
^nonbai  .rnimab  ^^v  "iiaDM  -nba^  'raav  vnimaD  npw  nncM  "na  *?aai .  nrm 
r-w  niMDaa  i<Da  bia^vra^ap  *?aa  "aan-  ^a  noia  -aM  nmai-rmûnSb  nM 

30  ^1 .  noM  "Tpwm  npw  nûMn  a-tww .  -na^  nibiannai .  ^noira  -a  »im  .  raiDi 
Dna  niarp  iM-iai .  onste  •Ypn  bv  ppimi?  paan  ppinon  laa  ."non  nM  la-n 

.  D-Ma  ia  D^nnMi .  onor 

1)  Joh,  m,  4.  —  2)  Cf.  Ex.  II,  17.  —  8)  Cf.  Hab.  H,  10.  —  4)  Pirot'.  IIV,  15.  — 
5)  El.  XLm,  11.  —  6)  Job,  XXXVra,  2.  —  7)  Frov.  XXV,  28.  —  8)  ft.  XXXVI,  3.  —  9)  Ib. 
LXXI,  21.  —  10)  Néohébralsme  :  «dans  les  chambres  les  plus  reculées".  — 11)  «Son  ornement*. 
—  12)  Cf.  Ez.  XXXm,  6.  —  13)  «Tu  ne  sanrais  interpréter,  etc."  —  14)  Sentence  rabbinîqua  : 
.Tout  dépend  de  la  chance*.  —  15)  Ms.  *^n  'an.  -  16)  Nomb.  XVII,  18.  —  17)  &.  VI,  13.  — 
18)  Cf.  P*.  XXXVm,  10.  —  19)  Nomb.  XVm,  21.  —  20)  Cf.  Prov.  VIH,  34.  —  ,En  se 
soumettant  à  leur  joug  et  en  veillant  à  lenrs  portes  et  à  leurs  seuils,  etc.*  —  21)  Cet 
exemple  du  mensonge  ne  se  lit  pas  dans  les  autres  rédactions.  Il  rappelle  Talmud  Sanhédrin, 
96b  :  'w  rVep  «Hsp  iwr  «tu  tues  un  peuple  tué,  etc.* 
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1^  rrmc  "«Ki.n»"  ^b  bjn  ditp  "b  ^r-^nrn  niûa«n •  tiodh  nm^  -ai 
iTOK  kSi  .  "nnainb  npûw  kSi  T-nnain  nas  ^nn  "hk  •nb-ba  *TO»n   .•natwab 
mci  ^b  nvr  nb  ^xr^^  i^h  nm-D-aan  -lOTûb  "pm  nnan  »6v-nxrb 

o^^û  njn*i  mm .  rto  *?3n  r^ni  b-swam  pan  d^otbi  .  p*ib  dk  -a  ono 
na-Tp  i*?^won  o-ûani .  pn-'û"  dk  oniDs'?  mn  -o  nnwi  ma  bp  twh  Toptai 
pa*Tûi  m*^  niaipo  Kim.binw  ia  ai» ne  pr  'nvK.*bi'?n  maa  v»  Sk  ^bûn 
Tnan  naon  "tok^i  .  njn  nniûnS  ow  ia«n .  rvj'^  ow  hT  •  nyn  nrn  te 
yffv  nnn  KXb^  K*? .  D-^natan  bipc^a  Ka"»  k^^ï^  ta  Sa» .  tijokh  onbi .  ^naan  lo 
.0"'awnûi  mpTXb  pa  omwp'^i.'D^ai'TK  o^ani  raten  natab  "laipn  bavonp"  pm 
•nana  nra  dm  ^a  Dmw*?  d*ik  ter  i6  D^nai  rwbm .  'arn"  te  D-'ate  ^aeb 
^awa  ^a  anaan  itûk  .  anapa  antei .  ona^  rrmu) .  o^ate  nmar  •  rom  wb:i 
•WK  b^cn  iba  a^Ton  opoa  ik  a-ate  0^*503. nawb  a-nab  niK^.niaipo 
rvov"  •  TTan"  -hk  -pik  n*?-ba  'Ttann  .  a-ateb  33*10  mm  ik  "TaToa  virn  mn  is 
iniKi^  HT!  -irK  ^te•^  *?k  naean  Ma  p  "nnMi  .'  ^aT^  hm  n^tem .  ^3■^at  bs  ^'? 
«iw.ww*?  tt?3n.i33te  laaiTM  ^m  iMaa  "noM  nai.nmnriai  jms-mMnia 
Mn  l'^aM^i .  inai  "b  la'ip"'  ^dh  ht  "ta .  v*ivi  riap  mm  mMn  bMwi  .  laanb 
.n»n3n"'  '^M.n"'3M  nn  "ai^^e  rrnMn  •lûM'n  .'•aibB  nnett^oo . ^aibe  p  "aite 
.'poMn  -ai  pMn  ib  'TtaM''i:oo'npn  tsrwn  ba  bn  v*?m  unpmooite^  bMW"n  m 
te  rna-i  mp-1  r^ii^'^  ap^i  .'j-te  pte  nrM3i  nte  ^te  "iWMai .  pM  nMD3  "a 
te  "Tpm  ^te•^  ■vt?3  aw  Tûn  "n-n  nûM^vra-ra  ]n  wlù  r2*r:th  »*vana 
^a^jm^  ^3.-narr3i  ^vt:^  ^te'?  b-rn^-inin  "irpao  nrib  nftian.inaio 
•noip  -latp  wi .  "nbpai  vn  ï^-m  .  Mte^  iniM  -wm  *?n3  -ot  r"  ^*?imi  ."nçri  ^te•^ 
npab  iM-D^aw  p-pa*?  nte" . DTifttt^a  ^teû  "113  pp  "ttn.no3m  nip  ^1*^M  is 
■oa  -TûMn  nar"! .  na'ai  naan  Mte  Mn  "a  pi" .  naai  nai  :miKn  3nûr3   .  D-am 

."la-n*  paatwi  lawoo  laana"  rTîoaa3'?  wb  Mena  laMaoa 

n»m  nnica  rmat 

nbjnaa  dm  -a  virnb  viûan  jMon .  nû3m  npm  3b  «tm  te  v*?Yiab  •tûti 
•Dtawb  ir  nten  n3ntei . Dn-aai  *ii3n3  no-rn  iitm  ^mh  nbna  lûa-nbi  30 
niM^  -TtaMi .  nra  naa  inûM  bai .  nr-  v-on  nten  -a-w  ^a  naai  pt  -wMai 
M*?  jn  DM1  aiB  DM .  i3*?-pv  ^WM  ^31  Dm  ^3  nteb  ipmnp  ^ten  n3P  ^3*? 
•DnariMi  amab  ib  mten3  dm  '•3.DnteD  te  nten  Dten  mS  "a-iatao  ma"» 
nnnai  iriMat  np.vnmïû  wm  an"  Mbi-^rniDnaa  nnn  inin3  jntn  pnn  laa 

1)  /  Saw.  IXni,  17.  —  2)  s.  d.  8.  p.  86,  1.  10.  —  8)  Cf.  Nomb.  XXIV.  14.  —  4)  JBb. 
Xyn,  22.  —  5)  Oay.  :  quien  non  anda  Uu  luengoM  earerat.  —  6)  Cf.  Prov.  XXII,  i9.  — 
7)  Oen.  XXIV,  40.  —  8)  Cf.  /«.  VII.  9.  —  9)  Rufh,  I,  16.  —  10)  //  RoU,  I,  13.  —  11)  1  Sam. 
XVIII,  23.  —  12)  S.  d.  S.  p.  88,  1.  2;  cf.  Guidi,  n©  13.  —  13)  Gen.  V,  29.  —  14)  Cf.  JoQ 
h  17. 
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•c  by.v^*?rts  bp  en  U'xr  'zm  "f^en  *?p  dk  nrjn.nomcn  ^^  *?r-neç  ib 

rrhn  o-ran  -3  rr*?iTn  D'r:!^  to3  .ttî»  nrrh  ^^tnn  cpon  p  vrrvr  i6 
•*iît"i-ib  ctnn*i  •  TU33 1703  Mi'L'i  ttruTT  •  Win  7P  T73n  r'^ni  rbn  bp  Tinn 

5  ;r'^uM  by  i6i .  snn  "ry  nc«o  rjnx  epa .  cnrp  cm  crbw  sn  ta  itm  pipai 
tei.nr*?r  r*?]?  p*?pn  njn  pvi  roro  •a-pm  »iTTm  rjosn  bj?  i6i. p*?pn 
n*?3nr:  irtm  ynon  n^»3  S'oen  w?r  bK  cnort  pi-ncxan  ta  rnan 
noK  Dj:.*3n  STtsbi  aiDjnbcnoTKn  nn  r*?y  noo  nm  mrun  ta  'r  snaan 
D*3tan  b]n.*Ttaow*?  Tsta*»  p  rri6  •wK-itasa  rom  ^rosS  jnnn  ta 

10  -cpm  nmn  rp^*  DTnn  fûi.orrrna  rrroa  -TpnSi.aTtJsn  nasn  rmb 
pnrr  c*2-n  ns-n  •s  noK  -njn.opnx  o^cera  m  p  itasr  tnrrm  pi 
s-n  ta  n'en  Dwn  ta  wwm  ontai  ta  Dn*?3n  los.&Txp  ta  cmph 
.■av  ta  "h:  nb^'irhp  nrsû  wo^  >6i  itan  n^p  ut  ^.'oann  ta  nanm 
Dop  lor'oi.'eta*  Kbitai  s^ov Bs*r  mn ^ta^ . 'tok  ntaïa-ie  ntai  \ik\ 

15  sb  Kta  onnmjnro  bsK.*»:  mn cmerm . loc"  cttik  abi  oab  nonta*? 
ta  bin "oani  paîw^  itan  irr  nnjn."*TKr  Kb  Dnrmc  •s-Twm  om  sbi 
"T*?  obr*  T*?To:i .  itaabi  ncwb  ^bon  *?3n .  "nn"T5n  t^j?  mta .  nrnr  t*?  tck 
tarocTTom  .rwta  taiicDaitan  m*?jr6.rTan  tapmpta  irn 
anp'  taK.pvn  rsK  rrn'WKpTrr  tai.nrp  tok  rm  "ttk  rnt  Ttan  snp^ 

20  DP  Dsrn  ma*  710. taK  tkcs  ta  nbr  tai  -m*  tai.pm  cfitra  jnr  fOi 
•"in-flon  .-mn  ww •s.viD'^ns  onr  ]t  ^rosn  osm  pos  »|**?rp  tai-*'*?*03n 
-me  *?tan  ib2.TKr:^  itaab  rSr  *?3K.iKDaô  -n*  -ttk  pn:  itan  mr  tai 
•  rsTKb  itan  03  min .  ninrpb  onn"  laao  wjn .  11111^1^3  inip  hk  le^r»'» 
njtain  iTK  nurcis  KB-nn .  iDXim  3inp  nnr  r-nb  pci .  ramK  op  02  prnn 

25  DM1 .  ibi3Tû  np'H'n  rrenr .  iS  rr  dki  rta  3ip'  -osmi .  ibr  ta  pimo 
i3*Dn  .  "  m6i  rn  "tab  mn  kdiô  *3  •  rr3  n33rn  rtp^^  "fjôn  ita  ^n  nta 
16  rta  D'saon  tab  lom.insip  3n>n.iri3nKb  ^lon  ^tan  ^"pz  msi 
cp»  n3r  CK1 .  D"3i3:  rnai  '?3  ^vh  •  d'siok  r-K  ta  133*?  dk  ^3  ^ùb  n v» 
jm .»'rta  3^"  13  nn3'  irK  '73i.rbi03  ta  h  ctar. rta  ion  niDr6  nmc 

ao  ^:iPB36  tao:  3b  310  K^n  "wki  .3b  13  -nicm  3*?  31c  nnKn  o*:»  dtk  '33  "3 
joir  bKi  1D01*?  nviK  D37B  «lor  bxi .me  k'ti  3m6i .  vk  inoûi-  dk  ^tk 

1)  Ett.  y,  4.  —  2)  Jnsqn^à  1. 11  (TQn),  ne  se  Ht  que  ches  Ouidi,  n<»  14;  puis  C.  et  Oay. 

—  3)  Cf.  Job,  XIX,  18.  —  4)  I».  V,  ÎO.  —  5)  Jona»,  IV.  11.  —  6)  ^Parmi  plusieurs,  les  uns 
ont  Tarantage  sur  les  antres;  il  en  est  ainsi  entre  deux  gnerriers,  entre  deux  petites  on 
denx  grrandes  quantités,  entre  deox  sages.*  —  7)  Cf.  /  Sam.  XXII,  8.  —8)  P».  XXXIII.  17. 

—  9i  Gen.  XIV,  10.  —  10)  Cf.  JoH,  II,  7.  —  11)  Oen.  XLI,  33.  —  12;  Cf.  Xomb,  XVni.  2. 

—  13)  Prov.  XIX,  17.  —  14)  Eecl.  II,  16.  —  15)  Job,  XV,  31.  —  16;  Dn  pût  de  .TT  :  .et  il 
ne  la  jette  pas**.  Les  variantes  sont  nombreuses  dans  ce  discours  de  Dimnah.  La  compa- 
raison, prise  de  la  souris  et  du  faucon,  manque  chez  S.  d.  S.,  mais  elle  se  lit  chez  Guidi, 
n<»  15,  chez  C.  et  Gaj.  Aucun  ne  parle  de  la  souris,  comme  remède  de  la  maladie  du  fau- 
con. —  17;  Nomb.  XVI,  5. 
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hn:D  3137  jwbn  nowp  hkid-o  rth  nb  -a  m  Ttwr .  •  i3*?n  ntwn  jnw  "3  ♦  is 
•iKO  imrn  D-:aK  -:w  pn  intK  ixnb  DKi.-ip-i  nie  '-nnnm  nraK*?  Km-^ip  Kim 
rrtta  oy  n:ûn  nw^i  orn  *,ti   .  ip"  ip-  nnbm  -nninn  bpab  nx'n  on^  19 
.'mno  rtKnwo  ^bo^  prto  -tok"! . onapn  |o  nbi  o-'-wn  jo oop  pn-D^-rrr 
."Va  bpa  roT3W  r^:T^^ .  *-ûib  nbr  Dits  Kin  \ti  .  wa^  kb  loipooi  rnnn  nan^  » 
^•vin  nvK  Kn  ntn  bpn  "«SMn .  npin  mm  -i^rno  noip  ^'r^ .  rmKn  wjrrn 
^nrr  k^i  .  '  pih  vrwùv  nb^  bm:  bip  ^nrow  "s .  "spso  pj-hû  bi^iooi  .  "aTnnm 
bnaK  neo  p  'rjy.ispowK  nr  ban  bipn  "rr  Doinwcv'pan  dk  «m  o"  dk 
DW.in*iTa:  ttr^«2  ^aon-i;  bT»i  vbra  na  ^B3  bipn  ^a .'i»ûo  Tnem  pnnK 
.■a»"»  Tinb  '"n-ra  p-n-TK  p  •^p-^y-ino  n^^rv  Kin.'^nwno  "M  to  bna  Kin  10 
bin.'*D^3TKmyownb.'Dns3nab  0Kû"n  inB^w  ^•?ûn  bp  p*^  naoi  tok^i 
bjw  rrn  ^a  "  itûki  .  bii3  n'?r  bip  oniK  rjim.  Pi:rn  b^  ottib'  "twk  onMS  \-in 
nïnw  bawvnoip  nbcw.no''r3  naarn  "nror  nbn  rom  n-nra  ^bnno  an 
.  bna  bip  1M50  jnattT^i .  n^bpi  rrear  binas  ra^  nm  «in-oi .  n-'bbx  nnn  rbinoi 
DK1  »ro  DK  ^3110  "VDin  •  roT  nnn  bina  »ni  rbn  ^bn  bipn  bjnwn  jnawa  15 
Pp3"n  ino^ .  "jKX  abni  -ipa  nKûn .  f)Tpn  npi  n^n  p  nKbo  la  nam  •  na-n 
hm  btuaa  noip  naa  «r  "Tôrv^inni  oBKû.ina  nbo  nn  nm  binon  n» 
npiaai  npia .  np'nn  nbi  rni .  nbna  n*uo  kxi"  bip  «r^i .  "*b»3n  iîûo  ai»  -nnoïc 
iban  bv  dki  .  ^naai  -pp»'  Kin .  -pm»^  nvK  bipn  bjn  ^bwi .  npbiaoi 
niwb  ibav  nmai  nwa  ^a .  uïrax  ^bDn  n^a  bx  -nibiannai .  13K-iki  nabn  aïo  «0 
Tban nain  ."otam  ba ^b TWDni  ^^3Bb vnixni ^bn laran nboKi. o'oan 
np  me  wion  k3  bn  ."tbnKa  aw  njoi  nan  .  nnaK  "WKa  rwp  ^b .  n-on  aie 
nbwb  ^a.^nbaoj  noK-i  rt^'^n  "ona^i  .naïaw  oipa nr naai ^b''^ . "jbK *Ka 
."3rû3  ipn  ^biK  iK ."  rnata  ib  ^aawnn .  rian  j-aa  vbn  -nunn  "  ibi .  "nbKm  naon 
.pKnpnnannri-pB  pnBD"'-uwn  nnici  nxn  iK."ri  iKata  ^a  ^nn-nynm  » 
natnb  ik  .  Tp»  natnb  nai  ik  .  iKapa  ^aaewi .  iKoa  br  rnan  niKca  "nbia  ik 
jnna .  -nsKa  ib  a-'trnb  nrxai .  "  ib  bia^  kb  nwKa .  ibaaa  obaai  wonm .  i^aa 
"bv  1B0K31  •  "ninn  laaa  niPK  bipn  brai  Kin  "bp  ixrv  nnp .  "naann  inbwb 
KTi  r3T  wi .  na*nai  nuna  lab  bK  naia  rti  "n^  .  '*  "n^ai  ^3K  •'mBB?3i  ^3iani 
Kbi .  na«?  laba  "w .  *•  inK  b?"»  -rar  xbi .  inba  lap  j-k  n3ni  tsa-'i .  •*  xa  naan  n3ni  30 
bpab  pK  "a  ^ban  ^3nK  "wan- . nax-i  nsan  Ka-'i.nbw  naan  nvK  bp  ona 
njna  pmn.naip  bna  -w  Kim.na  Kbi  nn  nbi-na  nbi  m  Kb  bipn 
^natr  ^aK-^a-inb  ik  jmb.anpnb  ik  nan  biKwb  nn  ib  pK^-naanai 

1)  Prov.  XXVI,  25.  —  2)  „Aur  fiévreux."  —  3)  Oen.  XXIV,  21.  —  4)  Ib.  15.  —  5)  =D'»^- 

—  6)  Cf.  Joh,  VII,  12.  —  7)  //*.  XXIII,  15.  -  8)  P».  LV,  8.  —  9)  Cf.  /«.  LVUI,  8.  — 
10)  Ez.  XXIV,  26.  —  11)  S.  d.  S.  p.  90.  1.  8.  —  12)  Et.  VI,  3.  -  13)  DnU.  XXXII,  14.  — 
14)  Je.  XL,  17.  —  15)  fkci.  VI,  3.  —  1«)  Gen.  XLIII,  9.  —  17)  Jug.  VI,  18.  —  18)  S.  d.  8. 
p.  91,  1.  5.  —  19)  Lis.  •VlK.  -  20)  Job.  XIX,  11.  -  21)  Cf.  Kz.  XVI.  27.  -  22)  Job,  XXXI,  29. 

—  23)  Gen.  XXXII,  26.  -  24)  Ib.  XXXIV,  30.  —  25j  Cf.  ib.  XXXIII,  1.  -  26)  Ib.  XLV,  1. 

—  27)  />V.  V,  4. 

22 
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•rr  *?i6  pict 

STpb  mpD  nn  pn  T .  'cnorQ  iirnn*  c^b'oa  r:bm .  om^rr  «r  o^^ne  row o 
6  .  onnK  omsjs  "orfr  Dn-on  pi .  D'o-n  orra:  d'3'?ki  dttk  "Tpjybi .  o^crn-j 
oin.nn  -c-n  "isbbK  nrn  bKvnnn  Tïn  "rip  i^Tr  Sk  roei  -lom 
rcri  •  c*?r^  ^bon  nnsz  K21  •  "jk-sk  iSûn  bipsi .  '!:ktfk  '•:k  sns  -jbon  *?r 
.*i»*pn'?  •npowa  Ski  .  •srcnb  *?3in  ^biK  •  "jc^nb  mno  -jbon  -lam  -'rhvsh 
.'ro"n  -*?2D  inB  '"rs  vîk  -lain  rci»  ^k  nsci  -i*?-!  .'ne  tk2  np  ac:  ¥h  "3 

.TC3  ^  nn3Kbv"*nw2  yh^  •:«  nobs:  Kbi.'nrïro  'oipo  Sk  Kab  rno 
Tin  yhv^  -no*  K*?  D>n."^-JKTac  nnKn  '^ipn  nKan  cK."iorn  *?in  "Sk  rm 

niona  *?2  ^ruK«n  •  mioai  onrm .  m^xai  nn-ina  itPK .  nrnn  bs  "^p  ^bD  >nn 

nul .  'nor:  nKX-  «M^oai  'j^cwd  Tiinc  -na  -lûicn  nainp  jri  *  "kt*  kb  *o  a«r 

ib  ma'n  n:oi  h  rar^ .  "•an'^n  m  nob  nnnn  ipi .  *:K*3n  rnm .  nr.K  "an^an 
.101^^  h  bxttn  mKH  "pk  an-stt?  iKa-i  ."innpwo  nxnK  bir  Kb  *a  nna 

su  nnm  nr-iK  n'oijm  "tk  .  onm  nbk  "^k  riKa  tk  i*?  -lôin .  lopo  Sj?  nbp^i 
naia  •  o^anr  naîsir  "-on  ^a  r\^'^»ri  kti  mp  nwK  ba  natsr  iS  -icon  .^onc: 
TTb:  wpa*  nrK  ^a  tk  nar  ."tîko  h'2z^  "aab  baa  TiaaK  •:!(  h  norvD'a'nin 
in  X3C&X .  •:n-raa  *3  -nnnrwn  naww  io»n  ."  nar  nnK  niorc  *a ."  *«?»:  «rpa* 
Dnrn  ba  bv^  iKoa  in^i .  i wowo  bu  rp-iKn  inanp-i  .  "  ^zrxxyi  "a  -snK  TTjn 

25  -Twca  '*  m  ."  iTa  p:  i*r»  w-  bai  -maa  bv  ^u\r\  nb  "ib^k  or  rm  k*?i  .**  ttik  tb?k 
nSn  laab  ba  riK  rr  v'tk  *ai .  vianK  racpv  baoi .  ina-ip  ^bDn  -a  raon  nm 
Toa  "Tram.iropi  nan •  innon  rnrû.-rTt  lop  -ai.mn  rbp  ins  *ai."nnD 
Txvpb  naa'n .  lopo  nai:ra  nnw3  *a  6  -iDon  rnK  n*?-*?a  bît  i^n  .  "iniop  wk 
."nann  tbtk  ^BDtt;o la-nxr:  y-nai  n-nn  TKoa  nrK  noiri  n'^-'ba  iri  •  " var 

30  -icK-i  .-nab  n-ip  -wk  hk  tP  p  *?p .  '"itrca'?  nwa  nxr  •  iwpr  nca  rSB:i 
mcbn  ibon  mr'a'rn  1*13  "a  "no><  nb-ba  -iaK'i    .na-ri  .m  na-K  naan 

Ij  s.  d.  s.  p.  92.  I.  C.  —  2)  Cf.  Prov.  I,  32.  —  3y  Mieux   vaudrait  :  Vk  13^.  —  4)  Ex. 
XXI,  6.  -  5j  .Le  oirconTcnir-.  —  6;  /  5a«.  XVI.  11.  —  7)  ^sans  chercher  à  Tadoncir  (?)"*.  — 

8)  Ex.  xxxm.  11.  —  9)  M«.  'nma-  —  lO)  ç'f.  JeV.  xxxi,  ih,  etpassim:  m».  m3rn(:). 

—  11)  Otn.  XLV,  9.  —  12)  Le  conséqueut  manque;  voy.  Gtn.  IV.  7.  Cf.  Caspari.  Arah. 
Gramm.  (1876),  §  Û50.  —  13)  /  Sam.  XXVIII,  16.  —  L'ellipse  est  comme  Ex.  XXXII.  32.— 
14)  Ms.  ^r  TOna.  Cf.  Mich.  V,  7.  —  15)  Ih.  —  16)  Am.  III,  8.  —  17)  /  Sam.  XX,  1.  — 
18)  Job,  X,  16.  —  1»)  Cf.  /  Hoi»,  I.  r)2.  —  20)  Cf.  Cant.  IV,  8.  —  21)  Il  faut  rpST.  — 
i2)  1  Sam.  XXII,  23.  —  23)  Ruth,  II.  13.  -  24)  E$t.  lU,  1.  —  2b)  Qen.  XXXIX.  4.  - 
26 j  8.  d.  8.  p.  93,  1.  10.  —  27)  Cf.  Am.  III.  7.  —  28;  Cf.  P*.  LXXIX.  5.  —  29)  Cf.  Joh, 
XIX.  25.  —  30)  7  Rois,  XX.  40.  Peut-être  faut-il  lire  .TTK.  pour  "VK.  —  31y  Cf.  Hab.  U,  10. 

—  32;  S.  d.  S.  p.  94.  1.  2. 
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.'rrr  b^am  cnjan  a:; 

onaan  3:iai  ntin  pnix 

Ti'»!  'amiD  nottn  nrioa  jn"! .  wir^  ik  naan  k3»"  ^biK .  irpab  i-nnK  ^b•'^       5 
inK  '?ywi  crvbv  *ci  lor  ir  .cnpa  D-nasno  'D-'br  "sw  Kato"!  i^na  dw 
•nKnro  bpiïn  niaavnKn  Tîsni .  D-'j-pn  pa  piba  "s  vnn-û'i .  o^arn  '-on  pb" 

aT:npa  [reJ  bvwm  ïm::re  D*^rm  nn:n  nix 

nsrriK  mram .  m^no  npn  d"'3itûi  .  maipn  o^nrab  nnra  rh^ .  D-'ora  nbpa  |n  10 
ma:  -a  niTTaib  nacm  .'iriK  nrnb  i*?xk  aaubonbaa  p»nn  k^i  ihk  -nna 
n-nwn^  mr3n  bn  baanm .  nn-aa  "Ynan  m:n  b-ba  n"«i .  n^no  nawîi .  nnaw 
nvKn  Kanvon-br  nbes  noivn . on":»  nnaa^^i  mp:h  'p"  prm.'nnaoj; 
riypT^  vtn  Dwm.winnn  awn  riK  nnn^i  »*rnnKa  'nn^^-wn  ta  k^o  nspa 
.  ro^bttn  nana  w*i  -oi  vnriKO  nn  «xm .  nn-m  rr^a  napn  wk^ti  tr kh  "-irtKa  15 . 
Drrnaïai .  nnin  Tian  nw  baai .  rt^hv  nn-onn  naonsi .  n^basa  Trmrt  nom 

•  riKnwo 

mr^n  oj?  33Trn  ©««n  '-jiks  rnonn  rmcm  Tt:n  mx  • 

"lûK^i .  in-ab  viK^a-i .  imn  hki  c^v  «nni  nnnK  n-'^ip  •?«  -ipaa  BaB?'i 
mnwb  ^b^n  ^33.-11 .  nnm  «-as  10a  iniûa  ^a .  mn  T'ïin  n'?'''?n  naa .  mwh  bn  20 
•orrra  nanan  \ti  aiip  n\i  intt?Kbi  •  nacn  bx  awK  warn  Kia  inKi .  nan  dp 
••ab  nb  noxm.nnnan  nrnb  inanvnnsaïr^  a*?:  nw-an-ar  pa  yhtxx] 
aairn  xa-i  p  wm."pin*Tû  i-na  i^n  imaa  wr-i  pK  '•a.pina  "aair  -«''an 
onwK  bk  Ka  naaip .  imn-oi  rw^K  «a*»! .  "nnanta  n:w  rrn  "a .  nn*a  nnca  awi 
nniK  Tn .  ainn  Kin  ^nK  ni36 .  aB?r  nn  rawon  ne  .nroai  araai  «irta  r-nra^n  25 
.  nman*?  «ion .  nniK  idk  n^an  ■nor'ri  •  "  nK3p  nn  vbv  "^ap  "a .  nnyv^  na^Ka 
.  "  Tnpvri  nn»  naaip  att?"  -na  ip  naxm .  nmoK  K*n  -a  mm  aban  nwK  Kiam 
bn  ^bm  ja  wm .  -nnn  ^B?B3  "-lom .  -m-OTO  pn3i  ion  -op  "w  "TûKm  jpm 
i6i  mai  D-wc  rb  KTp-'vnm^^  Hb^  rh  mp"!  nbra  ppn .na  bbyni.naaiy 
.  neaa  no^tri .  nac  nna-i  n-bn  op^i  ."'^yo  i*?  jmai  .-bip  Ta"  n-ïOK  "a  Ann3P  so 
.  nmato  nnnirt  a«?m .  lannS  mr  «i^cv  K^-n .  ^aa•lpb  nnsob  na-Sn  nb  noK^i 
nbip  Dim .  T-nnn  nipcs  -«Km .  n^nnoio  pnsm .  nmin  ^h  m^:  ^a  Kim 
attm .  ""'^on  "•"sp  nm  •  "^ra  "b  nwr  'iwk  nK  aan .  o^anKn  "shk  "^k  .  D"3i3nna 

1)  «Et  il  se  déroba  à  ses  yeax"  ;  cf.  //  Sam.  XX,  6.  —  2)  Oay.  seul  a  le  nom  de  la 
ville,  qu'il  appelle  Ma^at.  —  3;  ^vx^>>-  —  *)  ^^-  Soph.  L  17.  —  5;  Cf.  /  Roit,  XII,  19. 
—  6)  Cf.  Gen.  XXXIX.  10.  —  7;  Cf.  Ez.  XXIII,  11.  -  8)  Ms.  PrPi.  —  9)  Ih.  XXH,  20. 
~  10)  C.  nates;  duel  néo-hébralque.  Gay.  .,por  las  narices";  l'amant  éternue.  La  gravure  chez 
C.  présente  les  choses  comme  chez  Gay.  —  11)  Proo.  Vil,  19.  —  12)  Cf.  ib.  IV,  19.  — 
13)    Nomh.    V.   14.  —  14)    Ib.   XXII,   2.5.  —  15)  Pf.  XXV,  18. 

22' 
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D"D3n  riH  MR-i  Dip  •  r6jn  hn  moK  p  nmo .  ^by»  -n»*?  d*D3  r»nm  '•S  ^dk 
na  n*?  -TOjn .  loio  ^dkû  n^om  •  lapo^  d*?»  -bk  anm  nwK .  *  bk  *?yc  na .  ^kh 
ninca .  rhnù  ^h^  ùb^p  hbk  nam  im  rv^^K  cpn .  nBKjon  twkh  -  ncDO  riK 
^^n3  |in .  rrps  riK  ^a  -nrr'  nnp  -ain .  rr'?n  pa  'tb"!  .  rr^K  jsnn^i .  nSnna 

5  DK.Pi^ann  k*?i  nown  k*?  iîtk  îtvk  *?3  rjK  "S-bi^dw  »6  -n^j^c  pK  dk  .  'rroi 
a*?an  nrK  ^*?m .  nKnro  a^r-oi  bjn .  ram  «ron  nm  *?3ai  .'ri-bm  lyn  r-c 
n*i33  i\PK  «iKn  *?r  •  nb-na  nsKiai  naatro  •  nniK  nmpn  bso  ruKn .  nn-ab 
jrpn  p  ^nw\ .  *  -nnain  br  a^wc  noi .  ••nnerû'^i  ^byaf?  taw  no  nnûim .  nS 
h  inm.-nab  D-bnn  n'a  bn  "a.^naK'ro  ^ba  ba  "*?  "an.nb  "VDin  nbra 

10  ^K  naf?Ki .  D^ban  ba  nx  -b  -an  ^b  -n-ioK  K*?n  nb  *TO»n .  ina*?  nrnn  hk 
mnK  yhfff^  mai  d-opb  ja  wm .  nab  "irnn  riK  h  jnm .  o-bman  n^a 
-»K  "wc  "lOKm.nSna  npwr  pj«m.*r6DKi  rhb  jwKa.r^na  no-na  "vrin 
DBTttn  bn^  •Qnpn .  rramK  bai  nnncrû  op .  n^np  *?ai  rra-aw  rr^K  ixapn-i 
jri-VTiapnbi  "a-Kar6i onianb  eemn  in.r6  n-ia  'twc  pikti  bp-rhp^ 

15  ."aaaa  aaan  k*?  *a.*nn-  vpn  ^b  an-inap  bp  -non  *?k  ïûbw*?  noin  'twi 
nna  vnnn  a*?an  nrx  kbi .  vwm  riyn  nwian  kSi  .  o-^rn  rnm  *?anttn  >6i 
nn .  '  lanoi  t3PWd  lana .  la-am  lanan  lanaKi .  rhtt  ba  nx  laaao  ^:n:H  ban .  n»K 

.•HKa:  am  i«m  nnpm.mn  -wk  onann  ba  nx  ib 

20  DK1 .  '•m*?p  DK  p .  ^-n^"lan  *?p  nviix  on  nwc .  Y'^rrn  -nyow  naon  no»n 
.•Dibn  nam  nacp  -b  nan  nnjn.Di*?na  -nio-ra  vn  -a  -njm  -aai.-maD 
•  ota-ran  ^nan  nnvi  ."O'Ottro  mn*?  nacr  nnx  p  laone  no  n^^-^a  noK-i 
bp  Bi^DinS  nariK  nb  naoi  -iok^   .  ■pa'ra  nwc  bai .  Tawno  ^vrm  nnpi 
.•namo  bK  maa  a^nSv-nop^  Dirbw  bion  n-nwa  in"  •o.niaa  maa 

25  Dwb .  onwpb  DTKb  mr  onan  nw*?w  -a .  "mitn  ba  n\ipa  nny^n^ 
naoo  novbi  amn  naoa  ipanbi .  rbv  i-or  ^itk  jnn  babi  amn  *?a*?  "laa*? 
.inrrr  i*?  Torn*?i .  inanK  bn  la^nb  rrr"  bn  pnn*»! .  vbn  aiçr»  kS  nvK  m 
.ib-ano  mpn  niKO  *?aa  rpa*?i."nûwo  "rao  wea  nata*?! . noao  *?ao  imabi 
a-ttnb  ia  mpK  "WK."'b''pio  STpao  m-no*?nrao  nao  -aLO  "ann  noiaû  oia^ 

30  .»*nnv  bn  mm  ir  .nn»i  nnw  naïaw*?  nna*?  dk  «o  aie  -'^  |nn."*?  maa 
.ibcaai  TTKa  ■•b  nrr  "bin .  nbnna  n«ma .  n*?3W3  nbjwa  "Koa  ^bon  n*?r  imoai 
pK  m'^-ba  noK-1]  ."10101  h  K*n  ne-m  oop  nwn  nvn  -a-^ib  aitei  nnnb  m-ii 
mipea  "^*?on  *a  [naoïJ  noKn  .Toa  Hb^  yhp  nb)  .nm  k^i  dio  natawa  nni6 
l*?on  -vb»  npDna  Kin  nnipem .  piai  mbaoai .  mna  nonai .  mnnai  iiDaDai 

1)  Nomb.  XXra,  23.  —  2)  Cf.  Pê.  XXXII,  2.  —  3)  Job,  XIV,  7.  —  4)  Hah.  II,  1.  — 
ft)  Prov.  VU,  9.  —  6)  //  Sam.  XXIV,  16.  —  7)  Lam.  III,  42.  —  8)  Ma.  nK33.  -  9)  Cf.  Job, 
XL,  4.  —  10)  Es.  ni,  16.  —  11)  Mb.  13^3.  Peut-être  faut-il  nwb,  pour  DTT^.  —  12)  Cf. 
Prov.  IV,  23.  —  13)  Levit.  XXVI,  3G.  —  14)  Cf.  Pi.  XXX,  10.  —  15)  Ct.  I  Sam.  XVI,  23.  — 
16)  11  manque  :  finan  nWS  imsVa  *^av^.   ce  qn*cxpriment  toutes  les  rédactions. 
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ta  wb:  ir  •  'naf^bû  np  nabbûi  tp2  tp  np-c  w^ki  rmo  w^k  ion*?:i .  nais: 
p  nw .  \wn  nt  taf?  k^j  n^am .  -an  jo  Dif?w  pK  Ksbi  HTrb^  .'nacpn  orn 
»)nAi  »)"inbKin  *iTiKa  ■wn-i.nKTb  nonni.K^sipa  pinwi.n-n  Tan.*»!-»":!! 
'mtnnn  aipù2  pînnnf?  Kin  mtaDm.'jnrn  b]i«t:k2  n3n*?i.prt  cik  tas 

.  nan  rortK  rcîîw  mk  amK  n^^m .  nnen  pnoni  nam  cnaw  "ixin  Kti  lom 

ù'nsp  1^1 .  •rmrp  wt:a  rmKn  wbîi  .  misii  nacp  naîîwb  nan  r6'ta  noin 
roei  "TbKn  .  "rDB^  btn  ^bî  ^d  ib  bain  k^  .  rrpa  lar  nm .  onm  o-aniK  w 
•wi.Rian  -lar  fijna  f^-m.naa  Hh^  f?-na  Kf?.niptai  taw  mp^  naa  p  Kb 
.inaam  vm^ianna  ^rj^cacn  tk  nnan  anirn  ^a  nrow  Kta."Kia^  -Tacae  ta 
aniy  "o  "TTOK  naon  noin   .-onn  rm  na'K  nb^ta  neMn   onaiam  ibawa 
baiK  *3ipBxni .  rnntK  nne^  amrm .  laaw  "aiptxn  n\-n .  i3p  nbna  n'?Ra  nr 
ib  lûin .  "D^-K  "îao  jn  anipSi .  v:t  i^b^i  .  r:a  ta  anyyb  nnn .  vnxi  kvi  arriK  is 
nnpi .  ^rpBxn  -b  mi^p  riKiai  nma .  -3ir  ^'?  -ibc«  .  ••  o'-nn  riK  ^riKan  ^-na  ^nxp 
1*7  -TOm .  '*no  "ta  *Tap*i  •  nop:  i3co  npxi  vî-p  np:K  •  nû'Tvi  rta  ht:n  ncxK 
DP  »)ipn  inK  loa  rrnn  ta^."•^n•a  rwi  Trc3  rcDKvnnaa^o  wian  ria 
rrren  mena  kw  .  o-uta  a'TP  jw'ra  vnip:n  if^rtn  P]iym .  wbî  m  nr»  pnen 

&a-i  D^i .  D'3:pn  d^îcp  pa  taîn  ncr  ta  B]ipn  iniK  p  "  nn  rricn  p  noK-i 
.-n''D'nna  nwpK  "TbKn  •  Tr  rS  laipbûi .  niacb  f?a*  k^i  Di^tan  fpn .  o-jar  O'ani 
.pm-ttD  jB-iD  inin'i.c|yn  ijna-n  Dm3i."p|pn  -c  awr.-n'no  aaD*?  noie 
.lopn  iBPT  no  ta  •  icita*?  bwn  vta  a-np-i  .pna  tix*?  nba-  ia  j-k  ^a  i-ikti  2.-, 
p ^n-no  ^  nrf  nmo-^TP  npon  nsn-in  k^v^:©  tpt  nb  nobi  i*?  no>n 
'n  11X3  cnoiK  nom .  D^3>nw  rr^rt  bn:n  'n  bjn  on-'^ac  *?ion  najn .  o-nn 
*nrr  "310 .  a^na  cp  o^sop  ntn  bn3n  "n  ba  niaK  p  nnxi .  D'bn3i  cnnK  n'^bnz 
wvr  161 .  DirnnK  np  mn  bnsn  "n  ba  mn  ixia^ .  Dnm3  ^n  macb  coina  ^a 
pion  moi .  -n-no  one  *a .  "mo  omoai .  "mba  oni^aai .  oniK  oniba  np  :w 
T»pan .  naram  tasn  -an  ba  iKian .  "  on-np  cnmb .  cn-^atn  nan  o-anb  :f'nTib 

1)  Jo  lis  :  nrrtSl;  ^quand  il  manque  .  .  .  .  ot  quand  les  conbcillers  .  .  .  t'ont  di-faul."  — 
2)  /f.  XIX,  2.  —  3)  rf.  Xomb.  XXI,  ô.  —  4;  0*,V,  IV.  11.  —  oj  iVof.  XIV,  .i.  Lo  virbe 
•p:  avw  deux  régimes,  eumino  Ez.  XX,  27.  —  6.  la.  LVIII.  -1.  —  7)  ,I^c^sj^ter.  où  il  fau- 
drait céder.-  —8)  Ih.  V,  M.  —  î»)  Cf.  G«ii.  XLIV,  34).  —  lOi  Kz.  VI.  1,».  —  11)  Am.  V.  !».— 

18)  S.  d.  S.  I».  100.  1.  4.  —  13)  «'.  qnrnuIntH  sociorum  morniH.  Voy.  p.  332.  1.  IN.  —  11)  Otn. 
IX VIT,  1«,  et  Eccl.  II,  17.  —  lô)  Jo/».  XIII.  13.  —  Ifî.  Jng.  XVIII.  2.'».  -  17)  Voy.  ci- 
de&^n>.    i>.   2K\.   1.  .*>,     (J.    tiiiâam   ori;    «iay.    -'«  <7ar;/i"   —    IS)   S.  d.  S.  p.    lUO,    1.    13.  — 

19)  I  RoiM,  XXI.  4.  -  20)  <f.  Jtr.  XIV.  17.  —  21)  Cf.  K*{,  111.  14. 
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•por  crro  rrr  •  ."Tpo  v-sr  cxpsan  r-Vcs  ^  rrr^ .  ."Txr -nryz*  î^ 
.c-rtase*  CTsan -xb "TOTTî  crT^^neir  - 'rrrr icpr -ca-.rrs:  nxp  rpt:*» 

5  -csrSiccr  .crryr  stb  or  ••CTa  •'rs*  c^y» .  c-r:  ciks  Tjrp  ^  .rrcb 
rmo  nom  trrrr  *?s  •yr  ••  t-jtto  pc  orrar .  t»  r»  i6i  CTrin  cr  pn 

Sp e^  B-  C3wne.*crrK riec  na*?  *?rK i6.cr^  -oic  rcK  •em.-rt» 
r*iS3i  Txcur*  •  CT^fiCQ  737  •  oshz  'KV3  *i7  •  * c*d  ''Tn:  |nK  "tic  •  c«v  cmv  *S9 
10  BTic  ^?nr  .c-  hx  en:  D-na  lor:  m .  nnsn  iwc  "isti  r*»  .'rnp*  ^:'rT2i 
••r6rrn  rrr»rr  cpo  *3K  •:y*T!n  ''tic  pnon  nom  crn  m.cpo  -mic 
T  rr» -cro:'  cnwp  cntaxr  ru  uti -trrrn  hk  *?2K  nwK  cpo  -ir  .iKi^'' 
.«••j-r^  orm  nrr6  "f^n  "sSs  nom-^rarr  cr  irK  ope^  vnr6  non 

BwJH  par  pS^CfT  r^TX 

•wrrr   ."ïnts"^ Trpan  ^.tmain  hk  cr6 nn c^rn mp  Sk  prcn  sm 
."rrrrjTO  msn  nrxn.rrmat  n^^rann «r  *2  jnr  n^rj^  nr^  *?rcn  nK  ib 
DK  -s  nwprr  npn  *?in.*rpM»  Bpsnvn&n  oirc  -wrp:  nrp  -f?  np  nnjr 

ift  ^.^ram  tj  -tts  ^an  ovr  •*  rSr  iswn.rtjp  "^ssS  crr  *2.'ï*S>pr  TpS 
.B16  016  B]^n  nniri.7nrp  *?so  Tsaci-Tn"^  ••B-m •  "irirp*?  n-no  p 
R3V  p  w^-.rrno  BpDT  wn-rr-rKon  *?K  TTC  np.ojTO  ojTO  orvzïh  T^ni 
.nnic  ciTîn  'IT  n  •  rr^Wi  rniTTrî  ^'jr?  •  "rrnuTpo  Twp  np^  rn2  iva  Sit 
SxKHOTP  cmcS  Km  TnnK  on . «1  v*? mm . «im*?  on-rnsp  Sso  mrpm 

»  .viT»«3  nip wtn  ^mn .  iriK  nnpb  cnpsn  ^rm .  c.t:t*?  '  »"wp!  1  iSsr*  miKon 
iTTSi .  rcnD  natp  ^  n-rc:  ne  p  ^rp.rrso  cp3  npi-vrjTS  c*:2X2  imom 
16  nns  nnrfii  "tsït  nb  pm  rr:p  -xriTnr  natp  "^2  ^niTs^i-rcmî  p6 
a*c  nrwm  rop6o  ^b  nwn  nbisnns  ^  •  f  r"i  ^^^  tib  ms:  161  •  "rcay 
p«bi .  nrSoi  nrr .  naar  n:nn  Sps  rciîw  ^2K  mn  p  n*?"^  noK*i   ."fpr 

30  nnowr  UJ2  rcT»7  "o  n»n  nom  .  nsT*  16  rrnK  br  irraoi .  kct*  kdt  rsmK 
.noiK  TTOina  ''tic. '•s  pMco^.nyrtK  im  SsK.c^Vnn  nnKS.C'SpB  an 
rrn  nnc  r^'Ss  nom    -rmicb  ranm  nw  -nnc.'nonK  npiop  nrrum 

1)  CMt-à-dire  Ci;^  |S.  —  2)  Cf.  Mal.  II.  7.  —  3;  /♦.  XXX.  25.  -  4;  Lér.  XXVI.  6.— 
5y  Jo».  VII.  9.  —  6)  Deut.  I,  9.  —  7,  /fc.  VIII.  7.  —  8)  Cf.  h.  XXXIV,  4.  -  9)  Cf.  Deut.  XII,  9. 
—  10)  Sanhedrtn  72*.  On  y  lit  :  N3.**.  —  11 1  .Qu'il  t  a  des  artifices  qai  deriennent  ftinestes. 
et  cauient  de  grands  embarras.*  Ce  qui  suit,  est  pins  coart  qne  la  rédaction  de  S.  d.  8. 
p.  102.  1.  11  et  sniT.  C.  et  Gay.  abrègent  également.  Tonç  parlent  d^nn  joyan;  mais  le  fil 
rong^  qai  doit  ezpliqner  le  toI.  .parce  que  1p  corbean  Taurait  pris  pour  de  la  riande  cme', 
ne  se  tronre  qu'ici.  —  12)  Deut.  XIX,  6.  —  ISj  Cf.  Jêr.  II.  32.  —  14)  /«.  XLII.  S.  — 
16;  Pror.  XXrV.  6. 
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.'D^Kcr  bp  "noy  o-KiBi .  D"WTOi  menai  nrn  mi  ."nni  rrypaa  d-kx!"  mann"» 
'3.*D-^*? rov lîrK  m  '?5'i . o-'jaim  D'mri  o^Sai» . D''33ynû  Q^'mn  nirwa  rn-"! 
i6  nriK  ^b  ïi-dûk-u  rr'iKrî  bK  ikz^i  '\^Dpr\''^ .  ona  mT  ^nBa■l  npinr  m^n 
jntpm  rrn  cr  bzn  if?  ]n:  nnn  •  .T-ixai  .-rpTs  cm  '2  •  rrn  i3ûo  mxb  bain  s 
lûK^ .  pnn  «Si  lîb  n-rwn  «bw  patt^n  SaK  •  *pi:3  «Si  i:n:«  d3  n-nai .  ya-n  «Si 
Soi  Dm  TJ-i  .  Dfina  on  C3  lo^pm  ir.na  cnS  D'pm .  y ar«  '3«  nri^n 
*a3«  nS«iir .  n''nT'n«Si  rt^nnh  -««ni .  na«iai  nn3«3  Mm .  na3n«n  Sy  innn« 
.101  iS  insn  nnS«r  no  tio«-i  .  nSi«3  caS  n-nn  nr^i^n  p  ^  ''Si«i  .nS«r  oao 
oyo  nnKn  Sia«  ny  nar  ny .  b«S  o«S  n^n«n  S«  nS«  -io«ni .  "tpym  inrpa  lo 
^  'aS  ino«i.'«nacy  oaS^yini  '•3S*yin  ^S^«.^nonya  rwvH  p  nn«i.eyo 
•naw  ayc  naS  oyc .  na3n«n  -jSni .  'fia  •«  tt^p  ïDyaa  •  pp'  maan  man  coyn 
neate .  lannai  inona .  laiyao  opn  •  •  p|]tpnni  ayn  -a  n'ni .  Bi3«nn  rt^iin  '^dh  ny 
.n«a  na3n«  nsni  «n^i  .'•  n«r3  nyaa  S«  r^bv  ntD«  ny  ^""7^2^  nya:  Sa  Syi  ••no  Sa 
nû«m  .  nrnn  Snpi .  nrnn  nny  n3«i  •  nnna  «S  yinai .  nnn«  n3«  nS  nax-'i  i.s 
na«n  na3n«n  np^i  .^^«npS  nn«  r3ni  ^nn3  \n^i  ."-nny  n33n«3  t»S«  '3inSw 
^a.**nmSr  ^SaS  «-n  nnsa  iS  no«i."Tvc3  n«  '•ïDSai.Tr«n  nattai  ^iD^^n 
Sa  ^Si.nmn«npan  ^Si.nnsan  ni«n  "b  na«n.nnn«  dv  Saa  iS  nnS  i3^Sy 
rm.ney  ^Sn'na3n«n1.'*«1n  ^S  n«in  nn«  ntt7«  Sai.myno  Sai  mn  oipan 
ma^im . "^nn^«  naS .  y^H  |nani  im«  ^3«nn  iS  na«n  .^^-n-a  nsS^r  «S  20 
'3«r  nnyi.ir3iya  lai  T^^^Kn  ms  nî  naKiivo-'^n  D-^a  n«3.D"''p3  o-a  DipaS 
kSi  naa  nnD^  «Si .  lay  na3n«ni  in«nni  n«aS  ïD3n  iS  n?:«m  •  ina''«  -aDa  ip'n3 
ynni  ."inpnaa  n3wni  rS«  nanan^i .  in33n«  Sxi  a-as  iSac  iû3^i .  lapaa  tt^ia^ 
an^a^  Sa  rn^ . n^mSiannai  nnaan3.n'nrn«  n«i  nvnn  Sa  n«  n33n«n 
»D'33«wi  D^'jwi.caawa  dtiwi  o-pnaa  D-Saw-o'-asyni  D^3\pn.  o'snyaS  a^yin  25 

n*ina .  in^awiS  nSan  n-sai .  in-aamS  naïaw  Sy  Sam  d«  nS^Sa  na«n 
iSan  S«  ini«an  orai  •  i3-mwc3  inSyas  natp  -a .  imnin  inSyaai  »'inn-3«ni 
rma'y33i.nnan  "S«  iSa3  |B.''n«a  yot:  niatt?i  -|S  natt?n  pn."i3mtt?«na  nn- 
anpn  S«i .  ynin  n\p«  d«  -a  nacpn  «S  -a  yni .  y n  ^SaS  wn  S«i .  naan  30 

."iS  nnm  nnn  D«.iSanS 

Ij  s.  d.  s.  p.  103.  1.  12.— 2)  rkttt.  VIII.  7.— :n  J*»t.  XIV.  «.— 4>  Cf.  Eit.  V.  lîï.— ,5)  Cf.  Gen. 
XLII,  19.  —  6)  Ett.  VII,  2.  —  7  )  .Sonvpnt  un  pon  de  paille  ou  do  ballo  suffit  pour  briser  un 
héros."  l'ip»  parait  être  le  ni/ai  inusité  do  pcp.  avec  l'imparfait  en  A.  La  sentence  manque 
dans  les  autres  rédactions.  —  8)  In.  VIII,  21.  -  Hi  Faut-il  lire  :  re2  ^3  bv?  —  10)  Ez.  VI,  13. 

—  11)  /*.  XXX.  25.  —  12)  ,Avcc  un  (autre)  lièvre  de  »nu  communauté."—  13)  /  Kni»,  I,  12. 

—  14)  Cf.  Gtn.  XXXII.  19.  —  1.^)  //*.  XXXI.  43.  —  Ifi;  Ow,  II.  12.  —  17)  /  .San».  XIX.  17. 

—  I81  Dan.  VIII,  7.  et  /  Son».  IV.  IK.  Entre  les  deux  phrases,  il  manque  ^ir  ^K  ^wn 
"ttan.  —  m  Ms.  «ranm.  _  2O}  Cf.  ./«•>.  XI II,  h.  —  21)  Dent.  IV.  J».  -  22)  Biffez  .c  mot.  — 
33)  /  Sam.  XX.  7. 
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rcon  nom-Dibm  h  ■«in.*D6m  rtr»3  ar.n»i  hk  nmcn  rruro 

i«  Torr  nnrc  b^ks  -ab::  nm  ircm  Kb  ^rrioin .  "TTa^x  pa  icsoe  t^k  "tsti 
Tiatcn  ^  "Tsn .  npnnn  n^mo  roioicn  "o  "h  rro  naa  mun  neMn    .  •"rnoxra 

■Ton .  Dnpbno'?  nmn  inK  bs  dp  tsi  .  Dmnw  nrar  D^rax  nmt  m .  dûtS 

1*  *m  .ins  rro  161  .'•inn  cpem  ."•os'?  p:^  .izttTTO  nmrî  rmcn  ^  ynn  jrrr 
.'•Ditt^  b«nc  Kn  na:  -mr  -2 . nm  Tnrn  -pawr  mir  •  rr  bifh  j-ri . ''ttcs 
nxn  np*?  jnr-  nai .  inow  hros  bp  ojwas') .  ^rc'^')  in-cs  "f^tan  ^riK  nrixi 
^.-nn  in'^i  b-n  -nKnn  nrjn.^nrT»  k^  "f^ôn  ^îhk  nn>n."npn  D'ohùh 
•irxo  TTob  n'^r  K*?r .  lamx  Kmr  Tur'^B^  dp  Dam  -l'^an  pn  ^ .  "nain  t^p 

»«  .••r'?pa  i:nottr  Hb^-r^^rt  lan-  na3  tw  "^a  ^  npr  nnio . "laaS  Dn  -nbab 
nK  Tornb-T^îK  nnfii  yTV  npo.^'^po^  iwm.^^pn  bn  v'^po  tt  r^D^i 
^  pn."nai'?tDn  ^k  i*?  -np-namon  nxn  lop  i*?nnn*?  »)"DTr  dio-t^^û 
.  brrsnb  16a  pTnn"  inx  •mam .  "^xp  nmn  Dnrro  ù^td  .  ;  wi'^u;  û-t  c^vaa 
.inbatnS  D*an  rpa"  baK. rroni  man  nnat  iniK  n»npn  •o.mpnn'?  k*?^ 

»  .loaoa  ibcî  Dno  .nero  "^aô  nûttr  ^a  1:00  aie  ^:«n  "rnon-î .  »inpnû  i*?  b'trh'i 
.nen  hk  pima  mn^  "wk  .  "nSnrf  riK  nxnn  can  mrx .  npia  -mo  "^ao  -nrr 
KV1  •^xpmonw  D^B  iKH  |oiombn  c"to  ■'bnn  p  '«r:i.ma^  ma  rroi 
nnHTin  Din  ba-mr  aoa  inonoi . "inaK*?oa  ncnno . inpna  "^ro^  irn  «tk 
■newri   .  c-m  rrvfbv  loa  DnB7*?ïn .  dûid'?  h  rr*m .  dû'  r6p  bipi^  laabi  ."rriKn 

«>  nwbr  ia  m .  D^piep  Dns  d^k  rD  "noK  njon  -roin  .  lam  rm  nanc  rmin 
. D^T^ ijtt? Dan  bp  nap  ara  m.bxp  -inR-ri  cnp  irrKm n-no  -rnKn.DT» 
bn  DJKn  Kiaoû  tkxS  Tnon  nn  [rinri  niKna .  Dnpia  Dnniû'?  in  Daca  tx*?^ 
«?"K  D-T'-xn  -:tt7  wa  np .  -opûa  DTTpn  n  zvr^  -  -nr  -popaa  asTi .  n-fc  bn:rt 

1)  /  Sam.  XIV.  16;  voy.  Fbn  Djanâh,  Lexique,  col.  175.  —  2)  Gen.  XXX,  34.  —  3)  Jtig. 
III.  19  .  -4)  /?•.  XVIII,  25.  —  5;  //  San.  XV,  3.  —  6)  Je'r.  IV.  9.  —  7)  Cf.  P$.  CXXXIX,  21. 
—  8)  Ponr  '3^3;  ce  n'est  pa«*  biblique,  —  9)  Jér.  XX.  9.  —  10)  Job,  XXXIII,  26.  — 
11)  Cf.  Somh.  XXXin.  h,^.  —  12)  /  Rniê,  I.  19.  —  13j  /*.  VII,  8.  -  14)  '?e»i.  XLI,  8.  — 
15)  (f.  /*.  XVII,  4,  —  16)  Ez.  XXI.  29.  —  17)  Cf.  Ejtt.  IV,  14.  —  18)  /  Roù.  I,  18.  — 
19)  DnU.  XVII,  20.  —  20)  Ex.  XXI,  36.  —  21)  Ih.  vers.  29.  —  22)  /  Sam.  XVIII.  8.  — 
23)  .Ion.  IV,  6.  -  24)  Talmud  Tâmid.  32\  —  25)  Pror.  XVIII,  9.  —  26)  ih.  XXI.  26.  - 
27)  S.  d.  rf.  p.  107,  1.  10. 
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"no^TP  'Dnb^jnn  Hh'\  .^rp^  nio  1132  -nin  p  .»DPBn  "nxttn .  orn  jai  nin  nron 
nrwn  nos  ww  wjn .  ^nû'ir  m'rianm .  ^nî-cn  .-î-'K  nnpi .  -arp-i  "îibrîan  ^a 
mmm  n-rn  nerSi  .imnpi  no  vii^rm .  »  onaa  nspn  iir  •wks  .  crp  cino 
•nrrs  b^n .  nrwn  ino-^r^  i*?  'nm .  Tiîn  •poros  bcsb .  n-îoi  cp  ^îk  .  yx^rvn  s 
"îTiK  nnKi  .'nipon  ^o*  O'nSacjD  •  mron  nin^  ht:  iv  sn  ^bv^  f^xjn  ym 
^nia-Dn  rr^Kn  -roin  .  vrn  "o  nnn«2  Tpr»  dtbs  .  wm  n:pS  inb^SKn  ^bon 
•ansn  nnn  rcî:r  -r  .^'?  "^p  rhv  vh  '?2K.•^n1^K  bK  •'ni2*2n  K^-T'^rrn 
*bib  naon  *TO>n  .  r^p^  rcns  nnn  ohm .  njnr  n*?r  >6  nwi .  -n  a*r  h 
r6roo  lAvn**?»  iniKn  k*?  -tto  nSpo  nsîr  Kb  ^5  .-p^iK  nn  >6  .^2nDî^  i<» 
rttipn V Tainni  ^nwpa.^n  unhrh  prs  i*?  nnr-rr'^p  in*won  nh  "ttk 
r6pn  DKi.TTvr  b2:  ûprn  dk  '2  .'inn*?  it2  a-in  nnb.^annfi  -baiio 
•nSn:  nSjna  iS  «i-oinr  no  "^si .  •-jSsn^  Tir  an  dki  •  ^S^r  masn  dm  .  t^"^ 
■nwr  OH) .  "nr-n  inny*?  dk  ^  i^on  n-ir*  k*?  bsîm .  'nbjwa  nSjwa  i^^rp  nbr 
m'îr  pnr  ^svnp^  •^■îck  ^nins  "wk  2^sn  2:0  "«ni.WTr*?^  ijmS  2W  ^^ 
K*?  .^n«o  Ski  2n^K  ^znb  jwac*  kS  -itw  Ss  -3  nbon  -riK  pti  .•■wps  i^kd 
Kcm  nnn'  DKO"  "^K  nSinn  -or  nr^^ .  inairo  ^b  -ûcni .  inxr  2id  isS^rr' 
•WK  D*TOon  Tîioi .  p'^^n-  nb  'wh  D'jnn  nnsoi .  in^Kn  "ban  dhk^i  onKieni 
uh  nvK  D^aSan  nnaoï.D'nrrj  "îS  yrcT  nwK  cm  nnaovonnnK  anon 
uh  nrK  Dnn^n  nnaoï-Tcrn'?  pK  nb  nrK  cnTpn  nnaovD'pm  mnncr  *' 
sneo  Sp  c^  aau  iS-k  noKi.msr  nor  nwK  Sa  nnaoïonan  nK  \'^ 
BT3^  kS  3n  rn  "3B0  p .  natt?  rrpa  nKa  nb  .'•Dnmco  o^îTrcan .  onma  oSiaw 
kS  naîarS  inanr .  nnnpn  -tko  inan  rm^a  noK^i  •  nnsn  noaro  inKn'S 
SaiK  KTJ  nri-^a  cnSnS  nSa^  -^a  pK.-a'^K  ynsna  rat:»  n*n  ibi.nnnon 
*nKa»  kSi  -jn:* kSi  -a^an  Sp  b]Tv  kS  *a  ^h  . -SaKO  rm  .""S  bai-  t*<^  aw  ** 
.  *3rnoa  nSp  kS  ia  naaS^ .  ^aSa  cpo  h  p^Tib  mcok  kSi  •  jn  no">KQ  ia 
nnnSi .  rnnpD  jpoSi .  rnrrpb  jrSi .  rnnwni  vnbnrr! .  rnnaa  nwK  nnK 
TWBî  -n .  anaK  iPfia  yK\ .  icnnS^  iS  jmSi .  icnaS  airK  t><^  •  vnSSn  nnan 
•a .  SaKoS  nS  m  -a  noKn  Sk  naon  noK-i  -anppK  kSi  jwawc  nb  jnsi  nK 
iSnpn .  irnaai  ^aaa  dk  ^a .  ircaa  ^b  Sav  nb  natar  ^a  •  bav  aai  nnc-  Kn  30 
pKn  bn .  rnar  npT  kS^  nnK  cr  ^b"n  "^b  Ka  ^  inoKi .  t^'''^^  Tru^ .  n^ 
mKn  noKn  .  njncn  bn  :r^  nwK  Tp"  je  naam  •  Ta-ta  jrrn  Sr .  inoKOa 
m  D^-i  ona*  Knpa  neoa  ar-  c:a  -a  "noK  naon  noK*?  .naxi  nn  na*K 
nra-nnroai  nnora  ro*  Sa  \-n.jon  jm  rrru-fo^e  icca  nSom  ^Snaa 
nrao  SaK^vttSa  vSk  ^S^n  n-n  '•a.'*nntt?''  pKn  -rra  cm  SaK^  D^niaass 

1)  Ex.  IX,  «.  —  2)  /  KoiM.  XIV,  Ift.  —  :V;  Ecrl.  X.  18.  —  4'  Cf.  Joh,  XIII.  17.  Pent- 
étrp  faut-il  TK.  —  ,5)  Cf.  AV.  V,  21.  -  «)  ,Si  tu  l'affemiis,  il  te  pordni-  —  7)  Peut. 
XXVIII.  4:J.  —  8)  S.  d.  S.  II.  lOÎ»,  1.  1.  —  9)  tiîiy.  «coiuo  era  »on-a  ô  tuerta*  —  10)  G»y. 
,fii  al(^n  homo  floirso  cama  snhra  lus  oolrl«ras  li  viboras".  -  11;  Ajoutoz  :  1V2  Vïltt 'iKI» 
—  12)  M»,  deux  fois  -v,.  —  13)  S.  d.  .^.  p.  110,  1.  10.  —  14)  Cf.  Fz.  XXXIX,  18. 
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n^rma  mrrt  rirroi .  r6ûr  '  nnon*?!  pino  orh .  nb^Sn  n»  pS  DjDn  ib  •^ox 
.  in^r  nrsm .  inncr  ^k  lan  nrvn  Dpn .  «no  ninwb  vr^r^tn  "o;}^:^ .  lOi: 
.•imooi  Tttnoo  iio-m  vtri.'maa  pjn  oasn  Kxon.runon  n-ai 

inwa  2SW  mai  wsm  njnBm  mpaw  rrvm  rvnx 

'ap  rm  DKi.'?-trr  vh  jn  nwjm  sb  iio  Sa  "o  nrn  bwbn  ^S  *nKw:i 
•Tvw  *?p  bann  ^lAi  i3Knn  i6  nriK  oki-^^tti  tnna  t^p  tt  ^d-S-d 
nom.njôn  nai  Sk  mm  rw  rmvnn  m    -twic  Sjn-T'nr  "^r  *?VDn 

10  nSrn  pm  "^jn  njôi  nom  ob  nwjTS  noiobsînn  Sr  nxp  ron  nmn 
DM  ^  "^na»  nw  i6  ^.nar  nmïn  nacm..nKT5''  7r^:i^n  n'raKm.nmrr 
Tp.'nonpa  im^.nowK  ^:Katûm  miîw  bp  «tn  -:k  -mn  noicn.nox: 
natar  nn  ina*  m .'  mapn  nua  tMn .  mm  naon  -nn^i  .•  "aan-  no  br  îiin'?KVK 
n3K  ^3Ki.*^n)wo  pbn  -riKi.-njn  nSan  nnpv'inpix  ia  nnajnonxr  niaa 

15  "mnan  rpan .  in-onna  naïaw  br  *?SirnnS  paKnn  ja  nnin .  ^ne'nn  hk  t^'W 
^a  jn-"m!7Tp  nnK  "wk  -lann  ano  RS-noiao  naïab  "pio  -i^ann  rmith  "TOin 
Tpft*i .  ibai  hp  VTH  ib-n  Tpn .  hrp  t^p  bTtp*n  Ta  onSai .  iSro  )S  Tan  dk 
•TT^hS  mbiann  rpa- .  ttpv  kS  ^a .  Ta  onba  nh  dki  .  mpBi  inaan .  inrra 
laip  Tar6  dki  ."Tn-aa  "ttk  Sa  Kwai  ."Tniaro  ^waK  .^^"0^0  Sa  bp  •rnr 

«0  kS  npnS  "^3  iSon  tam  rmin  jan  .*•  nSatn  t» ea  nK  nriKi  nw  Kn .  nSnn 
D^aSo  -naai .  ^naai  pn  bp  -Tpnf?  paan  tS&*i  Sp  "a .  p  nirpS  paa  i6i .  lan^ 
-mp-n  DKvnown  pp  naTar  Sp  "a-nobr  npt  pnr  -aa^K  ^  B]K.'*nan  '^pn 
iPBaa  ^rrwp  ik  .  '^  Tipn  ^Sa  rnnan  iSk  "VBaa  «panm  •  no  Sp  ^ryn"  kS  iS 
nnpi .  "TOiSr  ipaK  tS  iSai  ytr/n .  Toia  jo  frpm  rrrip  naoT  -Ton   .  npw 

«6  -wio .  anapia  o-aca  tSk  wiaa  naïair  -a»  oa*i  ."nan  -pp"^  -"^^o^^û  ^  *P^  î^ 
•nom  .  naannS  top  ik  .  nacnS  arno  ibKa  bmao  kvti  ."o^baan  ùpn  aaan' 
nK  maia  *a  naoi  pt'i  •••  nm-i  bpo^  bpo  .nwoai  piaca  T^nan  m"  dk  nnKn 
.V?iaT  bn  naiar  ^k  aa  t*?k  naOT  "UMn  .**n'nwob  r'^p  Tfina  nm .  n-an  nnKn 
.-nonob  ab  n-VK^v-na^Sn  "nn  nnKn  noKoa  bM-*"h  nbaïai  nmr  -biK 

80  naiar  hn  Ka-'i  ja  wi  •  lairno  npnbi .  laab  aiaab  naiar  bK  t^k  ^  "»^^ 
.  Dibttn  noK^i .  in"!K  manKa .  ^n^rph  naiar  n-nn .  naioa  nroi .  naia  ppa 
13  hv  JOT  nrKi.D-obw  non  "vaK  irp  ^noi.mbwbi  t^  ^^  ™û"ï  "^ûk^ 
kSi  naa  nt  -oi  ."vbp  bo:  ^a  ùT^  "na  aw .  r'^bpo  pi  rbp  npBW  ^i .  o-'O^n 
bKtr  m  "01  .••1TK  Dv  [Kai  K^via^Ka  bia  rxt  "oi.btt^a^  k^i  piT  nt  navbttna 

1)  Pcat-étre  :  ron^:  G»y.  ,CHlient€i".  —  2)  Cf.  0*ee.  XIV,  9.  —  :*)  /*.  XVIII.  2.  — 
4)  Mb.  nh.  -  5)  Ex.  XXI,  14.  —  6)  Job,  X.  2.  Ms.  ^.  —  t)  Cf.  £2.  VII.  25.  —  8)  Cf. 
Gen.  XXX,  33.  —  0)  Jofc,  XIX,  4.  —  10)  Ex.  IV.  26.  -  11)  Ih.  XVIII,  17.  —  12 1  le. 
XLI,  12.  —  1.1)  //  Roiê,  XX.  17.  —  14)  Ez.  III,  19;  lis.  13^3  K\T  —  Ih)  Pror.  XXV,  2.  - 
16)  Jér.  XXXVIU,  22.  —  17)  Nowib.  XI.  23.  —  18)  //  Sam.  XIX,  4.  —  19)  Ex.  XXI,  28.  — 
20)  Cf.  Dan.  X.  8.  —  21)  Jér.  XX.  10.  -  22)  Lam.  III,  28.  —  23)  Cf.  Prov.  VI,  16. 
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HT  ^i.nnvî  rSi  ma  nw  ht  'oi.D*?r-i  o'jwn  npi  m  'OLoba:  k^i  'anaa 
^ûi . 0-5133 BnnnKD  m  Kbvcsbo  in-w  "wk  ^m  -oi.nnî  kSi  .t-ik  nri 

•  D-ïDyo  ra-  itt  .•onDmb  aaw^ 
innsini.'Tnftn  -moxr  a^^vTjno  'nnapn  ^îiKr  nn  naT3r  -lûm 
.  *'nKfin  nbi  -rwB  no .  ^nas^  ^b  7n^:rt .  *  -3nn»  mat^c  nab  npn .  "înn-axn  6 
.  WK  -br  '^rri .  iBiïD  -on  n'ixn  oKn  -  n3K3  nnK  na  hv^ .  'nnacn  no  no  na  Sri 
W  iKn  Dvo  -3K  .'Tnnar  nwK  nnnjn  hk  .  T-nm-  oro  npT  nriK  nson  noKn 
-3  jn .  norK  Kb  Ton  "^pi .  mo  i-br  p^nox  Kb  p  *?p .  y:^)  -3"^  n-na .  t^'^ 
m .  1^3^»  n-nnn  Kintt?  na  bai .  '^3nn'3  -|b  Dn3no  •  7313^1^  lop  m  nwK  nm<n 
.rwa  jowovnKiac  -ar  -s-pa  n«n  natsw  -a  vnap  hn  noK  '•a.*r3att?'?  ncnnb  10 
nra  Dfi'^aKi . ononio  ph  mra  nKnni.inonPBK  imyoï.inonrK  p  br 
jnara    ."  -rnonn  Hh^  "nrn .  "nnno  ib  n-jn*?  nacpn  -powai  ."onn  nK  on-nn 
."-onb  baiK  la  -nnoa  ntt^K.-oibr  «tk  ^  nnK  noin.n3on  nan  nK  naîsr 
^  'n"vp  no  n3on  ^k  noK^i .  ooip-  a-wb  n^nKn  rbp  "o .  ooinroi  Dm3  acri 
DK  "in^nD''33n3  DK-a  tkt  rK."^a  n3a  n'i3a  -a.-ain  noi  n^  Ski  rr^'^tn  15 
rmn^nra  nmm  .iranK  na-K*?  ^b  "icn  naia  tk  .""vt3S  ^'\tr\  D3n  ."rip'  n^Kn 
niK  nnKn  nwc  "ntsa  anp  j^ba  Knp3tt?  «iTpn  Sk  nnp  na^KS  innp^v  inau^ 

.  vinKaco  kSi  macb  ^bm .  innar n  3n'3i  o-oa  aaia 

:im  T^ish  rwin  msai  rim  o^m  waSm  pnrn  mrt 

•n^na  nwKa  miK  macb  iSm-nSiacoa  nn  nmac  Knni  nnnoo  arm       » 
."-nnor  npwb  ^k  .-narn  ban  marna  noKm  •  innKato  kS  "a  onnatp  nwK  np 
nnKn  joKn  ."Dab  nnanna  b-^Ki  oopi .  oanna  D''n3ia  pK  mavno  -br  larn  p 
.["npri  'a'TK  ^n-oaco  loacr  •*  npr  nan  a'^o  i3vn  nn  .np'  vca  aia  nwK  pna  nan 
'naSnnn  SaK .  aaw  lop  -n-n  nh  nvH  n-nKn  bp  nonKi  '*"^pT  ^rcr  n30*?Kn 
Mn.^rnaca  i*?  '3a»nn."'rnnBoa  ^b  ainK-  nnpi.aab  nvvai  noKa  V3»b  25 
.••^  pp  Kbi  "asK  *in .  ^bpaa  '3nab  vh  jaKi .  ■♦nrnnn .  ^nm33  vscbo  -Kona 
•nann^  noa .  Ka»'  k*?  131^  dki  .  rwpai  niron  •Da3a .  nca  Ka»"  prn  Kaconai 
¥h  inm  Ta  loro  nop  nrK  rn-n  j-ki  .  naro  *?ao  inyn  nK  now  r-K  j-ki 
|nfi  jnavTbiaa  bp  nap  ^vjtn  dkvtpwb  bv  n'apb.ipn  dp  *?-awo  pm."no3 
uvvft  bD  bp  .narno  ••ba  pre  'b  arn-»  nnKn  dki  •" vbp  nn^  nwc  "^aa  wb3  90 
"^Mp  vbp  Dr  DKi."'n*"ïKnn  nb  tt?i3K  Din.^nnon  nb  \irt  ^a."nanKnDan 
^  "3  -npnnoop  okS  "-nnan oapn  -Sk  nan  dki  ."^d  nap^  ba  -niOT.^Dpn 

1)  Arabe  :  ^UJJ\  ^^;  (Hiy.  ,4  lo»  vilaj»-;  C.  «/o/to.    Peut-être  f»nt-il  ^3».  —  ï)  A. 
LVII,  5.  —  3)  Job,   l^Tu.  —  4)  /♦.  XXI.  4.  —  S)  Gen.  XXXI,  36.  —  6)  Cf.  8oph.  I.   14. 

—  7)  Cf.  Gtn.  XXX,  26.  —  8)  Ib.  XXVIl,  42.  -  9)  ft.  LXXXIX.  42.  —  10)  Cf.  Es. 
XXXIX,  17.  —  11)  Pt.  CXIX.   60.  -  12>  Ib.  XLI,  10.  —  13)  Jér.   V,   11.  —  14)  Ms.  V«CT. 

—  15)  Pt.  XXXV.  7.  —  16)  M»,  ion.  —  17)  ik-J\-  —  S.  d.  S.  p.  11.5,  1.  7.  —  18)  /  Sam. 
XXV,  ïl.  -  19)  Jér.  XIV.  14;  lis.  rrovn.  —  20)  /«.  LIX.  13.  —  21)  Pt.  LXIX.  5.  —  22)  Ih, 
XXXI,  19.  —  23)  Cf.  th.  X.  9.-24)  Job,  XIX,  11.  —  2S)  Ib.  XXXIII.  9.  -  26)  Cf.  Jér. 
XLVm.  11.  -  27)  Et.  XXI,  :«).       28)  Fror.  X,  12.  —  29)  Jèr.  XVII,  16.-  30)  Ms.  iBXp  ^hp- 

—  31)  P$.  XVII.  3.  —  32)  Mb.  131. 
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«ro"  K*? .  wcrro  onDftwn  |oi .  imbre  D'KBm  pi .  in3«n  m  nipbn  rpa» 
^r  «natp  "f^w  TK .  nbip  KXâs  fiorom .  nbno  bj^hti  nxp  n-mm  ••a .  iKûno 

nrnwn  nôK  p  br  •  '«ineb  ejioy .  'siikti  nior  rmm  pn  ^^thp  ^  bsK 

5  mn  -f?iKi .  wft»  rpîna  ^*?a^  pra  tpsxk  f?a»i .  Twro  «n  d^  nhzvn 

rhu  TDD.^îTDK  anpnbi.''W  "r^mb  roo.^bK  mn  ^ttk  nom.^f?p  \n:  -tth 

•  Mnn  Ton  nwnDn  rwvn'?  rvn'nt  Dttn.'nnûîoa  d-^^  n*ttv nna*? 
mm .  Taf?3i  im  nssa  B]r« .  t^  le-n*»  dk  nwK  o-'^nn  p  nsrn  onenn  «di 

r6itm  omtm  mon  p-.ix 

nasî  \r  d:  TK .  inrna^  non .  inrir  rbr  asn  dm  •wk  .  pKon  oian  tôdi 
.\mnbm  -d  'd^j^ïh  imn-rism  .imcnnn  wb3  nnpSi  .•imcpn  D^riû  mv  "wh 
San  n"!KSn  ^"ik  tk  .  o^^ann  p  ikû  ronn .  o-en  "vîk  -a .  •nrT'na^  irn  np 

15  pTnnS  m  iK .  ommS  "^ar  ^o  |^ .  nnta:  o-K-nan  hv  ai  ivk  .  nmpm 
inbnaS  -ipn  pn  'tth-'v  br  "w  rSaon.n  bai  o^rs  ba  rrr  dk  "a-aniK 
loi.inni  mucn  S^a^  Kim-^Sn»  p"^>o  ^îjn  i:dû  pîno  ^v  h^^n'^hn:h'\ 
Kni-mm  la  Wûai  rhv  aa-ii.ïnaai  S^en  vmh  mar  Kimonn  tsôo 
mnK  D^aan  a-va .  Sa\r  d^îd  nan  Kim .  nnan  manf?  «wim  nrwcn  nK  nS^r 

20  .D'WB  mai  d:i  .Sxr6  "^av  kSi  rSnb  in:n  .baa?b  Tna  a^rai  .••*?ao^  orum 
mim  Tr  nfiS  irx.Sa^  Sa  ittie-San  ma  mrr  riKtai  niera. onaan  aTv 
."Sntai  31W5  Km."'ni  ii  np  macSin  oSp  maSa  mmaSa.mm  im 
n^m  laa  njan  lam  ."S-era  mn  «aat  mn  m  ana  mn  ksx  mn  m 
vh  ^ .  Tmawna  Saa  naixa  atma  miKn  pK .  ^nan  mp  nann  naSi .  TnaK 

«."i  rniar nai .  -naSi  rwaS  jn  "  Saai .  n^aS  dm  "a  ar n-»  kS  .  T^iatt^na  rmar na 
nn"inKi .  nîwina  npina  imnannm .  -okSi  nrh  n^arnS .  naaS  m>r  Saa 
"DKi .  inmana  ran  n:wKna  ^npnan  ^a.nnan  |a  naî»?  naKi."n3pSa  ma 
.nari  ^nnx  ^Sib  miKn  nmanS  ^S  nai  on3pb  nmna  nînnRa  ùwmj  ^nm- 
Sa  nao  amar  nvK.rxaSi  mRnb  -S  ik  .nra  h^tn  Kim  aw  "^aïK  ^3K  ^ 

30  «'103  ^m^m  .""îyyata  '3ian  .-sirr»  nxn  matbvaTpmn  Dmjwi .  wa  bai  ras 
in«c  SiaKa  apani  "naiS^î  air  pw'^a  Kip:n  arpn  ma  bp  minn  miain 
.rawi  Kiaa  laonf?  inacx  pn  -a.mbp  rarn  naa  nuD3  itk  ir-mbri 

•  raK  ia  niiC3  ivk  lioan  p  nnan*?i 

1)  Ez.  XXXVI,  3.  —  2)  P».  XVII,  12.  —  3)  /*.  XVIII.  5.  —  4)  Ib.  —  5)  Ec4j.  Y,  12. 
—  fi)  Cf.  P*.  XXII,  17.  —  7)  Cf.  Hab.  I,  4.  —  8)  Amos,  V.  9.  —  9)  P$.  XXXV,  10.  — 
10)  /♦.  XLIV.  2.5.  -  11)  Dan.  III,  33.  -  12)  Ib.  VI,  28.  —  13)  Ib.  V,  19.  —  14)  Ms. 
^31.  —  15)  Prov.  V,  4.  —  16)  Cant.  V,  7.  —  17)  S.  d.  S.  p.  118,  1.  4.  —  18)  ji^JUS 
«nénuphar'. 
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ann  •  1Û3  rwn .  »  inx3  ir'n  ^Sr^1  nos  leas  oon" .  in^no  na  par  ^  >6  ^oi 
^en  m .  D"3in  b^cn  ^ama  ^wh  D^aa  rata-i .  o^îxîn  joi  nncn  jo  rar-  Kb  nwK 
iBoa T^v^ '^aa.inv k"?  -o*?  naitD  nxp  pp-r  'ûMnn'0''i inan . inrr'nttr' 
mnfii  biwrw  naa  w-onrin  ••rKa  nconp  *ûa  iKoa^-pv  >6  nipi  niacaa 

•Tvcî  bp obani.'itt^Kn  myo^  o-'^Ta^rn  n^K  *?a  air  nson  nan    .•d^vîwû  s 
.  ^naiea  pen^  rmin  ib^m .  "VC3  «^ao  mKm .  "WKn  noiTK  t-ki  naîîr  nain 
.  B'pna  rnp  ""a .  *'an  «tk  ana  ncoi .  ••a  imn-O"  D-«3pon .  "npi  tppao  rrn  i6i 
rrK  pi  aKTî  rwi^  "WKa .  omanai  Dnnpira .  oninK  nc-i .  o-pn  "»  p  nne^ 
np^  rrn  mK  "a  'non  natîr  -«>n    .nain  n-n  na'-K  naoi  noK^i   .anipni 
nan .  onnoûa  o^an^  orr .  tk  jai  ampi  axr  o^pn  nw^r  i^i  T^n  banc  lo 
ba  ipa  n^-wn  in^Kr^i .  inam  n-nKn  -rp  Ka^i  baa  anb  npn^v'D-mD  D'tt?:K 
ban  -ttïn .  ^b  n wki  yDt:  -TaKH  na .  ^b''P^K  ^dki  titpk  -îk  naK^ .  von 
hn  ^riK  natt? .  mip*?  ^b  n\-rK  *3K  nnKn  -laK^i .  ^^^a  -«n .  ttih  ^k  ^nna  -îk 
narri . irr'na  iixb  rrnKn  Kxn  orn  n-i  .  la-pn  iaK3  p-ibi .  lap  ban  ar^i  ."Kn^n 
Tnaa  j^  mwa  orrair  nri .  om"  naa  nanban  bpni .  ininpb  inK  b^a  15 
.••pxBi  nan  V3va  inan  .pxa  mpxan  b-an  inatnan  .•orrbp  ai  ^att7  ip .  errera 
•insTpa  Sk  ibr  b^an  ^b^i .»n3P:  «im  U3:.n3pai  naapT33  n-a  rrnKn  «ban 
niwn   ."nn  mp  ia  nap  Kbvna  iiacb  ib  nn  Kbv'in'a  bn  Bjms  n^n^ni 
nn3  mi  iBK  -a  ams  nKm .  o^Kax  B3  a-apn .  D'Kai3i  o^bav .  rpni  n^-wn 

.**  nî  ^bna  rrnin .  nm  20 

nnK.piTTB  i3'nw63b  pn  ap-n  '•36av*'pi3b  isan  dkh  .p-u  pn33  136ib  Km 
lyn^  bKb  p» .  ^h  rwp3  na  ib  inaKi .  "pacrb  npaa  anbi  anpa  ittD  aab  "nn 
.•^aa  aabbnb  aK  ^a  n^a  pK  nnin  -laK^-^^nap  ]^v  Kxa  o-nbKn . Tiapb 
PT3na  TKarai .  oaanai  "cna  -i-nxb  laaiir  nnpi .  "'bp  onban  ^a  onK  o^aro  25 

•  niattma  ban  bp  narnsi  lab  inaK-i .  maab  ^aiacp  lapa  wxn  ."DarB3b 
.  rniarna  'i3"matt?na  Kb  "a .  rma w  baiK  baibi  '13b  na  rn«  bK  tt?''K  inann 
pbia^  |B .  inbaa  ^ban  bK  ppi::  lab .  inrnnb  mir  pK  i3bi .  inaa?  i3nxp  Kbi 
.inna-  Kbi  bain  nK  an»"  Kb  ^ban  n-Kn  p  naK-i  ."inK  ncK  apn  babi  nbab 

•  TinaK  ^."•i3n'n^  Kbi  in^a-  Kb  naKn  bK  anipn  naKioriK  in-na  ne  Kbi  30 

n^nKn  bK  "nbn 

ampn  naKn  ."avn  anara  bK .  avna  i33'iapnb  ariKacan  mnKn  anb  naK^i 
."i3nparaa  nna3  aia  nban  bp  BK.nrban  ''ïr3Ka. natp  abipb  tpian  Kb 

1)  Job,  XV,  33.  —  2)  s.  d.  8.  p.  118,  1.  8.  —  3)  Ms.  ns.  —  4)  Lis.  DtniKO.  —  5)  Job, 
IXXI,  35.  —  6)  S.  d.  S.  p.  119.  1.  .'>.  —  7)  t'f.  Gen.  XXXVI,  28.  —  8)  /  .S'a».  XXII,  23.  — 
9)  I  /toi»,  XVin,  28.  —  10)  Cf.  /  Ifoh,  XX,  37.  —  11)  Cf.  /«.  LUI,  .5  et  7.  —  12)  JErf. 
VI,  12.  —  13)  Jo9.  II,  11.  —  14)  //  Roia,  VIII,  8.  —  !.'>)  Nomb.  XVII,  28.  —  16)  Cf.  Ex. 
XVI,  8.  —  17)  Gtn.  XLIV,  16.  —  18)  Jêr.  VI,  16.  -  19)  Il  Sam.  XVII,  16.  —  H))  Cf.  Hah. 
II,  17.  —  21)  Lis.  15^.  —  22)  /  Sam.  XXVIl,  10.—  23)  „Nous  exclurons  de  notre  domesticité*. 
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ifxln  '^nrh  towa  pu  rm  ^n  ^hon  •jrnc  .•nio:  i6i  rpnîi.mbaom  nmcn 
.'rtewi  ira  Mb  ron.*r6a3n  *?k  ^n3n»wao  otpo  nnjn-'vmS  mr  p< 
nom .  '«en  nbnn  nrrr  nwpK  •  r\mh  rrjrottn  nna  ncnbn  •rr^Kn  »ik  nn^i 
TToai  lîTTK  HK  m:  "o  JWD  nû-uap  wiia  irK  i^nna riKDnjrr  i6rr mien 

5  nrroji  xioicn  rroK .  Dsnrpr  ■nsTn  k^i  .  oanviK  ttûw  i6  t»"  .  'lan  nx 
.  vi^  ^wic  r^  mB*  TrtKa  bax  ^'3û^  -arw  n-ni  p  a-wn  tMn  .  •dd*bû 
twiowitSto  ^wk  pKf?  mfi"  innBttn»i .  inncro  hk  me*  in^a  TraKai 
•irbr  nion  mn  rann  nnin.inK  in-no  nwK  riK  ^ba•^  mt^  innero 
me  rmicn  j70«n.**T3n3roîrû  0^53  irni.iDn^Kû  Tp»(  "JKOîbsRû  pnom 

M  in  n*TO  no  ib  mo^  manb  anipn  ^b*^  .  ns-^an  "  n^a  nam  ntri .  ^ro:^ 
non  iBOîi . " TsriB^w  mxn  ^îfib  ipi:  Dr6  -ttMn."mp  nwKSaorrSK 
ifxh  rm:i."i\nn  hk  tS  a-n-i . wfija  ^*?on  bu  nnn  ba  an^mornbao 
w.maiiran  tpc  hv  isba-  dk  wran . iî'»*?»  non  imoî  bjn.irtp  la-on  hv 
."wtt:  dk  -nba  o:n'Q'^a  an:nn^  ^:b  "tkw:  KbiorroTaxH  ^ba^  baKO  bp 

u  ."ajn"  -a  wb: Kbo^^-aKa-  bm  ubain  ^bo^  Dip^.nnK^  i»o  «tk  *?a  nom 
DnjniK  iRan  p  wri  .*'Tonb  -en*  k^i  nnrb  mo- 161 .  •©•p-i  nab  -a  nron 

nnm  bu 

inwnnav"irbnT'*?nai.n'3pnn  "YJ^oai  ir^n  nnK  nban  *n*  aTij^  ijn 
»  rm  Dm  np  -a .  yrv^  amn  baa  isb  nw  •  l-aB^  lanna  nn  nnjn .  irapnn 
i3n^ami .  no'^rnn  uh  i300  Tnnai  •  nor  ijSaba*?  la*?-! .  nonp  13'?  nian  maiiD 
.  nipi  TMCjn  •  nra  baK  '•3nK  nnpi .  anra  nrai  Dn*?"i  npaa  nrai  onb .  ann 
ansnn  noi  vnnn  no>6  n^  pi  aicrn  lari  •  Tro3  hk  n^n-  ^Stk  .  '"1^3"  dv  ajm 
."nni  nirsa  ib  "ttok-i  .  p-airn  16  nm  nK  in*i3  'a .  rrv  Hb^  b^r  vh  -q-q 
15  vato  nB-im .  iratt^n  'n*T3i  ^'3an  *3ba>r  aicrn  -toki  .  "  "mcn  r^aro  foipn  pK 
D^am  D-Tac  vnmmr  pcn^  î?*m  ^1 .  wnnn  n*K  pi  anim  nom .  ip33i 
.laab  nrD3  nr»"  'nraai  ^ban  -s^rair  ^aK  nicn  p  nom .  aKn  nra  ban^ .  anai 
bn  Danrna  man  Tmanr .  onnana  rona  ^  [^n)  avnn  .  "o  h  nn3  \n^i 
nana  ^bon  '•3nK  noin .  DOBroai  ompna .  Dobana  Kin  D3  oboai .  onnan 
io  man  h  inoin.w  ^baKnnjn-njor  *n■'^31.''^pa^  ^rt3a  Tr^*»  nnK.baKn 
nmcnapn  .nann  npno  ^ba  -a .  nan3nn  Trfi33i .  nnmann  13^301 .  nnan  ai» 
ombam  i^k  laopnn-noi  inam-noac  iniK  Tni."rbp  Dpi  ib  anin-r^K 
.••bon  nb  nwK  bp .  ^'biy'  n'acna  Km  D3 . boaa  nnm  n^an . '*imban  imbaKi 

1)  Oen.  XLn.  2.  —  2)  Prov.  XXV,  28.  —  3)  Cf.  Est.  lU,  3.  —  4)  Ajoutez  :  nw  «Tant 
^TPDVOO,  et  traduisez  :  «soutiens-nous  et  cesse  tes  rapports  avec  cette  charogne!"  —  5)  yomb. 
XI,  13.  —  6)  Les  paroles  du  lion  commencent  ici.  —  1)  Om.  XXXIX,  9.  —  8)  Ib.  XXXTII,  26. 

—  9)  Jir.  VII,  28.  —  10)  Cf.  Joê.  U,  20.  —  11)  /  Sam.  XVIII,  20.  —  12)  Eat.  IV.  7.  — 
13)  Ajoutez  :  ^30V  boxn.  —  14)  Cf.  Don.  I,  10.  —  15)  Gtv.  XLVII.  18.  —  16)  Prov.  VI,  30. 

—  17)  /f.  LI,  14.  Ms.  bm.  —  18)  Hs.  7P3»1.  —  19)  „I1  te  fera  oublier.»  —  20)  Depuis  ce 
mot  jusqu'à  mtn  est  à  placer  1.  28  après  13.  —  21)  Talmud  b.  Berûdiût,  fol.  3b.  —  22)  Deut. 
IXm,  25.  —  23)  Ib.  XIX.  11.  —  24)  Jir.  X,  25.  —  25)  Cf.  A.  XXXVI,  2.  -  26)  //  Sam.  Xn,  6. 
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anVîTi  me  jai  antm  Sain  ^sm  m«n  rmx 

riKnn  Kbn.vjrnnai  T^rpi .vp-n  nnKn  niara  mn  ^an  riK  n^  ^riKtrr 
mpon  ^û''  n^n  P]ibi  s'iai.D'pîm  D^cp  D-:aKni . D-pOî  d^s*^  o^n  "s 
rraor  inaan .  "•anrnnb  pen"  na'?  ^ban  ib  -wk  .  'ota  ^pnT  o-'iax .  'D'n^xm 
^ronn  amn  i»brn  -a  i-toki  .  "annan'?  oipn  Dnaa?-!  -iftin  inaa? .  -^nnMn'?  & 

.  nonn  ^o  barai .  mrrn  na  n:ûn  iok^i  '.  D-n^D  Dnia'OB  "wk  .  D-ntDîb 
leb  ^a .  •rnr-01  ia  na:  baw  -Sik  .  rnna:i  ia  anbn*?  dk  ^a  ^b  pK  rawir  nain 
09  pin.nmsa  ab  n3:a  or  pKi.  Tnp  Draarannb  k*?!.' mat  ara  niannnb 
¥h  n»i  nam  .  ■  la  naa  baiK  -bi» .  lab  o^aa  oa"  inv  -ai .  nn:n  h'-tk  naiw 
•VTK  nanban  o^^vna-ipn  mbiann  twtv  ip.nanbab  wd3  'nwb  a-wb  w 
.D^»a  1^1  a^TKi  lacb  nan  bn  inaKi .  rmanba  onb-  p  nnKi .  rmbiann  *?a 
^  «TK.nanbaa  mai  rwp''  nh  -irK.nanpa  nwr  ''?"»<  -a-'onrH  'nm  na: 
Q^TK  nna  bai  ."D^ai^Ra  >nn  jam  naj  d-t-ik  naaa  "wk.b-jîiw  non'  mKn 
•mp  nai  nai:»  na>n  .o^attri  «iv  cp  an  kt:  mpaa  n-ip" 
|3pa  nTî  "  naïa-a  a-y?  ]wb2  Knpa  o-an  *?j^  B]cy?o  «i  ip  'a  "  inoK  n:an  nani  i» 
nom  os'^i  irra  ia  na»*?!  .■i::p'?  aipa  a^a  rw^nh  naxni  D\n  ï^ina  in«?Ki  Kin 
•o^rp  isaa  onani  a wm .  laa'l^rbi  im  narbi .  isaipaa  ai©  apa  m-Ki  n-bK 
nbaw  an  ^^3  Kian  ••a .  jnn  K^n  ^no  'no  h  nanni  .  a^anpi  a-xr  bâta  otdki 
ï6  rr Sk  naicn  .i3-:ai  i3'r ai .  i3'3p  iHwn .  i30-n-  rpa  ovi  piwi ."  i30»rn  ana 
'baa  bbvnnn  na  naKni  .-sob  nar  ntt?K  8nr3  ni  "ai  ."a'b  Kab  "  w-a  KnD3n  bai"  »> 
"bK  71'  Q'w.Bban  kSt  wriann  Kbn.nann  o^Knon  nnK  nana -nanb  hw 
nac  pK  "3  inaK  nan .  '•a''3rra  o^an .  D'3iK3n  D\n  "b^b  bain  nnKn .  obim  yt 
•T^na' nr3 ban -Tiiat' p  'a  nri"  Kbn •  wth  'no  natna. wnan  np  la'wb  nat' 
*y\bp  pn  bKV'naa  ejij^a  -naT.''DnrBn  mnba  T'3avBniTn  ban  ba  Taroi 
mp" .  lamK  bipb  par'  «b  -ai .  nnaa  -a  bp  nnn  •  nnaa?  nnnbia  ma  mai  86 

.  nann  n^n  na-K  rrb  nain   •  D"a  ptt^b  nnp»  na 

pwi  naa  anj?  jiwba  Knpa  onca:  -ar  na  rn  a-a  pr  -a  '-inax  ib  naxm 
nu  bKWMro3a  inan  anK-  ana  nnK  bai  "'nKanbo  anr  |wba  Hnp3  a-an 
•w  noiri.B'a  ypn  ja  inBnn."B'aun  nacrna  p  nn«  nnownm  laibr  3« 
•mpann  nKonbon  nK  laan .  ann»  mapa  mnai  rvn  apan  aTP3 .  a'noarn 
Tsbn  anici.aanin«  Kaacb  lairnn  anb  nanmomp^n  inirat  bp  iban 

1)  Cf.  Sfcl.  X,  18.  —  2)  Jo6.  XJV.  1».  3)  O.  n»  26.  —  4)  Cf.  Nomb.  XXU,  6.  — 
5;  Cf.  Prov.  XXIV,  10.  —  6)  Cf.  Prov.  XXV,  20.  —  7)  .\omb.  XXII,  6.  —  8)  Ms.  "noU^ 
—  9)  I».  LUI.  3.  —  10)  Amo*,  II,  9.  Oay.  ..Cuanio  mas  el  leon.  qac  es  tan  temido  é 
tan  fuerte.*  Traduisez  :  ..Le  lioD  manque  do  douceur.-  —  il;  S.  d.  8.  p.  124,  1.  10.  — 
12)  ^^k^  .goéland-.-  13)  Vf.  Pt.  LXXXIX.  10  et  LXIX.  .3.  —  14)  Lis.  10*9;  ,,le  prince 
pent-il  de*!»  mer  etc.-  —  15;  Lis.  ^r^  cf.  Jug.  XVIII,  19.  IG)  Pit.  CXXIV,  5.  —  17)  Cf. 
Jo6,  XXIIX.  14—15.  —  18)  Peut-être  :  ^2^  ^.pense  a  un  oiseau  de  ton  espèce'*.  —  19)  S. 
d.  S.  p.  125,  1.  5.  —  20   iilûUo  -tortue".    -  21/  //  Chr.  VI.  26. 
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pnn  rh  i-ib>n . os^rpa  in  KXOK.Dana-ra  rwpK  "s^e  nûKmoîBiac  ^k  -ai 

nriKni  narpa  nnnn  np^voiû  "oion  ]t  yt  -nncn  ^Ki-ttuan  ^xna  yyo 

5T>n.BnûiK  Dm  orn  DiKipv'D-ara  oioa  imKttr'v D^orn  iBBun  inacpa 

nnne  -wKai.'DaeK  bp  dkt  -ttKni  ncnbon  parm-oncx  ••:»  pa  ntnSan 

.  n-iatt?'?!  7^1^  pRn  br  nbc: .  ma'ia  .tb 

bK)  DTi  ^Kn*n  '?«.^b1p  '•npottn.^brû  ^mran  inrK^  nîWfin  neMn 

10  .mb^  iiat^i  rrxn  riK  mwa  -î^m-vb:  pKWoi  i«ab  nncn  bxio^K  ^«n 

D\n  |0  'TOttnb  f?ar  •^*K"l  .in-nai  jn^b  nxn .  innûK  D\n  jwaw  .  rrrrib  nKboa 

rsa  riK  raon .  'd^di  ni'nî  Ki^^jai .  dtj  K^ona  Ti-n .  lawa  jai  innanûi .  idtkwûi 

njTow  Kb  pno  inwK  ib  -TOKm .  la  vaa  pKi  nsp  ^k  naienan  «ani .  laipa 

D-^ne  nawo  "a .  D-pûtt?n  pn  nrn  d^ktid  nme  "-«  m  •  nai  m  i6n .  "-oto 

15  ù^h  mrpK  no  rann  nnp  nwK  nb  noin   .•oiaKn  o^b-oa  mbn  omn 

■WK »i3a  "TiBX  ba.D^BDa  bpa  ba  vbH  »)DK"n . "innnbi  imanb  '^XRaonbobi 

"Hûin  .VT3P  -WK!  "onb  nai  ■ivk'i  .  ^^rmp  ntw(  'pa  dk  onb  iBcn .  'd^ïd  »)ipn 

."T'^^n  n^ann  ^o  ^ki  ."nbp:i  vn  v^h  nriKi .  nbia  TOipûôi  'na  iniT»  »pai  ib 

n3v"i3b'o^  '01 1KÛ  Km:")  "bna  an  Trt***ybrù  d^o  nbnm . f'^nroa  mm 

20  -bp  DjTTnpm.BanûK  "bp  ipîn  nyifi-fin  neMn   ."i3bû  ^iprir  Dp  pb  *?av 

iroini."D''*?ûa  'Mixaini  'ires  pn  hjk  ip-D^bam  an^a  rrtm."Dana-î 

6ki  nabsi  "lab  .""^  nann  wian  nb  "Dio'^fpan  b^opb  irp  nr.^bn  bp  axa 

•  wwi  D-n  iiKtt?  n^atrn  K-nv^ir»*?  ejja  bpa  banabo  r\''^ivn 

25  pno  -lOKm .  r^^bv^  jo  an-b»  naim .  Tr:}:9n  bn  bn:  bipa  ippn  la^^^i 
on  'rp  lîHSK  r»>n."rrûiKn  jo  ^^k  appiat-na  bpi  P]:a  bn  ba  lacap: 
riK  a-tt^m.^bnKûn  dtj  *?k  -«k  nriKi-D-aa  bp  DK.o^apa  lîa-  •wk-dt^o 
or»  K^:  pov-i  "  •'o  onbni  K3  Kae  •  ta'?  muppa  ikû-  |X&  dki  ."bn  ntru  n*?ttn 
1^  avi .  rbn  pnn^i  n:w»n  ^k  ^b-i .  rrîîpno  ikû  *?n"i .  "  :i^nb  vbk  ixap:  ^a 

80  bip*?  par"  K^  "DK .  rpiû  rnicn  dp  ^û^*?n  "a  mn  bran  ^b  ••niwîi  .  vbn: 

1)  ^Ponr  ma  peine,"  à  moi  qui  ne  peux  pas,  comme  vous,  m*on  aller  facilement.  Les 
antres  rédactions  sont  plus  explicites.  —  2)  Nomb.  XIII,  23.  —  3)  C.  malo  vtstro  velle,  „à 
votre  barbe».  C'est  la  traduction  do  ^X-à->\  4*^*;  voy.  Dozy,  ♦.  r.  —  4)  Ms.  VW).  —  5)  Cf. 
A.  XCm,  S.  —  6)  Prov.  I,  38.  —  7)  '3nK3  «en  me  pressant".  —  8)  Deut,  IV,  17.  —  9)  Cf. 
JSW,  VI,  13.  — 10)  Peut-être  :  o^  ,.à  la  mer."  —  U)  I  Sam.  XVIH,  23.  —  12)  Et.  XXVIII,  .«i. 
—  13)  Ib.  XXIII,  12.  —  14)  A.  CIV,  25.  —  15)  Joël,  H,  11  ;  ms.  mVsv.  —  16)  Eecl.  Vï,  10. 
Lis.  «ppnnr.  —  17)  Ez.  XXXV,  13.  —  I8)  Job,  XIX,  2.  —  19)  Ib.  3.  —  20)  Dans  C.  et  d. 
S.  ce  conseil  est  donné  par  les  autres  oiseaux.  —  21)  V.î.  Gen.  I,  21.  —  22)  Ib.  IV,  10.  — 
23)  Ez.  XXVII,  19;  «qui  marche  toujours".  —  24)  I^.  V,  23.  —  25)  Jug.  IX,  38.  — 
26)  //  Sam.  XXIII.  11.  —  27)  Mieux  :  'Si- 
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ap  rmK  ^^.^f?1pb  ^npû\r  rî:^.^f?ï7û  'mran  ranv  nbK^  .^pv  lanKb 
ho  nu  "h  Tr  ntt?K  ir.'oibtt?  -nna  mk  i"?  [nia  "îam-ow^r  bions  ît-ikh 
riK  oibtt?  rta.Kiano  lanpa  w-  ik  ^nzb  or  n\n  irKS  ne?-»  laab «rn . Maab 

T3K  noa  naiatt?  nû«-i   .  -maf  hûk  "s  mn .  "mcD  nvK  niniKn  nKin  bk 
rrvvrpa  pnp'i .  v:t«  a-'X"! .  r:t  n:r'  rr-iKn  'tk  ^Kiaa  nso-r  nûK-i   .  nimKn 
DK  rowr  nôK^i   .i3pT  "Tj^Ti  oî'id'?  «"xv!  vt  pti  irT'c  nnc-1  -laa*?  ipTi .  ia3T 
."^n-onb  D0T1 . ^3n''ncn'?  Dn.nn-ntt?  -b  ma  ^a  pa«.mmKn  n^K  Ti-in 
^K  i^n .  D'Mnrr  mpna .  o^ana  ^wn^  rvinn  pa  nbr ^  nson  n^a  n^^Ka  *m      10 
.jrwfibi  Tuab  ne  .o-^nK  *:î?  *|a  '^xn*? .  o-n»  -:»  ^nsûtD  naa  -iok^i  nb-ba  rnK 
^nn»\n .  mnKn  ncn^  nm^^i  .*  n^vnh  nmw .  mmr  ^nir  Tinai .  piAi  mab  ne 
|roi .  '  »i w^  app  tt?n:  nb^^ra  "wûk-j    .  *  TOB^n*?  -inKi .  nncnb  -rnK .  o-onn  ^nr 
.-nnai  "wk  -naî  ^k  .-n»  ks  na*?  n:o-i  nôK-i   ^*f\^v  m-ar  B]rn  -aai  .'«ii^K  inc^ 
im .  .T'nKn  -26  ïDan  «a  natswi .  nnKn  npw  "  '?p  on  .''•■'nnaB  '^h  "nnatD  ^ki  is 
."niûn  no  lo  pK  tok'i  •  mo'^a:!  ^r^  v:b  noai  njûi  nûK  nrK  nimKn  "^a  n 
■WK  mica  nmra .  d'pxb  non-  vh  n^nK  nrn .  o-'aw  nma .  D-ata  d^3K  nrn 
D-Dba -n^wo.înK "^-n  ""aircx ptt? -wn  ia^  n-iK  p.^D-y-ncx  n^vh^^  OKnfi 
noK  •TTK  mmKn  ^wn  -^ca  nnKn  o:  nan   .  D'aïao  d^^^-d  or  D-abnnû .  o^aïaî 
iroan  b«  pna  iroKn  b» .  «iixai  nc:o  inan«  -^  npna  "w»  «m  m  nûK-i  njoi  20 
b^an  pn  bai  app-  apr  n«  '?a."^ro•'  inan«  "bana  ^aS  "wk  nT."»iib«a 
."Dibw  TKipi Dn^j^a  D"'a\n3n."ci'3n  p-'ina  cnan«  -rin  ntt?K  on  ^bK.*'^ST 
m  3i«r  HT.nnsû  rm.n330  ht. mena  nwn  oa  Dp-") . mpna  .tikh  cpn 
•Too  nn.nn  m^  htotp  tt^itDb"  rm-nt?  pnm  nî.npar  nn  -Tav  nî-np:^ 
nn.pna"  nî-pncû  nn.p3no  nT.p3«^  nn.pnc  nî-PiiT  nn-^iirr  nt.nwa  25 
ov  pna  iwKa  .mobii  aiîp  pan  pj-'P  mwn  pnan  ."•rîncxa  nti  •  vsnpa  nt .  pnsa 

•ïDcrûa  "piacT  pwp  ."o-noi  ^tt?^oû  nwn  nûn.*'-inw  ^B3 

noin  p:^^^ .  cnca  omrw  V3n  lairn .  cn3i  "^aKHri  nwn  no  'a  r^^iHT]  Knn 
Tiopoi . "aïKnrn  ynoin ^ mr-oai  oi'rra  ^op  na'rn  ncK-mcn  'n«  mKao 
^a  ^maa  p  •rp.-npott?  nan  K"'a:ioov"'3'ir'Dn  ^a  m^r-an  nrsKi . •3iK^3pn 
."oanxa  nab  msna  13-ip  -a  ."Da*?  n-onni  b^bH^  ocpi .  oaraa  "sipnni  .-nptt^Bi 
."TKO  aKan  *?n3  'a  iKn  -a  nai  im«  -on  pK'. .  niop-  p^n^  wk  r-H  inap  *?ai 

1)  A'omfr.  XXV,  12.— 2)  Cf.  Jiijr.  XVI.  17.-3)./».  IX.  7.-4)  Lis. 03.— 5)  Ms.  miTt^.— Ô^Lea 
paroles  de  Dimnah  sont  de  l'auteur  hébreu.  -  7)  Cf.  Gen.  III,  15.  —  8)  Prov.  XVI,  28.  —  9)  Job, 
V,  7.  —  10)  /  Sam.  XXV,  11.  —  11)  Ms.  DJ?.  —  12)  /  Sam.  XV,  32.  —  13)  Gay.  „los  croco- 
dilloB*.  —  14)  (iay.  „quien  raora  cun  la  culebru".  C(>tte  dernière  comparaison  se  lit  aussi 
chez  C.  Voir  sur  tout  ce  morceau  (î.  u"  29.  —  15)  Atirh.  VII,  5.  —  Hi)  Cf.  O^iie,  XI,  4, — 
17)  Jtr.  IX,  3.  18j  Cf.  Joh,  XX,  8.  -  19;  J/iVA.  III,  5.  —  20)  Depuis  1.  23  Ctî),  composition 
de  Jacob  b.  Elazar.  —  21)  Jug.  V,  27.  —  22)  I».  XVIII.  2.  —  23)  iJtut.  XXVIIl,  33.  — 
24)  Jrr.  XIV,  14.  —25)  0«re,  VII.  6,  —  20)  Job,  II,  13.  L'auteur  préfôre  irw.  qui  est  plus  rare. 

23 
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raas.nrott?  161  Tf^poi-i  noD-Tpaca  hp  dk  ^  iph^i  -pT  pK  ^.Tjn»  np 
m  nio  ^:nT  nu  ^njrr  ^.-puno  nt2  rht:  "issi.nrTft  "ctûi  t'^-id" 

5  -îp .'  roTo  Tm  in'^Bn  n*TK  «7^  Kato*  ^  -  .-on:  inn  -Tçie  pi  ^ra  roi .'  -pab 
-nr  kS  Dtt7  -ivK  BÇûa  'rriKa»  ^tk  ik  .*noi  ic-  «v  "ik  -nKarr  *irm  -wk 
.•n-îtab  ^:wb  npr  -cti.Ti-top  •ijn  on  bjn.nn»  nnKi.'rrb  roK  er^Kni 
3TO  n  wjn  .n::iKnn  .rnasrr  *?y7  Tjn  bjn ."  n-c33  >6  mbp:! ."  n-oa  iota"]  bvioi 
^ni .  runs:  b*3n  ^b1nb1 .  "njOKn  16  -prn  -30  nioi .  nîûRj  161  npuB .  naiea 

10  BTtn  [n:5i3l  orravriaoû  OTpv  ncvnîn:  »)i^  Tn6r6i."n330  noab  ^or 
mPT  "TTic  -T^t:  "^r  "  thanb  TrB3anoin  Sk  ."•vids  injn  roa  inK ."  in^  "^r 
DTwr  mon  obasa  '?at3nb  *?a3norî  at^n-  *?ki  ."ttk-o  stït  -f?Tû3  "t^  .nrp"  p 
nom  pp  -sKa»"  |b  -hk-i*  "2 . tik  ^nmb .  tjs  brsi  *n3Kn .  ''t*?  pmo  ro  -ma 
■psba  n3tac  n*?Ki .  ^od:  nnn  dktsi  nxna  .••'i35wb  nxi  3nr6  ^k  .  T3nn'i  ^bon 

15  bran  jûi .  "mpn:  .natp  •  mno  nonbo  rncrp  ••3  njrr  Kbn  .*•  "fip  mkt  "5  -njrr'' 
^2'30  nu  npan  -iwn  rnoa  -3. "-no  a-nb  lan  bK.nmnb  ^b  rm  -sionpn 
-op^  3-n .  Tp  isb"  rbn  nû3i .  it"  nonbo  q-'r  no3i .  br^3  yvr .  »♦  br^  bjc 
mn  ©bûi  D3ni  pea  «tk  Kataioniisaai  icpro  tp  "3'30  T*?a  na3v**T3nt 
.••n'tD3b  nb}  p''bnrh  ^*?a^ .  nwi^b  ••  jroi  nsnb  s-on  nn«i  ."inasna  Tpn  mk 

«0  jna3  bbnrm .  non  "b^  nnrsi  m3P  ""^a  n3i3na'i .  ^pca  ^ba  nsia  b^ia  nai 
^ma  naw3m  nmaan  ti^i  -a .  nneai  mbttn  oprn  "«Sa  a^nai .  inK^a-  hSi 
.  D'sraKTD  D-'apn ."  D^aarKa  D*naa  D^tt^n3n  .""bn  pn-i  maïKaa  c*K.*ba  ba 
^'?aa  Kn*n  naa  Kin  nrn  'nnvnain  pK  nacnc  tp -naan  "ba  -iKn  \p*ki 
aaw  K*?  nb^'^a  ca  i3''3p  orai  o-aïKaa  vo^  "^a  oa  •  lann  na*?"  •tï^k  -otai  OTnai 

«5  .«^D-'nn  p-^Ka  -na:  •a-a-rinn  rnincuBa  ntt?K.D^'?a3  pa  obaa  masviaS 
DK  mvH  7^b^r^n  ^aa-'^b^ara  maai  .*?''att?o  ck  -a  vi^a-  nb  -qt  mb^nn  nriKi 
n:Tanb  laa*?  -y?  \-i^  "ttk  kbii  dk  "a  inKc-i-  Kb  oaipa  nwK  nniD'»  "nnK  nnw3 
B]*Dii . "Dnau  mpn  Diipn  ja  nnT  naian  ^a  moa  d\*i'?k  nr»  C'pK)  n\rK 
npi  nana  ip  DiKa-D-a-r  i*?  ^  ^3^  "^'n3  Din\r  Ta3."i3rjDn  bjnb  -iionb 

1)  //  San».   XVI,  7.  —  2)   /  Sam.  XVII.   28.  -  3)   Ib.   XXIV,   20.  —  4)   Ms.  inro.  — 
6)  Ib.  XXVI,  10.  —  6)  Je  préférerais  :  JWK  nRXa».  —  7)  />.  XXI,  13.  —  8)  Cf.  Uv.  XIX,  16. 

—  9)  Cf.  Jir.  IX,  4.  —  10)  Cf.  Job,  VI,  3;  „t«  charge  est  pins  lourde  que  le  (poids  du) 
sable  de  la  mer".  —  11)  ^tu  t'es  rendu  méprisable,  mais  tu  n'as  pas  gagné  de  Thonneur*. 

—  12)  Cf.  Job,  XV,  22  et  30.  —  13)  „tu  as  livré  celui  qui  demeurait  avec  toi  en  sécurité". 

—  14)  P9.  XI,  2.  —  15)  rhut.  XXVIII,  24.  —  16)  Cf.  Ett,  IV,  13.  —  17)  Cf.  Lév,  XXIV,  19. 

—  18)  Obad.  I,  15.  —  19)  m.  Sôtâ,  I,  7.  —  20)  Suecâh,  56  b.  —  21)  Job,  X,  13.  —  22)  /». 
XIX,  11.  —  23)  Prov.  XXV,  8.  —  24)  Zach.  XII,  7.  —  25)  Gen.  XXV,  23.  —  26)  Lis. 
331D».  —  27)  Ecel.  IX.  15.  —  28)  Lis.  jm.  —  29)  ..Ou  peut  flatter  un  roi,  mais  il  ne  faut 
pas  le  tenter".—  30.)  /«.  LUI,  3.  —  31)  Cf.  Jb.  LIX,  10.  —  32)  Prov.  XXV,  28.  —  33)  Eecl. 
II.  23.  —  34)  li.  LUI,  8.  —  35;  Je'r.  L,  9.  —  36)  Peut-être  :  'n  "rnn  ,l*une  des  quatre 
humeur>  cardinales".  —  37)  Mot  à  biffer.  —  38)  „L'instruction  écarte  de  l'homme  avisé  l'égare- 
ment de  son  ivresse  ;  la  défaillance  augmente  dans  celui  qui  en  manque".  Voy.  G.  XVI,  1.  ult. 
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mi^T  on  -TWK  vn^  n  i3rn^  n-on  ^bo^  .••lar'  *r  ocksi  .  -isan"  nmn  oran 
rata  ^ttk  bnj  loa.'D'prn  vn-ro  b^  «Tpr  -ci  "rp  s-wpû  brna.OT'^o 5 

namn  nnm .  'oip-  man3  *?y  kxii  rr  n-anD  snai .  dio  nsn  -ba  c^an:  racyr 
Dm .  rbn»  ^^m .  ^nbir  br  mn  jn^  bxi .  ^n'?a  rmKn  •?«  a-p'  K^r 
ona-c .  DT^  nanKi .  aSi  aSa  onan  npn .  "ijan-  nb  o-nai  rwi'rn .  vb» 
lern  b^  -  nicxS  r^n  idiû  inc^  K^rrr .  ennu  nna  ww  ckS  b^tn .  D^rp  lo 
■pp^  ÎB  ♦  "m  pa^  K*?»  "o  lo'rn  b>o  •  nw  Kbw  '•o  ir'n  '^ki  .  -icv  Kbr  ^o 

.•lann  rrn  na-»  nîci  -«a>ri  .c^cipn  mrb  mp  nwK 
TVphTi  rr^p  ^^ba  ik-î^  inK  nna  m  D^cpri  n-rp  -a  MnôK  nb-ba  "toïti 
THRiinK  bai.rrSr  la-yy-i  o^p  iaBni.rK'?inatt?n*vwK  nmoa  mno  "^ck 
nom .  nbna  nicx  rr btb  bv  •  n^K  Sanc  am  •  rT-Snab  D-bnna  Trai  rca  nci:  is 
i6i  D*Bpn  nw  rSi  .  Da'matt^naa  i3^  inan  "wk  "a .  ca-rwc:  iprn  •?«  an^ 
.•ann  'vtk  a-a'^n  nam-an^in*?  Brrb»  nnnvn^anpn  k*?  laivmanppn 
*?in.'Tar  >6»  ^a  na-n  '?Ki."Tttr'  nbvf  ^a  -^rri  '^k  mBxb  nam  tr-»  Tapi 
•axpn  |B  na  nain  nnwn  '?8.aatnn  vh  -nrK  iaKm.-ci  pa'  «bw  'a  laSn 

.i:îk  nncn  k^  tt?nm .  'naprib  bar  Kb  mpa  ra*»  ppi  20 

n^Kn  hp  i^oxni  :»yViP3  D'nei:  CBip.i  r^t 

npaw  K*?  nrK  TiBata  nriKi  ."rnnaa  Tri  .tt?'Kn  mxab  -ncan  nrwn  «bi 
«binyiam.inn'Tn'TnaK  npbn  -a.'^innnKa  nanai  ^nacp  pn  'rp-irra^ab 
nnnKa  «nn  innnKrp-n"  "•:«." ^«'rn  ^ab  p"n.TK''3n  K'h  ^mwi.innarf 

.  nain  rrn  rra*K  n:ai  -ia«n    .  T.tn  ap  nanan  2» 

an.^na  inKi  nana  inn  a^nmc  a^3»  inannn  "a  "rvaK  nb'ba  nam 
rpan.nsnan  ^k  airb  lacn-i . a-bpc  Pi^wa  a^a  wxan . a'bnsna  aama 
tsm  .ibptpea  iscaaa .  iban  w^k  nnps  nan  Tcn  nam  .  "nsKin  nanan 
■nwm .  iT'anac  bab  nnKi  ba  'i3aa  nnpsi  na*?  bax  p  nirp"?  pas  k*?  nanan  30 
ncan.nbmi  nhn  nnn  vnsaon . isTpa  ao'"  nwKa  innp3i  awri.is-stt?  in3-aa3 
m  on-a  bn  Kan.in^anna  paaan  npn  nanan  aïri-nb-aa  ny^isn  bn 
av  nwK  aipan  '^k  labn .  is-cna'?  mwatisi  •  is-cBa  pi'^ns  nzb  -ncn  nBKn  ain 
."naa  '^PT^  inpw  anan  irKna  m*  nanan  crn  .'"rciKxa  «bi  in^K^pan .  imaaa 

1)  Gfn.  VII,  23.  —  2i  ./o/..  V.  14.  —  :J)  Cf.  £"rf/.  X.  4.-4)  Dan.  VIII,  25.  — 
.S)  ft-or.  XXIX,  12.  —  fil  -d*»»  crocodiles-.  —  7;  /*.  XXXII.  8  —  8.)  S.  d.  S.  p.  128.  1.  8. 
—  9)  Ez.  XUI,  3.  —  10;  Errl.  I,  15.  —  11)  /  Sam.  X,  27.  —  12)  Prov.  IV,  11.  —  13;  Ohad, 
I.  S.  —  14)  S.  d.  S.  p.  129,  1.  7.  —  15)  <  f .  Jug.   XV,  4.  —  16)  Cf.  /  Sam.  X,  21. 

23* 
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.^TT  riK  nnpb  "TK-Mnean  hu  m  ba  bpi  -imn  ]t  jro  i:'iaKn  ^k  ppn 
-n33«n  nh  r6)3n.*nnpb  k*?  noi6  ib  par»  ^nan  nm  baai .  '^xh  nn  aisam 

©Bwn  •««•I    .'  oniK  niKaciûn  ba  ib  t^bd^i  .  onsnoa  rrn  "ncK  BBim  Sk  laSn 

5  «IDTKi  •  «ican  rtph  -non  ^a  n^p  rPK .  onn  ■toSttr  nK .  onm  ^ib  nû'tDn  Sk 
TTBxi*! .  ''maK  -nan  "ttk  ^ .  ^mr  irn  r6Kn  nû-ian  •nom .  '»idik  tS^ 
^  nûnon  xan  .  '•oa^an  i3na*i  •  orsw  hSkh  ^  nnoS  iKia  "ibKi  BBim 
nnjn  •  »ican  nph  -riBn  *a  ^mp  kti  h^kh  *a  »Bim  bn  -n-ibK  -a  iS  nn  raie 
rra^n  eioan  npb  na .  r^hvh  'vjo  BBiwn  ^hït  ^i  .  nbin  aba  nb-Sn  Ka  ^h 

10  DK1 .  *]caa  mpn  13b  nnn  nmai .  m'ab  rra^bim .  imK  npS  ^ncn .  nbicn  aSo 
tr  *3a  *3a  rax  "vsk"!  .  ^nnavi  bab  3mm .  "-njn  nbsm .  B|Dan  nn  anrK  >6 
.  013^3?  anp  prba  Knpv^  B|i3?a  rrnn  [b  ^S  lavm  innsn  rrb3n  "ttk  nns-^n 
'•3VBX  n-mttî  b3tt<  i3p  rrn  013^3?  ^  "  noK  raK  -«Mn  ."Taxi  rrn  nanc  13a  -ttin 
i3p  opo  *Tttr  ^a .  nfto  nrob  Di3b3?n  bia-  vh^ .  r3a  nn  baiK  ^3vcan  m 

1»  .ni3''  ib  •nfic^i  ^rhwn  nnK  pano  in3Kn  3W3ttn .  rumr  3Xttn .  nym  3Kn*i .  r3^3?a 
a'HK  rrK  p  ^a  3n-"nau?i<  ^b  nn3n.iatnb  ^bv  "laa-  iS  'T0>n.T3a  nw 
p  m3ô.D^oio  nnK  nnK  ynn  bab  obttn.o-an 0-31  mijc  K3  nab  ''3i3?B3tb 
p  jcai  p  rpi  .  imoa  nK"Tn  tki  nnic  nnK  rrin  p  D*?aK*i .  ^rlrmo  iv  mn 
a«?  a"nRi .  inn*b^i  ina-n .  •aum  -3i3?B3n  nniKO  Sk  wa  ^3?  n  31  ba»n  mn 

80  baK-1  Di3S3?n  Dipb  hn  iKia  "13? .  r3T  mB«  o^n  K3tob  n^n  baa  rrKn  p 

.  V3ai  iniK 

nûK*i  .'*  naw  ba  rpnn  >6i .  7^^nù  aaon  noio  «r  ^a  nn  Swûn  ^b  *niW3i 
KbaK  noi."rb3?  oiKaS  Sib-  bK.»-rboa  nSp3  tkSo  «tro  inBn  nûS  vai6 

25  .»'D^3a  bv  ax  orna  inom^ .  c-3i3nn  h  -laTi  .•13a  S3?  STOn-  8^1.13*3^  ■i'n3?^ 
aSa  nriTi  nnwa .  nb-S  xann'i  ^S•'^  •  vnioaoa  iS-cnS .  inûx  npSna  inrn"n 
BBwn  bwpn .  D^3pî  031  onina .  o^3^m  no-iom  Ticm  oBtwn  oa^n  .r6Hn 
^nan  nr  nSm  ab  p  jp^n  pn .  ia33  'oi  B|oan  npb  ns  -b  m-i-r  *«kS  .tSkS 
."  inp'n  Sk  ttTK  Dn&3Kn  inon^i .  iropo  D^3'^'m  idbwh  riowa  .laab  3ioa  inpb 

30 .  D"ir3?  laen  «sBwn  noin .  dik  bip  ov  jic  rem .  onKO  baa  r6Kn  ic^pn 

•nbirr  riKWKa  vi"ir''VD^anpi  D^3t3^  laen^ 

rcira  jptai  rhum  rensm  'pem  Bown  rmx 

im>r3n^i.'*moi  nbn3  nprî  prn.»'m3?an  pr3?  jpin  an  Sk  r3n  •iWKai 

1)  Jir.  IX,  3:  ms.  ^Kl.  —  2)  Ms.  pK.  -  3i  Gtn.  XXXI,  26.  —  4)  Cf.  Joh,  XI,  U.  — 
.Si  /fe.  XXXIII,  9.  —  6)  Gen.  XXXI,  37.  —  7)  Jo».  II,  23.  —  8;  Cf.  Is.  XXXUI.  4.  — 
9)  Peut-être  :  •m2K2  »PCn  UVn.  On  bien  :  .le  bonheur  do  simple  fait  ma  perte".—  lOj  Gen. 
XLII.  16.  —  11)  Cf.  Prov.  XXVI,  26.  —  12)  Cette  histoire  manque  cher  S.  d.  S.,  mais  î.e 
lit  (ï.  no  30,  C.  et  Gay.  —  13)  Nomb.  XXIV.  16.  —  14)  Deut.  XX,  16.  —  15)  Cf.  Ig. 
XXXVIII,  8.  —  16)  /  Sam.  XVII,  32.  —  17)  P».  CIII,  13.  —  18)  Gen.  XLIU,  33.  —  19)  Ms. 
TrVZiT^.  —  20)  Est  IV,  1. 
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DTn  nb"nû  w'  *3  nm  Sron  ^'?  THrai  •'  rrinra  nin^2  ^rb2i  .tTînna*!  iman 
nwpp  TKXOS  ns  .1301  nnKi  •  Kexsi  aria  nio^  in-inKDi .  noinob  n-ban 
e^'D  n^:iwS  Tira*!  d*2c  t^s  '2 .  cvihv  c^ri  mS'Sjn  •  cwnî  mSiri .  c':w 

un  T^non  ^ben  ^s  •'iSrK*  cn-^^rra  ""•■d  -so^srn^  c-^sîno  ir-n.nre:  * 
rm*  Topm.irrsbo  cnTros  n^ns?^  KSMn'52  t^os  *Kr  >6  tck 
jo  1-vir  -WK  npcKS  i^or  'r  •  D"i*to  on-'î-s  T102  K2'  kS  -^rK  Sr .  on-m 
niû'^i.TSC  n-iô  tkt  rrT2'.*n"3ro  nar^  'nîciïDn  i*nDtt?vn'5tro  tt?n  ^o 

Sri  cn^Sr  cn-i*?  -^t  otd  -iwk  •  c*s-Krû  o^nsa  en  -r  |r-2  •  D^si-np  *iS  10 
^Ki.mrn  '^•rrttn  bu  isnnn  B'ttsn  rbKi-Dn'3*w2  b*sw:3  Dm.Drp3irBX 
p^m  nx*i .  nnn:  ppv  n\i  dk  t  .  2'tk'  rrt:  "2  iftp  nsi:  pur  '»  or  nsnnn 
^■rS^^n^ .  ir^2n32  i*?'r^'  tûsh  rr^cn  cki  2^13  n-^sn  nitm  Sr .  nann  Sra 
rr3S  *S  niK-  -3x1. Sr*  nh  Sth  's-^rcn  ^23.1  "360  Di3V"in3i2n  n^D-nb 
.  IKM  S*n3n  v-ir  Sr^  •  iKr3  "tck  n^Sas  ni:2  '5 .  Ts^r  1330  nnsi .  t3B0  *•'* 
•pno^  nKû  ^rnsrr  jo  nn^sp  -SrK-  "itt?K  piK  '3  ^ûk  "«tk  'imcn  las  nnxi 
••^a-n  r^r^  nz^  n;oi  -ittH"!    .pS-E  isttn-  n*r3  "^  mSr  -i^sn  hn 
pKb  rr?  .Sî"i2  pB'b  n  KO  ^h  'm  -iniD  rrn  riKiio  pnKs  '5  •  i"tok  nh'bz  neK'i 
Vnsn  wpa  lam  jo  "^npsi  •  nn  rrn  inn  w^k  SacK  Snsn  Tpcm .  Sîik  i3i3rb 
*«>n  -nn:  jnc  n^noû  nb^KOi  St-isn  12»  Kim  tt?*Km  .•-r-pon  iSacK  'irK  VTKn  p  ^ 
nmcn  -neK^i  •  ti'k  'Ssk'  orbri  c^srin  ••m'^SK'n  •  -n-s  nnon  Snn  -nbw  ib 
."TP  n3'K*in"i  TiKS  -TK  -rr  .•'3iûnpô  Sî-i2n  cS^ik  D'"n22rn  ii<  ^  -npôr  naa 
.  Dn22pn  n-û  rB*?03  -^rKr  •  c-^rnn  hSk  Ski  Srrn  hn  ^2S  cm  Sk  nnpi 
bnsn  rnsbh. nrc:  Snar  "^2-r  •=  ritt^n-v  nos?  -in^cn  nsn  «^-Kn  norr 
.TTOPr  Skt  rsK  nsm . i-nns  irrK'rn'i  :n'233^"' •  itsrS  "^man  :•?  'm.jïDp  p  » 
.•resrz  tik  rcn  •  rt:z  itsp  -inK  "^r:  »ie'n  p3  t.'ki  -^k'i  '32  nn^^nn  -^Jari 
.rs'so  -WK  Ss'?^  .Mrrf'K  Srb  -^dk-i  npjn  p]n"r i:'3  bki.^32  dk  Tjn^  kSi 
iS2K'  bnz  piB^'?  HKû  -^TK  pK  "icK""!  '^n-Dn  ]t:  .  D^rsH  tiitsn"  p:  DrT'K^n 
^rhzH  •3K  nûK'vc'D'îp:  B-2r3«?  .«•c'fiB'în  n-«r3  .12  vn  rr3C3.Dn22rn  ro 
am .  ")Sn2  i*?  2ïn  •  -32  nn  stprr:  hi^zn  2'r k  nrpi .  -3022  '•mK"2m  hrcn  30 

.  132  riK  nr  D3 

wn32i .  1*?  2'Dn  -«rK  n2'?û2  rn32  '2  mn  •Ti2r2  ntn  Sron  i*?  "maps"! 
mn^'?  pK^."^2  n32*  11:2^  nriS22  -rrin  tiit  ^a'nn2.^2•r^■^  ^kd2  hv 
.■«•2VK^"'*  K^r  'oS  2"'tDrr2 . nr*n  pK^.^2"lpû  •:r'*3r  irjn  ■'2."^2S2  Bpa  w 

r.  Cf.  .A,/..  XVIII.  11.  -  2t  /^.  XII.  :î.  -  .1  /*.  III.  10.  —  4)  Pout-êtrc  :  K'r.  — 
S)  Ms.  tCTîn:  .f.  ^'rtji/.  IV.  1.  »î)*f.  ./.T.  IX.  M.  -  1,  S.  d.  S.  |..  i.S2.  1.  10.  -8;  I  Roiê, 
1.  7.  -  î»,  r.nU.  I.  17.  -  10)  I.i-.  2"r:  2'Be"i  ns:  [.lus  haut.  1.  17,  <'.  a  pturog,  pour 
r^.  —  11)  /*.  XXXIll,  1.;  on  y  lit:   "^nhiZ.  \ oir  Menùhim,  s.  v.  hi.  —  12;  Ms.  -;r^3. 
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.^n-crrb  icr  *an.mp2  ik  Cîns  îtitto  rcoo  no^  K^-mon  Thnn  wma 
irsrr  ctto  rc-pi-rc^:  rm  S'mn  c^nri  n-cn  ^^.^ns'^po  nnaoi 
wnrs  T^TT  wcr  "ttk  h^  «nirs  "^r  'nsrn  "wk  m*n  102 .  rcwoi  jnT  «r-nn 
5  nn  *?2b  .Tnm  cm  nm  T^in  csmi  cnam  hv  n^srn  ^vorn  ^ckS 
■cs'  c*brcn  *s.ncTO  jnen  p  bp.nsn  yhv  i^y  *a  ^rrr  ^an.*orB3 
«cinc^a  nsn  trrpm  bpi .  ornas:  nsi  o-'ban  Sri  •  crposn  nrn  errSr 

riK  Tûp  TiBn  Sri .  "in'Bn  Sr  cn-3  nswtr  riK  nnanS  mKn  nSa  -wks  \ti 
w  KB-TO  raT2  rm  ^a  .  •»«?  dûwi  skisi  .  'aoim  rcT3tt?  nio  nojn .  inna 
rKjroi.mnnDxn  rK3pb  '2  md  p  rm  nh  'Suri.'c^ttnn  osm  prv.DTBsS 
DOW  m .  '^o^Stt?  "WSK  ^S  iSr  ^1Kwn .  -pop  iS  vnn  rcTsr  roiw .  imn*an 
•on  rci3U  nia  Sr  la'ipn  12^1  •  cn-s  -2  pi  n:on  vSk  p-n  . :Kin  f\HW^ .  :Kn"i 

1*  TS'iK  rcT3W0  rrr.nrirn  ner  rwr  "^^kS  ."mn  "TOin  rmia  S«  >c*i 
Sr  ^npDO.-non:  rcîju  nx  *nnDn  Sr  rm^r^  noKn.'nri  •':nK  Sk  o-vp^oni 
^bS  SrT3  «TK  rrn.c:}*!:  -d  Sr  noion  nsî:u  -a  .•-noSoj  031  -nna  tt 
.  icrn  1300  irK  on-n  Sk  ^Sûn  p  lOir  Sk  n30T  ion    .  £-36  kw3i  vsrrK 
nnRi .  p*mi  msro  inx  K3r''  or»r  iSo  «?-  ^ .  mo  i-d  iwk  Sr  oinn  Ski 

«>  •nsino  Km  -TttTK  "nara  .'ipia  ipini  pn  cS»'  ^a  hk^i^  -a  ibk  Sr  inanp^  p 
ttT  D31 .  ï:n&:K3i  c^mS  kb^o  ia  -a  in^K  iSaKi  •  0-1^301  niri  nrno  nrwco 
m3  i3''attr  -iwk  wk  loaioS  •tst'  -aoSep^  p  nnKi  x-onp-n  amK  ^SoS 
.lam  rcT  rmKn  riotra   .irrn'o^i  nan  Saa  nr b*w  iriKins  .mnna-i  iraatKs 

.13^5  rSKi  ia  pOKH 

25  rwro  -n-Ki  -laa  eiioiS-e  csirSa  KTp3n  nioan  mS  ^Son  noK  p  inKi 
I*a  ^oao  ntt?Kv**ion  m  Kini.''iï?rn  Sann  Sai  iirni  mKn  or  n:oi 
TK^rr  ir-i^anS  ano  ihk  Saa  S3nn.D^nBi  ons'nn  Drr3rS  pBi.OTîK  ^3W 
•noan  *tt?3KS  ninain  mkt  SasMis^i  laioo  n^Kn"  ranm .  rcp  Sk  nwn 
.  no-Saa  o'aSnn .'"  noioi  D'oi  •'r3K  Sa  p-nnnS .  noioi  nar'So  ^noS  o^-oioi 

30  .pn^ai  ain  -Sa  D-n*oon  •  c'3ir  niaicnno  nornSi .  c-:3i3n  *aiao  nmnSi 
d;wSi  "Kitr  121  C.TB  icK .  p-.D  i3tiB' .  piK  '•30K3ai  •  piom  am  aiaa  ck  -a 
ninBiap."ir33cn3ia  o-o-n  lanc .  irtPD'i  11132"  "i.TnK2  r'Ki."p'TK2  ^Snn 

.••C3irS  2nn2  133tt?  nrK."D3n3 
.n:-.i  .-rnïtn  miK  n»nn  ctit^»  •  n»ii  "nrm  rmKn  ♦^ai  nrr  tp 

l)  Comme  s'il  y  avait  BrcTl;  ^ct  le  parfum  sera  répandu  de  tous  côtés".  —  2)  /«.  111,3. 

—  3.»  Ohad.  I,  7.  —  4)  Ces  mots  se  lisent  aussi  C.  et  Gay.  —  5)  /  Sam.  XXV.  26.  — 
6)  Jér.  XXXI,  19.  —  7)  Cf.  Joh,  XXUI.  14.  et  Es.  XXVIII,  9.  —  8)  ,Comme  le  thériaqu» 
qui  est  composé,  etc.*  —  9)  /*.  XLII.  22.  On  y  lit  :  PTS.  —  10)  P».  LV.  24.  —  11)  Pa. 
CXLIV.  8.  -  12)  Ib.  LXXin,  9.  —  13;  Job,  XLl.  9.  —  14)  0«>,  IV,   2.  —  15)  PI».  V,  10. 

—  16)  II.  LIIV.  4. 


n»n  nnn  npn  nipn  nptr 

Ssr  "TTK.n'mra^r  pnn  bp  T'orra  'nrs  -cr  niosn  inS  nban  »-ioki 
nm  nnpvnDi<  en-nnn  oToi.nsnK  on^rsa  i-oai-n-a  d^hk  pa  lenS 
^D  noK  moDH  -m  no>n     on^ûnS  n'^inn  mît  npsonnDim  naan  royo  ^h  s 
.  nawnb  '•bm  mpn  ''r^  in'an'?  nna  Sr  en: .  n3î:r  nx  irisai  ^-ttik  miKn 
.  onap  Kism .  onn'  ei^K  r^K  eiiDxn .  inn-iB  bp  nîK-i .  itiitt  tk  iian 
inK  "103  vhn  -ci   ."hjsd  iir  xxa  «Smid^  nn^  rotswa  ono  nnK  nrnS 
"V-naKi  n»  'ck  cpsS  nb*b  KX-i-Pion  '-towo  ino'in.eioai  inpoub  hn 
hp^  1»  ncK  n3S  hv  n:on  s^tiû  n*?"S3  ror-i .  naani  nS-Ss  n-a  Sk  tkis  lo 
^3  nDT3C  mo32DnrK.m:?D3n  in3Éri.mn\i  inawno  *?pi  rre  ick  yrwB 
wn  ©Su*  kSi  -rSj^  nonn  nj^-i  rarnb  snn  '^di  .  n>cpi  nK3W3  qk  -d  .  nKttn 
p3  Bi  -3  .^*^-n  n-S3cn  kSi  •T'a-'^n  '?33  th"  *D'nnnn  -d  -nrT  'sw  .•r'?rs  nx 
•innr  13tk  tk  hh^:^  -nrun  n""TKS  1-30  ion-  kSi  .  nsHi  o'-KBn  ^rtai .  naor 
^  hS^Sd'?  nsoT  noK''i   .^Sbn  jb  ina-  kS  -ci  b^^  •  ^Sn  cki  "73  ex  h-tik  dx  15 
nai  bw  -os  nnri  •  nxicroi  nxir b  r*xn  po-\r' .  nxstrm  nx:pni  ns-xm  P3csn 
.^nfi-tn  pravn.'nxona  "nS  nar  no*?! . ■o'cn'?  '?3ixx'?MDpx  nn'ït'y)  ^30û 
^nvw  'C3i.*n*ûn  ^33  'nxeni  p-rx  '•3X  'prc  ^3. 11311  '^bp  twm  ''3"Bi3n  noi 
•nx?  hv  mpo  'S  «r  nnpi  .'mip  ^3''3pn  na*?!  ."n'ipri  "ssx  -npwB  •'33X .' twi 
tMn  mxn  qx  "^x  p^.'aTSnxs  033-n  '^pvd.t-ci  nx  ■«33n  piowa       «0 
p  xb  powxi  ^nstrpn .  ncc  nxîDi  mxîdi  .13011  n'^'Sa  bacx  nb-b^n  -mop  rh 
Dairni  ."rrna  xb  iT3ncnDDDnxBm.'*nbD''  nb^nz  n3T3r  mo  bpvTTST 
."ana  iSr  Tfirwn .  on^  nt'\'\  *]pn  10  inix  xim  1:2  *?x  pm  -pzs  rr-»xn  dx 
9\)n  nx  W'bn*  bax .  iS^r  x*?  n-iac  '?eoi .  ^b^p^^  nb  p3\-n  n3xin  ^d  loxm 

1)  s.  d.  s.  p.  136.  —  2)  Gen.  U,  20.  —  3)  Gay.  «un  tiion-.  —  4)  Ecfl.  VUl.  8.  — 
6)  Mb.  OTlfW.  —  C)  /^.  Ll.  5.-7;  Cf.  Pi.  XXXVUI.  7.  —  8)  Cf.  Prov.  XVIII,  î»3.  — 
9)  Cf.  A.  CVI,  25,  Ms.  oa-Un.  -  lOj  Cf.  Job,  VI,  10.  —  11)  li.  III,  9.  Ms.  r^i.  —  12)  C^. 
Jer.  IX,  18. 
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•VIO  niKiô  DK .  n3K3  nriK  no  bn .  nnintt?n  nûb  ^sî^mn .  i*?-d^  C':Bn  "^iki 
i:'?!^"!  njn'  nnn  naî:^?  ma  bj^  :Kin  dki  .  i:bi3  nor  3K13i  .  13b  ^"3.1 3Kin 
m  '?ib3i .  n'?'?n  ^o^btp  ^^h  nnai .  in3"in  [3^3  "b  bri  •  in-ûn  03n  -d  D-'r-rr 
bj^i .  1^301  niû  -nasbi .  13  ^n•D^  rnn  nsani .  '  nban  k^i  n3"in .  nbo3  imn 

5Binttr  pnosibp  nK'T3  cbiabi  nrnn  Sa  •'in  Kin  n3bi  ''3.'n''3'n  ^ann  n"» 
WD31 .  n-in-K  kS  in-'ûnSi .  nr3û  nb  diû  ^3"^n^nr^a^^  iSipS  7x1.  "1312?*? 
n3rjn  iS  niatn  Kbi-nrirt  Ski  nsaS  Sk  laaS  mat^n  KSi.*nn30  pnnS 
Hvn  Sk  in-an  Ski  .  ^c?^Sa  ik  en  Sipa  cnana  no^-'S  nS  n\m .  ^n3;^^o'l 
X3  nT3n.Tiar3  riKxo  nai  nw  na  '5  .^"TX  Sr  i3nnS  jûb?  lor  SaK-^prcs 

10  niK  n\n  Kin . ri  ^sSs  iS  nnsas  ck  .m  r3Bn  d-iid2 •  isS  or  naaS  .tm  yn  -S 
|bK3  ^S  .Tn  -3  mK  n^n  Kin .  laS  Sk  iï?''  ^aS  riKXo  bki  .  'rtûi  pjsn  iSia  ^3 
.T-«n  -10K1  .iriKStt?  laSa  kxû"  i^tk  np  orT'or  nx  v^h  h:v^  kS  •'3  ♦  n  px  bidi 
•'n33rnm .  û''3'iok  «t-k  rriKacoi .  D''3r  nr  ik  b-û''  ni  tik  .Tn  ntt?K  nais»  KSn 
'nSaon  n3n  •  ni3a  12  ^nnsa  p  nnKi  ♦  nôiKO  12  'riKXO  kSi  .  nars  "d  insnK  Sr 

15  .vSk  n2î3tt?  KBH  kS  ^b  ^t  itt^KB  •rS3-i  Sr  .TIKn  Bp"*)  .IKÛ  nBVI  n3tt?K1 
"b  "S  X3  '•T3n .  -ûK  n3K  iokS  nûKi ."  rSr  vann  1-1053  •'b  .  rS-'OB  iokS  pnnn 

.['•01  n3on  n-onno  -jS  T3n 

kS  bk  nrn"  KSn .  -S  nS-Sn .  "SatK  npBin  ma  niS3S  mKM  iok  iS  noKm 

80  Sbk  [pJ  ^noKn  Sk  n-nin  -ioki    .'S3n  Sk  nnx  moi  an  -|Bn .  Stt?on  nroi:^ 

nnr  min  SbS  nisto  Kin  "b -nan  nop3  ^np'*  nb  '•B.noKn  -rrionS  pn-  kS 

iK  nr  Kini .  i3''ni  itbh  bcï^o  -iikS  K-acviS .  nn-nB"  Sk  B'3''nn  *3bSi  .  n^^inb 

m  Sr  •'B  ."ïiB  BBwn-  Sk  nirB3  ^:n  rni"  Sbi  .•i3ir  *w3i  tt  kS  bk  rT  ik  nKn 

noKni     .  "0  n3on  n-onn  -jS  n''3n  "O  "S  K3  n-i''3n .  -ok  n3K  nnri  •  mor''  ^rw^ 

85  n3on  riK  3nn  Bipv-SpB  roip  -33  nnrvmn  Bon-nio  niS3  ^b  rn  iok  iS 

rottn  n3T3r  nop3  oipsi  .'"kbh  ^b  r\*n''  kSi  •  on  Sk  tiixoo  Skoïti  pon .  -SiKn 

nSatn  vT'3nnn  BKi."Kin  no  p  •'B.in3nnS  -inKn  Ski .""33  inSSp  'Sri -"30 

."TmibSoi  nriK  pBn  kS  noiKn  Sr  ^  nson  nwK  o-o-'n  Sb  -3 .  TTiiB^rno  pi3"i 

nnKn  Bpn    ."noK  c^^kb  Kini.nan  Sr  iko  SnSnn"  n3on  nsn  "S  T3bn  "3 

80  Siwni . iSKOtcroi  i3"'b''0  i-ûbwi  inûiri-mBri  vitt?  SBMnn3  Sb  hk  piBpn 

."iSatK  nBcrr  iok 

n:on  vimn  rem  rr^n  mvt 

-ii3r3  TiKn  BK  noKni   .  B-'rn  iSan  "siik  "sb  rno  TnKn  Sk  nson  noK-i 
Sr  'H  nriKvnops  Bin  nr  loo  npS  KSvB^r3ni  ninn  n3î3c?  hk  n3nnï; 
55  i^H  nBr  Sb  -"B  .  B"3irKnn  B*3pîni .  B'3ionpn  inoK  noK  n3on  noKn   .  nonKn 
nwr  Sr  S103''  kSi  .  tt^cn  oSirS  nKn"  kS  .  rcs  Sbbi  bS  Sbb  vshk  dk  '^^n:9' 

1)  Lam.  m,  43.  —  2)  Cf.  Jér.  XVllI,  21.  —  3)  Cf.  ib.  IX,  8.  —  4)  P*.  LXXXIX,  45. 
—  5)  /*.  IX,  16.  —  G)  /  Roi»,  III,  26.  —  7)  Prot».  XXV,  y.  —  8)  Lis.  Dp»;  voy.  Nomb. 
XXXI,  2.  —  9)  Lév.  V,  1.  —  10)  Deut.  XXIII,  23.  —  11;  Qen.  XXVIl,  13.  —  12)  /  Sam. 
XX,  31.  —  13)  Ib.  —  14)  Neh.  VII,  2.  —  16)  Ib.  U,  6. 
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■ntpK  w^  D"iKn  h^H .  '  onar  rinn  en  iS  tp^  nrK  ck  '= .  D"'"iDn  ^'m  ymn 

"33  niDnûi .  onroi  mûT"2i  cnr-m  imoa  patrb .  D''TT3ni  û"Tcnn  nns" 

irp32i  "23*?  Dns .  mT3-n  mri  vbr  f  rrn  l'rûn  •:nK  nx  "njmn  ^3K  dki  .  dik 
rnixrio  i*?  irii3'i.mnKn  pra  iripi  hkiw  tr  '\T\:'^r^  k^ltikt  'nTp  ''bs 
D^3  c«n  -3 .  mprn  *?k  io"r3  pd3i  .  mpn  ^^^tt?3  nr  ^^on  ■'3nK .  ninnwn 
nnnn  npna  onrn  w-Km-nsianai  nanya  riKri^iû  KTii-nsicat  SîiDm  pKn 
lûs  tt?«2'  nrK  131 1Û3 .  rmûiriD  vbn  ^bi:^  -  vmûibrn  'h  ip"it3  130û  obpsn  k» 
.*in3ns  ^rni  irKs  n'rr'i  •  ir.Di^n  i^ti  imK  idôt  dk  n^riconrai  [vn  ïD'ïsn 
"crcDi  on-^xn  nnp3S  Kisb-c^rixi  D":rc  -sdo  KDnnKi  nm  "n^M  "nsTS  i't'Ki 
Dv  Dv.'rmn'?n  'rr  ■npwb.'vn'i3û3'i  ^bûn  "ii?ïps  awi"  "ri"".'!  K^i-'o-y'^on 
110K1  ."nwBin  nn^ .  nw-ni  hki"  nrK  -0  ik  ^b)an  "shk  ....  '  mnc  mmo  niowb 
^113 1331  .itp«ib  IÛIW  nrnb  ir\b^b  nSi"  k*?  -iwê:  -iior"  xb  iwk  'û  "ts  o^spn  ir> 
•nnai  jn-r"  anS  m  '^n  •  niai  ni'raDii  .i«3tt?2i  .iKspa  "s  •  niûK  iwk  '?3b 
"5  rjK.niûnan  or-niMS  nw  k^  ^1ô^1.''^1r2  tk  K-enb  yt  nn  jnn  bxi 
cban  Kbn  .Ti«n  ck  lûKni  .nrin  tion  "iiaiw  ori  •  viam  n^on  cr  rwn 
•rr  irnni  13131  |3i3  nriKi .  ji^*?  t«iki^i  id  s-ninb .  iWKiini  ^131  nrib 
niK  j-rs  "û'an  rnû  nsai  n*?  iûki  .'"'d-^so  j^ki  3r^ni .  D-bwûi  niTn  d''3313  20 
'^zb  nimr  niK  "s'rni .  133  dk  rpr  dk  •  131.1  "33i3n  k^i  ^rown  nnx  jtksi 
r^'i^  ^133  'pix  nK  nx  DK  "3  riKî  pKi .''  nn33iw  K-n  inm  nno3n .  ^nnKn1 
^r  on:  iP'K  î'Ki  .iniKn3  dk  "3  i3iû  rKi.".iir  ''ni3Ti3  ni33  ^311 113  .''mr 

^'?0n  "131?  ^731  .'M3ieK3  tûBtt?3  pK1p1X3K11p  J'K.. 13133  irT'BS  1WK  pKLinri 

irT  -3 .  inir30i  "l'^û.i  Dj?to  D-'iiBû  |-Ki  •  iniKn3  3-1311  ^'?ûn  irtc3  irK  20 

.rriB.11  3î3ûni  HM  13131  ^K  1D''3.1  inKI  DK  lOKni     .ini313r3  D3  1^3"  kS  "3 

1301  nS  10K1    .ir B3  ipix  bT  .iwiip3i  133  vnz'  bnK  -  r33''  k^i  0^3''  nb  ick 

n*?301 .  '-133  "^3  n-br  ITKI .  ntTK  rSûC  tt?3lb  133 .  rwtin  ni3T  IWK  D"tt?3K.1  "3 

131011 .  piK3  n''3n  *?r3  n''33  itt?B3  c^tp"  i^K  ^'?ini  •  i3p3  iisp-  k'^i  me 
.T'?'?ro  yii  r'in  k^i  nnKi  ck  lOKm   .  pioi  3-13  )b  i*?kw"  "^3  "|bo  "3bS  30 
n-pK^n  itPK  D133  "3  r^n  Kbi.Tn63ro  nitppri •  T"'3i  "mn  iKin  k^i 

1)  Lo  bien  n'est  rt'conipcnsô  que  pur  celui  ,qui  a  des  serviteurs  en  haut  ot  en  bas"*, 
cVst-;i-«lire,  par  Dieu.  —  2)  /«.  LX,  6.  —  3)  Gen.  XX,  r>.  —  1)  JoV,  U,  20.  —  5)  /*.  II,  21. 
—  f.)  Cf.  /»*.  (!XIV,  7.-7)  et*.  Prov.  VIII,  34.  —  Ici  manquent  la  suite  du  discours  de 
Diinnâh.  Thistoire  de  la  feiume  et  du  peintre,  l'observation  d'un  membre  de  russistancc,  ot 
le  commenr.ement  de  la  réponse  que  lui  donne  Dimnàh.  Voy.  S.  d.  S.  p.  138  et  suiv.  ; 
<.Jay.  p.  :J4i,  «ol.  a:  C  e  «îb  jusqu'à  fia;  Mais  aussi  (.t.  p.  40.  Dans  le  manuscrit  les  mots 
vnno  et '3nK  sf  trouvant  sur  la  même  lijrne,  ce  qui  prouve,  qu'il  manquait  déjà  un  feuillet 
dans  le  manustrlt  sur  lequel  notre  coi>l<'  a  été  laite.  —  H)  Cf.  /,«»'.  XIX,  20.  —  U)  Eeel. 
V.  r>.  —  10)  Joh,  \I,  3.  -  11)  h.  XLVII,  10.  —  12)  ,ma  mauvaifo  chance  t'a  fait  mettre 
au  même  ran}?,  etc."  —  13)  Lam.  III,  9.  —  M)  /«.    LIX,    l.  —  15)   Cf.  Dtut.   XXII,   5.  — 

HÎ)  Ms.  prr. 

23** 
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•TWK  jr"  .•  nr3tt?bi  hwth  rr^m  ••  nryi  nb  jnr  k^i  •  •  np3n  Kb  npsn  nriKi .  npwn 

riK  ♦^^DrK^  ^n'»bnn  ^bs  dk  ^a  nn^n  mKn  dk  nôKni   .  «an  Kïsn  "bai  rro 

^5Bb .  û'-ain  n^K  ba  ^nnsi  Kb  tisd  dk  's  rnr  ^SDn  T\:tyi  nain  .  T'ban 
OK  »iixpm  ."»npnx  "a  nnîri  .'Yiiîr  m^'^  nh  's  ^'?Da  neia  "ski  .  Dnrm  ^San 

nsTôK  bv  th  mian  loa.vsw  bn  snn  ib  nnc  nai  br  vnnrsn  -a.'vbp 
•miD  Krt  D^Drci  o-ar»  piar  roirm  ."mua  wnnan  ^a  û^îiaipn  nûKi .  vr-sr 
nîûT  "^r  in  n^-iKn  mKna  .  napî  la  mwr *?  'ino  nh  -a  Sr .  nana  riKr  p  nnni 

15  vnon  n'22  ^idk  niai  m« 

nian  nnx  ntn  naiam  pnBn  "^a  •'b  ijn  nan  hîd  bx  mK.i  ûk  nôKm 
.'♦Dmi  baai  f'-iKn  bas  ik^tsî  k^  nnc  .d'»''idi  D^Sp  on&rbi  niriût^i  nibnai 
vinnn  xb  dk  nnri .  nrann  nmata  mbDDm .  r^^M^nn  nmats  •nprrr  nir  -wk 
Skvk  nrK  nr  .^5Dû  ir-nn.i  nnKn  nb  •tok-'i  ."  ^^-Tû  noT  rnott?  pSnai  .^^n^ 

«0  ùnp  Knv"rn")X  tjk  nnpb  wbd  tki  ."marK  ^k  û^'^b^k  D"nKi  -nipnKi  mim 
ttrnK  kS  inc3«?o  n^Knbvin-ûn  %'tûk  kS  nipnK  p  br."mrn  n-n  "^dd 
nbKm  .war  riK  tt?ic  D^iain  arn  ^Don-'ann  ^b  Tin  ^a  -S  "Tan onTwnb 
pHT  nptr  -ûia  nwK.nasn  ^r-l  lanai  pnat  Kin  ^b  Taan  "d  mKn  ok 

.  r\:onb  n wk  nwK .  nîiaKa  "Kin  nnr  nnKn  naKn    .  natr^i 

«5  nmon  n*a  bK  rbKpn  -n'ptn  nman  n^aai  -nsS  ^bDnn3a^  "d  nS^bsb  liin 
nan .  ^b^p  'dsd  kï?"!  o^ira  irmTi  ."D-swn  ^3Da  nrinaai .  D'jnn  "îsa  Ksnna 
-nnainvT'nnD'in  -wk  ba  nistrin  •ib'-xn  Kb  nD1av^b^J^v^  nb  ^nnsin  ^hk  'pk 
Kb  Tia*?aSi . ^3^n  y^M^  b^pb  nrar  Kbi.nnjT  ^mxai.nnDW  ^n3^^  ms 
.iSnSnsna  ma^  binbnon  •'sa^spn  1naK^^nr^s^3.'^v^nxra  nnna1.^3îKn^Bn 

80  ^H^  ^b  nK.^Dnt  ntna  mabii  nns  nn^ra  n^Bî  -lasM^ar  aw  WKnai 
.nîon  '«-nK  T'*?^?  '''?  n::.nrpa  h^p  Ktr^^n5^am  nna*?  •'iKi-nnaanb 

1)  Cf.  Jér.  XLIX,  12.  -  2)  Cf.  ib.  XVI,  13.  —  3)  Deut.  XXVIII.  87.  —  4)  Parmi  les  ré- 
dactions variées  de  ce  dialogue  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  1.  2  à  6  (T^sn).  Je  lis  ¥h 
p.  1^,  et  isrrf?  p.  V^Êjfvh.  ^Le  roi  ne  serait  trahi  que  dans  le  cas  où,  après  qne  je  lui  ai  con- 
seillé d*extern)iner  ses  ennemis,  an  lien  d*être  reconnaissant  envers  son  conseiller,  il  aug- 
mentait ses  sonifrances;  mais  il  a  fait  attention  à  mes  paroles,  etc."  —  5)  Job,  XXVI,  4.  — 
6)  Cf.  A.  XXII,  25.  —  7)  Gen.  XXX,  33.  —  8)  Ms.  »p.  —  9)  Ib,  XLV,  1.  —  10)  C'est  la  maxime 
talmudiqne  :  K*Ot  HKlins  .np'Pr  {Jebâmât,  87  b).  —  11)  Cf.  Deut.  XXVIII,  48.  —  12)  Lév. 
XXrV,  12.  —  13)  Lis.  bp.  —  14)  Ex.  XXXIV,  10.  —  15)  Cf.  Job,  XII,  21.  —  16)  ^puis  je 
poursuivrai,  ou  pardonnerai".  —  17)  Cf.  /  Sam.  XXIV,  11.  —  18)  Oen.  III,  1.  —  19)  Prov. 
XXIV,  21.  -  20)  Cf.  Pt.  CXIX,  85.  —  81)  //  Som.  I,  26. 
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•vnoa  n'33  n»n  :&hs  rmt 

i6  lûw  ^5nnD^  naai .  "nnais  xbi  '3n^^^'^  nos  ^hk  ^hk  nson  i*?  iïmci 

.nbKsm  aj^nsn  '»paDb  ok  "s  n>nnr  na  baa  tik^bs  kSi  .*  -ibio  ibp  hv  ••nonr 
te  "3 .  jnn  '^"Tar  ^d  ncwb  n^a  nai  .'np^  rbrs  tt?B3  rxa  raro  ba  niniK  pi  5 
.  rttnfib  noann  b'Tin  noi .  rvib  swna .  3m  hk  baa  i3isi  j^aro  "ir .  **3noi  »pn 
."i3^D«*i  p^at^  n«?K  jn  bDKû  jTP  •TWK  nbinn  usa  mn  ^3.3yarob  naianm 
•T^i^  DK  ^  '•tt?B3  bj?  Dvn  TiK  Kbv'ia^KiDn  bw  T  '^a  h  -lat"  ipBD  riK^oai 
-03  nb'ba  nûKn  .^k  riK  naorn .  mo  ojmn»  nr  .'-j^bK  ibB3n^  ibbT3n^ 
•»Sipa  rDr^^nKO  Kacr''33n  nnpvnaatw  "hp  DbB3nn  pi.^rarn  nn  ^^m  w 
ebi3n  'attnnnttri.TbrB  3^n  arh  m^r\-yhH  BK^aD.^mK  .Tracb  ''3K  n«w6 
.  r3n  nrt  obij^s  -oto  ^a .  Rsn  obTjn  swinnra  ^b  me .  roin  ba  br  rm 
Dwn  mon  nh  onpbin  "O .  nann  B^jwiBb  Kan  o'?Tpn  naioi  .•3?3Bi  np  innaini 
anc  ^3Ki  nS  -«nK  nnri  .^noK  "nbapi  .^na^  ^nj^a»  n3ûi  noiri  ."naan  kS 
^i3bT  rnK  ena .  naera  moir  nnBûi  aKiai  ^33?  nb^ba  att?'i  ."  tik  ^"■'  ^"^tk  .'•nana  w 
."TTûTp  K^D  nariK  nû  '^is'n  .inp3?at  dt  inn  Katm  p3?an .  viam  iko  13?  biani 

m-omoK  "^a  bK  an&pai.Bmnan  3^ow  "odh  aKT  "Knpa  vnDn  n^aai 
naian  iana."'3m3?''  nrx  nK  mai  h -lûKm  n3a  bK  miin  dk  Kani    .rnnD 
i6i .  cnnKû  iT  bm  nsoT  Bovoa  yntyv .  Dntrb  n-ioK  -wki  .  "anbn"  rm  jo 
•TWn  ^a  B^aiDTpn  noRion^ano  nnv  bn3  nom-weacn©  aw  «Tatt?  ^rum 
riKi  -«an  nK  nnxn  i3é^i  .»*nvwo  vrnh  mn  nan  .n^-nw  ib  -i^Kwam  wrh 
nnuT  a»Tt  ripH-n .  is^a^i  isn-n  ibKBm .  naan  b^vd  .  naiûKa  ibbstw  bbtwi 
-[San  ^3Bb  iinp'i.Dn'3T^  Dmai  ba  nm.Drrsi^D  ba  nK  iana^i.i3n^ 
^ba^*^a^vor Dn'?*TOK^i.D''S^''rnnri.D''bn3niD^33Dnba"pap^i  .am» S5 
obttp  "TrK  bj^oKin  DDintt?ûV3Km  baKna  rQT3r  nK  innan  dto  Km  ^ 
•!3?3Dai .  3nn  lab  nn-'-ttrai  .3nbni  rjsnn  n3ûn  nt^nna  dk  ^a .  h  Kon  k^  Kini 

^a .  ^rrTr  nb  pni  p^^  •  ^"^^^  w"^  ^^^  '^^^  ^°^  •  ^^^^"^^  ^"ntai  •  inKspai 
«rm  nnK  ûk  ^a  on  ^1Brb  nHO"  kSt  .  pian  toBttnaa  dk  "a  tt?^K  n^û"  kS  nbon 
nDKn  .  D^aron  panS  wbw^  kSt  .  D-^Kapan  niKn  nnK  ^b'•  kSi  .  "pia  pnai  to 
^3TBaÉ  Daa  w^k  TnD*'  ^ki  .  innK  labm  pK3m  -«an  nai  hn  wan  »Biwn 
ba  '?3?  'a .  D-oin'n  m3ôbK  bv  laba  'rûpn  nh  c'pnxi  npn  "a .  innom  naoT 
Sa  TWpv  nn3  .na^aoi  jia^  a*?  bao  n-ia^  anaia  nianai  ••'D'wn  "^a  bjn  o^wn 

1)  J06,  XLn,  6.  —  2)  Prov.  I.  19.  —  S)  Mb.  n3P3.  —  4)  /#.  IX,  16.  —  5)  Job,  XX,  ». 
->  6)  Lis.  KTK.  —  7)  Cf.  Otn.  XLIII,  18  ;  ySc  pour  1*^P.  —  8)  Passif  du  sens  qa*a  le 
piK,  //  /to<»,  XU,  16.  —  9)  Eeel.  IX,  11.  —  10)  /».  LXIV,  U.  —  11)  Jb#.  XIV,  24.  —  12)  Cf. 
J  Sam.  XXYUI,  20.  —  13)  „8e  trouva  par  hasard".  —  14)  Prov.  XXVIH,  24.  -  15)  Pent- 
étre  :  lX3pn  le  «(léopard  et  le  juge)  réunirent*  ;  an  root  lom,  il  fant  sons-entendre  na^n« 
pnisqne  le  juge  ne  parle  qu'après  le  léopard  (ci-dessons,  1.  29).  Les  rédactions  ne  sont  pas 
d'accord  quant  aux  juges  de  Dimnâh.  —  16)  Sens  inconnu  dans  la  Bible,  mais  très-répandu 
dans  le  néo-hébralsme.  —  17)  Est.  I,  16. 
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rbo  ••Dtt?v  1:1^ . inoir?''i  ib-r  pK  •'Stt^r  Sa  opnx  -ip-m.'nri  inxc  p»Kn 
.nîiûK  "CîK  -ip-a  n^wSi  o-rw"!  oips  SaKnnS  niK''  pv'imr  cm  wk-tû 

h^pb  ij?oe?n  'pKi .  *K-pn  isbï?  ntt?K  piKn  •'r .  -p:  di  lastpn  Ski  .  or^n  Kin  "3 
r>  D^nwrm  •  jT^r'  -iptcr  -i»k  bso  lopam .  o-mn  '3cb  nor^  hïo  •  c^snîi  û^stsû 
■•b  bv  "3  •  Dnvnns  (onrnnb)  orn  bj?i  ^ban  br  bn:  nr  di  .-  pi-T''  kSi  ikti  Traî- 
na-! orn  Sd  ira»  n^Ksi  .  nsoKJ  nnr  •  nsoin  n^rn  ja  br  •  "onr"!  n^op  k*? 
w*Ki.D"tt?nnoû3'?nûn:ûTiOK^v'-iDn  oniK  isr  kSi  w-inm . "ns3m  ttBitrn 
^ri-'n  ib-K  •'3. '-a  i3r  mi.'am  •'«rna  osa  wk  bs  Tr •  o-'tt^n'rnû  vriK  Sk 
10  .nawn  nan  Sa*?  "«d  ir'îvnon  ot^  D2»nnn2  ''n^''n.nxn  ik  rtne  ik  1313 
nnpos  irinp"" .  raw  k*?»  no  T3om .  r^"  k^ï?  nû  i^ro  b^^ .  nann  ^û  '^s'?! 

n3tpo  nob-i  onsD  inp*»!  nci  D2n  Kcn  ■!3C  pK2  rrri  •'s  "ttûk  n30n  -iok""! 
•  D-KBnn  p  "riB  Kim  Ksn  «m  -3  iKBnû  r^K  on-^K  K3"'i.vid'!01  "inosn 

15  ni3t  îriKm .  n-in  na  nsnû  nniK  ^b)aS^ .  c-Kibnnn  p  hûikô  kb-i*?  r^'  kSi 
.  nn^  ib  nBD-i  r^K  labn .  nnsnûû  2rp  **  nir  Kim  osn  kbi-i  ti-i  .  "  m-saûs 
wn .  Kfiinn  nan  iS  nBci  ^bon  Sk  lair-i  ."KBinm  ■'si'rB  nsn  nS  inp-»  lôKn 
SBnn  mKiB^o  t^ps^i .  n-rr'  n-ti  tib  «im .  'n\io  Ksn  Kin  "5 .  -iKBnbn  w^xn  Sk 
vbx  -)Dn"i  in-nriB-i .  non  n^o^  rbaix  ba  -itt?K  rn  kSû  nnat  kxû-i  .  non 

20  .nbrs  nKiB'n  r^:n  ^Sob  iûk'^i  .  nn^ato  dk  p  mb^rio  r^'  kS  ik^k.  nnnK  mKiB-i 
mosi .  û-nKO  D^bptr  rjoa  i^inn  osn  kbii  kh  •'3  ^Sû^  scn*i .  nbno  Sa*?  S^in 
iri .  **nn''3É  n^Sr  laBns  "2 .  nnnona  oiKnc  nom  ma  nKiBnn  nK  ptp^i .  û''3-r 
.■inoiP3  nb:i2^  K3tm  onrnB  nso  Kin  03  no^i  ♦  inKiB'nû  KB-nn  nK  mprnS  ^Son 

25  Ti^:n  kSi  .  DnrT'  *itt?K  dk  '•3  n-rn  kS  "^dh  jroS  mn  Swon  cab  ''nKW3i 
''3K1  .'*  iSsK''  Dn-'SSro  nB  "3 .  'IS2C3''  "3  iptt?  nj?  "Ott^n"  kSi  .  Dnrow  ntTK  DK  -3 
-lOK^i  jr-i  ♦  -301»  ''■an  Sk  irotpn  Ski  •"'•'  nK  ikt  ^h  -  Dsnato  "ps .  dsts  "33.1 
.a''3ioipn  D-'spin  ••s .  0*^1131  D-3ûp  orn  -iKtPi .  D''S''-nn  -iît  "31^0»  d-bikh  nr 
ntt?K  mniKH  ntn  rwiE2i  131221  •  D''3itr2i  Dntt?"3  •niTK  niniKn  Sa  mstS  istr  kS 

30  .rmniK  ''3r''nn  ûBitrn  iS  -iûk*"!  .  mT30  vnrrm  Sa  nKi .  nn^ro  in^o-in  Sr 
Sa  ^a  rîC'iBni  i3i3n  -a  noK  mp  ^oan  -a  'noK^i  .  vmarm  Sa  Sr  nirron 
rma3  ^n;:;  j-a  itt^Ki .  po-n  Sk  n3'iB  ibk  -i-^ki  .  niriii  n3iDp  n-'SKOwn  i3-r  -«pk 
•ntPKi .  innK  Dan  iwK"i  ms*»  -i»ki  .  n'iSn3  ninrc  tt?Stt?  rnia3ai  niKxr  mnpttr 
iri  "T^iûi  "13121  Sai  Kini  ]y^:  xm  onxp  ik  nSKn  mniKn  "Sai.in''i3  Drnn 

36  •r'^nS  aipnoi .  rt^iBi  nptp 

1)  /*.  XIV,  7.  —  2)  Ih.  XLIl,  11.  —  3)  Prov,  XI.  10,  où  il  y  a  fhvT^.  —  4)  Cf.  I^v.  XX,  22. 
—  5)  Deut.  XIX,  20.  —  fi)  Cf.  Nah.  III,  19.  —  7)  Qualificatif  du  -.a:,  mot  qui  a  été  choisi 
pour  la  rime.  —  8)  Cf.  7*.  XXXVI,  21.  —  9)  /  Sam.  XII,  3.  —  10)  S.  d.  S.  p.  140,  1.  0.  — 
11)  Jêr.  IV,  31;  Ms.  m*36.  —  12)  La  cécité  rcmpêche  de  se  rendre  auprès  de  la  malade.  — 
13)  Ms.  KB-J1*1.  -  14)  /  Sam.  IV,  19.  —  15)  /«.  111,  10.  —  16)  Ajoutez  :  13  WK. 
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onarpn  oriKi  -'  ^'^n'^  ipix  nex  -""  ••ûBro .  1^2221  'tk  "imy  ba  nexi .  onoy S 
nû'?! .  Dn^in  bs^is  ariK  p  l'rptp:  kS»  "s  .  onimn  v^inm  d-bikh  ne  -^^îd  bx 

fiû=  CK  -3  ^"StPû  ba  SxK  orKi-'û-D-ixa  nrûKn  mas  mai  Sa  "S-o^BiKn 
•  D-T'n  D"»:»  nrro  iK-on^onn  ntppû  bs  n\-i  ■;bKv*c^Bim  D^D-p.o-Bnj 
•inpiri:  'rr  pnxb  -istt?  rrri  «b  •  •'•Dn'«ai2  ntt?K  inn  -B3i  .  ona  -iwk  mniKn  •'b  Sp 
«bi .  omm  OK  ''3  D'3iûn  ntr  kS  mniNn  "3  •  inrtr-i  'pj?  wib  arin^  «bi 
pnxb  ^^-pr  Kbi.'omn^nM  tsS:  .Tn"  rrnn  Kbvonpnx  nsr  n\T  p-tx*?  10 

mi:  naai  .""biTû  "l'S  nm  vnsh  --Sr  inat  nwK  o'-ann  *?3o  na  'îki  .  -a  pn  na 
".a  ntPK  nnûKi.n:an  "wk  nnanvnm-riB  orn  ba  bx  nb::i . ^mb''Da  '^a'? 
-joxr  'ûtrp  noK'? .  onana  intt?K  nn  id''  ne k  cr-nnn  tûa  nriKi .  nacKs  kS 
-lûK""!  .HBina  nriK  "nb  nan  '?KvnBnn  ^nnr  br ''û''tP'i-''D''inK  -oK^p  nnKi  15 
non  nrno  bv  mn:  nar  ''a  inûK  '''n:iyi  nonn  .-^ann  n^n  na^K  o^Bixn  ntr 
.m3û  DKXioa  D^S^wn  ipbnn."nnr  pxa  nnn.nia  iitai  nbbc?  ibbwi  nxino 
aifân'?  D-2coino .  D^oinj?  m  "nei  nnx  «^mn  ^att?a  \nn  ."mp'^ûn  riKi  ''acn  riK 
n'rraS  nnnxn  nûKm .  nmnp  cna  oam .  nna^'rna  o^rnp  nn«n  KXûm  •  û'atp 
^tt?B3  ^Knn  TK  ^'?  nx  nbra  nb  nbxn  ♦  nainj^  r^^vn  mkt  nxn .  ncû^ai  n«:pa  20 
-SKI  .  noûiro  B'2cr  1DVJ^ph^  nninp  nnoa  ntt?K  ^nb  nam .  nûtt?Bi)a  noinp 
•nn:  "|b  "a  nrT  K^n-^rp  B-*?rn  ^a  n»K  oia  ^aai-^DB  rrn  ""a  br  nanK 
.'*nB  br  vSr  o-atan  '?a.nB^b^D''3^tP0D•'^Bbaô.C'•:B  ^b'!."n''mnre^  niatr 
.'•nai:  «S  vk  in^baKn . nnnBi  b^:  yzHi  .**  wh2  nbri  •  lîpntt?  jvn  û-'b  br  i^Ka 
marn  tki  •  rn  ma  ba .  rn:^  kS  TTinao  ntcK  nbon  bv  ck  -a  T-br  noriK  «bi  25 
vncoi .  vnn:i  ^bûn  jû  ^oiû  arn  nr  "nnnon  ^asKi  •  rrra  jn  nKXû  ^^ki  .  v:bS 
^a  .  ']b  TiKten  K*?  "îKi .  ^b^b:  rnb  ^o^û^  ^mba:  riK  nb:K  nnr  n»  •  majn 
"|S  mK"»  tai-û^binm  o-ata  *bv  nnam . 'inanp  "dûd  npnnni. ^na*K  ''Dn''Knn 
pn  nnK-a  P]K."D^aSa  kSi  a-'ona  nb  n^an  n^a  Sk  «ab  pK  ••a.D''ba:n  Sabi 

.B-anDi  b^îiSe  Saûi  abiab  30 

n»^**nm  n:ati  p:K:m  eoirn  n-njc 

anp  Bv  ■in::"i.T3'J?a  biban  ^a-na  ntrK  biû  ba  nxpo  ^b  nsBû  '::m 
.'"mnai  ^ipûi-rinxi  ri^D-rinipi  eiSpi ." ^tt?K  mnûi  nfibn  anji.^rnn  '«jbû 

1)  7'^.  XIX,  10.  2)  Joh,  XX VU,  12.  —  3)  Cf.  /«.  1.  2').  —  4)  Jug.  VUl.  4.  —  5)  Lis.  : 
Cn'n322.  —  Oj  /.rtm.  IV,  20.  —  7)  ('.  mnftnm  lahoroJtsem  auftrre.  —8)  Cf.  Ps.  CXL,  6.  — 
!♦)  Voy.  Hobulil,  Senitncen.  n"  1227.  —  10)  \c\  commonce  la  version  \\\  ras.  de  Pari.s;  voy. 
.  i-(losMis,  p.  1.  —  S.  d.  S.  p.  148,  1.  11.  —  11)  Ez.  XXX,  6.  —  12)  Somh.  XXXI,  12.  — 
\',\)  Cf.  ./«T.  V,  .m  —  11)  .qui  sait  dire  par  caMir.-^  —  1;»)  Joi'/,  II,  20.  —  16)  Joh,  XX,  26. 
—  17)  ,uj  tanneurs,  ni  barbiers".  —  IH)  Lcv.  XXI.  20.  —  19)  Cf.  ih,  XXII,  23. 
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'wb  nmi     .mian  m-iKW.moj^Bû  nban  hk  b'-asni  orn  Sa  n-unn-Tn^i 

•TW  mK-iai   .  msnbi  msrb  T''?r  mr  naia  ba  nban  n^  "s .  niMb  ib  niK*» 

cpîriQ  Kii  n3ûn  -ioK''i .  ibnbû  iir  Ssk  k*?!  .  lara  ip^n vi .  loio  ba  rv^wn 
S32  iKonimBai  iiptt?s  n-anb  ri'  hpk  Sa  n^inK  [mi  -a.rSna  rnS.vSp 
nnn  r"i  'sSbi  d-bikti  -i«?  .  •irr'Dr  riK  ptsnra  ik  Sms  ik  i'  nawns  tk  .  in^oin 
1B''  itt?K  b'D^ .  *in'so  nri  «^'on  nb  naie  nnn  nri  ait^a  ♦  imip  "ninan  -wk 
10  iri    '*h  nnno  S-ds  "b . iStcM  lûiKn  iok  noK •  nnanS  wnnK  m . n-'-o 

•iKBn  npn^  nr-iK^a  n^aS  nîbi  nK  la-'Sri  nnKn 

■mon  r»32  n:oi  rmx 

.nS^Sa  no  -d  nDbtS  irvKban  n-a  Sk  nbi  natn  ion  ri  nb-^baSi 
.^ri  •'^r  iKtt?'  T"**  ''^  '^  '^  ^  10K1.  n'?"'bn  bsi  Kinn  orn  ba  n»n  ^S1 

15  orasi  n  ppi •  inn oipao «y'-Kb  ik kss  •'s  loinn  iok  nûK.'^rib  nrrK  no 
nwK  mrrs  .'loipoo  c^k  iKsioor  m-unnb  nnnK  mnx  v^r  nnirn^nnas 
nKT  ba .  ':iBBK  nc?K  nirim  •  '31bii  -iï^k  nnri^ai .  -«sikxo  iwk  mn^nai .  ^:^np 
ù^rhH  •''?  obtt?  '?SK."'c?Kn  nier  noi  oi&Bn  •'bro  •msa.'vns  rwp  nwK 
inKi    ."-oro  inoKi  non  atr  k^  iwk  '"^  nins. ■•oib»  r-m  ri  nb^ba  nnn 

so  itTKD .  foni  tii^Ki .  [ok:  nK  ^b  nnK  ^a  "nri"»  laa  '•nK  ^nK  nanib  iok  p 

nb-'ba  n^nb  ib  nnri  •  i33nK  i^b  rb'h^b  itt?K  bsi .  i300  aie  ik  n'?''bD  '•?  nn 

.  nnpn  rjcbi  bsn  h  Kai  ^b1 .  ia  i«?k  on^an  Sdi  D^bsn  Sa  -b  n»ram 

Dn;3m  n:o"n  nann  mvt 

bn  i^b  nnri-ii^  ^b  idk  b^  n^n.^1n1  n-n^  nb''^D  no  nsoi  io»n 
85  ODttn  .  uni-  itt?K  onain  nrotpi .  iiann-  ùv;  iwk  oipon  bn  iok  Ski  nnKn 
Dp-nn  •  D-iBai  h  isni .  ïsBwm  i03n  o:  K3i  ioki  n-iKn  ^k  ipaa  nani 
Ksh  Dn-iai  nK  ainsbi .  o-saon  bvn  CBBwn  Sk  n:oi  K-an^  "ioki  .  onBion 
onBion  nai  riott?S  -a .  nKa  n-iKn  dki  i-iki  oro  ht  nann  .  cî-nn 
no  rir  -irx  ^b  lOKm .  n-rr  n-iKi  ^k  Kwm .  n-3Bb  onaai  iKipi .  nxip: 
30  .^'>bH  rorn  bKi  laian  -lai  imB-  Sk  .  lat  ^b  -oi  ^rm  ^b  -oi .  ur  noi  b-rv 
nrro  nK  '^ani .  n-iar  ba  ab  n-nr-  in^-nn  qk  -a  ."rbr  noan  k^i  Sionn  kS 
n:oi  "^K  nani  ^'?1   ."ko  pKi  Ksn-  pKi  .Kaae  iw  k^i  patp  ^ib  i-kw-  k^i  ."n-i- 

1)  Cf.  Deut.  XXm,  2.  —  2)  Gtn.  XLIIl,  »0.  —  3)  Jotuu,  III,  6.  —  4)  Cf.  Lév.  V,  21. 
—  5)  Prov.  XVII,  13.  —  6)  Ib.  XVIII,  7.  —  7)  /».  XXIV,  16.  —  8)  ,Me  reste-t-il  mon 
ami?  et  que  ferai-je  pour  (calmer)  mon  trouble?"  —  9)  Job,  II,  11.  —  10)  76.  XIX,  9.  — 
11)  Cf.  6en.  XXIV,  27.  —  12)  Lo  sujet  manque.  Peut-être  :  „L'ordre  fut  donné."  —  13)  Deut. 
XUI,  9.  —  U)  Eccl.  V,  5.  —  15)  Joi.  VI,  1. 
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mat  b^K.•^aab  ri"ii  ^31nn  .*]'am  n-'tpw  'b  irma  -Tas  macn  "td  ib  'tûk''i 
ans .  D"'3pîm  d^bw  nm  Sri  •  d'»k5  cnr  •'b  bv  dk  "3  nuan  kSw  ^SDn  6 
lan  "5 .  nriK  ma  p  "3 .  nrwsi  m:a  baa  yni3  nasi .  iniiûKi  vipnxi .  inban 
nb  T^a^ia  px  nsan  nûK-i   .'T-ian  noacra  TBïn  ainsi. T^an  Sas  hdk 
Sa  p^nnS  v^ewi  riDDir  ^Son  nix  xSn .  naïaa  n-oa  pKi  •  na-an  kSi  nSan 
•  nnaa  ^niKn  natpi.^nn  inn  ^b^n  nnKi-'pnat  bb^û  orîn  riK  iûBtt?i.pna 
DK  ^a  laSa  j^k  rwisn  "a  iS  niK*'  jai  •  "an-anS  Tnat"  Sai .  "an-nrnS  ^aS  Sai  lo 
anal  "itt?  Sa  Si;  mata  cBiwn  •tôk-'i    .'pnacn  nK  Tnaa  wn  -a.p-rnSi  rnnS 
.inrwna  jwnS  cStpSi.'nSari  onS  iS  nnS.'nSira  Sta  Kaitr  Sa  bv  ainS 
.  nrpû  ^T^pn^  n-ion  awi  •  nr-  Sr  '^vr  n^r^n  ti^or  -tk  .  inr'na  jnn  rwrSi 
.  palpai  nSaa  aSirS  ir  nno  oSwntt?» .  pna  pep  ra'ia  oSwntr  nS  aiei 
S-acnS.nSaa  mn  aSira  laiy  ^^1b!^1.•^^apS  iiaa  Ka  jm-T^iP  n-iin  ja  Sr  is 
kS  Kim .  nSnai  arna  Saa  wnan  nt  naSi .  "nStpa  iiapa  in-'ni  nnv  -aa  vot: 
ïDBitm  ^anx  naan  nan  ."  nw  np-rat  ick  -laa .  Ktrn  nnaina  iSip  t-ki  .'"  nSatn 
•naa-  kS  ntPKpnatn  -a-nrca  ^ni  Y'"-"TriiûK  Sa  piaca-nnaan  ^ea  nian 
.(?)nSia  iKatri.nSia  oSir  ininB-  kS  ntPK  .laïaa  lain  Bi^Src  kS oara  innna 
*aaK  tjn .  "Sr^a  Saa  na  -axi .  o'-aipa  o^^m .  o-awa  a^awi .  na:  nm .  na  wani  » 
."'aS  Sr  nSr  kSi  ^n-iat  kS  i^ric^aa  Sr  oiarKi  ""Sr  t^k  ^kl^-S  pp  kSi 
mayS  «tk  SaS  nS'Sni."rtpn  laxy  D'tt?a  dik  pK-rwBKi  "weaS  nip^K  tki 
kS  ntt?K  û^wa  "tt^sa  Sr  t^kh  .  in-iaai  wsaa  npr  nar*»  "a  pik  ."in-ara  ^ipr 
.^B'  Sk  dik  nai  BBmi  "anK-^Ti-aa  kS  'a  nSjca  naSS  SaiK  KS.^nn&r 
IB.^*D-am  mrawnS . DTiBrn  •nat  nnra  ••aiBBrn  SK1."^ttD^pa  natn  jraS  «s 
teBiwni  Kaxn  n«?  nan-'i   .  nraw  nnarS  ^a .  nyn  ^Sa  nataS  n-^p  '^vh  oa-np- 

.  nain  rrn  na-K 
naî^  iSi .  naaKai  nc^  rwK  iSi  r-'K  riKina  p'iKa  .Tn  ^a  "inaK  naan  naK''i 
niS^Sr  nS  DW1 .  a^^tpr  onan  îtS:?  trpa'i .  nawaa  K\ni  nnK  aarS  aniK  T^at 
Ip  onS  w^."n^aar  -aa  "w  o^ri  p  iS  mp-'i  iiacS  Kac^i  crn  \Ti."Dnan  so 
Dr  aair  npwn  -n-Kn  nanS  nnRi  naS-n^ann  nai  nanS  onaSn  in^aa 
c-'nann  iSk  D'jaS'n .  "natt?  eipaa  Dia  naiK  kS  -«aK  nanS  nnKn  laS^i .  "nnaa 
jwSn  D-y-ir  nanan  "•«raK  vn  KSi.*"D'aan  «^''k  nwroa . o^aSan  pt^Sa 

1)  Cf.  //  Rois,  XIX,  4.  -  2)  Cf.  ISam.  XVII,  28.  —  3)  /#.  XLVII,  9;  ms.  noxjn.  — 
4)  Deut.  XVI,  18.  -  5)  Hah,  I,  4.  -  6)  /#.  LXI,  8.  —  7)  DetU.  X,  18.  —  8)  Cf.  Joê.  VII,  19. 
9)  Job,  XXXITl.  18.  —  10)  Nomb.  XIV,  41.  —11)  7#.  LVIH,  2.  —  12)  Cf.  Prov.  VHI,  8.  - 
13)  Job,  XXXIII,  9.  —  14)  Cf.  Jêr.  VII,  31.  —  15)  Maxime  talmudique.  Sanhédrin,  9b  et 
paêêim.  —  16)  Cf.  LA\  XIX.  11.  —  17)  I  Sam.  XVII,  39.  —  18)  Pt.  LI.  6.  —  19)  Ez.  XXIV,  26. 
-  20)  (M-dessus,  p.  13.  S.  d.  S.  p.  155,  1.  6.  —  21)  Dmt.  XXII,  14.  —  22)  L'auteur  a  choisi 
ce  nom,  parce  qu'on  dit  de  cet  animal  qu'il  habite  ^les  palais  des  rois";  Prov.  XXX,  28.— 
23)  Ib.  XIXX,  13. 
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iKS"!     .Dnotcrbi  Dnspb-Dn  b^p^  int'K  nx  irvonan  on  itPK . ûnsnn 

*  incr''i  l'raK-i  nnro  Dnb  tTr"")  •  D-a^nn  jiip'?  D^rao  •  D^am  onrir  o^rsK  v'tk 

\Ti.Dn^ûK  rictpb  n-ûOttn  ••:3  "db?  onb  «n-'i-ûmnip  nnxi  û^sk  nnK  •ti 

5  o-iûK"»  na  r'inn  n-a  brsn  bx  inoK""! .  crrrr  ntriaa  ioSsd  .  on-'-on  orawa 

10  T\VHT\  brs  iri  .  Dm:tn  nbjo  ^n^M  ^dkt  K^ib  •  cnnjf a  n^rx  ':k  narn 
D-s^Dn  D'-t^Dx':^  b«r  lûKb  c"3K^û  v^K  nbtrm  .  nmrm  nnaar  hv  •  nn^anb 
nan  ^b  v^v.^ .  n^ûnna  narn  otûb  onab  onaan  ^a  ir*!"!  •  n-aorn  -»  masb 
D'-ian  OTT."  orx  nam-Dnann  -ar  nbx  -nSa  -laib  ir'iTi  n-'oorn  ••sa 
•riK^rû  "tPEsi .  Tibap  x*?!  Traab  rpa  -r^xn  ^lar  ntpxn  noxni     .  o-'^inx 

is  .n-ûûtpn  ^3a  nx  onann  n'rx  istp  iobb-n''ûnnn  nxt  rwv  ja  '?r-*''nbxn 

iûx''i-*:n-an  na  -itt?x  narina  • -sn^xn  nnxn  rwxn  i^  noxm  larn  nx  ix^a-i 

100  D'pbx  np'?  nrxn  noxm-mexai  vBa.V3''r  "^psi  'psn  :bi  ^ix     ."sx 

.  "narn  -br  nv.m .  narnsi  nnSx:  ^a .  "r.pnx  -b^-'x  nx  nx'^m .  "nep: 

«0  x*? .  n'*2tn  "larn  nc^rûa  rTB7irn  ba  •'a  irnn  jrob  nn  ^ron  ^b  -nx»:! 
^x  cnBon  ix^a-i.^  i^ian  n^xi  nai  irx  ^a  taeicrî  aina-i     .'1"^  i^  r^:^ 
\'T'i    .  "l'rro  inpn-  ir  •  ibaaa  nnion  n-a  ^x  n:oT  nx  la^tt^m .  ibnx  '^x  n'?on 
•noai  rrtPB  tma*; .  mbiannai  nanra  'laiû  •  nhh  nrari  o-o-  nra»  n:Di  ja 
^bDn  ^x  xam  •  f'^a-!  ^a  onBoa  nnxn  ox  xnpni     .  ntrr  ntpx  inxon  bv 

îa^îx  cors  noa  mr-nrrû  xm  -a  ntn  rnsn  :nn  mp  ib  nûxm  •  rnnna 
ix'^xv'i  nbrm .  rn:  xSi  ^nan  pj^Din  xbi  rac  ncx  n-r^i  "^sb  x-ipm .  ^^att?o 
natra  .  xiban  n-'aa  nb^bai  n:û-t  -bû  ratp  nrx  xn  a:  Trm .  xiban  axtn 
nîûnb  nox^i.n:xnai  nu-a  n:xw  jxr-i . Dnnaxbi  en'?  paxn. am-rr  rr^'^r^ 
\cm  "îB  bri-Hûtt?  n3û-î.'o:n  ^vb'2b  n  ^rn-om . D3n:ûi  ^:ax3û  prr  '•b  n\n 

80  nnx  lann  eiibis^n-'^ûx  d^k^:û  bawn-^aitrb  dip:  nbaw  nï^xa-non  tibwx 
^on.^rna  T'^r  aao  nxt  noxn . '•* iirx-i  na  m-ia^M^'^an  jann  bxvrnara 
D-p^xa  DIX  pbn  ni  •  bx^nai  lana  bbiana  in-.xn  nrxa  orn  ba  iiax^i .  "prxna 
nnn  nan-na"  nrn  vBa  p^nan  ax  •  irii  lOBra  [a  nax  nti ."  bxa  nax  rhny\ 
."m^n:  nnana  ptc^b-mpSn  "nsB?  ba  ""^  nia" .  mbbpa  h  r^zT  nn.^irtpb 

35  •  '*itPB:  nnsra  naiK^  isitt^bi  vb  naitp .  itpnba  irnbna  nti 

1)  Cen.  XXVI,  :îO.  —  2;  Jo«.  V,  M.  —  T.)  Cf.  /  .S'rtwi.  XV,  11.  —  4)  Cf.  P$.  LXXXVI.  l.T 
—  f))  Cf.  ci-dessus,  p.  15.  1.  7.  —  0;  Cf.  P/i.  LU.  4.  —  7)  Cf.  Prov.  XI,  21.  —  8)  J(th, 
IJ,  a.  —  }>)  7  Sam.  XV,  ,".;).  —  10)  Il  faut  intorvortir  les  deux  vers.  —  11)  Joh.  XX,  29.  — 
12)  Ih.  12.  —  i:))  Pu.  XII,  4.  —  14)  Prov.  XXI,  23. 
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.n:Toia  crrrpo  DTirn.nînnn  ^cîkS  niK'  iSoS  n^orn  in  io>n 
nb-TD3  DX .  obira  oikS  nxir  cpoa .  oS^rio  'Wp3"  K^tcr  onwcî^  nûttrir 
.*n^nS  im  nnx .  nnsn^  innnK  «r .  n^a-in  w'k  *a  •  naprs  dki  .  hd^ks  qx 

n»t  "an  mpn  in?  oSr: 

1)  £»r.  IV,  11.  —  2)  Cf.  /V.  VII,  17.  —  3)  Hah.  II,  3. 
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D^:n:  ^WK.ennn  p  yb^tz  "mran  nsa  n-wan  inb  ^ban  -Tû^n 
kS  -wk  .  D-DOK:n  onn^n  mnannn  nbnn  ''b  jc  in  nnr .  onnca  DnTD 
nan  ro^^'  xb  pasm  S^aran  ^3  maan  in  -lo^n   .  o-jn:  onanK  nenb  ibsr 
5  D"'3nKn  cn.D'«TTni  o-'îûKn  '-a.nnn  ibds  '?3s  in-a*'  Kbv'omK  bv  inj 

notr .  Dr'32cm  ooina  mx  *  br  «^'k  ttûw^  nb  p  •?!?  •  iï^bs  ]mt  in:i  ••  iiph^t*? 
K-pîn  [û^an  pt^ii  naspm  nnirni  •'satm  np'i:rn  n:vn  laa  om .  cr  naii  p^?^ 

•  nain  .Tn  ro-'K  nban  la^ri   .  nKanbo  snp  j wba 
10  .Tm33  nn>ai  nniia  natpi  nna  nKanon  pnKS  ^5  iiax  rrïasn  in  nann 
.  D'saon  ûn''"'xn  ir-ic  n'rxKi .  o^aba  latt?^  nb'xa .  naip  nbatr .  na^j^î  nbx 
mil  K1-1 .  n'T'KBn  *?r  lair  Kim  orn  \n'"i  .mkdh  lan  snr'?  p  n^Kn  abai 

iaK  •'3 .  iatt?D  T'-stnai .  nao  nwai  2"nrn  iinn .  na-ian  bp  r^bnn  nairb 
15  .'•nair'? n^:T^n  ^^vr^ p .tiSit nxb ik  -^wl:  ntipbi *^^p^nb  an •'3 T'':i:.i  m  kS 
nsaon  br  "T"'xn  niT"'!  .i-^xb  nM*»  na  nxnK  nr .  nn»  »]-rD  br  narn  -ûk-i 
naba  K\m  npi:r  natt?  nDV  nm  •  cn-rn  inK  nnn  sinK-i .  D^nncn  bp  pton 
ns  rni  nsaon  bp  in3  i«?k  tr  •  niSDa  T\'22ar\  t^ù  •  mai  d^îv  nari  D-'îrn  Sa 
onb  -laKm .  ma^bi  nsaon  riip*?  •  rropb  m-nîna  [na  nsr  bs  ^■^m .  nna^j 
20  iwK  Dipa  Sk  naawn  K;r3  "bw .  nmn  Sk  niTrb  jaa  nnx  ba  aS  \t  rTpi:pn 

.  nniK  r-Tp3  n 

n^n  ^p  amj^m  rw"o  n':vm  tnsn  m'a 

n^'^xm .  jBDirnn  tnx  aba  n^n  "s .  p*ns  br  nasan  nrKwni  p  nrwm 
.  no  iSb"!  dSs:  2V^^  -  jm-inK  kSi  on-sc  ^b  nxn  kS  nwK  tr .  innnx  »inn 
25  ja  K'-xv  Kim .  "b  aniK  laar  un  ne  njn  npiDrn  pb  la^ni  .  vrra  ivids  "s 
.pnnK  nbin  nmrm   .  nbw"»  irnibai .  nnc  irninmai  *^b:y\  p^byi  riKn  db^ti 

1)  Ci-dessus,  p.  18.  —  S.  d.  S.  p.  160.  —  2)  „Des  umis  fidèles  sont  k  la  fois  maîtres  et 
serviteurs,  il  valent  fortune  et  luxe".  —  C'est  une  addition  du  traducteur.  —  3)  Cf.  /  Sam. 
XXVIII,  2.  —  4)  M».  Vk.  —  5)  Gay.  «Goba"  ;  c'est  la  transcription  de  *l^«v  et  do  sLc^. 
Ce  nom  no  se  lit  pas  dans  nos  rédactions  arabes. 
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-itt^K-riKin  nir-c  ^K•'^^  -o  rh  nûK-iooipaa  n^^K  p^i  m-D-viarn  rpi^ifn 
nabi  .'iD-n  dik^  kS  "d  -riD  nain  no  ib  *TOKni  .minKî  T'^rp-n  nK  ns 
.iDrn-  HTm  trarn  Kbn.i:''bp  nann  nai  .'13*?  nn-n  -'"•a  -a  033  pnnm  niap 
D^bp  "biii .  nabs  ncD  o^airn  »]ipi .  laraj  nir^i  nana  d-û^  aba  D-iTîi  5 
laab  paKi .  Dion  bwy  i-k  orai .  *nba3  [wa  -l^■la  tr^i .  nbx^  batp  r^'i .  npa^ 
nbr  DPD  ban  Kmav'nbr  nbj  babni  ."k^b"  mwb  D^arn  -a-'oi:^  Dmaaa 
b^VTh  Hb^  nîpb  ib  na  oinm  ."nwp"»  rrpa  aifân  Kin  ••'"'  .noa-  dpbi  VKnaa  ^do 
nbr  -itt?K  Sa  'ock  pKioarna  Sa  bani .  b^Kawribi  pa\-ib  its  pn  iwk 
Ta  '\:'':p  bai .  inwip  n^a  v wa  bai .  iîtb^  iTîp'î .  isa^p"  innpv  "a  •  naba  10 
.omaba  "lairn  D^'abani-^iTaisaîr  vh  -'"•.nna  bai  inrp  ba  ••a.mnp 
naipn  ^-11 .  "  iba-  mna  -i-xna  "a  obbnn^  bni  i-ojn^  bni .  oniKoa  bpa  rm 
iTar  -a.D-aira  e^v  -itrK.D-Bîa  bpannp  -a  »]K."ibBr^D\Tiam  o^jnna 
wpT3i .  1113  onbb  DM  1WK  •  onn-  ba  bp  wip^  ne .  oninaj  D^awn  ab  bni  »iv 
.lairn  "rT'Km .  "laaan  riK  "iT'Kn  k^i  .  "lan  riK  "rr'Rn  nttna  ••bfiîa  ^:ki  ."  naSai  15 
.'•3n''3n  ""b  laatD  it  ntt^iai.''3n^ain  ht  nab  -aviK  nnKi.nain  ^n^"i  Kbi 
nnKi."p|îa  bra  ba  Tj^a  nirnn  n-oîa  oan  "a.pjSKnn  nwKa  naapn  paan 

.pnsK  Tf^inoTûi .  "pnan  ^rwa  nm  "a  npnnn  '•nvtK 

npi:pn  pairni .  npiat  na  wbî  nvn  -napa .  Tp^:vT^  "«bn  •«in"  pnsb  bni  » 
•nînnKa  nn-a  pnsn  a^nKi .  nîWKia  Tivpi  nn-a  dk  "a  pn:b  bnn  nb  nonb 
pnn  .  -ninK  nirna  aiTj^a  -b  nb^bni .  "m-p-i  pnsb  bxpm  -rpnînr  ittic  "o 
.17  y^^Q^  -,^3û  «nnbv  "Kl  nb  "TaK^i .  .Tnibna  "nn^  oa  pnri .  rrnvjn  ^bn  nn^ 
HK-i  ntt^Kai  .in^ûKi  non  bp  rrr-rj^-ii  ."inKa  laapn  onbwi  .TTinBia  ^npna 
nipaa  "rnp-  -biK  labs  lan-'i .  o-siaK  aniK  mn  -ai  •  o-îrn  nK  b-'acn  *a  a-iyrn  S5 
naapn  bK  nb-i .  npiap  nnitc?a  bicK  ^rb^xnb  aniK  "b  n-n"  Kb  dki  .  npiam 
npnac  "n-'im . ^nanK  nsiaK  -n^Kn  h  naK-ioninK  «^pahonanK  wmb 
nm^-T^K  "nKa  p  bp.D-irpv  nBa.D'vip\-i  D-îvn  nbxn  -iwKi.^mnK 
.  nn-iai  nirp  dk  -a .  ninn-  ^ra1  -ra  pK  naapn  h  naK^i  .^bn  nmai  -Tiay 
.nrnbian"»Kbtt^natt^pa''  bKi-nrnb  pnnp  nat  ib  irpab  b^awan  oann  bjn  » 
T-Ki .  Twp  nna  o-a  nib:r  n-bnbi .  nwa-a  nrsK  p^nnb  nacnnp  -aa  \in  ^ki 
h  naK-i  .baiî  nnKi  jaw  "«îKi.baiK  nnw  baKa  "SKi-nanK  ^ra1  -ra  n^nn 
•b'l.^b^Ka  -srair^  k^  ynb^^H  dk  "a-nbatt^  ppa  tûam-nab  bn  awn  amm 
•Ticna  nûia  ':H^ .  "«bjpa  i"*?  nwiic  n^na  ^sb^acnir .  -b  inanKa  T^na  b"'jnn 
nnK.'TTis  nnna  j-Bacm-TiDn  K-ann  dkw  "'"bpk .^lisa  opn  ^ranpn  kSw  35 

1)  Cf.  Kx.  II,  4.  —  2)  ./er.  X.  23.  —  3)  Ms.  ^;  cf.  /  iioM,  II,  15.  —  4)  Cf.  /«.  LI,  6. 
—  5)  Amos,  II,  16.  —  G)  Cf.  Jtige.ê,  XIII,  15).  —  7)  ,Lc  ciel  prépare  en  secret  les  faits  que 
la  .««phère  dévoile".  —  8)  /  Sam.  III,  18.  —  9)  Cf.  /*.  XLV.  14.  —  10)  Ps.  XXXVII.  33.  — 
II)  Ih.  XXXVI,  2.  —  12)  Im.  X,  :J3.  —  V.i)  Ih.  VIII.  1.5.  -  14)  Cf.  Pa.  XXXI,  5.  —  lf>)  I*rov. 
I.  17.   -  l(î;  Ez.  XVI,  40.  —  17)  Cf.  Xach.  IX,  11.  —  18)  Ajoutez  :  npii^n  1^  TtlM. 
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-:»  b:^  na-^Kn  •'d  pi  -ODpn  ib  -«k-i  .  inxn  njn  inn  jn"  -iwk  .  *im  -nos 
îrnxn  nn-KSi .  D-'psr  -33  ps  D''b''B3  onbnD .  opin  '^w  pa  nan*?»  nn''K  d^d-h 
'bi  or  pîH  rn-^Kv^niDii  rsD"  b'^tn  ^jcb  orei-'ia:''  ••iKn  ore *iwk  b'^en  or 
■WK.D''ncxn  Dr  Y^n  ns'KDi . bta"  "bp  T'ûm  "a^DK"  -wk  binnn  or  "na-Ks 
6  -i^K  ns-'K  bai .  T3S  1"^''  '33  r^^  •  13'3^  ''^'•n  iï^k  .-q-'ksi  .  D-'-m'"!  tnar"  cmK 
Dx  p  br -poKK  kS  "nK  -jû-^tt^na  -SKv'nb  pK  r^bvn  mniBi-nbiDir  cseba 
rroD"  -iWKD  WKH  nK  laDi .  onnî  on  WKn  bn  o-ann  D^on  p .  pa^-K  '^noûwn 
.  "ûniK  •'•no  jn"  Kb . nb  133  nPBK  onron  laa . ^T^H  nn  nrmi .  onpn  o-on 

ins^Db  pD^  Kb  bnK .  TTisiDn  '•n33'iDnm  -n^n^itK  '»m3^nn  ^a  3-nrn  -loin 
D^snsn  pn  nanKn  "s  npn-  nnK  -a  •  'i3^n3''K  wk  nnpb  kSi  .  i3"'nanK  p^n'rr*? 
DK1 .  nnnb  ^w"  nb  -wk  a-m  '•'?aa  K^ni .  pnsn  Trai^:^  nbi .  '  pnp  pnb  kti  naitû 

15  -WK  DX  "3  DiK  n^D'»  vh  bD3m  •  nHK  DPB  imK  iW3Ba  3^"î3n  riK  anx"  nn3i 
nnxD  n vnb .  *]npwû  riox  kS  .  naps  nb  ••3x1 .  naD3  nnxi .  rni  nne*  1300 
.  noixû  b^  IX  Dnb  dp»x  xbi .  T^i^^pH  vh  nwû  ^-s^pn  [n  xsctMc  nn .  T-»r3û 
•nnnxû  HD  nr  "'np3û3i  .T'3i3n  mwb  -nnnûi  .1-30  "nxws  n3n  ^\2^vr\  nox-i 
.'  n::p  T'irna  «naDr  ^s  "nxaca  ^n  nynn  nv  "Toxni  .^ab  br  Dnan  ibr"  xb  [-irxi 

20  ."nina  xa:"»  p  nnxi  .'rrr'xi  inb'Travvn^bn  '3XvxacD  xbi  nsnn  nbn  rcnn 
'ip^m  bn  ywn  xbi  ••bx  xa:n  nb  ntzb  nnirn  ib  nox-i.i*w?  nne  mari 
-aaan  ix-nanx  n-'-û  isnnD  nnx-nn-x  nnba  -b  mpn.'nb  n-ixb  ••sn^nni 
•  nriBD  nanx  D-'s-in  ■'3^  *?]?  nsnxn  "s  i3DPn  "nûx-i  .'  nnïpb  ^b  di3X  "sxi  .  xTn 
nnani  innjan .  nn  nx  in  nanxi .  wpr  nea  ib^acn*?! .  'WB3n  innix  nx  smxn 

25  nxa  Dna  ip"»  *irx  dx  "d  bpw  i3n*'  vh  -  D'-'iniBn  bx  ibT  D^anxsn  n-snoi .  n- 
*?r  Dna  mp"  *i\yx  jpab .  D-ac^n  ffwb  D-'ûn  epa  mt^  ntrx  n-'-an  laa .  d"»!!?» 
.  wo*ia  3n3nbn  p  mtû  •  wb33  msnan  nmxn  p  bv  •  D-are  «?)bx  mt  *iwx 
[Dxi  "s.T'bx  -nxaca  Tiraas  nb  D^ix^nsnt  T^teaviab  nnnaa  "•n3bxn  -axi 
nmrn  nex^i   .  "airba"»*!  "siBûn-  p  %-inax  ••a .  "'3'ip'T'  xb  *itt?x  Dniipn  "nx-i^a 

80  jm  "*?  n\i  axi-'^n-ix  nx  rx^Msmx  nx  anix  nnxnt?  px3n  smxn  pn  "s 
nir  iDinn  nbr  ûx  Binn  peu  ^aonnapx  nnraMnp'nnx  nnnx^  x'rir 
ïTx  lain"'; ."  h  pvn  ib  pnn-n  .ibnp-i  n^iyn  bx  naarn  xa:-  f d  "nnxi  .in-*ipr' 
.Dmxacia  rnxb  W'X  'i-«D'»v"D'!brb  inpnb  «r-x  ibxw'"i."Dib''P  bxbrnx  nx 

."  Dmx  ninipn  ba  nxi 

1)  Cf.  Jèr.  XXX,  13.  —  2)  AjouU^i  :  P«  ip*  ,quand  il  mordra  son  ami*.  —  3)  l*roi'. 
VIII.  18.  -  4)  «Pour  une  petite  monnaie  d'argent".  -  5)  Job,  XXXVIU,  2.  —fi)  Peut-être: 
Vivon.  —  7)  Cf.  Job,  XXXIII,  10.  —  8)  Cf.  /».  X,  3.  —  9)  Nom  abstrait  formé  de  103 
«rançon".  —  10)  Cf.  Rr.  XXIII.  22.  —  11)  Gen.  XXIX,  13.  —  12)  Pour  oSr;  //  Cîtron. 
XXXIII,  7.  Le  verbe  est  construit  avec  h,  comme  Gen.  XIV,  19  et  patêim.  —  13;  Ex. 
XVIU,  7.  —  14)  Gen.  XLU,  29. 
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-nKi"  ':k  .  D-n-npn  tttû  ni^ip  nt  ^aipa  n>nK  nsDpn  Sk  n'nipn  •tok-i 
.•WK  ne  n^y  k^  .'ir''KSû'!  tbhû  Saû  pin-i  mpû  p^r  -skt  .  d-^cv  ^2  vafi"  jfi 

©pwrQi .  nnsns  n\n3  dw  laabn  ib'K .  nKenbo  anp  iw'ra  lar  -wk  prn  jb  s 
i3rn  ip  n*?  "u'raK  kS  .  D-npn  *2niK  *  t-^k  -b  nno  nan  naspn  -lOin  .  nntûaai 
pp  on .  "cnan  bn  i>a  np  la  Pir-i .  nsDpn  ajTs  n^iipn  mK-i    .  a-rjri  Dipû  bK 

.nbana  ^spn  riK  s-np.i  nri.mipb  Sk  ypry  "papa  Knnnm.*n-wa  "1001 
.  ^b^p  n'^"^  -a  Kacm  nairs  riKenbob  Kllp''^ .  nbnin  ppn  *?xk  .-iSk  bp  jn^i  10 

ib  bKwm .  Tini-iK  nnanni  innasni  vSk  n^ipni .  insnn  Sair  bp  nKenSon 
■WK  D-nann  naspn  bn  amrn  -«k-i     .  m^n  ^K^as  ^nnar  nûKni .  oibwb  15 

.•  omnn  onb  oinobi .  onaapn  ir-ob  rwK  *i^3b  pm .  onnjn  "na  ïtk  n^as 
baiK  .Tni .  ibva  dv  nan  o-artDbi  nnb .  ibipaa  tts^  o-K^ab  nribn  ^3a  vm 
.  baKb  n  •T'KWK  Kbi  iriKxa  rbp  abib  -n^-ni .  bea  d^p-  iRtrani  bab  •nnan 
Kbi .  "Pii^Tb  n-aa  "wh  onaapn  hv  phnn  nRram .  "patpb  bab  baiK  ^n^^  ^a  ao 
•TTîn  nbn-  -nrK  "^ai .  Kanba  «anriK  p  -viki  .  la  "nwK  *?ab  nbiKb  baa  n^KVK 
TTî'?  ^bn  Ka^i  Dvn  m-i   .  nbiKb  n  i-kwk  k^i  vbp  ib"TK .  niz'i^  irrbn'»'!  bon 
\Ti    .  a-i"  p|a  bK  »ia  manbi  »ar  tti-i  Tai .  a^Tpn  npb  onb  ba>6  nttn 
Sa  nxi .  n-K"!  -wk  nianKn  nan  "b  K3  mco  n^hrh  "Tiîn  "TbK^i  banb  onibaa 
.  vnnK  tûa^i  p|a  ^k  »]a  na"  ^i-im .  r-on  *iBOb  'i^nrt  \n"»i .  n^n  •nwK  ni^nan  25 
.-înib-pn  pnbi .  "în^a  nbbi .  pbwn  nb^  laiK  "a  •  pin  vhn  nbK"!  ^bnb  nn^i 
."cap  n-aa  w^  "ibK-i . -aïKab  hk  ^b  T3Ki.^a  ibk  •vt»  Sk  "n^Tîn  ''mf:'^ 
D-naar  -i-un  nbin    .  o-ai  ik  nnx  nbnn  nbK^i    .na  k*?i  onb  kS  "S  aitr  kSi 
•]bnn  nbK-i    -boi  bp  jbib  Kin.bp  inK  *iaap  Dai.O"'anppb  vi^  D^n 
•nbtn   .'  npi3b  i3rK  nwKa .  npiîbn  o-bwbwn  iniDK  mab  nvK  vkh  iba  nnK  so 

.*iann  n'»n  na-K  ttîti 

-inKi.n"'3n  brai  -^k  baK3i . n-îibe  nrnba  c^  n^ab  -nKa  '''libnrt  •iûk-i 
DP  -laTi    ontt^K  DP  aairb  rran  'rpa  d;  ^b-i  •  npnca  bv  p^Ki  ."onp  tw-iB 
nûKm ."  "a^nb  »]k  bp  .*amKb  nnirb  nwpK  inb  naiK  Kim .  iriK  nwKn  oii  mwti  ss 

1)  Lis.  r'301;  cf.  Prov.  XIX,  27.  —  2)  Cf.  Jr'r.  H,  fi.  Lis.  13.  —  3)  lê.  XXXIII,  21.  — 
4)  Juges,  III,  19.  —  5)  Cf.  P».  CXIX,  120.  —  G)  Ci-dessus,  p.  ,^3.  —  S.  d.  S.  p.  167,  1.  4.  — 
7)  Arabo  :  v^j*\^L«:   «^f.  Hoiifcy,  I,  317.    Mais  voy.  ci-d«»ssns.  p.  1,  1.  3  et  p.  370.  1.  10. 

—  8)  Cetto  raison,    ponr  luqucllo  lo  dôvot  ost  représenté  l'omme  crlibatairo.   appartient  au 
traducteur.  -   9)  Il  faudrait  :  B*pi3î5  Br«  '3  B'piJSn,  comnio  p.  374.  1.  21.  —  10)  Ci-dessus,  p.  .%. 

—  S.  d.  S.  p.  168,  1.  fi.  —  II)  ,à  la  barbe  de  mes  adversaires";  voy.  ci-dessus,  p.  ^[A,  note  4. 
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nbKni   .  nnn  nnnio  innnK  \nm .  npr  kS  non  Siar  k^i  t»  br  pap  S»d  "3 

5  omsT  pnc'  i^nm  irwm  m»rt  rr-ix 

Kn.intt^Kbi  rsDb  tx  K^-ib.inwpai  vrna  t'X  vth  ht  nw-K  -ûk-'i 
Kin  ^m.pnnn  tîths  "«acnni  mnn  inK  ^ax  nsm  .p-nnn  kSi  n^pn  p  kx'» 
^-o^1 .  rrnyï  Ttnn  nn  nnn .  n-»»  "Dxn  ^bw»! .  inK'ipb  n^n  nîm  .*  in-ab  dw 
.drrbp  yn  -iinp^'i .  ira*»  tû  pnm  iSkûw  n-a  nwpn  bie-i  na-'i .  i:w3  Trnn  oa 
10  .•^b  pK  ^nKXû."'b5Kb  an  isba  nann-on^w  o-na  nnnn  nxi  T^acn  nn  nnn 
nn^  nnp  baïKi .  D^siatoa  o'^a"  o-anb  rnn .  D"':ar  on  nwK  on-^e  o''nK  ban 
.  i3va  nnn"  nnan  nvpn  bK  anpn .  ntr\  dm  "«fi-i»  ,Tni .  rm  mn  nwK  nrpn 

.  V3"w  tû  va  bpi .  vata  Ta  nan .  israa  ^n  pp  nîp  nncn 

anm  Tmrn  nrpm  'aïm  mvrr  n« 

15  hv  faip  bavm  »i"P  \n''  va*»  ba.pacian  ^a  ^pnn  irab  ntn  bran  ^b  ^nwrs'i 
n»3W .  paraw  wai  nw  Ma  nm  nnan  p  nrxn  nanm    .n-b  n-  npr  kS  .  n- 
SiaK .  npar  ^H  d'vsk  mw  aa  ibaK'i .  partoa  nnpn  ^wh  onrîKbi  i^b  ana 
ini*?air  k^  inar S  nwK  ar»! . wa"«b  rarb  niorm  parawn  npîni  .  npawb 
Tparavona  bann  aba  Kan  'nani  nsn  nnp  «rm  ^ti  ••  w>a^  kSi  aba  ik  p|ir 

winawûwn  maanvapirn  bn  nbni  owid  -a  nwKn  mni .  Dn"»'?p  pnirn 
nriY»  naapn  îSt  vh  '»a  ntn  btwan  ^b  -nwTDi  .  opiDa  orw  npa .  opisan 
.'nan  nnapi  anpmspa  vr  "biK-naa*?  bk  •'a.vnaap  Sa  ibxa  vnnon^ana 
Ipa  «annKi  ."«apa  -naî  man  ^para  \nn  .  bnpan  ia  mai .  bnpa  "b  nsn  nnpi 
^aab  Tm .  naw  aniK  ^a"  Sa  ''n''\n .  D'»aiai  d^b*»  .  o'^aint  f\bH  ry^n  jpai .  ^raw 

85 .  jTaaan  "îpa  Kxan .  panKn  ma"  np  ^^brirt  ncnn  b''wan  nnan  iS  Km  .  naw 
nnra  "«a .  naj  rnx  br  ntn  iiaaaai .  naam  na  ^n  o-ann  n^Ka  iibr\n  na>n 
•VTana  nm*»  nip  î^t  «bi  .'wk  nar  naa  vh  ""a .  r^n^r  imK  nnmi  anK  nar 
^aa  "bi>waeiK.B'»b''XKaiD''a''n3a"onaKabK'inar  nb^  nv  miK  naa"»  k^i 
•lûbpa  Tp  ib  nx  nwKbi ."  apaa  niam  ire:  raw  ba  ^riKacai    .o-basi  "rp^ba 

30  BK  "3  nara  nrir  pKi .  d"'db  mna  rn"  pKi .  "  aBraa  vnan  babaaa  b'aira  pKi 
barn  pnnn .  nyir  nbi  nv  nb  nwK .  napn  nwK  ba  aiai .  a^rnKn  ^rnK  nnaa 
Hb^ ."isw"  bap  w^K wpa"» Kb^vn^n"  onin  nî  bjn.TTi  Tnw  na  "tib  pit 
naïKi  ."■'b  nsn  k^i  Tipr  ."bara  " -nbra  nwKi ." laaa  mKbBîai  mbinaa  ^'7n'• 

1)  /».  m,  6.  -  2)  Lis.  bp  'OWn.  —  3)  Cf.  /  i'am.  XX,  30.  —  4)  Ma.  iri*32.  —  5)  O^/e, 
XII,  9.  Ms.  p.  —  6)  11  faudrait  :  OVyh,  BTîSr^,  D1^3K',  et  orw.  —  7)  /  «ow,  X.\,  40. 
—  8)  Gen.  XXVI,  14.  —  9)  /  Sam.  Il,  9.  —  10)  Ici  manqne  tout  ce  qui  se  lit  ci-dessus, 
depuis  p.  39,  1.  6,  jusqu'à  p.  45,  1.  8,  et  se  retrouTo  dans  les  autres  rédactions.  —  11)  Lis. 
VDHH.  —  18)  Lis.  192^3  mt^  vtfti  Jfivtf  *3  „que  la  vraie  abondance  consiste  à  se  contenter 
de  peu-.  —  13)  r$.  CXII,  .«>.  —  14)  Peut-être  :  mo».  —  15)  Cf.  Eccl.  X,  15.  —  16)  Cf.  P». 
CXXXI,  9.  —  17)  Peut-être  :  'P^tî^.  —  18)  Cf.  Lam.  V,  5. 
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n'Tipni .  n-uti:i  namn  r^^iprt  riDnn  •'S  nm .  *  ^pn  npbn  pswki  .  pbna  navKi 
YDB  nw-ib  "•îK^am-nrai  irn  twk  namn  -b  Tin  Kim.irnûrbb  ^h  ntn 
siû  ^b  pK  ban  ^npa  baa  ^D.pb'nK'i  ^bû  ba\nn  ^nnr»  iSki. poûrn  "nKîri 
niin  pKi .  D-ibrû  -b  neo'»!  niTn  onb  nfiBK .  D''b"'acK  cramin  dp  nar  dk  "«a  5 
pn"  Kb  -a  -niTT"!  .  oinona  nnb  n^Kn  pm .  Dnpenû  nbi-u  ban  main  bab 
bai  ban  ib  inr  ibKi .  rbm  in'iito  wbî  ia  b-r  nwK .  mû  -inr  wpanr  dikS 
nwKû  •nnv.'wnn-'p'TH  *?abp  Kbi.nnpb  baa  pw»  «bi  na  b^pv  Kb-nsibn 
onbn  ûK  -a .  baiDbi  pacnbi  nabûp-nx*?  pKV'vnbb  naai  b^ovh  onb  ib  pD 
nba  TWKa  \-n  -a-u?  aniK  ib  "ski  .an^pn  dp  T'Sk  ''nKav*baTK  xin  nwK  10 
«Dm  nKbna  ib^na .  "ono  nnbKi  nan  pwba  nKenboi  inna^wn .  -oam  nanb 
Ski  ^n3^bKa  pînn  nnri.T'*^^  Bw^p^^na'^  lan^  ••npbr  ib  •nbKm.nor 
br  JKiT .  D^3WKnn  T'npb  bp  ams  [^i^n^in  ••a .  •e^'^v  lav  h^  h:^  hdbi  .  fpn 
*yhvt  iKn"»  nnpi .  ^n-'a  niaa  bv  hîwi  .  nmnj  bp  axwi .  D^îibnpn  yy\:vr\ 
"a  .•  nabb  Dpa  "noni .  ^aatp  pnnm .  ^nbK  Dpiab .  nnrpb  ibrrû"'') .  ^b^b  niwb  15 
rn\n  nbinm.bp3ba  ck  "a  bnn  Dbtrn  Kbi.breba  dk  "a  nana  -w^  nb 
.  Twrai  ^batt?a  rwp  nnpi .  inbnb  t'^x'^  f^s  ^^^^^  ^^  ^^  ♦  inmB'n  nba 
.  innap"  pn  pKbi  •  innaa"  nttnp  pKb  -naîn  ••a .  n-irip  «ran  bp  axnn  bxi 
■op  -WKbi .  inaKwb  dk  -«a  imK^'»^  rSi  .  inTiaaa  ûk  ^a  B^ntû^  nb  "Ttwc  TnKa 
.'  na-xrbb  aawn  nb  nbn  ba  nnrp  dki  .  n^Kn  bni  rbp  pi^Kn  bn  -  nnïn  Kb  20 
.•iT  Dnjûn  bp  B^mi.nTbn  D^bnrpaa  Twpa-  am-ii.'naiB  ^nnian  ona 
"ba  HT  nr  batp  invn  b-ean  p^nvTVPb  baa  Tnb  inrna  dann  pnn-n 
.D'^binn  d'^bin  D-'îpîn  |b  nma^n  pima .  o^b-oan  jb  npini  nbannwDaî 
•nwi  -wipn  ■'a.p'ni  nva  "«nbarm . p'riir  rtDîa  "••nîb  nsn  "nbKb  Kttnn  bn 
-iiKai .  bcrnbi  WD^nb  nno^  babia .  iba"»  pna  rrnpb  *?ai .  te-  'ran  nib^rs  25 
•  D-sir  nanKi .  "  D-33P  b^  'm:^^^^  onb  pK  '"nwbir  D^oan  i-ibKvbDwn  inn-T 
[nrcai  WKa^rn^nanbn•^npn%D•'aTabb  bbm.^D-anKa  a^:n  jb  Bbpnm 
■WK  •nwTpm.'np"»  wt^b  ^nnb^^rwv  aina  mbcb  b-'arbb  pn"  Kbi.^'naa- 
iw  nïrf  Hb  Kinn  nnpni .  laab  Dim  d^aiion  in^pbi  ibair .  n  mbwb  pn* 
D'»p*?K . loini  ipTXb  ibbva  v^h  bip"  "Ttwc  dk  -a-D^a^Dî  nbn  Kbi.D^abbso 
.  in^inbb  KXb'»  nwK  ibva  hiwb  «tk*?  pnn .  ibbrb  nnK"  kS  Kan  ûb va 
TiDXibini  onrcK nKi  "inpiacw^Kb  anp-orm.^mTac  o-'aitû  û-roba  panb 
nnKi  Kin  DiKne  n'u^^  ■'a  pt   .  inratt?  "«^^ab  im^x  nonn  nKîn  m^n  nbita 

1)  Lis.  *pn  'r^33;  cf.  Job,  VII,  19.  —  2)  «retenir**.  —  3)  Gtn.  XXVIU,  20.  —  4)  />. 
XXU.  6.  —  5)  «tourne  le  dos  à  tout  ce  qui  est  passé."  Mieux  vaudrait  IVH  hi  ^.  — 
6)  Ecel.  XI,  10.  —  7)  Cf.  Is.  L,  11.  —  8)  Job,  XXII,  21.  —  9)  Cf.  Qen.  XV,  11.  —  10)  Lis. 
^3t3  HT.  —  11)  Ms.  *rc^.  —  12)  Lis.  m?on;  tontes  les  rédactions  donnent  cinq  choses  in- 
constantes, mais  ils  n'en  indiquent  pas  le  nombre.  Voy.  ci-dessus,  p.  49,  1.  6.  —  13)  Ms. 
fi^r.  —  14)  Cf.  Prov.  VU,  18.  Lis.  op.  —  15)  Cf.  lê.  XLIH,  17.  —  16)  Ms.  W-l«.  —  17}  Cf. 
Job,  XXXUI,  26. 
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nriKvnrbn  -inj  b^  bn  wsm -npia •ipiû  ib  pm.'^r^"  o^pa  noaS  oo"  Kb 
.ir^i-p""!  irnsD:  ••  iritrn  is^nK  nriKi .»  tdtûd  k^k  thiûd  ":«  j^i  •n-'an  -nnain 
nsDpn  "^K  nKBnbon  *i3n  amj^n  j^air  nwKSi  •*  t-didd  iroiOD  -TTira  irtc^wo 
-iWK  riK  HD-na  n*?  -lox"!  iko  newoûPD  "ûw  ib  ."Ttûw.mûp  -on  ntDKb  ^r 
6  DK  "«D  "fon  Kipb  niK"»  Kbi  .*  pwK-in  or  jnnKH  Tion  naon .  jir  b  ^na  M:inûn3 

ariD"  nmsûb  "d-mstês  mab  nipn  -wk-wi  ai^  vy  nwK  b-aran  -3-pa 

10  sn3m."nnwn*TKW3n3ipi. nuira n^D  "laib  mn  '•a.'ir'^T  "bû  narn  K^virr 

narb  Kbi .  nr^Ti  paciab  xbi .  bnb  lanba  ins  -a .  bnn-  nb  non  bieab  mn  •nrK 

.  nnsK  'ïpbnD 

nûo  nne  m^ioi .  Ka  inK  -aac  nsm .  nainKn  nKfinbon  dp  *imb  Kin  \ti 

. onsa  nKBn*?Dn  ibnnvnvp'n  ibnD3i."nD  lap^iv " ii^ra  rbp  aKDi.njw 

15  a"nKi  D"»  tDpa  ^axn  ntt^-vo-amnn  pa  Kannn  naapni.D^ara  p|P  a^rirni 

nûK"! .  -laapbi  nKenbob  Knp'»! .  Tnna  pK  nsm  kti  a"npn  e^]?''! .  n^p^io  tûp 

.  -an  pKi  oab  Dibv  -a  ikx  onb 

•TûKni .  KÛ3Û  ona  .th  k^i  o-an  Sk  tû-aa  -axn  nK  >nni  nKBn*?&-i  Kxm 
20  "aacn  aip-i  •  n-iipa  ^niK  dk  •'a .  ^rriaca  ne  pK  -a .  naat  nnK  dk  nnri  anp  ib 
"axn  "laK^i .  Kan  pKa  "aatb  "naKni  .  neiat  anipm  aTstr  l'iaT'i .  nKfinbon  "^k 
hn  nnav "siBi-i"»! . D-Tnaa  "mK-an^ea  nip  nsni  nn  naïaa  ^bin  "'n-\i 
•TBKni  .napa  ■•b  pKi  v3Bb  '•nD3VT''ac  \pi  w^k  arn  -n^K-n . ''3iBnn  nraa 
.is^n-^  ^nK  nna3  nnpi .  nncn  -aa  ma  pK  -a .  np^in  ^ki  kth  ^k  nKcnbon 
25  "axn  ab  ae-'-i  .  npiat  pKi  i^p^a  pKi .  nr^nai  a^a  ne  nsni .  i3''nanK  n-apnb 
•niTH  pTn-'.nnna  nb^ata  D-airv  rn.^TimiD  jbj  ari.DmK  inanKa-amana 
orn  -n-i  .  OKSca  n»K  niKatiani .  DK"ip  -«dk  nmpn  nan .  ninpni  ambrai 
'h^n'>^  '  anK  las^K  "aacm .  anwbtt?  riKBnboni  naapm  anirn  |C3n  nnn  inann'"! 
.vihina*?!  "D»a  ^bm  onnat  "bue  iiaK^i  h  liKi^i  Ka  nb  "aatn  n3ni  "ria  np 
30  nKta  ^K''an  -a  laK-i  v^k  nnn .  naara  naba  "aacn  nK  k^i^i  a^iim  Pir-i 
WK  -aacn  ib  -ûk-t  .  d-3c  k^i  -nnK  naen  k^i  .  D*3ia3n  la  att?n3  nnKi .  nanan 
ainan  ba  riK  Knp  ^bH^ .  rbpa  riK  iwir  »ba^  k^i  .  rbr  aman  ja  b^T  nb 
wmb  HKa  nKBnbom  lap  -ana  i3nTp  .'"rraaai  -laa  nvna.nnî3  n\n  r^r 
naarn  nba  dk  -a .  riKr  mn  lanan  Ski  .  riKa  nab  -mnK  -aatn  naK-i .  lai^^tp 

1)  Joft,  IX.  23.  —  2)  Ms.  Trroa.  3)  Cf.  Gen.  XXXVTI,  27.  —  4)  Cf.  I  Roi*,  XXIT,  4.  — 
5)  Cf.  Joh,  XV.  11.  —  «)  K«t/i,  in,  10,  où  il  y  a  p3  pour  Op.  —  7)  Pu.  XXXII,  2.  -  8)  /«. 
LUI,  12.  —  y)  Cf.  i>cM/.  XXI,  13  ;  Ms.  '30.  —  10)  Cf.  ci-dessus,  51,  7  ;  „il  vend  le  périssablo 
pour  acquérir  le  solide,  et  il  achète  ce  qui  dure  en  donnant  ce  qui  est  passager".  — 
11)  Cf.  Job,  XIV.  22.  —  12)  Cf.  Ez.  XXVII,  35.  —  13)  Proprement,  nom  d'une  ville  do  Moab. 
—  14)  Ex.  XVII,  6.  —  1.5)  JuçM,  III.  25.  -   16)  Mot  inintelligible.  -  17)  Cf.  Hab.  I,  6. 
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*iûKm    .'•i3Kn  i^-atn  n"  pm.nD'rn  nKi-o-b-rn  mac  *?r  diîk  "îk  e^Ki 
D-ai-ipn  tni^nm .  D^ainKH  nicnna  bi^^n  baw  vth  awnî  nb  nKcnban 
iS»KD.Dab  hv  laiam . D-ûrn:S  nai  mir-D-ûnsûn  '•ainsn  "D.D-r'Tpn 
^iBD"  "D .  raïKra  iKC'n: .  raniK  nK  oman  niK-iai .  oaxyûi  dsikdûo  dkb-i  5 
.  Dn-3B  i*?  niKna  ck  "«d  iib-pin  nb  iSki  .  rmmp  ini^np  t^ki  .  rmjKT  onb 
airnî  Khor-i  ■îpB"».ijnû  jn  ipenai . orrmTnai  wr  oir  oniK  imina 
.  in-i3t  npa  inpi  riK  mKnb  «an  aniKn  bsK  •  inibira  inpn  niKnb  Ksn  amn 
T-xm.tebû:  -aani  p|P  s'nipnvKnnîi  -laapn  en  M<n  T-xm  'onanan  on 
bn  0:1*?  •m"! .  d-'td'i  onjs  n-br  or-i .  D^'rana  .TncK-i .  topa  nKBn*?oa  10 
•îSKXûi  HiKnn  *:bû  d-ds  lansK  naarn  -iiaK"')    .  ibnasi  rim .  iSaKnn  miOKn 
npftn  bv  'hv  "iûik  -îKi.'ann  iKSiai  ^k-i  "scû  w-k  oir  *ic?Ka.aiKao 
ï^ai  -r a  n-^ien  •ntrK  lûîb  "ik  .  *  o^yn  '»3r  ^O"  ba .  o-jnn  niana  nKenban 
■•îa-Kam . ^■lnanK  -b  hk^bî  -iuk  nKcnbon  pai.-bp  •':a  pai  ^pn  pavbipa 
naitD  K\n  nbanm.nban'?  dk  -a-nbiûiS  nnanK  -b  nrr'n  Kbi.nnnnfii5 
ntn  Tj*?  "iK .  "ima  or  np  rion  nb  nrK .  imK  naim  13a  riK  oikh  nanKb 
mp.nmûnn  cr  ip  np^na  tna-  K*?i.niK'?n  iniKaca-i . mmp  viimp-  "tbtk 
.'i3nar  nsw  ^3031^3  e?'K  mar  K^.'nnpa  n3ni  kb-iû  nyb  aitû  pKi  oibwb 
^ipavnbin  tDpwavnbir  niravn^inm  tûpwnvnnrm  T]h^vr\  wtû-  k^  "nwKa 
riacûn  laa .  -ainaû  "by  rnn^i .  -aniK  ''3naT^  nain  nti  ."n^ia  bacai .  nmiai .  nniK  20 
naan  aKa .  d-ûpb  yatcn  axan .  inaa  wnnnn  p  •nnKi  •  inKiB'n  anpn  -wk 
■]baKi  i3''baK  "naaj^b  -aatm  ampn  ttûk*")    .  o-^ca  axan  rrn-i  «"pacen  anai 
^'?  nKii  j^n  nnyiob-'a:''  k^  hkch'^d'?  T-^cm  13^311 . ib^pr  Kb  13-mnKb 
'^rznbn  nyai  macn  ninpa  [na^  "V)a3n  -a  ttoki  .  nbac3  n\-in  nwKa .  nbiann 
cj^nram  d-hkh  a-aniKm .  law  ht  innûK  ^c  bp  jnei  Kwaa  jna-  pKsi  25 
laaym  anij^n  nûK-i    .  •i3pn-  ik  vffpT  îki  .  i3na^  m'^atm  r*-n  nra  o-'ainpm 

.airn-  ^niK  ^^^hh  np.ain  Kiaci  t^^atn  "scb  pn  -aacn  *?k 

rmon^m  nar;^m  amjm  'asm  i**3cn  m« 

•tDKba  tDK^a  innK  nbin  'T'-acm  .ero  »pb  n^acn  -3c'?  pTi  -aatn  p  wi 
D^ban  iiaw^i  Dn3an  irip-i  •  rr'ban  ima*i  nKcnbon  bn  *iaapm  any^  Ka^i  so 
nw  na  niK^ib  laic^i .  m*?"'avi  nn^non  pan  npi .  mb-n  macn^i .  n-'bp  nwK 
nKBnbon  nûba3  n:m  rnnK  n-^acn  toa-i   .na'r3  **?ik  inaK  ^a-n-^stn  op  '»aaKi 

1)  Kr.  VI,  27.  —  2)  11  faut  ajouter  :  *3XrT  'Van  r«  -.sarn  r"C'1;  cf.  ci-dessns,  p.  55. 
1.  1.  —  3)  i4mo*,  V,  1».  où  il  y  a  vaci.  —  4)  Prov.  XV,  15.  —  5)  Cf.  //  Sam.  T,  26.  — 
6)  Je'r.  VIII.  15.  —  7)  j,L*hommc  no  reste  pas  au  même  péché,  mais  il  change  de  trans- 
gression (p^aj*  pour  map).-  —  8)  Ms.  WHa.  —  9)  Kxemples  de  l'instabilité  :  on  monte  ou 
descend,  on  est  calme  ou  inquiet,  on  passe  ou  cherche  un  gîte,  le  soleil  se  lève  et  dispa- 
raît comme  un  ombre.  Tout  ce  morceau  est  de  Jacob  ben  Klazar.  Peut-être  a-t-il  pensé, 
pour  f^vm   nVij?^,  à  >^^\^  *3lk3\  de  l'horoscope.  —  10)  I/effet  du  bistouri. 


—    378    — 

irpb'» .  D-Tttn  D^Bttrao  oipb  dk  '•a  nt  pn  n^aci  nûK-vonar  vbp  pnn 
.*  or  npT  on^pw .  DW'  ntn  mpan .  c^kt  d^hiki  .  o-'^xi  onr  -îbûi  .  0'«T-ac*? 
mcfinb&n  bx  nnarm  -nani  nnvn  law"!    .  ntcnni  nneD  on .  mnn  Tin^i 
5  .  oninKi  onanK  mmnnm .  onnor  [Bin  nnn  nnni .  oninK 

nrnm  pwm  »iipn  "îiûp  mbnnn  -niD^an  naa  maan  nnb  "|bbn  noK''i 

pani . o-pnac  rn^  tK.drrpnb  d^30K3  ninb-omas  dS  nc^  uih  "sa  rm 

10  npvjn  wrîT  "<p»  o^; 

1)  Cf.  lê.  xm.  21. 


•  D-naan  D-'anKn  d^^th  ^idi  ^niran  •isa  niMn  nnb  ^bû^  nbK*i 

.  nr-îjn  nrKn  *iDn  ■'îymni .  ina-K  nnK .  imnn"  bpi .  inwr  nnn .  inamû  s 

nûK-i  .'  o-^siKn  ds'npDi .  d-^iînna  oSip  ikit^  -iuki  .  oaSa  npm  on^jn  dp  dibw 
mm  bp  p-'bnn  dki.v'?-o  •npwapûKnb  k^vv^p  mtoaS  mr  Kb  niûan  th 
.  13  posn  hn  ibip  pn-  -a .  nppbi  imb'nb  dk  -d  p-bn*»  vh .  injni  inb  ddA 
.nmn  did  dp  D^anipb  mpw  iûd  in^np-'  ]^izHn  dki.'uSd  niapin  ynw  "«d  lo 

nann  nn  hd^k  nbbn  "nûK"! 

.D-B3P  nD*i  nnnr  n^K  n^sibe  riDna  bacK  ^D  *noK  niODn  in  'itMri 
.Tme-PDa n*T)]? e^^K D^:3pû  v.Ti.'DTiiap  pa  "tk  nnnax  fnni.D'»B''3^  nsTTK 
inK  ibûi  D1D  e^^K  n  D-îspû  vn  mn:  'in  nbacm .  Drr'br  nbû  nnK  D'nipi  15 

.  D-T^inaa  nnK  did  .  nrvhv 

Tia  Dttn  njn  n^Ka  a^^^Apri  n« 

nDû  D-a-iira  iD^ionnii  vb'"'n  baionnpi  mn  nb-b  DiDn  ^bb  Knn 
na-'KD  D-a-Yirb  mc'nn  dis  nn-K  "d  .  DmK  ma*") .  Dniarrib  bas  iKa^i  r^b^1^ 
riK  piap"!  npaa  D^a-nrn  ^bb  ddit-i   .  nawn  kS  d^ip  na'-K .  natnb  Dtn  hw\}  20 
inpDi  DD-rp  inné  nrh  "nûK"! .  D-'aacs  nnn  wkd  neb  rn^i .  d-stiph  Sd 
DiDbi .  DD^bK  ^ij  nrnb  mba  nna  Kb  nwK .  dd"»*?]?  nKan  nbnin  r^v^h .  da^îm 
.Dibtt?  DawDsaiacenn  DK-nani  ixip rr'br  Daaab  ibnp.nai  i3bb  •nwK  niann 
-a . d-a-iKb  napn  p.D^a-np  'd-iddh^  rni  pînnn.Dibn  nxp  ^n  Dab  lan 
"att^*?  •iwK'i  annb  a^inb  ^wh  .  "aac  n-Kin  Sa*?  irn  -wk  nKtn  n^Ka  i3barn  u 
d-ana  bai .'D^înb  baa  nbnbnvD-rp  npi3bi.D-BDa  maw  aab  nbav'^wb 

1)  Ci-dessus,  p.  (M).  —  S.  d.  S.  p.  180.  —  2)  Cf.  -rt.  V,  10.  —  3)  Ez.  XXIV,  12.  — 
4)  Prov.  XXVI,  25.  —  .5)  Ci-dessus,  p.  61.  —  S.  d.  S.  p.  180,  1.  6.  —6)  Cf.  Ez.  XXXI,  10. 
—  7)  i  Sam.  IV,  9.  —  »)  Cf.  Jér.  XLIU,  11.  —  9)  Nah.  H,  11. 
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o-xyv  rwan  *]*?ob  r.Ti  .'pwn  jo  irair  nn  innDnvpnia  mp  13a  ixnBi 
annû  T'es  ksû:  "'^ixi  -oi  irinb  noK^i .  onoana  D^riio  •  ûnxp  Dîna  D'»'Ta3 
nwK .  irîiûip  nixp"  nxpn  nw  nûK-i    .'  i3r p  ks  ^a .  iD^atnûb  Kcnoi .  irxnbb 

6  ^û  "a .  mnab  dk  -a  ait:  13^  pK .  na  main  aiaa  nnhrh  '\:h  pK  ^a .  iî^îd^  m 
lawûû.mannDia "300 13-013  ai»  K*?n . * P13'?  i3ûn  DKn.nnn  na  "36^  niar 
.  Km  D3  rea  na  n]?or3i .  inpi*?  iK-ip  ^hr^rt  msK-i   .*  niannai  o-nû-ia .  nia-u?a 
.13-P131.Û1  i3''na  aiTpbi  013*? .  i3''r*i  pp"  ick  n^vn  naiû  nb  ''3tt?n  pprn  non-i 
piapb  ib  Dip  baK.'npnrbi  norb  13-nrnb .  npiat  nb-nna  a^iK*?  r3anbi 

ioi3'niûin  i3"»ûnibb  -iiowi.T'ba  nnnri-T^P  D''ib3n . ^nar  bai-^b'^'n 
nrpa.O"3ia3  aa  nnhrh  i3bia  n\n3i.'i3''nia-ao  Sa  nn  lanb"»  [b . i3''niain-ii 
.  laba  Tnio  Ka-i ."  a-win  pbn3  i3n3Ki  •  onPKn  i3'br  Q'^^i  •  caisc  o-atm  nain 
naa  nrKa.d"W3Kn  13-bp  i-ia3-i . o^trbn  i3"\m  "i3'?tpn3  oKi.'ia  na3  bais  -Sik 
."i3*nonai  13-ctD  i3*'t?3i.i3"'na  aiTP3i  0133  'Mki  .13''t  Sk*?  pKM3nn3i  i3n3K  i3bnb3 

15  .t3n3ian  "ea  i3:p-  nan-i    .onacr  ^r-î  -3^  la-e-nn  -»"•?«?'?  ^ban  iûk-'i 
T0P3i.D-aiirn  nia3û.D-anKû  d'V3i. D'ici  k^i  D''pîn.D''Biac  DnP3  ^niûK  ""a 
iK.iinB-  i3aab  îipûi.inn"  i3''3Bb  iipk  ip.niii3ni  niipn  p.niiûwan 
f n3 ." i3npiaii  i3''3ina .  13-WB3  niB3i.nmiK  ik  iniïn.nn30  i3ûo  ibap^  "biK 
nr  hn  oeoKna . D''aia3  Dnrna.D-abbn  hv  '»a.i3"CBai  i3-anT.i3^BtDi  i3'ir3a 

20  Dn^3pûa .  DtTB:i  Dn'ir3i  Dn"'3a  iie^r .  latn  |b  mhv  pK  Kabi  kxi^i  .  lataan 
ib>ri  .mû  nni Wû  ai»  ovn  nmwi  .inKn  bx  -nacr  niwbi .  Diriaii  D3^-3pi 
.i3:n  HK  n^hvT^h  ai»  lOKn  .  13-»^  nina  air3i  •  13-ttp  o-bmi  -p^am  ^k 
.i3''niaK  nbrûû  mina  ai» .  13-or  ipai  i3''ni;rc3  ipa  onbnb .  lacaa  13^3^0 
13Kb'  "biK  iK . D-abab . D'a''i3i . d'''?a3'? . d-b-atK  iP3a''  pnbi.i3"i\n  mirai 

85 .  »fitpba  HK  naiK  T^seb  aipn  o-aan  naxi .  13-ai  iicw*?  dk  -a .  i3a''btt?nb 
)B .  D-aniKa  mairnn  Ski  .  caiip  naip  m-aipn  bn  -  »Kba  ^aiac  i3aa  npn 
n3?p^an11pbnTn1a1n*?•'wan."^Ka1a1^K3:1a  hk  nnbi .nK-wnb  ^aab  ia33'' 
kS  a-iKni .  nb-ac  P133  riBDin  dki  .  nh^^  ^1013  »pa  nn''»n  ok  iwk  rarn  ppb 
DK  "a .  laibir  «nii*?  natp  pKi .  aip"»  13-bK  »paa  nb  ^a .  aia  dk  ^a  i3aa  patt?"» 

30  V'^^^ib  iiatra  Dwn*?  pK  'a.»btt?3  iai  ia33  -biK  laibw  riii3  Ski.  12  nnbrh 
•mas  iK  Dnb3  ik  i3tn  nK  o-bmi  ■'r-anb  ^ban  idk-i   ."»paa  dk  aia  dk 
i»K  2?bnni .  iniia3  i3'3c'?  nnb33i .  inpîn  13*?  rii3r  -a  nv  nnb:  yn  iaK-i 
niain  oiaa  i3n3K  Tani.*'iia  '»3aK  bn  mu  ir-iiatr  laatp.nasa  onb- 
."in-a  pni  dki  «'la-iKa  paK"  nb  '^''atrani.D-iini  amn  Dniia3ai.D"'inBb 

1)  Ez.  VII,  17.  —  2)  Jon.  VU,  ».  —  a)  Lam.  IV.  18.  —  4)  Nomb.  XVII,  28.  —  6)  Cf. 
I  Roiê,  XVIII,  28.  —  6)  Jêr.  XXV,  9.  —  1)  Cf.  Nomh.  XXII,  4.  —  8)  Ih.  XXXU,  17.  —  9)  /fc. 
XXn,  16.  —  10)  Ms.  i:*»^:.  —  ll)  Ms.  ^KI.  —  12)  cf.  Nomh.  XX,  U.  —  13)  Ms.  OnTSII. 

—  14)  //  Ham.  III.  25.  —  15)  I  Sam.  XIV,  6.  —  16)  Cf.  /».  XIV,  19.  —  17)  Ms.  13-«3  p3K*. 

—  18)  ^Qaand  niêrnc  la  maison  de  Tennemi  est  loin". 
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Sï-Dron  ^bbm.1n••ûnnb  nniî  tt't^^  'St  dki  .inninj  'nnoa  dki  nton  psw"  k'^w 

r'?nni.3ipm  nonboa  num.'ni  -irira  (ma)  DKvna-oa  dki  imttD 

.  b-n"  r3B  -iiKi  tt^n" .  b^tn  HK  onb"  nwK 

h  -©Kn    ornc-in  nn  «iidk^  nacp  nanorniacb  mwb  na  nbbn  noK"! 
natr  rpaô  nnKi.nbnbab  miar  nacri-nûan  ^b  ins  o-p^K  ^bûn  -siik 
nain  rT  k^v  tti^juid  nacpa  ^3PK^TacB^  mwo  *?*in3  k*?  lînaKVT'auma 
^piBHK  kS  p.nbirs  bs  nïn  o^'^n"  Kbttr-nbnSba  -naccn  k^  •^rKDv^nb'n 
[b  .1333  n-'n^i  mbn  nb  *ina''  b^DWbn  '•503'''?p  tûbrba  KbM3''bir  "lacn  ^i-nsna  lo 
.  nacT»  Tr  2  n\n3  }c .  na:j^  •i3''nan3  mwb  nnien  ^ki  .12j^3i  rwpi  "«iTa  rrm  D"'''nn 
*nibKW  ■oini.''D''T  mbcwm  mbacm.'0''D'Ta  p''BVD''3nb  rhnbn  iwn  -d 
•mnob  13  w-K  nhy  k^u  Dipbs.'T'SBb  isbn^K  "inoa .*|^3-di  "^n  "no  îTrTV 
.vacyrbi  natrn  br^b  mrbnn  jb  dk  "d  tid  nb33  nb  "«d  ••nai  riK  ^rbrK  nbttn 
.'mbiDi  airnbn  mon  '»app  ©-nbn  jbi.TiDn  a^tt^pbbvvatrv  h^b  ^K'?bn  [fbi]  i* 
DK1  om3n  i^an  bai  ••  latp  opb  ir  wc"»! .  n-iK  br  naa-i  in^"»  nio  "^p  }bK3  bai 
"3 ."  ib  ni-in  *i3n^ .  ib-n  -wKm  vatpv  hk  lacpinn .  nac^bbn  bwi .  nacp  «tk  rm 
.  D'-anS  .-1313  wKn  «i^oin  nvKa .  "n^p  Dan""!  oanb  jn  .nn  inacp  ti^oin  obr  ppina 
ij^ .  inacj^n  kûh  dki  .  iriKbnb  pjnsn  nK  a^n*?  pprn  Sri  •  o'-abnai  o^abBD 
'7P-ib  13-1K  Tivppin  p  .Trr»  k^  dki  ."  i-a'''?n  nKbna  pnni."rD-n  "i3Dn''  "wh  w 
jibD-i .  ibpi  rtar  br  inK-»'»  .Tnm .  ibr  mo  noDb  ^Sbri  n^n"  ^d  .  ppni  iniK 
•  Ktoinn  obtr"  K*?*! .  n»''  a^ebn  bx  non  ik  .laba  nb  W'K  pt  k^i  ."  lana  r-oi 
ba  iKX'"!  .""bpb  v»K  bz  irarn  ."b-b  Twprh  oab  nb  rtap  bab  "|bbn  -ibK-i 
.  i3nbn''  Tî-anb  twk  nion  i3n  niirb  ibK"! .  ihk  ïtk  ibr  nbi .  irwi^vù  ir3K 
."i3"'j^ir  "bi  i3''Kn  ^b . i3''rbtt?^  »••«  nb  pK'io3nK  w'K  j-k  "«d  nm  » 

amr  -on  -d  .  ma-in  oia  pai  'i3''3''3  -iwk  na^Kn  n-^rK-i  ^rmK  anvn  "Tbiri 
"  inbK  a-iirn  ^bK-'i  .  nann  n-n  na-'K  o^a-nrn  ^bb  nbK^i  .man -lan  o.Tbp 
an'^hv  riwi:h .  ^bB^  ^'?b  baa  -iwk  p|irn  nibnp  Tataprrn  nb  «?iipn  Sa  "|bb  -«a 
Ka^i  p|r  aiipn  nsm .  Da"»banb  on  .  Dn'''?r  ma-in  oia  nn  T'bbnb  iniK-i .  "  ^te  so 

1)  Lis.  npr:;  cf.  Jc?r.  LI.  30.  —  2)  «Quand   même  l'ennemi  est  faible**.  —  3)   Peut- 
être  :  an  inj?  nraa  nia.  —  4)  Ms.  pom  k^  »3.  —  5)  Cf.  Nah.  Il,  ii.  —  6)  Cf.  Eeci.  X,  18. 

—  7)  Cette  énumération  ne  se  lit  ni  chez  S.  ni  chez  C.  :  mais  elle  se  trouve  chex  Gajr.  : 
^La  poridat  non  es  dcscobierta  sinon  por  cinco  personas  :  6  por  el  senbr,  6  por  los  que  le 
consejan,  6  por  los  mandadcros,  6  por  los  que  la  oyen,  6  por  los  que  veen  lo  que  se 
farâ".  Pour  que  notre  texte  réponde  à  celui  de  Uay.,  il  faut  lire  psi  incinssi.  —  Oay.  a,  en 
outre,  la  condition  de  „  quatre  oreilles  et  deux  langues**  (cf.  ci-dessus,  p.  72,  1.  2),  qui 
manque  ici.  —  H)  „Par  sa  réflexion  et  son  imagination".  Peut-être  ces  deux  mots  sont-ils 
à  placer  avant  '3py.  —  9)  Peut-être  :  133tp.  —  10)  Cf.  Job,  XXXII,  20.  —  11)  Prov.  IX,  8. 

—  12)  Peut-être  :  WlO.  —  13)  Cf.  Ex.  XVUI,  25.  —  14)  Cf.  Job.  XXIX,  .5.  —  15)  Cf.  ». 
XXXI,  33.  —  16)  Gen.  XLV,  1.  —  17)  /».  XXIX,  15.  —  18)  Ci-dessus,  p.  72.  —  S.  d.  8.  p.  184, 
1.  ».  —  19)  Jug.  IX,  8. 
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npB  Piipa  pK  "«baôn  ampn  "Tûr i  .  irbp  main  Dia  T'^aan  iS  ttok-i  .  Wina 
•  Tr  nKW)  nûnnni  nKnm .  cnwsm  o-'svm  c^Dinn  nsm .  ir'^K  iip  onKan  •d 
Dia  Drrbp  d-d-^ûo  onKWîn  rn  K'^-nia-inai  o-'Hûia  obia  inib" . onn 
Dnjn'  onK  p.'-nn  Hh^  'h  nmn  K*?.'np  rrp  bv  -iiKni  oisn  nsn. niann 

5 .  ^h^p  a-KS"  nnabn  "«a  «?)K  .  iboa  pnn"!  inpi  piom .  lîmn  laa*?  pni .  iîhî 
pnbi .  a3«  M^  nb^b^i .  aïKbn  awv  rrr  p^ban  dûi^  .  n*»"»  ^b^p^ .  n^er  ♦  i3vi-i 
^ .»  D-3D  tr  ^bb .  0-3 w  Dpb  nown  lûK  r.ûK .  onbas  D3irc3  nnsnb .  onb3D3 
.  '•n3fpb  TTûri .  x-nara  lûipû  Ski  ion  nir  "a  iTa  mpi .  xma-ban  kSw  "•nscp"' 
inxrb  Pûwni .  nabo  nn\n  "a  nnûK  -wk  nasnKn  nnw  nt^Ka .  "nnoKb  T3^TKm 

10  .nann  mbacm 

.D^b-an  p-iKa  ^a  'inûK  ampn  nûK^i  .nann  n\n  na-K  e^irn  •^n3  iniaK-i 
D*bn  inon*»! .  a''nn3n  lanm .  onwn  i^na"»! .  o^bns  on'-br  b^nb  o^apn  in3t]?3 
■'a.Dabb  bp  0"»b^Bn  131^-1  .•-n3tb  •^ik*'  lannibbn  nnn3  in'3TKm.'niom  yhr\ 

16  ma^nsn  baa  o^b  rpa*? . o-a^bb  oabb  nbir-i  .'oan  Sk  osirb  pan  Rbaca 
lawv  D-p-'ÊKi  nnn3  ùv  m  niDK  oipo  *?aai .  D-pbpni  mpaim .  o-'ainm 
rosv^  "31*?^  mpba  o-b  pr  n3n ."  o-b  i3«3tb  nb  inbK  "a .  o^br  ik  or  nnn  o-aKbbn 
D'»b^ftn  matt?*? .  DKaaci  D''b"'Bn  nbb  ypn  bn  nb-i .  nbiat  na'^ao  ppi  o-b  nan .  rrr 
.  DTD-a-  D3i3n  pKbi .  DTDbn-i  D-b-cn  iKa-i  nasnK  nan  ppn  or  nuK  pKnvoKoac 

so  ona'^bb  i3'bn  laapnn  ."103  onmn  bn  o-nKtt^sni  oobn3  D'''?3na  on'^anoi 
noKm  ."  isnbi  npnn  i3''pann  jo  .i3nK3:b  nwK  nnscn  jb  i3P^inb  ^^t^  rh  inoK^i 
inban  n^rn  nnn  iri  •  msian  -ea  «t-k  .  inatr  r-K  noxn  oa'^a  ixapnn  na'^on 
.  o^b-en  bK  ''3"'nbr  aitD  na'^on  *?r  ok  noKn .  nn-c  ibri .  npbW3  in3iani .  n3m3 
.  D'»3bK3  ^33  T^nan  nabbn  nbKm    .  o^'^-b  ^nbn3  ^3bb  ipbwb  pkc  "bp  ^n*?»-) 

25  7VDV^ .  i3wb  3Tn  nwKa  ^3wb  br  nam  o-b'-on  bn  n*? .  o-3ia3i  0''ma3  T'nbKi 
pK  ^Kbbn  *a .  Bj^an  oa  bKi  pwb  Tinai .  ûba  obp  nanb  T-bpi .  ^siacna  onbp 
r3an ."  on3  marn  nan  p^rbi .  on-  ^k  ibip  v^k  nibtrn  ^ki  nwp  nan*?  rbp 

.  "uiKwa  nwp  inana  in-ïrpn .  i3wb  ^ina  a'^n 

so  .  n-ir  ibin  b-ba  nn-m .  D'*?\yba  obp  nainnb .  cb-en  bn  TiTen  *]bn 
.Dn^bKnir3'?KT''a."nnn  rnn  br  brvnTb  o-b^cn  ^k  nanbvTnr  «rorai 
'snbî?  nn\n  nbxn .  o-'^-en  ^bb  bx  bin3  bpa  Kllp''^ .  Dn''b3na  imobT  noK  "a 
03''3:p  iK  labb  imac  nuK  bas  .wtc^b  T-nnn  dki  K»n  ^Kbbn  bv  pKi  T''?k 

■nn  rm  ^y  ro:'wm  praa  nnw  h*tn  m« 

1)  Lis.  'Bip.  ou  plutôt  r|"ij^;  cf.  P».  L,  11.  —  2)  Cf.  Mieh.  III,  6.  —  3)  /#.  LUI,  2.  - 
4)  Mu.  ir*in.  —  .5)  Don.  VIII,  23.  —  6)  Ci-dessus,  p.  7i.  —  8.  d.  S.  p.  IS.»),  1.  ô.  —  7)  Cf. 
Gen.  VIII,  3—5.  —  8)  /*.  XIX,  6.  —  9)  iMm.  IV,  4.  —  10)  Gm.  XXVI,  32.  —  11  j  Gen. 
XIV,  10.  —  12)  Cf.  //».  XIX,  19.  —  13)  Prov.  XXV,  l.'i.  —  14)  Cf.  Ex.  XIX,  20. 
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.  .Tbr  "btt?  Knpî  -itt?K  ppn  Sk  ^K^an .  nanbo  ^ûr  mwb  n^b  yw:^  -  :^ùn:^r\ 
tnnKJ  nniK  nbnm  ppn  nsni .  n^bn  kd  kS  n-n  bai  nona  bs  onp  -ans  nm  s 
^b''Brnb^ ^3nTb  ^3"•^nb  "dk^û  ^nn'?^  nni.* d'asti:  o^np  D^b.O''b-Bni 
"3  insKn  Kb  DKi .'  D-b-anb  open  "npî .  o-'^anb  ppn  Sk  neoin  oki  .  y)H3ù 
n^b  ribn"»!  .  '^nnK  kdk  -am .  T-nnia:  ban  ]'^:9n  hn  nn-ib  -ib  ••an'^ir  nTn 
niK  na  >n''i  ppn  hn  pTi .  naatî  -inn  iwn  bp  -iïtk  .  naa^nn  -nan  bp  o'^b^Bn 
niea  pw3i  nn-b  mnnwn  naanKn  "nbKm .  nîiaj  o-ba  nn-n  iy^ixi  .  nsabn  lo 
awn-1 .  incwb  w^ùn  win  mnwb  b-^cn  Ka-i     .  vhn  ni»i  ib  pnani .  rhr\ 

.  inbn  nnbp  rhv)  tr'^"'  n^n  "a 

«lixp-  *D''b  »rb  ninir?'?n .  ipt:  -înnbn .  ipt  "|bbb  nb  D-b"»Bn  ^bb  TbK^i 
•nbK-i  D-b^Bn  ^'?b  innttn  .  eiîKnn  T-Spi .  tiacp  p  naa^Kn  nbKni  .naa"*  vbpi  15 
"snK  riK  IIP  "b  nb''bm.''3Tr  riK  K3  kwvshk  irbr  ^^n"  hn  n-i*n  -iwb 
ny .  D^an  pp  ^k  mr  2w  nbv  ^h  raw'i .  «pi-oik  kS  "nbpB  pK  dk  .  p|'xpnb 
ma-i  m^Kn-mann  oiaa  wacb  rnri  a^iirn  nbK"!  .'o-bipn  p  orr-br  d^b  ^na 
•D-'abba  ntaîi  r"i  pKi .  naiK"  nn-in  oiab  pK  bai .  roKnbi  naib  Kin  "a .  niapim 
•ifâabna  nwa  bipa" .  itDBW  ib-w^.iDKi .  D-aan  «rKi  'nîVbi  naib  mn  -iwk  dk  ^a  20 
binnn  •scb  lûBïna  naîiKm  '-nex  anp  prba  Kipn  rvnb  mpr  nb  inmp^i 
oniBacn  [b  nnK  n\-i  'anirn  'TbK"'T  .-onn  n\-i  na^K  p|irn  bnp  -«bk^i  .nn 
nxpbbi .  D-b-bc  wnsKi .  ans\n  lann-i .  -j-p  ow  nvi  nrn  nb^n  bxK  mm .  ^rar 
nb  TipT  K'^obnKb  nnK  ^ai."n^nKatb  «bi  vrrittrpa . in^n-K-i  vh  o-'an  D^b"» 
n-iBxn  aw  o''b\n  nxpbbi  .i3ipba  par  m  nv  airni  .ir  pa  nanxn  Kam  .*•  h  rvry  25 
•T'înnb  ïjnn  nannn  nbxm .  insipba  M3tb  ivk  na3"«n  dp  an''i .  iniiKb  •?« 
in-anb  K-acTbn.n\-i  n-'a  D-'an  D-b-  nî  pn  p."7rai  '»ra  na*»-»  \nn  Md  hu 
D''npn"i3n''K*?na3'TKnnbKni  .  d-» w  D^np  ^b  r^  infixn  nbKm  ."n-K-nrbp 
jb  DK  -a  baK-  kS  binn  tî-Sxk  ^nrr  nsn  nneatn  •ncK*»!   .  D'»rnn  "'îbS  dk  rs 
n-ar  Kin .  rbWK  bp  neab .  vb*"  ba  dx  Kin  ^a ."  birc  nra  vea  Ka  k*?!  .  bwn  30 
niKnai   .  DnnnK  "sk  d:  p|Vki  .  "Dn-32?  nn"  lab^i    .  irîw  bp  it  nr» .  irra 
•  nmbnn  rtia  waS^v^D^Kiacn  onnn  rbrb  ■«''i.D''Ka  an  vhn  ^a  bvim 
.  iboeb  nninbi  hbtniz .  ib  pnn  rhr\  bp  Dp"»-! .  nmnbi  hùtb  aa  '^bannS 

1)  Jc-r.  XVm,  14.  —  2)  Cf.  Jug.  XV,  3.  —  3)  /  RoU,  I,  14.  —  4)  Ms.  DnSpBO.  — 
5)  //  Sam.  XXI,  10.  —  6}  Ms.  7MVS\  —  7)  ^  JLo-  Espèce  de  moineau,  dont  la  timidité  a 
pa8R«îi  en  proverbe;  Prov.  ar.  1,  p.  327.  11  fallait  lipV.  —  8)  Ci-dessus,  p.  80.  —  S.  d.  8. 
p.  1H7,  1.  12.  —  9)  Cant.  V,  6.  —  10)  Cf.  Ex.  XXXII,  2.  —  11)  Gtn.  Xlll,  8.  —  12)  Principe 
du  droit  talmudique;  cf.  Baha  kamma,  fol.  46a  et  p(u»im.  —  13)  Cf.  Ez.  IV,  14.  —  14)  Il 
faut  lire  M^JT,  ou  ajouter  ÙTTip.  -  15)  Cf.  Gen.  XXII,  6.  —  16)  Cf.  Zœh.  III,  4. 
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onnj  ma-in  bis  ^2  onpT  onK  o.t'?k  naïKi  •  xaxb  oa-bp  m^pb  •  nsa*i^i 
•  lan'^n  Kbi  ibpn  ^ki  .'  on  njnn  bn .  oa-in  nisnb  ncibin .  nan  «^cs  nai .  non 
*bv  Dinn  •?«  orrri  .•  Dsnpa  nnr  DDmranniK  la-'bî^m .  lansn  DnnnKS  ib 
npD  [n-  iD^nb  nwK  bai  nip  npn  mp .  inan  bp  ddû  «?•«  bian-  k^i  .*  ca^^r 

6  •?«  r-K  Dn .  Dsn^  bsb  pK  -d  ."Davcî  bv  ifâ^ûi  "ibi:v  CDûipûo  m3  ik  .*wc3 
Kbi  nxp  iT  bKb  j-'K  nï?Kb  pK  "d  •  wt:  bv  ^^h  '  lûbai .  icnn  bK  r^Ki  mr- 
tDBWO .  ntas  ^Di  Dna  b2:  b^  nûK-i .  nnab  ik  n^w  hk  d'«b\ynb  dk  ^a .  na 
npw .  onmD  nnia^ai .  o-maj  Dian  b^ara  nann  ^"'K1  "«bK  naK-i .  nn  w-k^  ma 
.•lî-^xb  DK  nnK  isbn .  irmaa  n-  nenn  ^^K  -a .  '^bis  nnn  Bian  bpi .  btm  nnK 

10  .nawa  JKn  psi .  n-nta  a-np  pKi .  npea  nip  pK  -îianpn  bro  npûr  nbn  inûjr'i 
*?K  ^npûwi .  nai3  aSab  n-'nx  nnn^  nb  "npari .  neiaa  nnn  ps  ^npar  naïKi 
•nniK*?  mn  pKvnBDb  B130  pKi.nmab  a*?  pK  -nporvnnfioa  -ain  b'^nn' 
.  ^inira  non  pK  npû\r  K^n  noKn .  nxn  o^ps  pnîi .  nnip  t?K  pno  -npori 
•D-o:  D-Sn  -300  nrK  bavp|mna  ^iinn  pKi.eimna  e^nnio  ps  'npou  noiKi 

15  -3rn  "Sr  loip""!  ."nw  noT.na  «ba  Dnb3  "nporv^D-D'iDn  r\H  innn*»  ^-k 
ba  nnKi  •  lonw  nra  ba  hki  .  lono  "nnaKi  "asî  nKi .  •'3'iacnSn  "siracB"!  .-siatno^i 
l-^ïK  *nD3i ."  ûniûi  ^noo  0^03  ybn  '•33n  ^bon  ^3inK  nnri  ."-a  pK  in^i ."aacp 
n-îrpb  no .  rnwi  rbinib  noK .  vnan  oian  n^o  piowa  .  û'^po  n-r  ^k  Di3a 
D^ampn  ^'?o  -a  ."D'3aKa  iniK  lOin*»  wn  -  0-36  tr  ratpvo  nnK  noKn  .  r^^n  anipb 

w  lannb  bx  -a  n*?  pxv'Mnpn  pnoi  inao  nannon3ian'i  inoanbi  inxr  aiaS 
nco  ■innbr  dk  "a  •"  ■in^snb  mu  pK  nbobi .  innsbi  inipo  itDTcnbi .  inaitbi 
plibwb  nnK^  K^.'ManK  rx  wk  K3:o*  ^a  inoKiorB3  nnn  i\yc3  nn-mowp" 
•anip*?  mrpS  no  ^3wn  pprb  noKn  ."lanp  bv^  vpna  bp  iwKn  o-cn  .lann  vbp 
n\n  DKi .  ybv  bt:  «mi  in-onn .  T-a^iK  n\n  oxi .  t^^k  iû'?03n  ampn  noKn 

25  nnnm .  innou  o'^po  n-rb  ^orm .  nnîp  nnipb  *^"«br  B3n'i .  in-ons  ^ksw 
nrK .  V3'i3nn  ybn  b^eo  bp  pinm .  in-o'?o  T'Sk  û'^osm .  inoprn  ybv  «an 
noKn  .  rbr  n'?B3  nnnatai .  i-^k  ipn  nuK  nD3  ncna  .*•  r3inK  opo  ybn  b:iT 
«a  ipT  Kini .  onr3  aniK  mn  nmo  nn^p  -a  *'inoK  nox^i  .nann  n\n  na-K  nSon 
K^m.nab  bv  nanoi.na  pain  Kin  -mvonenbw  na  ne  nwK  ibvonpsKa 

30  nan  "  bain  nb  K\ni .  oibni  *'  mnr  m'^K  ^b"•  Kin  oniin*?  bain  kSi  oniK  nwv 
Kin .  n*3''P  B-'Xpn  K^n1  n-bx  o-a-  Kin .  n^re  a^pn  K^m  r3C  tk"»  Kin .  nhvb 
*p^r^'^b  ^''OMn  "wh  bai .  'inp''3pn  vh  H^r\^  n-bx  pnn" .  inp-nnn  K\ni  n-'bK  anp" 
.inïDû  "br  inwK  op  pp"  Km  -ino  bx  a33  ks^i  rh'hrt  mi  .  pinwb  nor  «^-dv 
ia  npMnni  ibstK  aarm  ^nion  bn  nnam  Kn-ni  1300  nneni  a33n  nKnni 

1)  Deut.  II,  5.  —  2)  Cf.  DetU.  I,  42.  —  3)  Cf.  Job,  VI,  22.  —  4)  Gm.  XLV,  20.  — 
5)  Joh,  II,  4.  —  6)  Cf.  Gen.  XIX,  17;  lis.  ittbîsm.  —  7)  Lis.  "Itt^sm.  —  8)  Joa.  V.  13.  — 
9)  /  RoiJi,  XX,  11.  —  10)  Cf.  Jcr.  XII,  5.  —  11)  Ps.  X,  10.  —  12j  Lam.  III,  53.  -  13)  la. 
XVIII,  2.  —  14)  Cf.  Nomh.  XV,  25.  —  15)  Cf.  Jug.  IV,  22.  —  16)  Cf.  Eat,  III,  8.  — 
17)  I  Sam.  XXIV,  20.  —  18)  Ex.  XU,  9.  —  19)  Dtut.  XXIII,  16.  —  20)  Ci-dessus,  p.  95.  — 
S.  d.  S.  p.  191,  l.  13.  —  21)  Cf.  /».  LX,  H.  -  22)  Ms.  n^r.  -  23)  Ms.  bn. 
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HKaoû-i  ^irnon  pp-i  .v^ûs  nnn  tDpasi  -vpbxn  panni  vpnî  pa  Kani  .i*?  npvs'i 
naifân  ""••  i^s .  "^k  nijispnn  h^H  iks  pKû  -tok"!  •  npanoi  npwsa .  np2^  nwan 
"-riK  mp-i  onnpwî  niapsMnnpsn  h^2  "d  pt»  S3jn  riK  iniKia  \'T"i  .^••br 
.nasD  "br  riKn  nnian  nriK  "s-rûîi  -i^k  bas  mbirb  ^b  ib  niaK"!  aa^n 
.inD3»  asin  ^'?'1    ."nûp  n-w  iwk  iDna.mKû  ban  ^û]?  nwK  "îku 

.  1na^nK  iniTKa  nan  •nnioni 

in2'::3  »«n*  aam  r^r  p.^i:  nr'K  iw  rhjmn  n« 

a-'ûni  in-^nritt?  "nxr"  "a  nûK"!   .  aiipb  n wrb  na  "r'bir  pprb  ^ban  "TûKn 
r\^pb  aiD""'  b-aran  ^bûn  ^aob^awa  D^a^npna  norab  i:b  n\T  'biKiob 
iba-  arrxp  *?]?  o-'a-'iKn  nxp  nnoai .  vaniKû  nnsa  ib  onair  Dnvnb .  ra^K  lo 
nû>ri  .ttT'Kn  bx3  anniûai  asin  br  [eirn  ni^ioa ."  ioidk^  nnp  aab  pbn .  iûti 
nairû'"i.me  an:  h  ]n:  ^t'w  "a  't«bk  pprn  nûK"!   .nain  îrn  na^K  n'^bn 
rrri  Tîjn  hk  p-xn*? .  dik  niiaca  jiûsri  33J  mnK  ibi^ti  .  mis  nanaa  rvrK 
|W'  -iwKai  Tisn  nnK  pj^nK  i»ir  ■'îk  "iûk^i  .  nriK  ^o  i»wn  hn  asin  •nûKn   .  omo 
ai33*?  Tî3n  nnK  ^iniK  ^îk  a33  lûK^vnnK  nai  a33n  '^k  i»rn  "iûk^i  ."irrpsnK  15 
aaiT'»'!  onb  '^aK-i .  in^ic  ■nDK"»'!  in-a  bn  Tî3n  Ka-i    .  vip^acK  k*?  Tin  m-ie 
«bi .  K^p"  r3att^  bn  "biK  i3-inS  "36'?  |»ttn  na  dk  laba  a33n  nûK^i   .  in»oa 
ja  nnKi .  nien  riK  "K^atin  nr  niop  [tûttri  ^k  a33n  nûKn .  nnen  3133*?  '^aïK 
.  «npn  n-T3n  pp"") .  nncn  ai33S  a33n  «a  ck  laba  [ûtt^n  noK"!   •  mna  ipî3b  Kan 
"3 .  n-icn  npn  p  --riKi  irr'p3nK  -iwk  nr  "riar  nriK  ■'a  nh  a33n  bn  •tôK"!  20 
HT  ntn  lûcrn  -)M3n  ^k  a:3n  K*ip  np  inr-ia  w'K  i-ate-i   .  K^ip"  «bi  na  inKaron 
Kin  "i^T3n  -nri-ipwbi  ^nne  ai33b  xa  mn  333.-1  jûwn  D3  Knp''i.^p3nb 
.ims  3i33ûMnmûno  TT3n  ebû3i.D^3B  ntt?33  0^3^  1013^1  •  D''3airîT) 

lûvm  2:m  nnom  nn:n  mix 
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4.  Lo  fripon  qui,  voulant  faire  voler  son  associé,  est  volé  lui-même,  p.  316. 
T).  Le  voleur  qui  recule  devant  le  dénuement  de  celui  qu'il  veut  voler,  p.  317. 

Chapitre  du  médecin  persan  Berzouiih,  p.  319. 

Ce  médecin  apprend  qu'il  y  a  dans  les  Indes  des  herbes  qui  donnent  l'immor- 
talité. —  Il  demande  au  roi  AnuuschirvAn  la  permission  de  chercher  ces  herbes. 
—  Ne  les  trouvant  pas,  il  apprend  par  le  sages  de  l'Inde  qu'il  s'agit  des  règles 
de  conduite  enseignées  par  lo  livre  de  Kelllfth  et  Dimnâh 

Division  des  Chapitres  de  ce  livre,  p.  320. 

Histoire  de  Berzoui^Ji,  p.  321. 

L»u  d'une  famille  noble,  il  pénètre,  jeune  encore,  dans  les  mystères  de  la  mé- 
decine.  —  H  guérit  tout  le  monde  gratuitement. 

Allocution  a  son  âme,  p.  322. 

n  résiste  aux  objurgations  des  médedns  qui  courent  aprt*s  le  salaire. 

1.  Le  voleur  à  qui  on  fait  accroire   que   les   rayons  de  la  lune  peuvent 

servir  d'échelle,  p.  325. 

2.  L'amant  ({ui,  par  une  fausse  sortie,   est  attrapé  par  le  mari,  p.  326. 

3.  Un  joailler  qui  veut  faire  tailler  une  pierre  fine,  dépense  son  argent 

à  entendre  chanter  l'ouvrier,  ibid, 

4.  Le  chien,  trompé  par  l'image  de  la  viande  dans  l'eau,  p.  327. 

Longue  tirade  sur  le  néant  des  choses  terrestres.  —  Développement  de  l'em- 
bryon et  peines  de  l'homme  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  —  Ia  vertu  et 
la  science  sont  les  seuls  biens  réels. 

5.  L'homme  qui  passe  d'un  danger  à  l'autre,  p.  330. 

Chapitre  du  lion  et  du  taureau,  p.  331. 

Un  riche  marchand  démontre  à  ses  fils  les  dangers  de  la  prodigalité.  —  Le 
fils  aîné  se  met  en  route  avec  des  marchandises.  —  Sa  voiture,  tirée  par  deux 
bœufs,  s'enfonce  sur  \&  route,  et  Schénzébeh  l'un  des  deux  bœufs  est  laissé 
pour  mort. 

1.  L'homme  qui  ayant  échappé  à  plusieurs  dangers,  est  écrasé   par    un 

mur,  p.  332. 
Le  bœuf  se  relève  et  effraie  par  ses  mugissements  le  lion.  —  Deux  chacals  in- 
struits, Kelîlàh  et  DimnÂh,  le  dernier  ambitieux,  se  tiennent  à  la  porte  du  pa- 
lais du  lion.  —  D.  communique  à  K.  ses  projets  de  grandeur.  —  K.  lui  raconte 

2.  L'histoire  du  singe  et  de  la  scie,  ibid. 

D.  expose  les  avantages  de  ses  projets.  —  I^es  deux  chacals  continuent  leur 
conversation.  —  D.  se  présente  devant  le  roi  et  s'insinue  dans  sa  grâce.  —  H 
lui  promet  de  lui  amener  l'animal  dont  la  voix  l'effraie. 

3.  Le  chacal  et  la  timbale,  p.  337. 

I).  va  voir  le  bœuf  et  revient  auprès  du  lion  pour. calmer  ses  terreurs.  —  Il 
retourne  et  amène  Schénzébeh.  —  Le  bon  accueil  fait  à  S.  excite  la  jalousie  do 
D.  —  n  communique  à  K.  son  cliagrin  et  celui-ci  lui  raconte 

4.  L'histoire  du  dévot,  à  qui  on  vole  ses  bijoux,  p.  338. 
r>.  Le  chacal  tué  par  deux  chamois,  p.  339. 

r>.  La  fiMnme  débauchée,  tuée  en  voulant  donner  la  mort  à  un  amant,  ibid. 
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7.  Le  charpentier,  le  barbier  et  leurs  deux  femmes»  ihuL 

D.  se  propose  de  brouiller  S.  avec  le  roi.  —  K.  montre  la  difficulté  de  cetli* 
entre})riso.  —  Mais  D.  raconte 

8.  L'histoire  du  corbeau  ot  de  la  vipère,  p.  34 L 

9.  Le  canard,  les  poissons  et  IV'crevisse,  ihld. 

Après  uue  nouvelle  observation  de  K.,  D.,  pour  démontrer  refùcacité  des 
ruses,  raconte 

10.  L'histoire  du  lion  et  du  lièvre,  p.  343. 

D.  évite  pendant  «iuekjue  temps  de  voir  le  roi,  et  se  rend  aupnVs  de  lui  avec 
un  air  triste  et  abattu.  —  Il  explique  sa  tristesse  par  les  soupçons  qu'il  éprouve 
contre  la  fidélité  de  S.  —  La  confiance  du  roi  est  entamée  lorsque  D.  lui  raronto 

11.  L'histoire  des  trois  poissons,  p.  344. 

Le  lion  est  ébranlé  davantage  par 

12.  L'histoire  de  la  pou  et  de  la  puce,  p.  345. 

Enfin  D.  est  chargé  par  le  roi  d'amener  S,  —  Arrivé  auprtVs  du  btouf,  I). 
cherche  à  le  convaincre  (jue  le  lion  veut  le  tuer.  —  S.  suppose  qu'il  a  été  ca- 
lomnié et  raconte 

13.  L'histoire  de   l'oiseau  Battah  qui  prit  le  reflet  d'une   étoile  pour  un 

poisson,  p.  347. 
D.  et  S.  s'entretiennent  de  la  versatilité  des  rois  et  de  leur  cruauU\  —  S.  raconte 

14.  L'histoire    du    lion,   du  loup,   du  corbeau,   de   la  belette   et  du  cha- 

meau, p.  349. 
S.  veut  attaquer  le  roi.  —  D.  l'en  dissuade  en  lui  racontant 

15.  L'histoire  du  goéland,  de  sa  femelle  et  du  démon  de  la  mer,  p.  351. 

IG.  Histoire  des  deux  Battah  et  de  la  tortue,  ibid. 

S.  hésite  encore,  et  P.  lui  apprend  les  signes  par  lesquels  se  manifeste  la  colère 
des  lions.  —  D.  avertit  K.,  et  tous  deux  assistent,  à  l'arrivée  de  S.,  (pii,  après 
une  lutte  terrible,  est  terrassé  et  tué  par  le  lion.  —  En  voyant  le  re|»entir  du 
lion  K.  fait  des  reproches  à  D.  et  lui  raconte 

17.  L'histoire  des  singes  et  du  grand  oiseau,  p.  355. 

Il  lui  prédit  l'issue  funeste  et  lui  raconte 

18.  L'histoire  du  fripon,  de  son  père,  du  simple  et  du  trésor,  ibUl. 

19.  Le  canard,  la  vipère  et  l'écrevisse,  p.  35G. 

n  ajoute  ([ue  les  menteurs  ne  réussissent  pas  et  lui  raconte 

20.  L'histoire  des  souris  qui  mangent  du  fer,  p.  357. 

D.  quitte  K.  et  cherclie  à  calmer  le  lion. 

CJiapkre  de  Vùistruction  du  proch  de  Dimnâhj  p.  359. 

K.  et  D.  s'entretiennent  du  crime  commis  sur  S.  —  Un  léopard  les  entend  et 
fait  un  rapport  si  la  mère  du  lion.  —  Celle-ci  se  rend  immédiatement  chez  le  roi, 
réunit  toute  sa  cour  et  fait  venir  D.  —  D.  proteste  de  son  innocence,  mais  la 
mère  du  lion  j»ersiste  dans  son  accusation.  —  D.  est  jeté  on  prison.  —  K.  va 
l'y  trouver  et,  après  s'être  entretenu  avec  IX,  il  est  saisi  de  douleur  et  meurt.  — 
Leurs  paroles  sont  entendues  par  un  loup  prisonnier.  —  I^a  mère  du  lion  hâte 
l'instruction  du  procès  et  D.  est  amené  devant  les  juges.  —  D.  leur  raconte 
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1.  L'histoire  du  médecin  ignorant  qui  empoisonne  une  princesse,  p.  364. 

Le  chef  des  cuisiniers  dépose  contre  D.  et  D.  hii  donne  un  démenti.  —  Il  re- 
proche au  chef  ses  défanti^  et  raconte 

2.  L'histoire  de  Tagriculteur  et  de  ses  deux  femmes,  p.  305. 

D.  est  ramené  en  prison  et  y  est  visité  par  un  ami  nommé  Kouzbèh.  —  Il  lui 
donne  l'héritage  de  K.,  en  le  priant  de  suivre  attentivement  le  procès.  —  Les 
nouvelles  sont  mauvaises,  le  léopard  i*aconte  ce  qu'il  a  entendu  et  bien  que  D. 
raconte  aux  juges 

3.  L'histoire  de  la  femme  calomniée  par  son  domestique,  p.  367. 

Il  est  condamné  à  mort  loi'S(][ue  le  loup  confirme  le  témoignage  du  léo(>ard. 

Cliapltre  de  la  colombe  au  colli^iTy  p.  370. 

La  reine  des  colombes  et  ses  sujettes  sont  ])rises  dans  un  tilet.  —  Réunissant 
leurs  forces  elles  soulèvent  le  iilet  et  le  portent  jusqu'au  trou  d'une  souri».  — 
Celle-ci  coupe  les  mailles  et  sauve  les  colombeiJ.  —  Un  corbeau  qui  a  tout  vu, 
recherche  l'amitié  de  la  souris  et  l'obtient  aprtîS  beaucouj)  d'hésitations.  —  L©  cor- 
be^tu  et  la  souris  se  rendent  ensemble  chez  iine  tortue,  amie  du  premier.  —  La 
souris  leur  raconte 

1.  L'histoire  du  dévot  dont  elle  mangeait  autrefois  les  provisions,  p.  373. 

2.  L'homme  qui  gaspille  son  avoir  en  invitations,  Wid. 

3.  L'ours  trop  cupide,  p.  374. 

Privée  de  cette  ressource,  la  souris  se  plaint  des  privations  qu'elle  endure.  — 
La  tortue  lui  prêche  la  sagesse  et  le  contentement.  —  Il  survient  un  cerf  avec 
le(^uel  le  corbeau  et  la  tortue  se  lient  d'amitié.  —  Par  imprudence  le  cerf  est  pris 
par  un  cliasseur,  et  déhvré  par  la  souris. 

(.liapitre  des  hiboux  et  des  corbeaux,  p.  371). 

Les  corbeaux  sont  atUiqués  et  défaits  par  les  hiboux.  —  Ije  roi  de«  corbeaux 
consulte  ses  cinq  conseillers.  —  Le  cinquième  conseiller  demamle  le  secret  pour 
le  plan  qu'il  propose  au  roi.  —  Il  raconte  d'abord  l'origine  de  l'inimitié  entre  le 
corbeau  et  le  hibou.  —  Les  oiseaux,  dans  une  élection  d'un  roi,  sont  sur  le  point 
lie  choisir  le  hibou  lorsque  le  corbeau  les  en  di.ssuade.  —  Il  leur  raconte 

1.  L'histoire  des  éléphants,  des  lièvres  et  de  la  fontaine  de  la  lune,  p.  382. 

Il  les  prévient  d'être  sur  leur  garde  eu  leur  racontant 

2.  L'histoire  du  moineau,  du  lièvre  et  du  chat,  p.  383. 

lie  hibou  irrité  jure  une  haine  éternelle  au  corbeau.  —  Le  corbeau  conseille 
une  ruse  qu'il  appuie  en  racontant 

3.  L'histoire  du  dévot  qui  abandonne  un  cerf  à  trois  fripons,  p.  385. 

Le  corbeau  se  laisse  meurtrir  et  ramasser  par  le  roi  des  hiboux.  —  Des  trois 
conseillers  du  roi  des  hiboux  le  premier  conseille  de  tuer  le  corbeau.  —  Le  second 
est  pour  la  pitié,  et  raconte 

4.  L'histoire  du  vieillard  riche,  de  sa  jolie  femme  et  du  voleur,  p.  386. 

Le  troisit?me  demande  également  la  gr&ce  du  corbeau  et  raconte 

5.  L'histoire  du  dévot,  de  la  vache,  du  voleur  et  du  démon,  ibid. 

I^  premier  reprend  la  parole  et  raconte 

G.  L'histoire  du  charpentier,  de  sa  femme  et  d'un  amant,  p.  387. 


P.  211».  1.  lM  :  Mettez  :  qui   n'a  jumuis   péch«î.  —  P.  214,   1.   24  ot  suiv.   Mettez  :  Tu 
auruin  dû  t'urrètrr  et  te  tenir   tranquille  ...  fût  apaisée  ....  doivent  s'arrêter  et  se  tenir 

tranquilles. 
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Sur  l'avis  de  M.  Gabriel  Mouod,  directeur  de  la 
conférence  d'Histoire,  et  de  MM.  J.  Roy  et  G.  Fagniez, 
commissaires  responsables,  le  présent  mémoire  a  valu  à 
M.  Alfred  Leroux  le  titre  à' Élève  diplômé  de  la  section 
d  Histoire  et  de  Philologie  de  F  Ecole  pratique  des  Hautes 
Etudes. 

Le  Directeur  de  la  conférence  d'Histoire, 
Gabriel  MONOD; 

Les  Commissaires  responsables, 

J.  ROY,  G.  FAGNIEZ; 

Le  Président  de  la  section, 

L.  RENIER, 
Membre  de  P Institut. 
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K.-A.-Martin  HARTMANN 


DOCTEUR    EN    PHILOSOPHIE 
PROFESSEUR    AU    GYMNASE    ROYAL    DE    LEIPZIG. 


Mon  cher  ami, 

Vous  m'avez  dédié  votre  thèse  de  docteur;  permettez 
qu'à  mon  tour  j'inscrive  votre  nom  à  la  première  page  de 
ce  travail,  dans  les  sentiments  de  cordialité  et  d'estime 
qui  vous  ont  inspiré  vous-même. 

A.  L. 
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PRÉFACE 


Ce  n'est  point  Thistoire  des  relations  politiques  de  la 
France  avec  TAllemagne  au  xiv®  siècle  que  nous  prétendons 
retracer  ici:  notre  ambition ' présente  ne  vise  pas  si  haut. 
Nous  n'avons  voulu  que  préparer  cette  histoire  encore  obscure, 
en  rassemblant  les  matériaux  qui  serviront  à  l'écrire  un  jour. 
A  l'exemple  de  MM.  SchefFer-Boichorst,  Huillard-Bréholles 
et  J.  Heller,  qui  ont  traité  le  môme  sujet  pour  quelques  règnes 
antérieurs  à  celui  d'Adolphe  de  Nassau*»  nous  avons  borné 
nos  efforts  à  élucider  les  questions  de  toute  nature  que  suscite 
l'examen  attentif  des  textes.  Au  mérite  près,  notre  travail 
est  donc  la  continuation  du  leur,  puisque  nous  commençons 
précisément  à  la  date  où  M.  J.  Heller  s'est  arrêté.  Grâce  à 
ce  dernier  et  à  ses  deux  devanciers,  on  savait  déjà  ce  que 
furent  les  relations  politiques  des  deux  pays  de  1180  à  1292. 
Nos  recherches  avancent  cette  histoire  d'un  siècle,  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  de  Luxembourg,  1378. 

Mais  le  progrès  consiste  presque  uniquement  à  montrer 
que  les  ambitions,  les  défiances,  les  jalousies  des  règnes  pré- 
cédents subsistent  par  les  mêmes  causes  et  se  traduisent  de 
la  même  manière  au  xiv°  siècle  qu'au  xiii^  De  là  une  certaine 
monotonie  que  nous  n'avons  pu  éviter,  parcequ'elle  est  inhé- 
rente au  sujet.  Si  le  théâtre  change  et  si  les  acteurs  se  renou- 
vellent avec  les  années,  l'intrigue  reste  à  peu  près  toujours 
la  même  ;  ambassades,  conférences,  négociations  avec  la 
papauté  ou  avec  le  roi  d'Angleterre,   c'est  perpétuellement 

•  Voy.  la  note  à  la  paiçe  3  i^e  V Introduction.  —  Nous  renvoyons  à  la  Re* 
vue  liislorique  de  mai  juin  1879  (pp.  174  et  ss.)  le  lecteur  désireux  de  sa- 
voir où  en  spnt  les  recherches  de  l'érudition  sur  cette  matière. 
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le  môme  défilé.  Pourtant,  au  xiv°  siècle, la  guerre  avec T An- 
gleterre plaça  la  rivalité  des  deux  peuples  dans  des  condi» 
tions  nouvelles  :  c'est  la  plus  sérieuse  modification  que  nous 
aurons  à  constater. 

Pour  beaucoup  d'historiens,  le  conflit  franco-allemand  date 
de  la  lutte  de  François  P*"  contre  la  maison  d'Autrîche,  c'est- 
à-dire  du  commencement  du  xvi°  siècle.  La  vérité,  c'est  qu'il 
a  pris  naissance  au  xii°  siècle,  sous  Philippe- Auguste,  et  a 
subsisté  pendant  tout  le  moyen  âge,  par  les  mêmes  raisons 
qui  l'ont  perpétué  du  xvi°  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La  ques- 
tion allemande  dans  notre  histoire  est  antérieure  de  deux 
siècles  à  la  question  anglaise,  si  Ton  considère  leur  point  de 
départ  respectif:  le  traité  de  Verdun  pour  la  première,  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  pour  la  seconde. 
Mais  la  question  allemande  existe  encore,  alors  que  l'autre  est 
depuis  longtemps  résolue. 

Il  y  a,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  ici,  une  division  natu- 
relle que  nous  avons  nous -même  recommandée  ailleurs,  con- 
sistant à  distinguer  dans  les  relations  de  nos  rois  avec  l'Em- 
pire celles  qui  sont  nées  des  événements  généraux  de 
l'histoire,  de  celles  qui  ont  été  provoquées  spécialement  par 
la  question  des  frontières  des  deux  Etats.  Dans  cette  seconde 
division  rentrent  naturellement  tous  les  actes  de  l'autorité 
royale  ou  impériale  qui  visent  les  provinces  situées  dans 
l'ancien  royaume  de  Lothaire  L  La  distinction  nous  a  paru 
peu  utile  cependant  pour  certains  règnes,  et  nous  ne  l'avons 
pas  très  scrupuleusement  observée.  Toutefois  nous  persistons 
à  croire  qu'il  y  aurait  avantage  à  l'introduire  d'une  façon 
permanente   dans  une    histoire  générale  de  ces   relations. 

Un  mot  sur  la  façon  dont  nous  nous  sommes  acquitté  de 
notre  tâche.  Et  d'abord,  plus  d'un  texte  inédit  ne  nous  est 
connu  que  par  l'analyse  qu'en  ont  donnée  Boutaric,  Bethmann- 
HoUweg  ou  M.  Waitz*.  Plus  d'un  aussi,  qui  a  vu  le  jour  dans 
les  récentes  publications  faites  en  France  et  en  Allemagne, 
a  dû  nous  échapper,  en  raison  de  l'impossibilité  où  nous  avons 
été  de  dépouiller  toutes  les  collections  publiées   dans   ces 

^  Nous  en  prévenons  le  lecteur  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu. 
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deux  pays  depuis  les  Regestes  de  Bœhmer.  Enfin  nos  recher- 
ches personnelles  dans  les  dépôts  d'archives  ont  été  assez 
restreintes  et  n*ont  porté  que  sur  quelques  points  pour 
Tétude  desquels  les  textes  imprimés  étaient  manifestement 
insuffisants. 

Ce  sont  là,  nous  ne  nous  le  dissimulons  pas,  de  réels 
défauts  qui  nous  mériteront  sans  doute  les  sévérités  de  la 
critique.  Mais  toute  notre  bonne  volonté  n'a  pu  prévaloir 
contre  la  force  des  circonstances  qui  nous  retenaient  loin  des 
grandes  bibliothèques  de  Paris  et  d'Allemagne.  C'est  toute 
notre  excuse. 

L'on  s'étonnera  peut-être  aussi  de  constater  que  certaines 
monographies  récentes  *  n'ont  point  été  mises  à  profit  par 
nous  dans  le  présent  travail.  Mais  l'omission  est  de  parti 
pris.  A  notre  sens,  il  est  sage,  lorsqu'on  aborde  un  sujet 
neuf  de  tout  point,  de  se  soustraire  à  l'influence  des  idées  de 
ceux  qui  ont  pu  l'effleurer  déjà  avec  des  préoccupations  diffé- 
rentes. C'est  plus  tard  seulement  que  la  coordination  des 
travaux  partiels  relatifs  à  une  même  époque  et  le  contrôle 
des  uns  par  les  autres  deviennent  indispensables. 

C'est  aussi  par  une  considération  analogue  que  nous  avons 
été  si  sobre  de  généralisations.  Quand  les  premières  relations 
de  la  France  avec  l'Allemagne  auront  été  étudiées  règne  par 
règne,  année  par  année,  il  sera  possible  alors  de  faire  en 
toute  sûreté  la  synthèse  des  événements  particuliers  et  d'écrire 
enfin  l'histoire  des  origines  du  conflit  franco-allemand.  Nous 
avons  cru  qu'il  suflBsait  d'indiquer  dans  cette  préface  les 
grandes  lignes  du  sujet,  et  de  rappeler  sommairement  à  l'oc- 
casion les  idées  et  les  principes  qui  ont  dominé  la  question. 

Telle  a  été  notre  méthode.  Si  la  critique  ne  la  juge  pas 
trop  défavorablement,  nous  tenterons  peut-être  un  jour,  les 
circonstances  aidant,  de  mener  jusqu'à  la  fln  du  moyen  âge 
l'étude  que  nous  avons  entreprise. 

Limoges,  août  1879. 

Alfred  Leroux. 


^  Par  ex.,  la  brochure  de  Mûller  :  Der  Kampf  Ludwigs  des  Baiern  mit 
lier  roemischen  Curie.  Tubingue,  1879. 
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C'est  au  traité  de  Mersen  en  870  que  remonte  véritablement 
la  séparation  de  la  France  et  de  TAUemagne,  si  Ton  considère 
avant  tout  sous  ces  deux  noms  deux  domaines  linguistiques 
différents.  Les  frontières  dont  convinrent  alors  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique  furent  en  effet,  assez  exacte- 
ment celles  mômes  des  deux  langues  allemande  et  française. 
Mais  si  les  singulières  délimitations  fixées  vingt-sept  ans 
plus  tôt  par  le  traité  de  Verdun  se  trouvèrent  de  la  sorte 
supprimées,  ce  fut  pour  peu  de  temps,  et  elles  furent  bien  vite 
rétablies  par  la  formation  de  deux  nouveaux  royaumes  :  celui 
de  Bosondans  la  vallée  du  Rhône,  avec  Vienne  pour  capitale, 
879,  et  celui  de  Zwentibold  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  895.  Il 
est  donc  logique  de  prendre  pour  point  de  départ  des  relations 
politiques  de  la  France  avec  TAUemagne  ce  traité  de  843, 
qui  constituait  entre  les  deux  pays  un  territoire  neutre  pour 
la  possession  duquel,  pendant  des  siècles  et  jusqu'aux  temps 
modernes,  rois  de  France  et  empereurs  d'Allemagne  devaient 
tant  négocier  et  tant  combattre. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  Gaule,  Ton 
reconnaît  immédiatement  l'indestructible  unité  physique  de 
ce  pays  dans  les  limites  que  les  Anciens  lui  attribuaient.  Les 
deux  principaux  affluents  de  la  rive  gauche  du  Rhin  naissent 
l'un  et  l'autre  en  terre  française.  De  Bâle  à  Genève  et  de 
Genève  à  Nice,  les  torrents  du  versant  occidental  des  Alpes 
et  du  Jura  descendent  tous  vers  cet  autre  torrent  qu'on 
appelle  le  Rhône,  en  coupant  de  leurs  cours  rapides   une 
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vallée  profonde  qui  a  été  le  premier  berceau  de  Ja  Gaule 
civilisée. 

Comment  donc  la  longue  bande  de  territoire  qu'arrosent 
ces  affluents  de  gauche  du  Rhin,  de  la  Saône  et  du  Rhône 
a-t-elle  pu  vivre  politiquement  si  longtemps  à  Técart  de  la 
France?  C'est  que  le  traité  de  Verdun  n'avait  point  tenu 
compte  des  limites  naturelles  que  nous  venons  de  constater, 
parce  que,  depuis  le  v®  siècle,  elles  ne  coïncidaient  plus  avec 
les  limites  de  la  langue  et  de  la  race.  Or  le  traité  de  Verdun 
ne  put  jamais  être  effacé,  même  par  celui  de  Mersen  qui 
était  cependant  un  compromis  acceptable  pour  tous.  Le  sou- 
venir du  premier  subsista  toujours,  et,  avec  le  souvenir,  le 
désir  pour  quelques-uns  de  ressusciter  à  leur  profit  les  sou- 
verainetés locales  qu'il  favorisait.  L'œuvre  d'isolement  poli- 
tique et  de  morcellement  territorial  qui  se  produisait  égale- 
ment ailleurs  rencontra  donc  de  ce  •  côté,  à  l'origine,  des 
facilités  particulières  qui  firent  de  la  Lorraine,  du  comté  de 
Bourgogne  et  de  la  Provence,  non  plus  de  simples  comtés  ou 
duchés,  mais  des  royaumes.  C'est  à  ce  titre  qu'ils  revendi- 
quèrent d'abord  leur  indépendance. 

Ainsi  s'explique  la  séparation  de  ces  pays  d'avec  la  France. 
Leur  sujétion  à  l'Allemagne  est  un  fait  quelque  peu  posté- 
rieur qui  a  d'autres  causes. 

La  première,  c'est  que  l'indépendance  de  ces  petits  royau- 
mes était  fatalement  condamnée  à  prendre  fin  à  bref  délai. 
Enserrés  entre  deux  grandes  monarchies,  ils  devaient  tomber, 
par  la  loi  du  régime  féodal,  sous  la  suzeraineté  de  celle  des 
deux  qui  était  la  plus  capable  de  retenir  pour  elle-même  la 
domination.  Or,  à  ce  point  de  vue,  l'Allemagne  était  en 
avance  sur  la  France  dès  le  milieu  dux**  siècle.  Qu'étaient  nos 
derniers  Carolingiens,  nos  premiers  Capétiens  eux-mêmes 
devant  les  empereurs  ottoniens?  Pourtant,  si  la  puissance  de 
ces  derniers  et  de  leurs  successeurs  était  telle  qu'ils  purent 
prendre,  presque  sans  coup  férir,  toute  la  partie  méridionale 
du  royaume  de  Lothaire  I  (traité  de  1027),  il  y  eut  une  autre 
cause  plus  immédiate  et  plus  réelle  de  la  main  mise  par  eux 
sur  la  partie  septentrionale.  Là,  en  efiet,  une  portion  du 
pays  était  de  langue  allemande  depuis  que  la  population 
gallo-r()main(î  avait  été  refoulée  derrière  la  Meuse.  L'autre 
était  de  langue  française.  Réunis  par  la  politique  en  843,  ces 
deux  éléments  hétérogènes  d'un  môme  Etat  s'entraînèrent 
mutuellement  pendant  le  x*  siècle  tour-à-tour  vers  l'Aile- 
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magne  et  vers  la  France,  jusqu'à  ce  que  Télément  allemand, 
venant  à  prévaloir  par  suite  de  diverses  circonstances  que 
nous  indiquerons  plus  tard,  retint  Tautre  finalement  sous  la 
suzeraineté  de  l'Empire. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  divorce  de  Mersen  ne  fut 
jamais  pris  au  sérieux.  La  preuve,  c'est  que,  dès  Tannée  879, 
Louis  III  et  Karloman  laissèrent  Louis  de  Saxe  occuper  à 
leur  détriment  tout   l'ancien  royaume  de  Lothaire  IL  Dans 
leur  faiblesse,  les  Carolingiens  de  France  ne  pouvaient  rien 
alors  contre  cette  violation  du  traité  de  870.  Quand  ils  pro- 
testèrent un  peu  plus  tard,  ce  fut  pour  intervertir  les  rôles  à 
leur  profit.  Mais  il  ne  surent  point  avoir  le  dernier  mot,  et 
lorsque,  à  la  fin  du  xii"  siècle,  Philippe-Auguste  tentera  de 
rattacher  à  sou  royaume  quelques-uns  de  ces  territoires  de 
langue  française,  il  se  heurtera  au  droit  de  l'empereur  d'Alle- 
magne qui,   au  nom  d'une  suzeraineté  déjà  vieille  de  trois 
siècles,  maintiendra  l'œuvre  bâtarde  inaugurée  à  Verdun  et 
reprise  cinquante  ans  plus  tard  par  Arnulph. 

Il  était  nécessaire  d'indiquer  ces  lignes  générales  avant 
d'aborder  le  récit  de  relations  qui  seront  le  plus  sou- 
vent, dans  leur  objet,  la  conséquence  du  traité  de  Verdun. 
Est-ce  à  dire  que,  durant  tout  le  moyen  âge,  les  empereurs 
d'Allemagne  et  les  rois  de  France  n'aient  point  eu  d'autre 
motif  de  se  rencontrer  et  de  se  combattre  que  la  nécessité  de 
régler  la  question  de  leurs  frontières  ?  Nullement  :  mais  à 
toutes  les  époques,  presque  sous  tous  les  règnes,  leur  atten- 
tion se  porte  sur  la  Meuse  et  le  Rhône,  et  leurs  eff*orts  tendent 
â  maintenir  ou  à  rompre,  selon  leurs  intérêts  opposés,  le 
mariage  forcé  que  les  politiques  réunis  à  Verdun  avaient 
ménagé  entre  deux  races  difl*érentes. 

Entrons  maintenant  dans  le  récit  des  événements  *. 


^  Nous  exposerons  les  faits  aussi  exactement  que  possible  d'après 
quelques  travaux  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  les  relations  de 
la  France  avec  l'Allemagne  au  moyen  âge,  travaux  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte  dans  la  Revue  historique  de  mai  1879  :  Schefifer- 
Boichorst,  Deutscliland  und  PhWpp  II  August,  Joh.  Heller,  Deutschland 
und  Frnnkreich  in  i/iren  polUischen  Beziehungen,  1270-1*^91. 

Pour  le  rèf^'ne  de  Saint  Louis  nuus  avons  suivi  Huillard-Bréhollcs  qui, 
dans  son  lntroduc:i<in  à  Vllisioria  diplomatica  Friderici  /I,  a  consacré 
deux  cliaj)iLres  à  l'étude  des  relations  entre  la  France  et  rAllemagne. 
Pour  la  période  comprise  entre  le  traité  de  Verdun  et  ravèiieraent  de 
Philippe-Auguste,   nous  avons  suivi  M.  Henri  Martin   et  surtout  M.  J. 
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Les  trois  fils  de  Louis  le  Pieux  avaient  cru  que  le  partage 
opéré  à  Verdun  ne  porterait  point  atteinte  à  Tunité  politique 
du  vaste  empire  dont  ils  héritaient.  Ils  considéraient  qu'ils 
recevaient  chacun  une  part  du  domaine  paternel  pour  l'admi- 
nistrer dans  rintérèt  commun,  et  l'expression  €  in  nostro 
coînmimirerjîioT^,  que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  les  actes 
de  leurs  chancelleries,  atteste  qu'ils  eurent  la  simplicité  de 
croire  à  cette  chimère.  Ils  essayèrent  en  effet  de  la  réaliser, 
et,  dans  les  premiers  temps  de  leur  règne,  ils  se  réunirent 
assez  fréquemment  pour  prendre  des  mesures  communes  à 
tout  l'Empire,  ou  pour  exercer  à  l'égard  les  uns  des  autres 
les  devoirs  de  charité  et  de  fraternité  (qu'exigeaient  les  cir- 
constances. En  octobre  844,  ils  se  rassemblent  à  la  villa 
Judith  près  Biedenhofen  ;  en  8i7  et  852,  à  Mersen  près 
Maestricht.  Malheureusement  cette  bonne  volonté  des  trois 
frères  no  pouvait  prévaloir  contre  la  force  des  choses.  Les 
peuples  divers  que  la  forte  main  de  Charlemagne  ne  tenait 
plus  réunis  en  un  même  faisceau  ne  songeaient  guère  i  pra- 
tiquer les  uns  vis-à-vis  des  autres  la  fraternité  dont  leurs 
souverains  donnaient  l'exemple.  Inégaux  par  la  race,  la  lan- 
gue, les  mœurs,  la  civilisation,  comment  eussent-ils  pu  obéir 
aux  mômes  lois  i  L'unité  religieuse  leur  était  offerte  ;  mais 
cette  unité  ne  pouvait  être  qu'extérieure  chez  des  peuples 
tournés  au  christianisme  par  des  moyens  si  différents.  Com- 
ment les  croyances  des  Saxons,  convertis  de  la  veille  sur  un 
signe  de  Charlemagne,  eussent-elles  pu  se  confondre  avec  celles 
des  Gallo-Komains,  évangélisés  dès  le  m"  siècle  par  des 
apôtres  comme  Stremonius,  Catien,  Denis,  Paul,  Martial, 
Trophime  et  Saturnin  i  Que  Ton  compare,  comme  intelligences, 
ces  deux  contemporains  :  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  et 
Luisbert,  archevêque  de  Mayence,  et  l'on  concevra  assez  bien 
la  distance  qui  séparait  môme  dans  le  domaine  religieux  les 
peuples  qu(î  reprt^sentaient  ces  deux  grands  prélats  du 
IX*  siècle. 

L'effort  des  copartageants  de  l'Empire  pour  conserver 
intacte  l'unitc*  politique  établie  par  Charlemagne  ne  pouvait 
donc  aboutir.  Il  ne  fut  point  de  longue  durée  d'ailleurs,  car 
les  ([U(n*elles  no  tardèrent  point  k  naître  entre  ces  tils  d'un 


Zelicr.  Ce  dernier,  dans  sfon  Histoire  (ï Allemagne,  adonné  une  attention 
toute  particulière  aux  relations  politiques  des  deux  pays. 
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même  père.  La  première  qui  doive  nous  arrêter  fut  provoquée 
entre  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  par  la  mort 
de  Lothaire  I  en  855.  Avant  de  mourir,  le  roi  d'Italie,  qui 
avait  hérité  du  titre  impérial,  avait  partagé  son  empire  entre 
ses  trois  fils  *.  Louis  avait  reru  l'Italie,  Charles  la  vallée  du 
Rhône  sous  le  nom  de  royaume  de  Provence  *,  Lothaire  II  la 
rive  gauche  du  Rhin  qui,  de  son  nom,  s'appela  bientôt  Lotha- 
ringie. De  Louis  il  ne  pouvait  être  question  entre  les  deux 
oncles  ;  Charles  ne  les  gênait  guère  non  plus.  Quant  à  Lothaire, 
ils  eussent  bien  voulu  remanier  à  son  détriment  le  traité  de 
Verdun.  Ils  n'osèrent  cependant  et  attendirent  une  occasion 
plus  favorable.  Elle  ne  devait  se  présenter  qu'au  bout  de 
quinze  ans.  Ce  retard  a  peut-être  dévié  pour  des  siècles  le 
cours  des  événements  qui  nous  occupent  ici.  Qui  peut  dire 
ce  qui  fut  advenu  de  la  Lotharingie  si,  dès  855,  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique  eussent  convenu  des  limites 
qu'ils  devaient  établir  en  870?  Ce  partage  si  rationnel  n'avait 
peut-être  besoin  pour  subsister  que  d'un  plus  long  passé.  Mais 
nous  ne  pouvons  sur  une  simple  conjecture  reconstruire 
rétrospectivement  l'histoire.  Il  nous  importe  davantage  de 
rechercher  pourquoi  les  deux  rois  de  la  Francie  orientale  et 
de  la  Francie  occidentale  portaient  tant  d'intérêt  à  cette  rive 
gauche  du  Rhin  qu'ils  avaient  laissé  attribuer  au  roi  d'Italie 
douze  ans  plus  tôt. 

Charles  le  Chauve,  qui  résidait  à  Paris,  n'eût  peut-être  pas 
songé  à  contester  la  donation  faite  à  Lothaire  II  :  mais  il  en 
était  autrement  de  Louis  de  Germanie.  Celui-ci,  dès  844,  avait 
quitté  Ratisbonne,  sa  résidence  favorite,  pour  Francfort,  dont 
il  fit  la  capitale  de  sou  royaume.  Ce  fait,  qui  semble  peu 
important  en  lui-même,  était  gros  de  conséquences.  Le  roi  de 
Germanie,  s'il  fût  demeuré  dans  la  vallée  du  Danube,  eût  sans 
aucun  doute  tourné  toute  son  attention  du  côté  des  populations 
slaves  de  l'Est,  les  Tchèques  et  les  Serbes,  qui  promenaient 
sans  cesse  la  dévastation  sur  les  frontières  de  l'Allemagne 
nouvelle.  Transplanté  sur  les  bords  du  Mein,  à  quelques 
lieues  du  Rhin,  il  se  jiréoccupa  naturellement  davantage  de 
ce  qui  se  passait  à  l'ouest  de  son  royaume.  Puisque  la  langue 


'  A  Orbe. 

^  Charles  avait  choisi  Lyon  pour  capitale,  et  c'est  dans  celte  ville  qu'il 


mourut  en  863. 
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allemande  s'étendait  au  delà  du  Rhin,  puisque  Tévéché  de 
Strasbourg  dépendait  de  Mayence,  puisque  Aix-la-Chapelle 
avait  été  la  capitale  de  Charlemagne,  puisqu'enfin  ce  pays 
était  le  pays  même  des  Francs,  pourquoi  donc  la  Francie 
orientale  s'arrêterait-elle  aux  rives  du  grand  fleuve  ? 

Ces  convoitises  de  Louis  le  Germanique,  limitées  comme 
elles  devaient  Tétre  par  celles  de  Charles  le  Chauve,  abou- 
tirent à  une  solution  qui  valait  mieux  à  tous  égards  que  celle 
dont  Lothaire  I  avait  poursuivi  la  réalisation.  Ce  dernier,  en 
faisant  attribuer  à  son  oncle  Drogon,  archevêque  de  Metz,  le 
titre  de  primat  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  en  choisissant 
Metz  elle-mêm(^  pour  capitale  de  son  royaume  gallo-franc,  en 
convoquant  entin  ses  deux  frères  sur  son  territoire  pour  juger 
leurs  différends,  Lothaire  I,  disons-nous,  avait  voulu  consti- 
tuer entre  la  futui^e  France  et  la  future  Allemagne  un  état 
neutre  où  se  seraient  rencontrés,  pour  se  confondre  et  s'har- 
moniser ensemble,  les  intérêts  des  deux  peuples  voisins. 
Mais  ce  que  Lothaire  I  eut  peut-être  fondé  avec  le  temps  et 
par  la  vertu  do  son  titre  d'empereur,  on  ne  pouvait  l'attendre 
du  faible  Lothaire  II,  qui  s'estimait  trop  heureux  d'avoir  le 
droit  de  vivre  entre  ses  deux  frères  pour  chercher  le  moins 
du  monde  à  se  mêler  de  leurs  affaires.  Aussi  Louis  de  Ger- 
manie et  Charles  le  Chauve  ne  tardèrent  pas  à  se  tourner  de 
nouveau  l'un  contre  l'autre.  En  858,  le  roi  de  France  était 
occupé  à  défendre  sa  capitale  contre  les  pirates  normands 
qui  avaient  pénétn?  dans  le  royaume  par  l'embouchure  de  la 
Seine.  Il  comptait  peut-être  sur  le  secours  de  son  frère  qui, 
lui  aussi,  avait  vu  son  territoire  ravagé  par  ces  barbares. 
Bien  loin  de  là,  Louis  profite  des  embarras  de  Charles  pour 
franchir  le  Rhin,  traverser  l'Alsace  et  pousser  ses  bandes 
jus([u'aux  environs  de  Troyes.  Que  voulait-il?  On  ne  le  sait 
pas  au  juste,  peut-être  relever  l'Empire  à  son  profit.  L'expé- 
dition échoua  d'ailleurs,  grâce  à  l'énergie  non  point  de  Charles 
le  Chauve,  (le  pauvre  roi  s'était  laissé  battre  par  les  Nor- 
mands), mais  (le  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  qui,  sou- 
tenu par  les  évêques  de  Châlons  et  de  Rouen,  fit  entendre  à 
l'envahisseur  des  paroles  sévères,  toutes  pleines  de  reproches 
et  de  menaces.  L'Allemand  eût  volontiers  passé  outre  ;  mais 
le  courage  des  vassaux  de  Charles  avait  été  relevé  par  la 
fermeté  d'Hincmar  et  ils  osèrent  offrir  la  bataille  k  Louis  le 
Germanique  (janv.  859).  Celui-ci,  se  jugeant  inférieur  à  ses 
adversaires,  n'eut  garde  d'accepter  et  revint  sur  ses  pas. 
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Lothaire  II  fit  preuve,  lui  aussi,  à  ce  méuie  moment,  d'une 
certaine  résolution.  Il  réunit  à  Metz  (mai  859)  les  principaux 
prélats  de  son  royaume  et  de  celui  de  Charles,  et  tous 
ensemble  sommèrent  le  roi  de  Germanie  de  donner  satisfac- 
tion à  son  frère  pour  Tinjuste  aggression  que  ce  dernier 
venait  de  subir.  Louis  le  Germanique  se  soumit,  et  après  deux 
entrevues  avec  son  frère,  à  Worms  et  à  Strasbourg,  il  conclut 
avec  lui  et  avec  Lothaire  II  un  traité  d'amitié  qui  fut  scellé 
dans  l'église  S. -Castor  de  Coblentz,  au  commencement  de 
l'année  860. 

Ce  traité  n'empêcha  pas  Louis  le  Germanique  d'entrer 
dans  la  coalition  formée  par  Charles  de  Provence  et  Salomon 
de  Bretagne  contre  le  roi  de  France,  en  842.  Mais  cette 
coalition  fut  sans  grandes  conséquences  et  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

Peu  s'en  fallut,  à  la  mort  de  Lothaire  II  (août  869),  que 
tout  son  royaume  ne  passât  au  roi  de  France.  Un  certain 
nombre  de  prélats  et  de  seigneurs  de  la  Lotharingie  offrirent 
à  Charles  le  Chauve  de  se  donner  à  lui,  s'il  voulait  seule- 
ment se  faire  couronner  à  Metz.  Hincmar  le  poussait  à 
accepter  ;  Charles  s'y  décida  et  reçut  la  couronne  des  mains 
de  l'archevêque  de  Reims,  dans  l'église  Saint-Etienne,  en 
présence  des  évêques  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun.  Puis, 
se  dirigeant  de  là  sur  Aix-la-Chapelle,  le  roi  y  fit  une  entrée 
triomphale  et  l'on  put  croire  un  instant  que  cette  audacieuse 
usurpation  allait  se  faire  accepter  de  tous.  Usurpation,  disons- 
nous,  car  le  droit  germain  stipulait  expressément  le  partage 
égal  des  biens,  même  entre  les  ascendants  du  défunt.  Aussi 
Louis  le  Germanique  se  hâta  de  réclamer.  Il  franchit  le  Rhin 
et  marcha  droit  avec  les  siens  sur  Aix-la-Chapelle.  Les  deux 
frères  allaient  ils  régler  par  les  armes  le  difi'érend  qui  les 
divisait?  Ils  firent  mieux  que  cela  ;  ils  traitèrent  sur  la  base 
d'un  partage  à  peu  près  égal  du  royaume  en  litige.  La  confé- 
rence eut  lieu  entre  Mersen  et  Herstall.  C'est  là  qu'on  rédigea 
le  traité  que  nous  avons  indiqué  au  début  de  cette  introduc- 
tion comme  étant  véritablement  l'acte  de  séparation  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  (9  août  870). 

Les  historiens  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  préciser 
exactement  les  limites  qu'établissait  cette  transaction.  Une 
chose  semble  certaine  toutefois  :  c'est  qu'on  chercha  à  faire 
concéder  le  plus  possible  la  frontière  politique  avec  la  fron- 
tière des  deux  langues.  Tâche  difficile,  car  les  circonscriptions 
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ecclésiastiques  empiétaient  sur  les  deux  domaines,  puisqu'elles 
remontaient  aux  premiers  temps  de  la  Gaule  chrétienne.  Il 
eût  fallu  recourir  à  des  démembrements  auxquels  personne  ne 
voulait  consentir.  L'influence  de  cette  double  considération 
amena  sans  doute  des  compromis  qui  rendent  fort  malaisée 
l'entreprise  de  tous  ceux  qui  essayent  de  retrouver  sur  ce 
point  la  réalité  des  faits. 

Ce  traité  de  Mersen  eût  dû  pour  le  moins  mettre  fin  aux 
discordes  des  deux  frères  :  il  n'eut  pas  môme  cet  heureux 
résultat.  Louis  et  Charles  se  réunirent  de  nouveau  à  Maes- 
tricht  pour  essayer  de  parfaire  l'œuvre  commencée.  Mais  ce 
fut  en  vain.  La  mort  de  leur  frère,  Louis  d'Italie,  allait 
d'ailleurs  les  mettre  aux  prises  une  troisième  fois  ;  et  comme 
le  traité  de  870  ne  fut  jamais  sincèrement  accepté  de  tout  le 
monde,  il  n'en  resta  pour  les  contemporains  qu'un  souvenir 
bien  vite  effacé,  mais  que  l'historien  moderne  doit  pourtant 
recueillir  avec  soin. 

Louis  d'Italie  mourut  au  mois  d'août  875  :  mais  la  longue 
maladie  qui  le  mit  au  tombeau  avait  commencé  dès  872.  Ce 
furent  pour  ses  deux  frères  de  Gaule  et  de  Germanie  trois 
annt^es  d'attente,  dont  ils  prirent  à  peine  soin  de  dissimuler 
l'impatience.  Chacun  d'eux  croyant  à  la  fin  prochaine  de 
l'empereur  s'efforrait de  disposer  l'avenir  en  sa  faveur:  Louis 
le  Germanique  en  traitant  avec  l'impératrice  à  Trente, 
Charles  le  Chauve  en  circonvenant  le  pape  Jean  VIII.  En 
fait,  il  y  avait  déjà  rivalité  profonde  entre  les  deux  rois. 
Mais  ils  se  contenaient  encore  et  continuaient,  à  Liège  ou  à 
Tribur,  ces  entrevues  de  famille  qui,  au  lendemain  du  traité 
de  Verdun,  avaient  maintenu  une  apparence  d'unité  dans 
l'empire  démembré  de  Charlemagne. 

L'empereur  mort,  ou  se  précipite  sur  l'héritage.  Charles  le 
Chauve  fut  le  plus  prompt  à  s'en  saisir,  quoique  Louis  le 
Germanique  eût  envoyé  ses  deux  fils  en  Italie  pour  arrêter  la 
marche  de  son  frère.  Lui-même  s'était  jeté  sur  la  Francie 
occidentale  dans  l'espoir  que  Charles  rebrousserait  chemin. 
L'énergie  d'Hincmar  sauva  encore  une  fois  le  royaume  de 
l'invasion  germanique,  ou  du  moins  en  prévint  les  conséquences. 
Louis,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Attigny  sans  trouver  nulle 
part  les  défections  qu'il  avait  espérées,  dut  s'en  retourner  i 
la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme  Emma.  Pendant  ce  temps, 
le  roi  de  France  recevait  à  Rome  la  couronne  impériale  des 
mains  du  pape  Jean  VIII  (25  déc.  875). 
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Le  triomphe  de  Charles  le  Chauve  parut  à  jamais  assuré 
par  la  mort  du  roi  de  Germanie  survenue  Tannée  suivante. 
Toutefois  la  tentative  de  garder  à  la  France  toute  la  rive 
gauche  du  Rhin  devait  échouer.  Charles  pénétra  bien  jusqu'à 
Aix-la-Chapelle  et  Cologne  ;  mais  le  nouveau  roi  de  Fran- 
conie,  Louis,  se  porta  à  sa  rencontre,  bien  décidé  à  revendi- 
quer pour  lui-môme  cette  part  de  l'héritage  paternel  :  Charles 
le  Chauve  recula. 

Un  autre  fils  de  Louis  le  Germanique,  Karloman  de  Ba- 
vière, menaça  plus  gravement  encore  le  pouvoir  du  nouvel 
empereur.  A  la  tête  d*une  forte  armée,  il  passa  en  Italie 
pendant  que  Charles  conférait  à  Pavie  avec  le  pape.  Charles 
prit  peur  et  rentra  en  France,  laissant  ainsi  le  champ  libre  à 
son  ennemi.  Le  sceptre  de  Charlemagne  était  trop  lourd  aux 
mains  de  ce  roi  de  France.  La  mort  vint  Ten  délivrer  quelques 
semaines  plus  tard  (octobre  877). 

L'Empire  était  encore  une  fois  détruit.  Louis  le  Bègue, 
jusqu'en  879,  Louis  III  et  Karloman  jusqu'en  884,  se  conten- 
tèrent d'exercer  leur  pouvoir  de  rois  dans  les  limites  de 
l'ancienne  Gaule.  Ils  ne  surent  point  toutefois  le  faire  beaucoup 
respecter,  puisque  Boson  se  fit  élire  roi  de  Provence  à  leurs 
dépens,  879  *.  En  Allemagne,  la  faiblesse  des  fils  de  Louis 
le  Germanique  était  la  même.  Ces  descendants  dégénérés  du 
grand  empereur  espérèrent  retrouver  quelque  force  en  se  rap- 
prochant les  uns  des  autres.  Ils  se  réunirent  dans  ce  dessein 
à  Gondreville,  en  Lorraine,  880,  et  prirent  en  commun 
quelques  résolutions  importantes  contre  ceux  qui  refusaient 
de  se  soumettre  a  leur  autorité,  comme  les  Normands.  Mais 
la  «.  fraternité  carolingienne  »  était  de  moins  en  moins  pos- 
sible. L'entrevue  de  Gondreville  fut  sa  dernière  manifestation. 

Les  contemporains,  encore  pleins  du  souvenir  de  Charle- 
magne, s'imaginèrent  que  l'absence  d'un  héritier  direct  de 
l'empereur  était  la  cause  de  tous  les  malheurs  du  temps,  et 
ils  crurent  avoir  trouvé  le  remède  en  reconstituant  l'unité 
politique  fondée  par  lui.  En  882,  la  couronne  impériale  est 
ofi'erte  à  Charles  le  Gros  par  quelques  grands  de  Germanie  et 


'  Le  comté  de  Lyon  et  la  Provence  propre,  ces  deux  portions  du 
royaume  du  Bis  de  Lothalre  I,  Charles,  avaient  été  accaparées  à  sa  mort, 
863.  par  Lothalre  H  qui  prit  le  comté,  et  par  Louis  d^Italie  qui  prit  la 
Provence  propre. 
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de Gaule.  Nous  ne  savons  point  quels  furent,  parmi  les  barons 
du  monde  féodal  naissant,  ceux  qui  prirent  l'initiative  de 
cette  démarche;  mais  il  est  très  certain  toutefois  qu'entre 
ceux  de  Gaule  il  n'y  eut  que  des  ducs  et  évêques  des  contrées 
de  l'Est.  Là,  en  effet,  on  regardait  souvent  du  côté  de  l'Alle- 
magne, et  il  ne  tint  pas  aux  archevêques  de  Reims  qu'on  ne 
cherchât  au  delà  du  Rhin  la  forte  suzeraineté  politique  dont 
on  sentait  le  besoin. 

Ce  qui  avait  été  commencé  du  vivant  même  de  Karloman 
fut  consommé  à  sa  mort  par  l'habileté  de  l'abbé  Hugues  et  de 
quelques  autres  personnages  que  Réginon  appelle  Optimales 
regni  :  la  France  fut  réunie  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie  et 
l'Empire  fut  refait  au  profit  de  Charles  le  Gros. 

Pour  rassembler  les  pièces  éparses  du  manteau  dont  il 
était  maintenant  affublé,  il  avait  sufiî  au  nouvel  empereur  de 
survivre  à  son  frère  Louis  de  Saxe  et  à  ses  petits  neveux, 
Louis  III  et  Karloman.  Mais  moins  capable  encore  que 
Charles  le  Chauve  de  porter  le  fardeau  du  pouvoir,  il  fut 
déposé  à  la  diète  de  Tribur  au  bout  de  quelques  années,  887. 
La  séparation  politique  de  la  France  et  de  l'Allemagne  fut 
cette  fois  sans  retour.  Les  relations  des  deux  Etats  seront 
désormais  celles  de  deux  peuples  distincts  que  ne  troublent 
plus  les  velléités  d'une  vie  en  commun,  parce  que  l'expérience 
a  prouvé  surabondamment  que  cette  communauté  était  impos- 
sible à  maintenir. 

Si  la  distinction  politique  des  deux  pays  se  trouva  fondée 
en  fait  par  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  il  subsista 
quelque  chose  cependant  de  l'unité  passée  dans  la  pré- 
tention à  une  sorte  de  suzeraineté  nominale  que  s'arrogea  le 
nouveau  roi  de  Germanie,  Arnulph.  De  quelque  manière,  en 
effet,  qu'on  interprète  la  présence  d'Eudes  à  Worms,  en  888, 
il  faudra  toujours,  en  dernière  analyse,  y  reconnaître  l'hom- 
mage volontaire  d'un  vassal  encore  inconscient  de  sa  force  et 
de  son  droit.  Que  la  couronne  impériale,  au  lieu  de  tomber 
sur  la  tête  de  Gui  de  Spolète,  passe  sur  celle  du  roi  de  Ger- 
manie, et  ce  dernier  n'aura  besoin  que  d'un  peu  de  volonté 
pour  maintenir  sa  suzeraineté  sur  les  Etats  voisins.  Mais  la 
déshérence  dura  sept  années  pour  l'Allemagne.  Ce  furent 
sept  années  de  quiétude  pour  le  roi  de  France.  La  faiblesse 
et  l'anarchie  qui  régnèrent  sous  les  deux  successeurs  d' Arnulph 
ne  permirent  pas  non  plus  à  ceux-ci  de  bien  hautes  ambitions. 
Eudes  et  Charles  le  Simple  furent  bien  réellement  maîtres 
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chez  eux.  Toutefois,  si  nous  étudions  de  près  Tlfistoire  des 
deux  pays  pendant  ces  trente  années,  de  la  mort  de  Charles 
le  Gros  àravènement  d'Henri  TOiseleur,  888-919,  nous  serons 
obligés  de  reconnaître  que  la  loi  de  leurs  relations  politiques, 
telle  que  nous  venons  de  l'indiquer  d'une  manière  absolue, 
comporte  quelques  restrictions. 

A  la  fin  de  Tannée  894,  Charles  le  Simple,  chassé  de  France 
par  le  roi  Eudes,  vint  réclamer  le  secours  d'Arnulph  pour 
prendre  une  couronne  qu'il  croyait  lui  appartenir  de  plein 
droit.  Arnulpli  ne  pouvait  refuser  ce  service  à  un  prince  de  sa 
race,  bien  que  l'alliance  conclue  précédemment  avec  Eude^ 
lui  interdît  de  rien  entreprendre  contre  ce  dernier.  A  la  diète 
de  Worms,  tenue  on  décembre  894,  il  reconnut  donc  Charles 
le  Simple  comme  roi  légitime  de  la  Francie  occidentale  et 
reçut  en  retour  son  serment  de  vassalité.  Ce  fut  tout  d'ailleurs  : 
la  seconde  expédition  d'Italie  fit  oublier  la  cause  de  Charles 
le  Simple,  et  celui-ci  se  trouva  bientôt  réduit  à  l'alliance  de 
Foulques,  archevêque  de  Reims.  Mais  toute  l'habileté  du 
prélat  ne  parvint  point  à  faire  triompher  son  protégé. 

Il  est  autrement  important  pour  nous  de  considérer  ce  que 
fit  Arnulph  pour  rattacher  la  Lotharingie  à  sa  suzeraineté. 
Les  vicissitudes  politiques  de  ce  pays,  comme  celles  du  comté 
de  Bourgogne  et  de  la  vallée  du  Rhône,  formeront  une  partie 
de  l'histoire  que  nous  étudions.  Force  nous  est  donc  d'y  être 
sans  cesse  attentif. 

Le  partage  de  Mcrsen  avait  été  définitivement  annuUé 
lorsque,  en  879,  Louis  III  et  Karloman  furent  obligés  de 
reconnaître  à  Louis  de  Saxe  la  possession  de  toute  la  Lotha- 
ringie. En  882,  ce  grand  fief  vint  aux  mains  de  Charles  le 
Gros,  puis,  quand  celui-ci  mourut,  à  celles  d'Arnulph.  Mais, 
en  888,  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  avait 
aussi  jeté  son  dévolu  sur  la  Lotharingie  et  s'était  même  fait 
couroinior  à  Toul  par  Tarchevêque  de  cette  ville.  Gui  de 
Spolète,  accouru  d'Italie,  avait  agi  de  môme,  et  Langres 
avait  eu,  pendant  quelques  semaines,  le  spectacle  de  sa 
royauté  éphémère.  Mais  Gui  comprit  bien  vite  que  son  succès 
ne  pouvait  durer  et  il  repassa  les  Alpes  en  hâte  pour  tenter 
contre  Bérenger  de  Frioul  une  lutte  plus  égale.  Quant  à 
Rodolphe,  ce  fut  assez  d'une  courte  expédition  d'Arnulph 
pour  le  rejeter  sur  Lausanne,  la  vraie  capitale  de  son 
royaume. 

Pourquoi  donc  Arnulph  s'intéressait-il  plus  que   le   roi 


10   

Eudes  au  sort  de  ces  pays  d'entre  Meuse  et  Rhin?  Etait-ce 
que  la  race  allemande  y  (^tait  prédominante?  Le  portrait  des 
Lorrains  que  nous  trace  un  chroniqueur  contemporain,  le 
saxon  Witikind,  ne  saurait  convenir  qu'à  des  peuplades 
d'origine  gauloise  :  «  Gens  varna  erat  et  artibiis  assueta,  bellis 
prompta,  mobilisque  ad  rerwn  novitatem,  »*  En  quoi  ces 
Lorrains  diffèrent-ils  des  Celtes  que  César  nous  a  fait  con- 
naître? Quelques  années  après  Witikind,  le  moine  Richer 
achevait  de  les  caractériser  par  quelques  traits  qui  ne  peuvent 
davantage  s'appliquer  à  des  Germains  :  «  Rehiis  dispo?iendi 
insigjiiores,  robore  atqtœ  audacia  non  impares,  maxima 
qnaeque  magis  ingeiiio  qnam  viribus  appetiint;  et  si  ingenio  i?i 
appetendis  cassantur,  viribus  audacter  tituntur.  »  *  Toute 
la  conduite  d'Arnulph  à  l'égard  de  la  Lotharingie  fut  pourtant 
inspirée  par  cette  idée  que  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  la 
Meuse  était  le  domaine  de  sa  race.  Fondée  ou  non,  il  fît  pré- 
valoir son  opinion  en  donnant  la  Lotharingie  en  royaume  à 
son  fils  naturel  Zwentibold.  Les  évéques  et  les  grands  du 
pays  essayèrent  bien  de  résister;  mais  ils  furent  assez  faci- 
lement gagnés.  Quant  au  roi  de  France,  il  ne  songea  point  à 
protester,  895. 

Si  ce  nouveau  roi  était  sorti  d'une  élection  populaire,  tel 
qu'Arnulpli  lui-mémo  et  Eudes,  ou  si,  à  l'exemple  de  Ro- 
dolphe I  et  (le  Boson,  il  avait  su  fonder  une  royauté  indé- 
pendante et  soigneusement  retenue  à  l'écart  de  toute  immixtion 
compromettante  dans  les  affaires  des  pays  voisins,  peut-être 
eût-il  réalisé  pour  des  siècles  le  dessein  conçu  à  Verdun  dé 
constituer  entre  la  France  et  l'Allemagne  un  territoire  neutre, 
dont  la  destinée  eût  été  toute  différente  de  ce  (qu'elle  fut. 
Mais  l'acte  de  895  ne  fît  de  la  Lotharingie  qu'un  fief  vassal 
de  l'Allemagne,  en  attendant  qu'une  occasion  permît  au  roi 
de  France  de  revendiquer  pour  lui-même  l'iiommage  de  ce 
vassal. 

C'est  ce  qui  arriva  bientôt  :  les  Lorrains,  fatigués  de  la 
tyrannie  de  Zwentibold,  se  révoltèrent  en  l'année  900  et  se 
donnèrent  d'abord  au  roi  de  Germanie,  Louis  l'Enfant.  Les 
Lorrains  comme  les  Souabes,  les  Bavarois,  les  Saxons  et  les 
Franconiens  à  la  même  époque,  affirmaient  donc  leur  indé- 


'  Hex  gestae  Sax.  I.  Gh.  XXX 
«  Hist.  1.  Gh.  III. 
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pendance  à  rencontre  des  intérêts  de  Tunité  nationale. 
Bientôt  ils  se  lassèrent  de  Louis  l'Enfant  et  laissèrent  grandir 
sur  les  ruines  de  son  autorité  le  pouvoir  d'un  baron  du  pays, 
Renier  au  Long-Col,  comte  de  Hainaut.  Celui-ci  rencontra 
pourtant  quelque  opposition  de  la  part  de  deux  autres  comtes 
des  bords  du  Rhin,  Gerhard  et  Matfried,  et  surtout  de  la 
part  des  évèques  du  pays.  Pour  l'emporter  sur  eux,  il  finit 
par  s'adresser  au  roi  de  France,  Charles  le  Simple,  dont  il 
obtint  le  titre  de  duc  de  Lorraine,  911.  La  suzeraineté  de 
r Allemagne  prenait  fin  pour  un  temps. 

Ce  ne  fut  point  toutefois  sans  protestation  de  la  part  du 
nouveau  roi  de  Germanie,  Conrad  le  Salique.  Lorsqu'il  vit 
Charles  le  Simple  se  promener  de  Metz  à  Nimègue  en  distri- 
buant partout  des  fiefs  à  ses  nouveaux  vassaux,  il  jugea  bon 
de  montrer  qu'il  ne  renonçait  point  encore  aux  droits  que  lui 
avait  légués  Louis  l'Enfant  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il 
passa  le  fleuve  pour  rejeter  le  roi  de  France  dans  son  vrai 
royaume.  L'expédition,  quoique  deux  fois  renouvelée,  ne  servit 
guère  cependant.  Renier  au  Long-Col  put  mourir  quelques 
aimées  plus  tard  avec  la  conviction  de  laisser  à  son  fils  un 
duché  il  peu  près  indépendant,  car  la  suzeraineté  de  Charles 
le  Simple  n'avait  rien  de  pesant.  Elle  s'affirma  néanmoins 
par  l'hommage  que  le  roi  exigea  du  fils  et  successeur  de 
Renier,  Giselbert,  qui  régna  de  916  à  939. 

Les  relations  de  Charles  le  Simple  avec  Conrad  le  Salique 
se  bornèrent  là.  Une  expédition  du  roi  de  France  sur  le  Rhin, 
en*915,  eut  bien  pour  résultat  de  forcer  Conrad  à  lever  le 
siège  de  Grona  où  il  tenait  enfermé  Henri  de  Saxe,  son 
ennemi.  Mais  ce  demi-succès  du  roi  de  France  fut  sans  action 
sur  le  développement  ultérieur  des  événements. 

Depuis  911,  la  Lorraine  était  donc  en  fait  dans  la  dépen- 
dance du  roi  de  France.  L'un  des  premiers  soucis  d'Henri 
l'Oiseleur  fut  de  reprendre  ce  qu'il  considérait  comme  appar- 
tenant en  droit  à  sa  couronne.  Avec  la  môme  habileté  dont 
il  usait  envers  le  duc  de  Souabe,  Burkard,  et  celui  de  Bavière, 
Arnulph,  Henri  commença  par  gagner  Charles  le  Simple. 
Celui-ci,  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  sur  le  Rhin,  vis-à-vis 
de  Bonn,  922,  consentit  à  un  traité  qui  était  la  reconnaissance 
des  droits  du  roi  de  Germanie  sur  toutes  les  villes  assises  au 
bord  du  grand  fleuve,  Cologne,  Mayence,  Worms,  etc.  Celles  de 
l'intérieur  des  terres,  comme  Metz  et  Liège,  étaient  seules 
laissées  au  roi  de  France.  Ce  n'était  point  un  nouveau  partage, 
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mais  simplement  la  confirmation  de  ce  qui  existait  en  fait, 
sans  autre  profit  pour  les  parties  stipulantes  que  celui  de 
maintenir  toutes  choses  en  Tétat.  Mais  Henri  TOiseleur  arrê- 
tait du  moins  les  progrès  de  son  voisin. 

Lorsque  le  duc  Raoul  eut  succédé  à  Charles  le  Simple, 
923,  le  roi  de  Germanie,  plus  défiant  de  ce  Bourguignon  que 
du  Carolingien  Charles,  exigea  de  Giselbert  l'hommage  du 
duché  de  Lorraine.  Pour  mieux  s'attacher  ce  vassal  remuant 
et  indocile,  il  lui  fit  même  épouser  sa  fille  Gerberge,  et 
chargea  Eberhard  de  Franconie  de  surveiller  son  nouveau 
gendre.  Cette  politique  intelligente  et  modérée  devait  mieux 
que  tout  autre  préparer  la  subordination  à  l'Allemagne  du 
duché  fondé  par  Renier  au  Long-Col. 

Henri  l'Oiseleur  eût  pu  jouer  un  rôle  dans  les  événements 
qui  amenèrent  la  substitution  des  descendants  d'Eudes  à 
ceux  de  Charlemagne.  Charles  le  Simple,  vaincu  par  Robert, 
s'était  en  eff'et  réfugié  on  Allemagne.  Son  rival  crut  bon  de 
solliciter  la  neutralité  du  roi  de  Germanie  et  il  vint  le 
trouver  non  loin  du  Rhin,  sur  les  bords  de  la  Roer.  Henri 
obtint  sans  doute  de  bonnes  promesses  de  la  part  de  Robert, 
car  il  resta  neutre  entre  les  deux  compétiteurs.  Ses  espé- 
rances sur  la  LoiTaine  furent  réalisées,  nous  l'avons  vu,  sous 
le  successeur  immédiat  de  Robert. 

C'est  en  pleine  Lorraine,  à  Aix-la-Chapelle,  qu'Otton  I, 
successeur  d'Henri,  se  fit  couronner  en  93G.  Giselbert  de 
Lorraine,  son  beau-frère,  assista  à  la  cérémonie  et  semble 
même  y  avoir  rempli  les  fonctions  de  chambellan.  Mais,  à 
l'exemple  des  autres  grands  feudataires  de  l'Allemagne,  il 
devait  se  montrer  jaloux  de  son  indépendance  et  off'rir  ainsi 
au  roi  de  France  l'occasion  de  s'immiscer  dans  les  aff'aires 
de  son  voisin.  Dès  938,  Giselbert  faisait  cause  commune  avec 
Eberhard  de  Franconie,  ennemi  du  nouveau  roi  de  Germanie. 
C'était  la  vieille  alliance  des  Lorrains  et  des  Saliens  qui  se 
renouait,  comme  en  903.  Louis  d'Outre-Mer  y  accéda  bientôt. 
Mais  l'habileté  d'Otton  détruisit  cette  première  coalition 
par  la  victoire  remportée  à  Xanten,  non  loin  de  Cologne.  La 
rive  gauche  du  Rhin  fut  ravagée  par  les  Allemands,  Gisel- 
bert assiégé  dans  sa  forteresse  de  Chèvremont  et  Louis 
d'Outre-Mer  forcé  à  la  retraite. 

La  mort  de  Giseibert,  qui  se  noya  dans  le  Rhin  en  essayant 
d'échapper  aux  soldats  du  roi  de  Germanie,  permit  à  celui-ci 
de  disposer  souverainement  du  duché  de  Lorraine.  Il  le  donna 
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tout  d'abord  à  son  propre  frère  Henri,  pour  le  brouiller  avec 
leur  sœur  Gerberge,  veuve  de  Giselbert.  Celle-ci  venait 
d'épouser  Louis  d'Outre-Mer,  ce  qui  semblait  une  menace 
pour  Otton.  Une  autre  sœur  du  roi  allemand,  Hedwige,  était 
mariée  depuis  peu  au  duc  de  France,  Hugues  le  Grand.  Ces 
alliances  de  famille  pouvaient  servir  Otton  ou  le  desservir, 
suivant  les  cas.  De  là  le  caractère  tortueux  qui  distingue 
alors  sa  politique  à  l'égard  de  la  France. 

Otton  commence  par  s'en  prendre  à  Louis  d'Outre-Mer 
devenu  le  compétiteur  d'Henri  en  Lorraine.  Sous  prétexte 
de  soutenir  les  droits  de  ce  dernier,  le  roi  de  Germanie  passe 
le  Rhin  et  s'avance  jusqu'à  la  Marne.  Il  convoque  à  Attigny 
quelques-uns  des  vassaux  du  roi  de  France  fugitif,  et  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  retienne  pour  lui  la  couronne  de  Louis. 
Mais  le  duc  de  Normandie,  Guillaume,  s'indigne  de  cette 
audacieuse  aggression  et,  s'il  faut  en  croire  Richer,  après 
avoir  enfoncé  les  portes  du  lieu  où  était  réunie  l'assemblée,  il 
force  le  roi  de  Germanie  à  reculer  jusqu'au  Rhin,  940. 

Cette  première  invasion  fut  suivie  quelques  années  plus 
tard,  946,  d'une  seconde,  plus  importante  par  ses  résultats. 
Après  avoir  fait  sa  paix  avec  Louis  d'Outre-Mer,  Otton 
n'avait  plus  songé  qu'à  affaiblir  son  allié  en  favorisant  les 
projets  du  duc  de  France.  Mais  quand  ce  dernier  eut  réduit 
le  Carolingien  à  lui  céder  Laon,  sa  dernière  retraite,  le  roi 
de  Germanie  jugea  que  cette  nouvelle  puissance  pourrait  bien 
être  plus  dangereuse  encore  que  l'autre,  et,  sans  vouloir  rien 
entendre,  il  rassembla  une  armée  contre  Hugues  le  Grand. 
Accompagné  de  Louis  d'Outre-Mer,  il  pénétre  sans  résistance 
au  cœur  du  royaume,  jusqu'à  Rouen  même,  sans  doute  dans^ 
l'espoir  de  se  venger  sur  le  duc  Richard  de  l'affront  subi  à 
Attigny  de  la  part  de  son  père.  Pendant  plus  de  deux  mois, 
l'armée  allemande  ravage  par  le  fer  et  le  feu  les  contrées 
qu'elle  traverse  et  s'en  retourne  lentement,  sans  autre  profit 
que  celui  d'avoir  rendu  Reims  à  Louis  d'Outre-Mer. 

Ce  qu'Otton  n'avait  pu  gagner  par  la  force,  il  espéra 
l'obtenir  de  la  bonne  volonté  du  clergé.  A  la  suite  de  la 
trêve  conclue  sur  les  bords  de  la  Chiers  entre  Hugues  et 
Louis,  947,  il  laissa  ce  dernier  rassembler  deux  synodes  à 
Verdun  et  à  Mouzon  et  leur  soumit  môme  la  question  de 
savoir  si  Reims,  le  premier  siège  épiscopal  de  la  France 
occidentale,  devait  appartenir  à  l'élu  de  Louis  d'Outre-Mer 
ou  bien  à  celui  de  Hugues. 
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Les  réponses  contradictoires  que  rendit  chacun  des  deux 
synodes  incitèrent  le  roi  à  réclamer  l'intervention  de  Rome. 
Un  synode  plus  nombreux  que  les  précédents  fut  donc  con- 
voqué à  Ingelheim  pour  y  entendre  le  légat  du  pape,  948. 
Mais  les  évéques  de  France,  k  l'exception  de  ceux  de  Metz, 
Toul,  Verdun,  Cambrai  et  Laon,  s'abstinrent  d'y  paraître. 
Cette  assemblée,  toute  germanique,  se  déclara  en  faveur  du 
protégé  de  Louis  d*Outre-Mer  et  jeta  Tanathème  contre 
Hugues.  Otton  promit  de  prêter  son  bras  à  l'exécution  de 
la  sentence  et  l'on  se  sépara  pour  recommencer  la  guerre. 

Elle  se  fit  mollement  et  fut  localisée  cette  fois  sur  les 
limites  do  la  France  et  de  la  Lorraine,  du  côté  de  Laon  et 
de  Reims.  Otton  n'y  prit  part  que  par  son  gendre,  Conrad  le 
Rouge,  qu'il  avait  fait  duc  de  Lorraine.  La  paix  se  conclut 
bientôt  d'ailleurs  entre  Louis  d'Outre-Mer  et  Hugues  le 
Grand,  950. 

A  Henri,  frère  d'Otton,  avait  succédé,  comme  duc  de 
Lorraine,  un  autre  Henri,  fils  de  Giselbert  et  de  Gerberge, 
sous  la  tutelle  du  comte  de  Verdun,  Otton.  Ce  second  Henri 
étant  mort  en  944,  le  roi  de  Germanie  le  remplaça  succes- 
sivement par  Conrad  le  Rouge,  son  gendre,  jusqu'en  953, 
puis  par  Bruno,  son  frère,  archevêque  de  Cologne.  En  959,  le 
prélat,  tout  en  gardant  pour  lui  les  droits  de  la  souveraineté, 
se  déchargea  des  soins  du  gouvernement  sur  deux  comtes, 
Gottfried,  qui  eut  autorité  sur  la  Basse-Lorraine  ou  duché  de 
Brabant,  et  Frédéric,  frère  d'un  évéquc  de  Metz,  qui  sur- 
veilla la  Haute-Lorraine  ou  Mosellane.  C'est  vers  le  môme 
temps  que  les  villes  de  Trêves,  Metz,  Toul  et  Verdun  com- 
mencèrent à  jouir  d'une  indépendance  propre  qui  eut  pour 
effet  de  les  mettre  plus  tard  dans  la  mouvance  immédiate  de 
l'Empire.  Mais  le  comté  de  Bar,  qui  se  détacha  aussi  a  cette 
époque  du  duché  de  Lorraine,  eut  une  destinée  toute  différente 
de  celle  de  ces  quatre  villes. 

La  Basse-Lorraine  est  un  pays  allemand  dont  l'histoire  va 
se  confondre  désormais  et  sans  retour  avec  celle  de  l'Empire 
germanique.  Aussi  n'aurons-nous  guère  à  nous  occuper  de 
ses  ducs,  si  ce  n'est  comme  alliés  des  empereurs  contre  les 
rois  de  France.  La  Haute-Lorraine,  au  contraire,  est  un  pays 
de  langue  française  qui  sera  sans  cesse  disputé  par  ses 
voisins.  Ces  disputes  mômes  sont  l'objet  de  notre  étude  : 
nous  les  suivrons  donc  avec  grande  attention. 

Mais  nous  n'avons  point  considéré  jusqu'ici  les  rapports 
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que  les  rois  de  Germanie  soutinrent,  au  cours  du  x®  siècle, 
avec  la  partie  méridionale  du  royaume  de  Lothaire,  devenue 
plus  tard  royaume  de  Provence  et  de  Basse-Bourgogne.  Ces 
rapports  doivent  nous  arrêter  un  instant,  car  ils  aboutissent 
au  traité  de  Bâle  de  1027. 

Le  royaume  fondé  par  Boson  en  879,  était  passé  après  sa 
mort  aux  mains  de  son  fils,  Louis  l'Aveugle,  890,  puis  à 
celles  de  Hugues,  fils  d'un  comte  d'Arles,  à  ce  que  Ton  croit, 
923.  Mais  Hugues,  quelques  années  plus  tard,  cédait  son 
royaume  à  Rodolphe  II,  déjà  roi  de  la  Haute-Bourgogne  ou 
Bourgogne  transjurane,  qui,  en  retour,  se  désistait  en  sa 
faveur  de  toute  prétention  sur  la  couronne  d'Italie,  930. 
Ainsi  naquit  le  royaume  des  deux  Bourgognes,  dit  aussi 
royaume  d'Arles.  Sa  destinée  va  nous  occuper  quelque  temps, 
à  l'égal  de  celle  du  duché  de  Lorraine. 

Rodolphe  II  mourut  en  937.  Son  fils  et  successeur  Conrad, 
âgé  seulement  de  neuf  ans,  n'était  point  de  taille  à  porter  un 
sceptre  qu'il  fallait  défendre  avec  l'épée.  Le  roi  de  Germanie, 
nous  ne  savons  sous  quelle  inspiration,  eut  l'idée  de  se  faire 
le  tuteur  intéressé  de  ce  faible  prince  et,  pour  mieux  exercer 
sa  protection,  il  obtint  que  le  jeune  Conrad  fût  amené  à  sa 
cour.  Il  déclara  alors  prendre  le  royaume  d'Arles  sous  sa 
garde,  940.  C'était  se  dédommager  royalement  de  l'échec 
subi  à  Attigny. 

Telle  est  l'origine  de  la  suzeraineté  que  les  empereurs 
allemands  possédèrent  sur  les  pays  d'Outre-Rhône  pendant 
une  partie  du  moyen  âge.  Le  comte  de  Bourgogne,  qui  paraît 
être  resté  indépendant  pendant  quelque  temps,  aussi  bien  des 
rois  d'Arles  que  des  ducs  de  Lorraine,  ne  pouvait  espérer  se 
soustraire  à  toute  domination.  De  fait,  il  partagea  bientôt  le 
sort  de  ses  voisins  du  Nord  et  du  Sud. 

Conrad  de  Bourgogne,  dit  à  bon  droit  le  Pacifique, 
acceptait  la  sujétion  dans  laquelle  on  le  retenait,  puisqu'il  ne 
fit  rien  pour  la  secouer  pendant  la  durée  de  son  long  règne. 
Aussi,  lorsqu'il  mourut,  en  993,  personne  ne  songea  à  rompre 
le  lien  de  vassalité  par  lequel  Otton  le  Grand  avait  si  habi- 
lement rattaché  ce  royaume  à  son  empire. 

Revenons  au  roi  de  France.  Louis  d'Outre-Mer  avait  appris 
à  ses  dépens,  en  940  et  946,  quel  usage  le  futur  fondateur 
de  l'Empire  germanique  était  capable  de  faire  de  sa  puissance. 
Son  fils  et  successeur,  Lothaire,  en  fit  de  nouveau  l'expé- 
rience en  954,   mais  d'une  façon  plus  profitable.   Sa  mère 
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Gerberge,  redoutant  pour  lui  la  compétition  de  quelqu'un  des 
descendants  d'Eudes  de  France,  réclama  l'appui  du  roi  de 
Germanie.  Otton  répondit  en  chargeant  son  frère  Bruno  de 
se  rendre  à  Reims  où  devait  avoir  lieu  le  couronnement. 
L'assemblée  réunie  en  cette  ville  était  composée  en  majeure 
partie  d'évêques  et  de  seigneurs  du  Nord  et  de  l'Est  de  la 
France,  à  la  dévotion  du  roi  de  Germanie.  L'archevêque  de 
Reims  qui  fit  le  sacre  était  cet  Artaud  que  la  victoire 
d'Otton,  en  946,  avait  fait  triompher  de  Hugues  de  Verman- 
dois.  le  protégé  du  duc  de  France.  C'est  de  ce  synode  que 
sortit  la  royauté  de  Lothaire,  par  la  grâce  de  son  oncle  de 
Germanie,  «  avimctdo  favente.  »  (Richer.) 

De  960  jusqu'à  sa  mort,  en  973,  Otton  le  Grand,  tout 
entier  aux  affaires  d'Italie,  ne  se  préoccupa  guère  de  celles 
de  France.  Il  faut  rappeler  cependant,  pour  mémoire,  que 
dans  le  synode  tenu  à  Saint-Pierre  de  Rome  en  962, 
l'empereur,  qui  était  présent,  se  fit  reconnaître  le  droit  de 
nomination  à  l'archevêché  de  Reims.  Il  en  fit  usage  peu 
après  en  obligeant  Lothaire  à  nommer  au  siège  vacant 
Adalberon  d'Ardenne  dont  la  présence  garantissait  à  Otton 
la  fidélité  des  évoques  suffragants  de  Reims,  969. 

A  la  diète  d'Ingelheim,  qui  avait  eu  lieu  en  965,  l'empe- 
reur avait  marié  Lothaire  à  une  fille  d'Adélaïde,  sa  seconde 
femme.  C'était  encore  une  façon  d'avoir  porte  ouverte  sur 
le  royaume  de  France. 

Quant  à  la  Lorraine,  elle  s'habituait  peu  à  peu  à  son 
nouveau  joug.  Après  la  mort  de  Bruno,  964,  l'empereur 
garda  pour  lui-môme  l'exercice  de  la  suzeraineté  immédiate 
sur  les  deux  ducs  de  Haute  et  de  Basse-Lorraine.  Le  premier, 
Frédéric,  avait  épousé,  en  954,  une  nièce  de  l'empereur, 
Béatrix.  Le  second,  Gottfried,  avait  suivi  Otton  en  Italie  et 
il  y  était  mort  à  son  service,  946.  Enfin  c'est  dans  un 
couvent  de  Lorraine,  à  Gorze,  que  le  nouvel  empereur  était 
allé  chercher  ce  moine  Jean  qui,  en  953,  avait  été  chargé  de 
mettre  le  calife  de  Cordoue  dans  l'alliance  d'Otton.  Le 
récit  de  son  ambassade  nous  a  été  conservé  en  partie  :  il 
témoigne  du  dévouement  dont  fit  preuve  ce  Lorrain  au 
service  de  l'Allemagne. 

La  transmission  de  la  couronne  impériale  aux  successeurs 
d'Otton  ne  se  fit  pas  sans  difficulté,  comme  on  sait.  Les 
puissants  ducs  de  Bavière  et  de  Souabe,  d'autres  encore, 
profitaient  de  chaque  changement  de  règne  pour  augmenter 
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leur  pouvoir  et  fortifier  leur  indépendance  à  rencontre  du 
nouvel  élu.  La  Lorraine  eut  aussi  son  rôle  dans  ces  révoltes 
féodales  et  chercha  naturellement  son  point  d'appui  en 
France  :  à  telles  enseignes  qu'on  put  craindre  un  instant  à  la 
cour  impériale  de  voir  rompus  à  jamais  les  liens  multiples 
par  lesquels  Otton  le  Grand  avait  rattaché  le  duché  à 
l'Empire. 

Dès  Tavènement  d'Otton  il  fut  aisé  de  prévoir  quels  em- 
barras viendraient  de  ce  côté,  lorsque  les  fils  de  Renier  III 
de  Hairiaut,  Renier  et  Lambert,  profitant  de  la  rébellion 
d'Henri  le  Querelleur,  réclamèrent  les  biens  de  leur  père  que 
Bruno  avait  donnés  à  un  autre.  Les  deux  frères  avaient  mis 
dans  leurs  intérêts  le  roi  de  France,  Lothaire,  qui,  de 
concert  avec  le  duc  de  France,  Hugues  Capet,  méditait  de 
supplanter  l'empereur  d'Allemagne  sur  toute  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Otton  II,  après  s'être  avancé  jusqu'à,  la  Meuse, 
céda  aux  prétentions  des  fils  de  Renier  III  et  écarta  ainsi  le 
danger  d'un  conflit  avec  Lothaire.  Mais  pour  faire  pièce  à 
ce  dernier,  il  donna  à  son  frère  le  duché  de  Basse-Lorraine 
sous  la  réserve  de  l'hommage  à  l'Empire,  977.  C'était  le 
meilleur  moyen  de  brouiller  les  deux  frères  et  de  mettre 
obstacle  aux  visées  de  l'aîné. 

Cette  politique  eut  pourtant  ses  détracteurs.  Céder  la 
Basse-Lorraine  à  un  Carolingien  de  France,  c'était  trop  de 
condescendance  au  gré  de  quelques-uns  des  conseillers 
d'Otton  II.  Ce  dernier  le  sentait  peut-être,  car  en  978  il' se 
rendit  à  Aix-la-Chapelle  dans  le  dessein,  semble-t-il,  de 
révoquer  sa  donation.  Lothaire,  avec  une  hardiesse  qui 
surprend,  se  porte  rapidement  de  ce  côté,  reçoit  le  serment 
des  Lorrains  à  Metz  et  tombe  à  l'improviste  sur  Aix-la- 
Chapelle,  avant  même  que  l'empereur  ait  soupçonné  son 
approche.  Otton  parvint  à  s'enfuir  toutefois,  laissant  seule- 
ment les  ornements  impériaux  aux  mains  de  son  ennemi, 
juin  978. 

Cet  audacieux  coup  de  main  ne  pouvait  rester  impuni.  Au 
mois  d'octobre,  Otton  II,  qui  avait  rassemblé  une  nouvelle 
armée  en  Saxe,  arrive  en  Lorraine,  traverse  la  Champagne  et 
l'Ile-de-France  qu'il  ravage,  et  viçnt  mettre  le  siège  devant 
Paris  où  Lothaire  et  Hugues  Capet  s'étaient  renfermés.  La 
ville  eût  peut-être  succombé  sous  l'effort  prolongé  des  bandes 
allemandes,  si  les  vassaux  du  roi  n'étaient  à  la  fin  accourus. 
Otton  II  se  retira  fièrement.  Mais  dans  sa  retraite,  il  essuya 
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de  grosses  pertes  sur  les  bords  de  TAisne,  où  il  lui  fallut 
soutenir  le  choc  de  ses  ennemis  qui  s'étaient  lancés  à  sa 
poursuite. 

Donné,  rendu  :  les  deux  souverains  étaient  quittes.  Ils  en 
jugèrent  ainsi  du  moins,  puisqu'ils  attendirent  deux  ans  pour 
régler  d'un  commun  accord  le  sort  de  cette  Lorraine  qui  les 
avait  armés  Tun  contre  l'autre.  En  980  ils  se  rencontrèrent  à 
Margolius  sur  la  Chiers  (ou  à  Reims,  selon  d'autres),  et 
convinrent  que  la  Lorraine  resterait  à  l'Allemagne.  Le  droit 
de  suzeraineté  que  Lothaire  se  serait  réservé  en  cette  occasion, 
d'après  quelques  chroniqueurs,  est  contesté  par  bien  des 
historiens  qui  ont  pour  eux  l'autorité  de  Sigebert  de 
Gemblours  et  la  preuve  des  événements  ultérieurs.  Nous  ne 
pouvons  débattre  ici  ce  problème  délicat:  il  nous  suffit  de 
savoir  que,  accordé  ou  non  ii  Lothaire,  le  droit  de  suzeraineté 
sur  la  Lorraine  resta  longtemps  encore  eu  question.  Nous 
aurons  lieu  de  le  constater  sous  les  successeurs  d'Otton  IL 

Ce  prince  régna  trop  peu  de  temps  pour  avoir  l'occasion 
de  s'immiscer  encore  dans  les  affaires  de  France,  à  la  suite 
des  événements  que  nous  venons  d'exposer.  Les  chroniqueurs 
nous  disent  seulement  qu'il  se  fit  suivre  en  Italie  du  roi 
d'Arles  Conrad,  de  l'archevêque  de  Reims  Adalbéron  et  de 
son  écolâtre  Gerbert,  —  et  qu'il  y  reçut  la  visite  d'Hugues 
Capet  accompagné  de  l'évèque  d'Orléans.  La  venue  du  duc 
de  France  avait  un  but  intéressé.  Hugues  voulait  se  ménager 
contre  le  roi  Lothaire,  avec  lequel  il  était  maintenant  en 
mésintelligence,  l'alliance  d'Otton  II.  La  mort  soudaine  de 
l'empereur  à  Basientello,  en  983,  donna  un  autre  cours  aux 
événements. 

Otton  III  était  un  enfant  de  trois  ans  à  la  mort  de  son 
père.  L'occasion  était  belle  pour  les  ambitieux.  Henri  le 
Querelleur  voulut  en  profiter  et  demanda  pour  lui  la  ré- 
gence. Mais  il  eut  un  compétiteur,  qui  le  croirait?  dans 
Lothaire  lui-même,  neveu  d'Otton  le  Grand  par  les  femmes 
et  gendre  de  l'impératrice  Adélaïde.  Ce  faible  Carolingien,  i 
peine  maître  dans  son  propre  royaume,  voulait-il  sérieuse- 
ment jouer  vis-à-vis  de  l'Allemagne  le  rôle  que  son  oncle 
avait  joué  vis-à-vis  de  la  France  ?  Il  est  vrai  que  ses  préten- 
tions avaient  quelque  fondement,  au  point  qu'Henri  le 
Querelleur  ne  crut  pas  trop  faire  en  lui  offrant  la  suzeraineté 
de  la  Lorraine  pour  le  désintéresser  de  la  régence,  janv.  984. 
Lothaire  accepta  et  se  rendit  à  Brisach  où  Henri  lui  avait 
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donii(^  rendez-vous.  Mais  au  dernier  moment  Henri  oublia  de 
venir.  Il  avait  considéré  sans  doute  que  sacrifier  la  Lorraine 
était  inutile  et  même  dangereux  pour  lui.  Le  roi  de  France 
réduit  à  s'en  retourner  dut  encore  se  garder  des  embûches  des 
Lorrains.  Il  n'eut  point  la  Lorraine,  encore  moins  la  régence 
(le  l'Empire  que  la  connivcmce  des  archevêques  de  Reims  et 
(le  Trêves,  du  comte  de  Hainaut  et  do  Gerbert  lui-même  lui 
avait  un  instant  fait  espérer.  Tous  maintenant  se  tournaient 
contre  lui.  Pour  toute  compensation  il  ne  put  que  mettre  la 
main  sur  Verdun,  où  se  trouvai(int  justement  quelques-uns 
de  ses  ennemis,  l'évéque  de  la  ville,  neveu  de  celui  de  Reims, 
Gottfried  do  Hainaut  et  le  jeune  comte  de  Haute-Lorraine, 
Thierry,  neveu  de  Hugues  Capet.  Ce  dernier  était  alors  au 
plus  mal  avec  Lothaire  et  c'est  probablement  à  son  instigation 
que  Béatrix,  sa  sœur,  mère  du  comte  Thierry,  avait  essayé 
cle  faire  obstacle  au  retour  du  roi  de  France.  En  tous  cas, 
l'inimitié  de  Hugues  et  de  Lothaire  se  montra  pleinement 
l'année  suivante,  lorsque  ce  dernier  tenta  d'attaquer  la 
Lorraine  pour  donner  la  main  à  Henri  le  Querelleur  redevenu 
son  allié.  Hugues  Capet,  conseillé  par  l'archevêque  de  Reims 
qui  recevait  le  mot  d'ordre  de  celui  de  Mayence,  Willigis, 
rassembla  quel({ues  vassaux  à  Compiègne  et  réussit  ainsi  à 
retenir  Lothaire.  Cette  diversion  du  duc  de  France  fit 
échouer  en  même  temps  les  projets  des  rebelles  d'Allemagne. 
Henri  le  Querelleur  fit  sa  paix  avec  Otton  III,  le  roi  de 
France  avec  Huges  Capet  bientôt  après. 

Lothaire  mourut  au  bout  de  deux  ans  et  son  fils  Louis  V 
ne  lui  survécut  guère.  Elu  avec  le  consentement  de  la  cour 
impériale  par  les  artifices  de  sa  mère  Emma  et  de  Béatrix 
de  Lorraine,  aidées  d'Adalbéron  et  de  Gerbert,  il  mourut 
l'année  suivante,  sans  qu'on  puisse  môme  lui  attribuer  une 
part,  si  petite  qu'elle  soit,  au  traité  qui  rendit  Verdun  à 
l'Allemagne  et  stipula  la  renonciation  complète  du  roi  de 
France  à  la  suzeraineté  de  la  Lorraine. 

Au  moment  où  TAllemagne  fondait  ainsi  sa  domination 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  France  heureusement  devenait 
pour  jamais  maîtresse  d'elle-même.  Ils  s'étaient  éteints,  en 
eff*et,  dans  la  honte  et  dans  l'impuissance,  comme  tant  de 
races  royales,  ces  Carolingiens  du  x°  siècle  que  nous  avons 
vu  si  souvent  prendre  leur  point  d'appui  au  delà  du  Rhin 
contre  leurs  propres  vassaux,  ou  attirer  par  leur  incapacité 
sur  le  royaume  (qu'ils  gouvernaient  la  colère  de  leurs  alliés 
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de  la  veille.  Les  Capétiens  leurs  successeurs  semblent  avoir 
senti  le  besoin  de  compenser  par  des  alliances  illustres  Tinfé- 
riorité  dans  laquelle  semblait  les  retenir  vis-à-vis  de  l'Empire 
leur  humble  origine  seigneuriale.  Du  moins  on  peut  expliquer 
ainsi  les  efforts  de  Hugues  Capet  et  de  Henri  I  pour  faire 
entrer  dans  leur  maison  des  princesses  apparentées  aux 
empereurs  de  Byzance.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tavènement  de  la 
race  capétienne  marque  pour  le  royaume  de  France  le 
passage  de  Thégémonie  allemande,  si  sensible  encore  pendant 
tout  le  X®  siècle,  à  une  autonomie  de  plus  en  plus  respectée. 
Quand  Hugues  Capet  meurt,  en  996,  il  y  a  bien  réellement 
de  chaque  côté  de  la  Meuse  deux  états  distincts,  au  point  de 
vue  politique  tout  autant  qu'au  point  de  vue  de  la  race  et  de 
la  langue.  L'ancien  allié  d'Otton  II  avait  su  parfaire  en  effet 
ce  qu'avait  commencé  son  aïeul  Eudes,  un  siècle  auparavant. 

Après  la  mort  de  Tarchcvéque  de  Reims,  Adalbéron,  988, 
le  siège  de  cette  ville  avait  été  donné  à  Arnulph,  fils  bâtard 
de  Lothaire,  et  à  ce  titre  protégé  de  Charles  de  Lorraine. 
Le  nouveau  prélat,  conseillé  d'ailleurs  par  Gerbert,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  sa  ville  au  pouvoir  de  son 
protecteur.  C'était  braver  Hugues  Capet,  dont  Charles  était 
l'ennemi  déclaré.  Aussi  le  roi  de  France,  considérant  avant 
toutes  choses  l'intérêt  de  son  autorité  légitime,  avait  rassemblé 
en  hâte  un  synode  à  Senlis  et  fait  excommunier  Arnulph. 
Gerbert,  dont  les  yeux  se  dessillent  alors,  lui  revient  en 
môme  temps.  La  victoire  de  Hugues  s'achève  par  la  prise 
d'Amulph  et  de  Charles  de  Lorraine.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  approuver  par  un  nouveau  synode  les  résultats  si  vite 
obtenus.  C'est  à  ce  moment  que  les  difficultés  commencent. 
Jean  XV  et  Otton  III  s'entendent  pour  protester  contre  la 
déposition  d'Amulph,  l'un  au  nom  du  droit  qu'il  prétend 
avoir  seul  de  déposer  un  évoque,  l'autre  comme  protecteur 
né  de  l'église  de  Reims.  Depuis  Charles  le  Gros,  en  effet, 
les  évéques  de  ce  siège  étaient  demeurés  plus  ou  moins  dans 
la  dépendance  de  l'Allemagne,  enchaînés  par  des  liens  d'une 
nature  indécise  qui  laissaient  à  l'esprit  remuant  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  toute  facilité  pour  faire  de  leur  pouvoir  le 
trait  d'union,  presque  l'arbitre  entre  la  France  et  l'Allemagne. 

Les  décisions  du  concile  réuni  par  Hugues,  à  Reims  même, 
dans  l'église  de  Saint-Basle,  juin  991,  furent  frappées  de 
nullité  par  le  pape.  Poussé  par  l'empereur,  Jean  XV  déclarait 
vouloir  retenir  l'affaire  à  son  tribunal,  comme  si  la  trahison 
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d'Arnulph  à  l'égard  du  roi  de  France  avait  été  une  cause 
purement  ecclésiasticiue. 

Il  n'est  point  de  notre  sujet  de  suivre  toutes  les  phases  de 
ce  grand  débat  :  mais  nous  ne  pouvons  omettre  qu'il  donna 
lieu  de  la  part  de  Tévéque  d'Orléans  et  du  moine  Gerbert  à 
d'éloquentes  invectives  contre  la  corruption  de  la  papauté, 
invectives  qui  atteignaient  la  politique  impériale  elle-même, 
puisqu'elle  était  cause  en  partie  des  hontes  et  des  maux  dont 
souffrait  la  Rome  de  ce  temps. 

Une  première  solution  fut  acquise  par  l'élection  de  Gerbert 
au  siège  vacant,  en  dépit  du  pape  et  de  l'empereur.  Mais  peu 
après,  un  légat  de  Rome  arrivait  à  Aix-la-Chapelle,  et  citait 
les  membres  du  concile  de  Saint-Basle  à  sa  barre.  Gerbert, 
l'ancien  favori  de  la  cour  impériale,  défendit  fièrement  son 
droit  et  celui  du  roi  de  France.  Le  sentiment  national  se 
faisait  déjà  jour  dans  cette  lutte  où  chacun  prenait  parti. 
Reims  allait  donc  être  perdu  pour  l'Empire.  La  cour 
d'Otton  III  le  comprenait  bien,  et  peut-être  fut-elle  pour 
quelque  chose  dans  le  complot  que  tramèrent  deux  traîtres, 
Âscelin,  évêque  de  Laon,  et  le  duc  de  Blois,  d'enlever 
Hugues  Capet  pour  le  livrer  à  l'empereur.  La  tentative  échoua 
bien  heureusement.  Gerbert  fut  assez  fort  d'ailleurs  pour 
soutenir  seul  sa  cause  devant  le  synode  allemand,  réuni  à 
Mouzon,  en  993.  La  solution  de  l'affaire  se  trouva  de  la  sorte 
ajournée  de  quelques  années. 

Mais  en  l'année  977,  un  pape  de  25  ans  cousin  d'Otton  III, 
Grégoire  V,  chassé  de  Rome  par  le  patrice  Crescentius, 
entreprit  de  faire  servir  son  pouvoir  spirituel  à  la  restau- 
ration du  pouvoir  impérial  amoindri  de  toutes  parts.  Appuyé 
sur  le  synode  de  Pavie,  il  osa  entre  autres  choses  ordonner  à 
Robert  de  France  de  rétablir  Arnulph  sur  le  siège  de  Reims. 
Le  faible  roi  céda.  Gerbert  lui-même  ne  fit  aucune  résistance. 
Depuis  que  la  mort  de  Hugues  Capet  l'avait  laissé  sans  sou- 
tien, il  s'était  rapproché  de  la  cour  impériale  et  avait  suivi 
Otton  III  en  Italie.  Il  fut  dédommagé  de  la  perte  de  Reims 
par  l'évêché  de  Ra  venue,  qui  devait  le  conduire  bientôt  à  celui 
de  Rome. 

Cet  acte  de  l'autorité  papale  fut  du  reste  sans  portée, 
puisqu'il  ne  réussit  pas  à  renouer  entre  Reims  et  l'Empire 
les  liens  d'autrefois.  Ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour  TAUe- 
magne  elle-même,  car  les  deux  puissants  archevêques  de 
Reims  et  de  Mayence  n'étaient  guère  disposés  à  se  soumettre 
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Tun  à  l'autre.  L'égalité  leur  étant  tout  aussi  difficile,  un  conflit 
eût  fini  par  éclater,  terrible  sans  doute,  en  tout  cas  peu  pro- 
fitable à  Téglise  allemande  déjà  si  divisée. 

Nous  arrivons  au  xi"  siècle.  En  1006,  Robert  et  Henri  II 
le  Saint  s'abouchèrent  sur  les  bords  de  la  Meuse.  Il  s'agissait 
de  réconcilier  Beaudoin  de  Flandre,  vassal  du  premier,  avec 
Arnoul  de  Hainaut,  vassal  du  second.  Valenciennes  était 
l'objet.de  la  querelle  des  deux  comtes.  La  ville  fut  attribuée 
à  Beaudoin  contre  toute  justice.  Mais  l'empereur  y  gagna 
l'hommage  du  comté,  au  lieu  et  place  du  roi  de  France. 

Henri  II  reprit  sur  le  royaume  d'Arles  les  projets  d'Otton 
le  Grand.  La  possession  de  ce  pays  était  plus  nécessaire  que 
jamais  aux  empereurs  allemands,  maintenant  que  les  expédi- 
tions d'outre  monts  se  renouvelaient  sous  chaque  règne.  La 
vallée  du  Rhône  ouvrait  les  passes  des  Alpes  occidentales: 
ressource  précieuse  en  cas  de  défaite  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie.  Henri  II  était  d'ailleurs  neveu  par  les  femmes  du 
successeur  de  Conrad  le  Pacifique,  Rodolphe  III,  lequel  n'avait 
point  d'enfants.  En  lutte  avec  ses  vassaux,  Rodolphe  avait  à 
deux  reprises  déposé  sa  couronne  aux  pieds  de  l'empereur,  à 
Strasbourg  et  à  Mayence,  pour  l'intéresser  à  sa  conservation. 
Henri  fit  en  effet  deux  expéditions  en  Bourgogne,  en  1016 
et  1018,  mais  sans  profit  pour  lui-môme.  Le  comte  Otte  Guil- 
laume lui  fit  tôte  vaillamment  et  retint  une  victoire  qui  eut 
d'ailleurs  amené  de  nouvelles  complications  pour  l'empereur, 
car  la  .duchesse  douairière  de  Souabe  réclamait  pour  son 
propre  fils  la  couronne  de  Rodolphe  III. 

Nous  trouvons  Robert  et  Henri  le  Saint  de  nouveau  réunis 
sur  les  bords  de  la  Chiers,  non  loin  de  Mouzon,  au  mois  d'août 
1023,  dans  le  dessein,  à  ce  qu'il  semble,  d'assurer  le  respect 
des  décisions  prises  par  le  concile  de  Pavie  relativement  au 
mariage  des  prêtres.  Mais  Henri  mourut  quelques  mois  plus 
tard,  en  sorte  que  l'accord  intervenu  avec  le  roi  de  France 
resta  sans  action  sur  l'Eglise. 

La  mort  du  dernier  Otton  ne  passa  point  inaperçue  en 
France.  C'est  au  roi  Robert,  en  effet,  et  au  puissant  duc 
d'Aquitaine,  Guillaume  de  Poitiers,  que  les  princes  et  prélats 
italiens,  désireux  de  secouer  le  joug  de  l'Empire,  s'adressèrent 
secrètement  vers  la  fin  de  l'année  1024.  L'appui  qu'ils  récla- 
maient, ils  offraient  de  le  payer  en  donnant  au  roi  de  France 
la  couronne  d'Italie.  Ces  propositions  n'eurent  point  de  suite, 
soit  que  Robert  se  sentît  incapable  de  jouer  le  rôle  qu'on  lui 
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réservait,  soit  qu'il  comprît  la  vanité  des  espérances.  Il  pré- 
féra tendre  la  main  aux  ducs  de  Lorraine  qui  avaient  mani- 
festé leur  opposition  au  nouvel  empereur  en  s'abstenant  de 
venir  lui  rendre  hommage,  comme  les  autres,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Mais  la  défection  d'un  de  ces  ducs,  Gozelo,  rendit  l'avan- 
tage à  Conrad  le  Salique,  et  Robert  n'osa  se  montrer  sur  le  Rhin. 

Dans  le  royaume  d'Arles,  l'effort  pour  s'affranchir  de 
TEmpire  fut  soutenu  plus  longtemps.  Il  est  vrai  que  Ro- 
dolphe III  eut  pour  complice  son  neveu,  Eudes,  comte  de 
Champagne,  aussi  entreprenant  que  Robert  était  pusilla- 
nime. Comme  neveu  de  Rodolphe,  il  comptait  hériter  de  sa 
couronne  et  il  vit  bientôt  ses  espérances  fortifiées  par  la  mort 
d'un  autre  neveu  de  Rodolphe,  Ernest  II,  de  Souabe,  qui 
aspirait,  lui  aussi,  à  la  succession  du  royaume  d'Arles. 

Si  l'ambition  du  comte  de  Champagne,  qui  se  manifesta  au 
lendemain  de  l'avènement  de  Conrad  II,  eût  pu  se  donner 
aussitôt  carrière,  peut-être  eût-elle  triomphé.  Mais  elle  ne 
devint  agissante  qu'à  partir  de  1032,  alors  que  l'empereur 
avait  déjà  pris  ses  précautions  en  mettant  bonne  garnison 
dans  Bâle,  1025,  et  en  obtenant  le  consentement  de  Rodolphe 
à  un  traité  qui  faisait  de  l'empereur  l'héritier  du  royaume 
d'Arles,  et  lui  reconnaissait  d'ores  et  déjà  les  droits  de 
suzeraineté.  Ce  traité  avait  été  consenti  à  Rome,  en  avril 
1027,  et  signé  à  Bâle  trois  mois  plus  tard. 

Rodolphe  mort,  sept.  1032,  Eudes  de  Champagne  voulut 
faire  valoir  ses  propres  droits  et  profiter  des  dispositions  de 
la  noblesse  bourguignonne  et  de  l'Eglise  surtout,  qui,  en  la 
personne  de  Burchard,  archevêque  de  Lyon,  avait  pris  en 
main  la  cause  nationale.  Eudes  l'emporta  d'abord,  puisqu'il 
parvint  à  se  faire  couronner  roi  à  Lausanne.  Conrad,  après 
s'être  avancé  jusqu'au  Jura,  avait  dû  rebrousser  chemin  ;  son 
adversaire,  enhardi  par  cette  retraite,  avait  cru  habile  de  se 
faire  aggresseur  en  se  jetant  sur  Toul.  Cette  audace  le  perdit. 
Les  Allemands  revinrent  en  nombre,  ravagèrent  la  Champagne 
même,  et  réduisirent  le  comte  à  se  désister  de  ses  prétentions 
pour  sauver  au  moins  son  domaine  patrimonial. 

Une  démonstration  du  roi  de  France  en  faveur  d'Eudes  eut 
peut-être  suffi  pour  conserver  à  celui-ci  ses  premiers  avan- 
tages. Mais  Henri  I  resta  coi.  Conrad,  qui  s'était  fait  couronner 
roi    de  Bourgogne,   à   Bâle  *,    dès    le    commencement    de 

'  A  Pajerno,  suivant  d'autres,  mais  à  tort. 
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1033,  n'eut  qu'à  se  présenter  dans  son  nouveau  royaume  pour 
y  être  reconnu.  Le  premier  août  1034,  il  reçut  à  Genève 
l'hommage  des  seigneurs  du  pays,  dont  plusieurs  furent 
emmenés  en  otage.  L'archevêque  de  Lyon  mourut  lui-môme 
en  prison.  La  vallée  du  Rhône  et  de  la  Saône  devenait  pays 
d'Empire  ! 

Cette  situation,  qui  dura  deux  siècles,  eût  pu  trouver  obstacle 
dans  une  royauté  nationale  forte  et  respectée.  Mais  les  rois 
d'Arles  furent  toujours  en  guerre  avec  leurs  vassaux,  et  il 
arriva  ce  que  l'on  constate  si  souvent  dans  l'histoire,  que 
l'anarchie  intérieure  favorisa  la  victoire  de  l'étranger. 

Parlerons-nous  d'une  nouvelle  lutte  qu'Eudes  de  Champagne 
osa  follement  entreprendre  contre  Conrad  leSalique,  en  1037, 
à  l'instigation  du  célèbre  Héribert  de  Milan  ?  Il  s'agissait  pour 
le  comte  de  gagner  la  couronne  d'Italie  en  soulevant  contre 
l'empereur  les  populations  romanes  incorporées  à  l'Empire. 
Le  projet  ne  reçut  qu'un  commencement  d'exécution,  car 
Eudes  fut  aussitôt  battu  et  tué  par  le  duc  de  Lorraine,  Gozelo. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  les  empereurs  alle- 
mands ont  donc  réussi  à  faire  rentrer  le  royaume  de  France 
dans  les  limites  du  traité  de  Verdun,  en  s'arrondissant  eux- 
mêmes  du  royaume  de  Lothaire  I.  Nos  rois  ont  assez  bien 
résisté  pendant  le  x°  siècle.  Au  xi°,  ils  ne  résistent  plus  du 
tout.  Jusqu'à  Philippe  Auguste,  ils  se  résigneront  presque 
sans  retour  aux  faits  accomplis  et  les  vainqueurs  pourront 
en  toute  sécurité  travailler  à  l'affermissement  de  leur  domi- 
nation. Aussi  les  événements  que  nous  allons  exposer  briève- 
ment jusqu'à  la  fin  du  xii"  siècle  auront-ils  im  intérêt  plus 
général.  Lorsque  les  Capétiens  de  France  et  les  Franconiens 
d'Allemagne  se  rencontrent  ou  se  concertent  maintenant,  c'est 
pour  aviser  contre  le  pape  ou  contre  le  roi  d'Angleterre,  ou 
bien  encore  pour  organiser  une  expédition  en  Terre  Sainte. 
Lorsqu'ils  sont  ennemis,  c'est  encore  sur  une  question  de  ce 
genre  et  non  plus  à  propos  de  la  Lorraine  ou  de  la  Bourgogne. 

En  1043,  Henri  III  le  Noir  eut  avec  le  roi  de  France  une 
entrevue  *  dont  on  connaît  assez  mal  les  motifs.  Toujours 
est-il  que  peu  de  temps  après,  Henri  de  France  prenait  pour 
femme  une  nièce  de  l'empereur  nommée  Mathilde,  laquelle 
mourut  en  1044.  Henri  avait  été  fiancé  déjà  à  une  autre 


Sur  les  bords  de  la  Ghiers,  comme  en  1023. 
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Mathilde,  fille  de  Conrad  le  Salique,  morte  avant  son  mariage. 
L'empereur,  de  son  côté,  demanda  et  obtint  pour  lui-môme  la 
main  d'Agnès,  fille  de  Guillaume  d'Aquitaine,  comte  de  Poi- 
tiers, celui  même  que  les  Italiens  avaient  sollicité  peu  aupa- 
ravant à  une  action  contre  Conrad  le  Salique.  Cette  fois, 
c'était  l'empereur  qui  recherchait  l'alliance  du  comte,  pour 
le  cas  probable  où  le  roi  de  France  songerait  à  troubler  la 
suzeraineté  allemande  en  Bourgogne.  C'est  dans  ce  pays 
même,  à  Besançon,  qu'Henri  III  alla  chercher  sa  fiancée  avec 
un  étalage  de  magnificence  destiné  à  inspirer  le  respect  de 
son  autorité,  1044.  C'est  par  la  Bourgogne  également,  autant 
que  par  la  Lorraine,  qu'il  reçut  de  France  un  autre  bienfait, 
l'idée  de  cette  trêve  de  Dieu  que  l'Ordre  de  Cluny  avait 
réussi  à  faire  accepter  de  presque  tous  les  seigneurs  de  la 
contrée  \ 

L'éloignement  de  Henri  III,  qui  négociait  dans  la  Fouille 
avec  les  Normands,  1046-47,  donna  courage,  comme  plus 
d'une  fois  déjà,  à  l'esprit  d'indépendance  et  de  révolte  que 
nourrissaient  toujours  les  petits  princes  de  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Le  fils  aîné  de  Gozelo,  Gottfried  le  Barbu,  s'était  en- 
tendu avec  le  margrave  de  Hollande  et  le  comte  de  Flandre 
pour  s'affranchir  de  la  suzeraineté  impériale.  Ils  avaient 
demandé  main-forte  au  roi  de  France,  et  Henri  I,  comme 
jadis  Robert,  leur  avait  promis  son  secours.  Mais  cette  pro- 
messe fut  aussi  vaine  que  la  première.  L'évoque  de  Liège, 
Wazo,  fidèle  à  l'empereur,  n'eut  qu'à  intervenir  auprès  de 
Henri  pour  le  décider  à  la  neutralité.  L'évoque  de  Toul, 
Bruno,  obtint  non  moins  facilement  de  lui  qu'il  acceptât  avec 
l'empereur  une  entrevue  à  Yvoix,  dans  les  Ardennes,  1049. 
Le  roi  de  France  s'engagea  à  ne  point  soutenir  les  rebelles, 
mais  sous  la  condition  d'une  rétrocession  par  l'empereur  de 
la  Lorraine  française.  Henri  le  Noir  accorda  tout  ce  qu'on 
lui  demanda,  mais  il  oublia  ses  engagements  dès  qu'il  n'eut 
plus  rien  à  craindre  de  ses  ennemis ^  Plus  tard,  dans  une 
nouvelle  entrevue  au  même  lieu,  mai  1056,  entrevue  motivée 
également  par  le  désir  de  séparer  le  roi  de  France  des  ducs 
lorrains,   Henri  le  Noir   s'entendit  rappeler  sa  promesse. 

'  Ce  serait  une  étude  intéressante  que  de  rechercher  la  part  exacte 
qui  fut  faiip,  sous  le  règne  de  Henri  III,  aux  hommes  et  aux  idées  des 
provinces  romanes  annexées  à  l'Empire.  Cette  part  fut  considérable, 
grâce  surtout  à  l'activité  des  abbés  cisterciens. 
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Autant  eût  valu  lui  demander  sa  couronne.  Les  deux  sou- 
verains se  séparèrent  plus  ennemis  que  jamais. 

Un  fait  d'ordre  purement  ecclésiastique,  le  concile  tenu  à 
Reims  en  1049,  nous  intéresse  à  certains  égards.  Léon  IX. y 
fit  preuve,  vis-à-vis  de  T Eglise  de  France,  d'un  esprit  d'au- 
torité d'autant  plus  significatif  que,  à  l'exception  de  l'arche- 
vêque de  Reims  et  des  évêques  de  Laugres  et  de  Nevers,  les 
prélats  français  avaient  imité  l'exemple  du  roi  en  s'abstenant 
de  répondre  à  la  convocation  du  pape.  Léon  IX,  l'élu  de  Henri 
le  Noir,  n'avait  donc  guère  présidé  qu'un  synode  d'Allemands, 
au  nombre  desquels  il  faut  bien  mettre  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Besançon.  Dans  de  pareilles  conditions  le  pontife 
paraissait  trop  n'être  qu'un  instrument  de  vexation  aux  mains 
de  l'empereur  contre  le  roi  de  France.  Pourtant  Henri  III  ne 
retira  de  cette  politique  que  la  satisfaction  d'avoir  humilié 
son  voisin.  Henri  I  prit  sa  revanche  quelques  années  plus 
tard,  à  cette  seconde  entrevue  d'Yvoixdont  nous  avons  parlé. 

La  douce  et  pieuse  Agnès  de  Poitiers,  qu'un  moine  de 
Bamberg  déclarait  pourtant  «  suspecte  comme  son  sexe, 
comme  sa  patrie  et  comme  sa  mère  »,  reçut  la  régence  de 
l'Empire  à  la  mort  de  Henri  le  Noir,  1056.  On  ne  voit  point 
qu'au  milieu  des  difficultés  qui  l'assiégeaient,  elle  ait  jamais 
demandé  secours  ou  conseil  à  sa  patrie  d'origine.  En  1062,  la 
régence  passe  aux  archevêques  de  Cologne  et  de  Brème,  après 
qu'on  eut  arraché  par  surprise  le  jeune  Henri  IV  à  sa  mère. 
L'Allemagne  se  trouve  jetée  dès  lors  dans  les  complications  des 
affaires  italiennes  et  de  la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Em- 
pire. Aussi  ses  relations  avec  la  France  se  réduisent-elles  à 
peu  de  chose.  L'empereur  a  bien  le  temps  vraiment  de  songer 
à  Philippe  I.  Ce  dernier,  de  son  côté,  ne  se  préoccupe  guère 
de  l'Allemand.  Godefroy  le  Barbu,  qui  depuis  plus  de  20  ans 
luttait  contre  l'Empire  dans  les  Pays-Bas,  n'obtient  de  lui 
rien  de  i)lus  que  de  Henri  I.  Cette  torpeur  de  Philippe  fut 
secouée  un  instant  seulement  par  les  dissentiments  que  la 
mort  de  Beaudouin  de  Flandre  avait  fait  naître  entre  ses  hé- 
ritiers, 1067.  Le  roi  se  déclara  en  faveur  du  cadet,  Robert, 
qui  lui  prêta  hommage  pour  la  Flandre,  tandis  que  l'aîné  re- 
cevait de  l'empereur  l'investiture  du  Hainaut.  En  d'autres 
temps  cette  affaire  de  succession  eût  amené  certainement  entre 
les  deux  suzerains  un  conflit  de  prétentions  rivales,  dans  le- 
quel Philippe  I  eût  été  probablement  vaincu. 

Si  la  France,  en  la  personne  de  son  roi,  ne  fut  point  mêlée 


—  29  — 

dès  le  commencement  à  la  lutte  de  la  Papauté  contre  TEra- 
pire,  il  faut  remarquer  cependant  que,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe I,  ce  furent  les  Normands  de  Robert  Guiscard  qui  sau- 
vèrent Grégoire  III  assiégé  par  ses  ennemis  dans  le  château 
Saint- Ange,  1084.  C'est  encore  sur  ces  Normands  que  s'ap- 
puiera le  Français  Urbain  II,  devenu  pape  en  1088. 

Peu  auparavant,  un  évêque  de  Bayeux,  Eudes,  frère  de 
Guillaume  le  Conquérant,  avait  été  sollicité  par  la  comtesse 
Mathilde  de  se  porter  avec  les  siens  au  secours  du  pontife. 
Eudes  fut-il  le  seul  prince  de  France  vers  qui  se  tournèrent 
les  espérances  delà  cour  de  Rome?  Nous  ne  pouvons  le  croire, 
bien  que  les  chroniqueurs  ne  disent  rien  des  autres.  La  com- 
tesse Mathilde,  qui  soutenait  avec  tant  d*ardeur  la  cause  de 
Grégoire  VII,  était  alliée  à  la  famille  de  Godefroy  de  Bouillon. 
A  la  vérité  cet  illustre  chevalier  était  partisan  déclaré  de 
Henri  IV.  Il  avait  même  tué  de  sa  propre  main  le  rival  de 
Tempereur,  Rodolphe  de  Souabe,  à  la  journée  de  Mersebourg, 
1080.  Pourtant  Godefroy  de  Bouillon  était  le  petit-flls  de  Go- 
defroy  le  Barbu. 

Rappelons  enfin  que  des  évéques  français  prirent  part  à 
quelques-uns  des  synodes  et  conciles  convoqués  par  Gré- 
goire VII.  Mais  leur  sympathie  pour  le  pape  ne  s'aflSrma  ja- 
mais bien  hautement.  Philippe  imita  leur  réserve  à  Tégard  de 
Henri  IV,  lorsque  celui-ci,  vaincu  à  son  tour,  lui  adressa  de 
Liège,  où  il  s'était  réfugié,  un  si  pressant  appel,  1106.  Le 
roi  de  France  ne  se  laissa  point  toucher  par  les  prières  du  mal- 
heureux empereur  réduit  pourtant  à  la  plus  extrême  misère. 

Sous  le  succeseur  de  Henri  IV,  l'église  de  France  et  même 
le  roi  se  trouvèrent  davantage  engagés  dans  la  grande  lutte 
qui  troublait  alors  la  chrétienté.  En  1107,  Pascal  II,  mettant 
à  profit  la  paix  ecclésiastique  dont  jouissait  alors  le  royaume 
capétien,  résolut  d'y  tenir  le  concile  par  lequel  on  espérait 
régler  le  différend  du  pape  avec  l'empereur.  Après  avoir 
conféré  à  Chàlons-sur-Marne  avec  les  représentants  d'Henri  V, 
Pascal  était  venu  à  Troyes  présider  l'assemblée  d'évêques 
réunie  en  cette  ville  sous  la  protection  de  Louis  le  Gros,  plus 
encore  que  de  Philippe  I.  Là  du  moins  on  n'avait  à  craindre  ni 
un  coup  de  main  de  l'empereur,  ni  les  violences  des  factions 
italiennes.  A  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  vu  à  Reims  en 
1409,  ce  furent  les  prélats  allemands  qui  ne  répondirent  point 
cette  fois  à  la  convocation  du  pape.  Il  n'y  eut  guère  que  des 
Italiens  et  des  Français;  mais  l'on  ne  vit  point  ceux-ci,  comme 
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les  Allemands  à  Reims,  faire  servir  Tautorité  du  concile  à 
humilier  l'Allemagne  devant  la  France.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  le  dire,  Henri  V  était  assez  puissant  pour  ne  point  per- 
mettre une  atteinte  trop  directe  à  ses  droits  impériaux.  Son 
armée  campée  à  Verdun  pendant  la  durée  du  concile  montrait 
suffisamment  à  tous  la  nécessité  de  la  prudence  et  de  la  modé- 
ration. 

On  se  départit  bientôt  de  Tune  et  de  l'autre  sous  l'influence 
de  l'esprit  d'opposition  que  la  faiblesse  de  Pascal  II  et  la 
tyrannie  de  Henri  V  avaient  inspiré  à  l'église  de  France.  Le 
concile  de  Vienne,  réuni  sur  l'avis  de  Louis  le  Gros,  1 1 13,  en  est 
la  preuve.  Il  souffla  sur  les  provinces  romanes  de  l'empire, 
la  Bourgogne  et  la  Lorraine,  un  véritable  vent  de  réaction 
contre  la  politique  impériale.  C'est  en  France  également,  à 
Beauvais  et  à  Reims,  qu'un  légat  du  pape,  l'allemand  Kuno, 
avait  jeté  publiquement  l'amathème  sur  Henri  V.  C'est  en 
France  encore  que  se  réfugia  Gélase  II,  lorsque  la  compétition 
de  l'antipape  Grégoire  VIII  et  les  excès  des  partisans   de 
l'Empire  eurent  rendu  le  séjour  de  Rome  impossible.  Débar- 
qué à  Marseille,  Gélase  II  remonta  toute  la  rive  gauche  du 
Rhône  avec  la  même  sécurité  que  s'il  eût  été  dans  les  domaines 
du  roi  de  France,  1118.  Louis  le  Gros  considérait  déjà  le 
pape  comme  son  hôte  et  l'envoyait  saluer  par  ses  ambassa- 
deurs. L'empereur  ne  pouvait  voir  d'un  bon  œil  ces  préve- 
nances du  roi  pour  un  ennemi.  Mais  la  mort  soudaine  de 
Gélase,  janv.  1119,  ne  laissa  point  aux  bonnes  dispositions 
de  Louis  le  temps  de  s'affirmer  plus  efficacement. 

Ce  fut  un  nouveau  coup  porté  à  l'empereur  que  l'élection 
de  l'archevêque  de  Vienne,  Gui,  au  souverain  pontificat  sous 
le  nom  de  Calixte  II.  Gui  était  parent  du  roi  de  France  et  du 
duc  d'Aquitaine,  et  il  avait  présidé  le  concile  de  Vienne  où 
Henri  avait  été  déclaré  anathème.  Consacré  à  Rome  vers  la 
fin  de  mars,  il  s'était  hâté  de  revenir  en  France  et  avait 
appelé  à  lui  les  évêques  de  toute  la  chrétienté.  Reims  fut 
encore  choisi  pour  lieu  de  réunion.  Le  célèbre  abbé  de  Cluny, 
Ponce  de  Melgueil,  Guillaume  de  Champeaux,  docteur  de 
l'Université  de  Paris,  une  foule  d'abbés  et  d'évéques  de 
France,  Louis  le  Gros  lui-môme,  honorèrent  l'assemblée  de 
leur  présence.  Les  esprits  étaient  à  la  paix,  et  tous  désiraient 
en  finir  avec  la  lutte  des  deux  pouvoirs.  Mais  la  mauvaise 
volonté  de  l'empereur,  qui  se  tenait  encore  près  de  là  sur  les 
confins  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  fit  échouer  les 
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négociations  entamées  à  Mouzon.  Les  espérances  de  paix 
furent  déçues.  Il  était  réservé  au  concile  de  Worms,  tenu 
trois  ans  plus  tard,  de  mettre  d*accord  pour  un  temps  les 
deux  partis  ennemis. 

Henri  V  ne  survécut  guère  au  concordat  de  1122.  Avant 
de  mourir,  il  essaya  de  donner  libre  cours  à  son  ressentiment 
contre  le  roi  de  France,  qu'il  rendait  responsable  de  ses  der- 
nières humiliations.  Il  n'eut  d'ailleurs  qu'à  écouter  les  sug-' 
gestions  de  son  beau-père,  Henri  I  d'Angleterre,  alors  en 
guerre  avec  Louis  le  Gros  pour  la  possession  de  quelques  do- 
maines de  l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie.  Une  double 
attaque  fut  combinée  :  Henri  I  devait  faire  invasion  par  le 
Nord,  l'empereur  par  l'Est  de  la  France,  vers  Reims,  de  façon 
à  enserrer  le  roi  de  toutes  parts.  Mais  Louis  le  Gros  sut 
grouper  autour  de  lui  les  barons  français  en  tel  nombre,  que 
Henri  V,  réduit  à  l'appoint  de  quelques  seigneurs  de  Fran- 
conie  et  de  Lorraine,  n'osa  dépasser  Metz,  1124;  L'invasion 
n'eut  pas  lieu.  La  couronne  impériale,  en  passant  delà  maison 
de  Franconie  dans  celle  de  Saxe,  allait-elle  perdre  son  fleuron 
de  Bourgogne?  Renaud  III,  comte  de  ce  pays,  fit  craindre 
ce  danger  en  refusant  au  nouvel  empereur  Lothaire  II  l'hom- 
mage que  ses  prédécesseurs  avaient  prêté  aux  empereurs 
franconiens.  Il  s'ensuivit  une  guerre  qui,  durant  vingt  ans, 
jusqu'en  1148,  dévasta  le  comté.  Les  biens  de  Renaud  III 
avaient  été  donnés  par  l'empereur  au  duc  Conrad  de  Zœhrin- 
gen,  qui  ne  put  jamais  s'en  emparer.  Renaud  III  mourut  en 
possession  de  son  fief. 

Louis  le  Jeune  ne  tenta  rien  de  ce  côté  contre  la  puissance 
allemande.  Devenu  roi  quelques  mois  avant  l'avènement  de 
Conrad  III  à  l'Empire,  il  n'eut  avec  lui  d'autres  rapports  que 
ceux  qui  naquirent  naturellement  de  la  seconde  croisade  en- 
treprise en  commun.  Conrad  put  donc  tout  à  l'aise  affermir 
son  autorité  sur  la  Bourgogne.  Son  neveu  et  successeur,  Fré- 
déric Barberousse,  mit  le  sceau  au  traité  de  1027  en  épou- 
sant la  fille  même  du  comte  Rainaud  III,  Béatrix,  1156.  Ce 
mariage,  célébré  à  Wurtzbourg,  replaça  pour  longtemps  tout 
le  pays  sous  la  domination  directe  de  l'Empire.  En  1178, 
Frédéric  se  fit  couronner  successivement  roi  de  Provence  à 
Arles  et  roi  de  Bourgogne  à  Vienne,  sans  que  le  roi  de  France 
ait  même  songé  à  diminuer  sa  gloire  en  détournant  le 
comte  de  Toulouse,  marquis  de  Provence,  d'aller  lui  rendre 
hommage. 
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Frédéric  Barberousse  et  Louis  le  Jeune  essayèrent  de  s'en- 
tendre pour  terminer  le  schisme  que  la  double  élection 
d'Alexandre  III  et  de  Victor  III  avait  déterminé  dans  l'église. 
Les  représentants  de  l'empereur  se  rendirent  au  synode  de 
Toulouse  tenu  en  1161,  mais  ce  fut  inutilement.  Frédéric 
continua  de  tenir  pour  l'antipape  Victor  contre  Alexandre  III 
réfugié  en  France,  et  il  essaya  même  d'amener  Louis  le  Jeune 
à  son  parti.  On  projeta  une  entrevue  à  Saint-Jean-de-Lone 
pour  examiner  de  nouveau  les  droits  des  deux  rivaux.  Mais 
au  dernier  moment  le  roi  de  France  manqua  au  rendez-vous  : 
la  solution  décisive  fut  encore  retardée. 

Nous  n'avons  point  suivi  les  premiers  croisés  en  Orient, 
parce  que  leurs  rois  ne  les  y  accompagnèrent  pas.  Du  reste 
les  relations  qui  se  nouèrent  entre  Allemands  et  Français 
durant  l'expédition  de  1095  n'eurent  aucun  résultat  politique, 
et  leur  histoire  rentrerait  mieux  dans  un  chapitre  de  l'his- 
toire morale  des  deux  peuples.  Si  Conrad  III  et  Louis  VII  le 
Jeune  firent  ensemble  la  seconde  croisade,  ils  n'en  furent 
point  plus  amis  au  retour.  Un  chroniqueur  de  cette  époque', 
racontant  cette  expédition,  nous  apprend  que  les  croisés  lor- 
rains laissèrent  l'empereur  prendre  les  devants  et  attendirent 
le  roi  de  France,  €  parce  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  les 
Allemands  qui  se  rendaient  insupportables  à  tous  par  leur 
caractère .  brutal  et  querelleur.  »  Cette  antipathie  des  Lor- 
rains suffirait  peut-être  à  expliquer  la  persistance  de  leurs 
qualités  d'origine  qui  se  retrouvèrent  intactes  au  bout  de 
huit  siècles  de  sujétion  à  l'Allemagne.  Les  comtes  de  Mont- 
ferrat  et  de  Savoie  et  nombre  de  seigneurs  du  royaume 
d'Arles  s'étaient  joints  aussi  de  préférence  à  l'armée  du  roi 
de  France. 


II 


On  peut  dire  qu'avec  l'avènement  de  Philippe- Auguste  les 
relations  de  la  France  et  de  l'Allemagne  entrent  dans  une 
nouvelle  période,  celle  de  l'agression  déclarée,  de  Toffort 
constant  de  nos  rois  pour  reprendre  ce   qu'ils  considèrent 
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comme  leur  bien  à  l'Est  de  leur  royaume.  Mais  l'effort  durera 
des  siècles  avant  d'aboutir  entièrement. 

A  peine  Philippe-Auguste  avait-il  reçu  Tliéritage  de  son 
père,  qu'un  de  ses  plus  puissants  vassaux,  Henri  II  Planta- 
genet,  roi  d'Angleterre,  profitait  de  l'entrevue  de  Gisors  pour 
pousser  le  roi  de  France  à  prendre  parti  en  faveur  d'Henri  le 
Lion  contre  la  dynastie  souabe  déjà  bien  affermie  cependant 
sur  le  trône  (juin  1180).  En  dépit  d'une  lettre  pressante  d'Henri 
le  Lion,  Philippe  hésitait  beaucoup.  Finalement,  sur  l'avis 
du  comte  de  Champagne  son  oncle,  zélé  partisan  de  l'empe- 
reur, il  refusa.  (Vers  mars  1181.)  Mais  Frédéric  avait  eu  vent 
du  complot  tramé  contre  lui  :  le  roi  de  France  jugea  prudent 
de  se  justifier  par  une  ambassade. 

Bientôt  la  paix  avec  l'empereur  fut  compromise  d'une  façon 
plus  sérieuse.  Le  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace,  em- 
barrassé dans  une  guerre  inégale  avec  le  roi  de  France,  avait 
cherché  des  alliés  contre  son  ennemi  et  s'était  tourné  vers 
Frédéric.  Il  est  à  noter  que  le  comte  était  vassal  de  ce  der- 
nier, aussi  bien  que  du  roi  de  France.  La  conséquence  de 
cette  double  suzeraineté  serait-elle  de  soustraire  le  comte  de 
Flandre,  en  cas  de  forfaiture,  à  l'action  coercitive  de  l'un  de 
ses  suzerains  par  la  protection  de  l'autre?  Cette  question,  qui 
se  posa  plus  d'une  fois  pour  la  Flandre  dans  le  cours  du 
moyen  âge,  fut  résolue  afiîrmativement  en  1181.  Frédéric 
ayant  déclaré  qu'il  était  prêt  à  défendre  son  vassal  envers  et 
contre  tous,  une  trêve  fut  conclue  entre  le  comte  et  le  roi,  de 
Noël  à  l'octave  de  l'Epiphanie.  Comme  la  paix  ne  suivait 
point,  l'empereur  fit  mine  d'entrer  en  campagne.  Une  seconde 
trêve  fut  aussitôt  conclue  pour  la  durée  du  Carême.  La  suze- 
raineté de  Philippe-Auguste  sur  le  comte  de  Flandre  était 
donc  limitée,  presque  annulée  par  celle  de  l'empereur. 

Mais  Frédéric  ne  tenait  guère  en  ce  moment  à  ouvrir  la 
lutte  contre  son  voisin.  Il  fit  savoir  au  comte  de  Flandre 
(c'était  toujours  Philippe  d'Alsace)  qu'il  allait  travailler  à  le 
réconcilier  avec. Philippe- Auguste.  Celui-ci  fut  effectivement 
sollicité  en  ce  sens,  et  les  sentiments  pacifiques  prévalurent 
si  bien  que  les  deux  souverains  de  France  et  d'Allemagne  ré- 
solurent de  se  rencontrer  après  Pâques.  Le  cardinal  Albano, 
légat  du  pape,  avait  aussi  contribué  à  cette  heureuse  tour- 
nure des  événements;  il  n'est  point  sûr  pourtant  qu'on  ait 
donné  suite  au  projet  d'entrevue. 

Pendant  deux  années,  Philippe-Auguste  et  Barberousse  vé- 
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curent  en  paix.  Mais  les  hostilités  ayant  éclaté  de  nouveau 
entre  le  roi  et  le  comte  de  Flandre  en  1184,  ce  dernier  ré- 
clama le  secours  de  Frédéric.  Ses  ambassadeurs,  présents  à 
la  diète  de  Mayence,  conseillèrent  de  pousser  la  guerre  contre 
le  roi  de  France  jusqu'à  réduire  son  royaume  sous  la  suze- 
raineté de  l'Empire.  Sans  trop  prêter  Toreille  à  ces  conseils 
imprudents,  l'empereur  voulut  au  moins  défendre  son  vassal. 
Le  roi  des  Romains,  l'archevêque  de  Cologne,  le  comte  de 
Hainaut  allaient  se  mettre  en  route  pour  la  Flandre  quand  le 
comte  leur  fit  savoir  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  leur  secours. 
Il  venait  de  conclure  ime  trêve  avec  Philippe-Auguste. 

Mais  la  querelle  des  deux  ennemis  n'était  point  vidée  : 
aussi  la  guerre  recommença  bientôt.  L'empereur,  fidèle  à  sa 
promesse,  mit  le  duc  de  Souabe,  son  fils  et  l'archevêque  de 
Cologne  à  la  tête  d'une  petite  armée  qui  se  porta  vers  la 
Flandre.  Philippe- Auguste,  n'osant  engager  la  bataille,  se 
rabattit  sur  un  autre  ennemi,  le  comte  de  Boulogne.  A  son 
exemple,  les  Allemands  tournèrent  leurs  forces  contre  le  comte 
de  Hainaut  qui,  cette  fois,  était  dans  les  rangs  français,  L'ar- 
chevêque de  Cologne  avait  en  lui  un  rival  détesté.  Il  ravagea 
son  territoire,  sans  pouvoir  forcer  Belmoncel  où  le  comte 
s'était  fortifié.  Cet  échec  compromit  du  même  coup  Philippe 
d'Alsace.  Mais  un  armistice  arrêta  les  progrès  du  roi  de  France. 

En  1185  la  comédie  de  l'année  précédente  se  renouvelle  en- 
core une  fois.  Le  comte  de  Flandre  appelle  à  son  secours  le 
roi  des  Romains,  (Frédéric  était  alors  en  Italie)  ;  puis,  au 
moment  où  ses  alliés  vont  se  mettre  en  marche,  il  fait  sa 
paix  avec  le  roi  de  France. 

Il  est  assez  étonnant  de  constater  que  la  patience  du  roi 
des  Romains  ne  se  lassa  point  de  la  versatilité  de  Philippe 
d'Alsace.  Il  accorda  son  aide  avec  le  même  empressement 
que  d'ordinaire,  lorsque  le  comte,  quelques  mois  plus  tard, 
vint  la  lui  demander  pour  la  quatrième  fois.  Il  faut  dire  que 
le  comte  lui  avait  fait  hommage  de  la  Flandre  française  :  le 
fils  de  Frédéric  était  donc  intéressé  au  succès  de  toute  guerre 
contre  le  roi  de  France. 

Les  préparatifs  furent  sérieux  cette  fois.  A  la  diète  de 
Liège  tenue  en  septembre  1185,  se  trouvèrent  réunis  l'arche- 
vêque de  Cologne,  le  duc  de  Brabant,  l'archevêque  de  Reims, 
les  évêques  de  Munster  et  de  Liège,  le  palatin  du  Rhin,  le  duc 
de  Limbourg  et  nombre  de  petits  seigneurs.  Le  comte  de 
Hainaut  y  était  aussi  venu  sur  l'ordre  du  roi  des  Romains  ; 
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mais  il  refusa  d'ouvrir  son  comté  aux  troupes  impériales  et 
quitta  la  diète, 

Personne  n'avait  compté  avec  l'empereur  qui  était  alors 
bien  loin,  en  Italie.  Embarrassé  dans  des  négociations  diffi- 
ciles avec  la  papauté,  Frédéric  I  ne  se  souciait  point  d'une 
guerre  avec  le  roi  de  France.  Il  manda  à  son  fils  de  surseoir 
à  l'attaque.  Le  comte  de  Flandre,  n'espérant  plus  rien,  quitta 
le  roi  des  Romains  et,  en  compagnie  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, il  vint  trouver  Philippe-Auguste  à  Aumale.  Henri  d'An- 
gleterre, d'autres  encore  s'y  trouvaient.  Une  paix  fut  con- 
clue, 7  novembre  1185,  pour  laquelle  on  demanda  et  obtint 
l'approbation  de  Frédéric. 

L'entrevue  d'Aumale  eut  un  autre  résultat  :  elle  prépara 
l'alliance  du  roi  et  de  l'archevêque  de  Cologne  mécontent  de 
l'empereur.  Nous  retrouverons  bientôt  ces  deux  alliés. 

Le  traité  d'Aumale  mit  fin  aux  intrigues  du  comte  de  Flandre 
contre  le  roi.  Mais  on  put  croire  un  instant  que  son  rôle  allait 
être  repris  par  le  duc  de  Bourgogne  qui  était,  lui  aussi,  vassal 
des  deux  souverains  de  France  et  d'Allemagne.  Le  duc  assié- 
geait un  de  ses  vassaux  dans  Vergy  :  le  châtelain,  sentant  sa 
faiblesse,  se  mit  sous  la  protection  de  Philippe-Auguste  en 
lui  faisant  hommage  de  son  fief.  Le  duc  de  Bourgogne  repré- 
senta à  l'empereur  que  cet  acte  portait  atteinte  aux  droits 
de  l'Empire,  et  le  pria  d'y  mettre  bon  ordre.  Mais  Barbe- 
rousse,  persistant  dans  les  sentiments  qui  lui  avaient  fait 
interdire,  l'année  précédente,  l'agression  préparée  par  son 
fils  contre  le  roi  de  France,  fit  réponse  au  duc  <  qu'il  n'avait 
point  dessein  d'étendre  les  limites  de  l'Empire.  »  Le  duc  se 
trouva  sans  défense  contre  Philippe- Auguste,  qui  fit  lever  le 
siège  de  Vergy  et  ravagea  le  territoire  de  Bourgogne.  Le  duc 
n'eut  d'autre  consolation  que  d'exhaler  sa  peine  auprès  du 
roi  des  Romains  qui  se  trouvait  alors  à  Orviéto.  Il  prêta  de 
nouveau  hommage  entre  ses  mains;  mais  ce  fut  sans  profit 
contre  Philippe,  1186. 

La  réponse  de  Frédéric  est  à  remarquer.  Ainsi,  après  avoir 
réuni  à  l'Allemagne  tout  l'ancien  royaume  de  Lothaire  1,  les 
empereurs  se  déclaraient  satisfaits  et  consentaient  à  ne  point 
pousser  plus  loin  leurs  conquêtes.  Mais,  coïncidence  curieuse, 
au  moment  même  où  l'empereur  déclare  vouloir  se  reposer  à 
l'Ouest  pour  porter  ailleurs  ses  efibrts,  le  roi  de  France  mé- 
dite de  troubler  la  quiétude  de  son  voisin  de  ce  même  côté. 
Nous  allons  voir  comment  il  y  réussit. 
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Philippe  Auguste  prépara  de  longue  main  son  dessein.  Il 
commença  par  prendre  parti  pour  le  pape  dans  la  querelle 
du  Sacerdorce  et  de  TEmpire.  La  défaite  de  l'empereur  eût 
en  effet  permis  au  roi  de  France  d'agir  plus  facilement  sur  la 
frontière  de  l'Est.  L'hostilité  de  Philippe  se  manifesta  d'abord 
par  l'alliance  conclue  avec  l'archevêque  de  Cologne  dont  la 
ville  se  glorifiait  alors  du  nom  de  fljle  très  dévouée  de  Rome. 
Eu  égard  au  titre  de  fils  très  fidèle  de  Rome  que  portait  le 
roi  de  France,  cette  alliance  avait  tous  les  caractères  d'un 
mariage  d'inclination.  En  accordant  asile  à  l'archevêque  de 
Trêves,  Folmar,  qui  avait  provoqué  en  partie  le  nouveau 
dissentiment  entre  le  pape  et  l'empereur  et  continuait  de 
l'entretenir  à  Reims  où  il  avait  été  reçu,  Philippe  Auguste 
montrait  mieux  encore  peut-être  les  sentiments  qu'il  nour- 
rissait contre  Barberousse. 

Mais  le  roi  de  France  avait  compté  sans  l'Anglais  dont 
l'inimitié  était  bien  autrement  dangereuse  que  celle  de 
l'empereur.  Les  premières  hostilités,  au  commencement  de 
1187,  eurent  pour  effet  de  rompre  l'alliance  de  Philippe 
avec  Cologne.  Les  intérêts  commerciaux  des  villes  du  Rhin 
étaient  du  côté  de  la  Flandre  et  de  la  Tamise,  bien  plus  qu'en 
France.  Les  magistrats  de  Cologne  s'en  souvinrent  contre  le 
gré  de  leur  archevêque.  Philippe  se  retourna  alors  vers 
l'empereur  qui  ne  désirait  rien  tant  que  l'alliance  du  roi  de 
France  pour  faire  face  à  ses  propres  ennemis  :  le  pape,  Henri 
le  Lion,  Kanut  de  Danemark  et  bien  d'autres  encore. 

Sous  la  menace  des  Anglais,  Philippe  sacrifia  aussi  l'arche- 
vêque de  Trêves  à  l'alliance  de  l'empereur  ;  bien  à  regret, 
semble-t-il,  car  il  éluda  longtemps  la  promesse  de  l'expulser 
de  France.  Il  sacrifia  également,  ce  qui  était  plus  grave, 
l'amitié  de  Rome.  On  peut  juger  par  là  de  la  crainte  que  lui 
inspirait  le  roi  d'Angleterre. 

D'après  l'Annaliste  de  Cologne,  Philippe  aurait  le  premier 
tiré  profit  de  l'alliance  allemande.  Lorsqu'on  juin  1187,  il  se 
trouva  en  présence  des  Anglais,  ceux-ci  par  crainte  de  l'em- 
pereur auraient  évité  la  bataille.  Toutefois  le  fait  est  douteux. 
Frédéric  I  semble  avoir  voulu,  durant  cette  courte  campagne, 
atteindre  de  ses  coups  l'archevêque  de  Cologne  bien  plus 
que  les  Anglais. 

Les  deux  souverains,  sentant  le  besoin  de  resserrer  leur 
amitié,  convinrent  de  se  rencontrer  à  Mouzon.  L'entrevue  eut 
lieu  en  effet  au  mois  de  décembre.  Le  comte  de  Hainaut  en 
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fut  en  quelque  sorte  le  médiateur.  Philippe  Auguste  consentit 
à  Texpulsion  immédiate  de  Folmar  et  laissa  l'empereur 
s'attribuer  la  suzeraineté  de  Namur  que  réclamait  un  prince 
français. 

C'est  à  Mouzon  également  qu'on  s'entendit  pour  faire 
ensemble  la  seconde  croisade.  Frédéric  Barberousse,  qui 
redoutait  beaucoup  quelques-uns  de  ceux  que  le  roi  de 
France  avait  un  instant  ligués  contre  lui,  tenait  fort  à  être 
accompagné  de  Philippe  dans  cette  expédition  lointaine.  Il 
le  lit  presser,  à  diverses  reprises,  de  se  mettre  en  route. 
Mais  le  roi  observait  alors  ses  voisins  d'Outre-Manche.  Il 
laissa  l'empereur  partir  seul. 

Avec  l'année  1188  se  trouve  définitivement  constitué  le 
système  d'équilibre  politique  qui  va  quelque  temps  prévaloir 
en  Europe  :  les  Hohenstaufen  et  le  roi  de  France  d'un  côté  ; 
les  opposants  allemands  et  l'Angleterre  de  l'autre.  Quant  au 
pape,  il  favorise  tour  à  tour  chacun  des  deux  partis,  suivant 
les  besoins  de  sa  politique. 

Les  premières  relations  de  Philippe  Auguste  avec  Henri  VI, 
successeur  de  Frédéric  depuis  1190,  furent  quelque  temps 
douteuses.  Le  roi  avait  obtenu  de  l'empereur  libre  passage 
par  l'Allemagne  pour  se  rendre  en  Palestine.  Nonobstant  ce 
bon  service,  il  se  lia  avec  Tancrède,  l'usurpateur  du  trône  de 
Sicile,  par  conséquent  l'ennemi  d'Henri  VI.  Pourtant  il 
refusa  l'offre  que  lui  faisait  Tancrède  d'une  de  ses  filles  en 
mariage. 

Au  retour  de  la  croisade,  le  roi  fit  route  par  la  Pouille  avec 
le  consentement  de  Tancrède.  Arrivé  sur  les  domaines  de 
l'empereur,  il  fallut  bien  demander  à  celui-ci  l'autorisation  de 
passer.  Elle  lui  fut  accordée,  après  que  Philippe  eut  juré  de 
ne  favoriser  en  rien  les  mauvais  desseins  du  prince  italien 
contre  l'Empire.  A  Milan,  les  deux  souverains  s'observèrent 
avec  méfiance  ;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  brouillassent  à  tout 
jamais  :  la  sagesse  de  quelques  conseillers  les  réconcilia.  Us 
finirent  par  se  donner  le  baiser  de  paix  en  se  promettant 
fidélité,  déc.  1191. 

La  haine  qu'ils  portaient  l'un  et  l'autre  à  Richard  Cœur- 
de-Lion  contribua  plus  que  tout  le  reste  à  maintenir  quelque 
temps  cette  fidélité.  A  Milan  même,  il  fut  convenu  que  si 
Richard  faisait  route  par  l'Allemagne  au  retour  de  Palestine, 
l'empereur  le  retiendrait  prisonnier.  Toutes  les  pensées  du 
roi  n'eurent  plus  dès  lors  pour  objet  que  d'obtenir  ce  résultat. 
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Rentré  dans  son  royaume,  il  envoyait  à  Tempereur  ambas- 
sades sur  ambassades,  présents  sur  présents,  pour  le  décider 
à  mettre  immédiatement  le  roi  anglais  au  ban  de  l'Empire. 
En  décembre  1192,  Henri  VI  lui  fit  enfin  savoir  que  Richard 
était  aux  mains  du  duc  Léopold  d'Autriche.  Philippe  ne  se 
tint  pas  de  joie  à  cette  nouvelle.  Il  fit  recommander  au  duc 
de  bien  garder  son  prisonnier  et  de  ne  le  lâcher  sous  aucun 
prétexte.  Puis  il  se  mit  en  mesure  de  passer  lui-même  en 
Angleterre  en  rassemblant  une  flotte  au  Wisant. 

Mais  les  événements  prennent  bientôt  une  autre  tournure. 
Henri  VI  s'efiraye  de  l'ambition  de  Philippe  :  il  rend  Richard 
à  la  liberté,  moyennant  l'hommage  de  son  royaume,  et,  devenu 
son  suzerain,  lui  promet  appui  envers  et  contre  tous,  avril 
1193.  Philippe  désespéré  ne  renonce  point  cependant  à  ses 
desseins  :  il  s'assure  le  secours  du  roi  de  Danemark  en  épou- 
sant sa  fille  Ingeburge,  qui  lui  apporte  en  même  temps  des 
droits  sur  l'Angleterre.  Kanut  était  l'ennemi  de  l'empereur. 
Philippe  cherche  pourtant  encore  à  se  concilier  celui-ci  et 
lui  fait  proposer  une  entrevue  pour  le  25  juin  entre  Toul  et 
Vaucouleurs. 

Henri  VI  accepta.  Un  danger  imprévu  venait  de  surgir 
pour  lui.  L'opposition  que  Barberousse  avait  rencontrée  chez 
plusieurs  princes  allemands  renaissait,  et  les  rebelles  proje- 
taient do   donner  le   trône   impérial   au  duc  de   Brabant. 

Henri  VI,  oubliant  les  intérêts  de  Richard,  ne  songe  plus 
qu'aux  siens  propres.  Il  pressent  que  Philippe  sera  pour  les 
révoltés,  s'il  n'est  contre  eux.  L'entrevue  proposée  va  servir 
à  le  gagner.  Mais  Richard,  non  moins  habile,  parvient  assez 
promptement  à  réconcilier  l'empereur  et  ses  vassaux  infi- 
dèles. Henri  VI  se  rapproche  alors  de  lui  et  tous  deux 
concluent  une  étroite  alliance  à  la  diète  de  Worms,  25  juin 
1193.  Philippe  Auguste  était  encore  une  fois  déçu. 

Richard  Cœur-de-Lion  recevait  en  même  temps  de  l'empereur 
la  suzeraineté  des  royaumes  d'Arles  et  d'Aragon.  De  la 
Somme  au  Rhône,  en  suivant  l'Atlantique,  les  possessions 
anglaises  touchaient  maintenant  à  celles  du  roi  de  France 
qui,  du  Rhône  à  la  Somme,  était  voisin  de  l'empereur. 
Philippe  Auguste  voyait  le  cercle  de  ses  ennemis  fermé  de 
tous  côtés.  Le  danger  était  grand.  Le  roi  le  comprit  et  fit 
ofirir  à  Henri  VI  des  sommes  considérables  pour  le  décider 
à  retenir  Richard  prisonnier.  Puis  recourant  à  un  procédé 
qui,  comme  on  l'a  remarqué,  lui  était  habituel,   il  mêle  à 
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la  politique  une  question  de  mariage.  Le  5  novembre,  Inge- 
burge  avait  été  répudiée.  Le  roi  fait  demander  à  l'empereur 
sa  cousine,  la  fille  du  comte  palatin  du  Rhin.  L'empereur 
et  le  comte  consentent  à  la  demande.  Mais  la  jeune  princesse, 
fiancée  déjà  à  Henri  de  Brunswick,  le  fils  d'Henri  le  Lion, 
n'entendait  pas  sacrifier  ses  préférences  à  la  politique  des 
rois.  Elle  fit  avertir  Henri  de  Brunswick  qui  accourut  aus- 
sitôt, et,  secrètement,  sans  autre  consentement  que  celui  de 
sa  mère,  elle  lui  tendit  loyalement  la  main.  Pendant  ce 
temps,  l'empereur  et  le  palatin  délibéraient  gravement  à 
Spire  avec  les  ambassadeurs  de  Philippe.  Lorsque  la  nouvelle 
leur  parvint  de  l'obstacle  qui  venait  d'être  mis  à  leurs  pro- 
jets, l'empereur  entra  dans  une  grande  colère.  Il  avait 
autrefois  interdit  ce  mariage  par  haine  d'Henri  de  Brunswick 
et  le  mariage  était  maitenant  consommé  contre  sa  volonté. 
Il  enjoignit  au  comte  palatin  de  chasser  son  nouveau  gendre; 
mais  le  comte,  soucieux  avant  tout  de  l'honneur  de  sa  maison, 
parvint  à  apaiser  l'empereur  et  finit  même  par  le  réconcilier 
avec  le  duc  de  Brunswick. 

Cette  double  solution  ne  faisait  point  les  affaires  de 
Philippe  Auguste  qui  savait  le  fils  d'Henri  le  Lion  favorable 
à  Richard.  Bientôt  en  effet,  sous  la  pression  de  son  entou- 
rage, Henri  VI  dut  céder  et  rendre  de  nouveau  la  liberté  au 
roi  d'Angleterre.  Fort  de  ce  succès,  Henri  de  Brunswick  et 
quelques  autres  seigneurs  allemands  firent  porter  à  Philippe 
la  menace  d'une  déclaration  de  guerre  s'il  ne  restituait  toutes 
les  conqu(Hes  faites  pendant  la  captivité  du  roi.  Une  véri- 
table coalition  dont  Richard  était  devenu  l'âme  se  formait 
en  Allemagne  contre  le  roi  de  France.  La  rupture  définitive 
de  Philippe  avec  Henri  VI  en  fut  la  conséquence.  Les  rela- 
tions n'avaient  jamais  été  bien  cordiales  de  part  et  d'autre  : 
elles  devinrent  franchement  hostiles  quand  l'empereur  eut 
pris  fait  et  cause  pour  Richard.  Persuadé  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  craindre  de  Philippe,  Henri  VI  afficha  ouvertement 
des  desseins  qu'il  avait  peut-être  toujours  entretenus.  Nous 
avons  mentionné  déjà  ses  prétentions  sur  la  rive  droite  du 
Rhône  :  maintenant  c'est  le  royaume  de  France  tout  entier 
qu'il  médite  d'assujettir  à  sa  suzeraineté,  et  il  fait  sonner 
haut  ses  menaces,  comptant  pouvoir  bientôt  les  exécuter, 
grâci»  au  secours  de  son  fidèle  ami  le  roi  d'Angleterre. 

La  conquête  de  la  Sicile  par  Henri  VI  retarda  Texplosion 
des  hostilités.  Lorsqu'il  rentra  en  Allemagne  pendant  Tété  de 


—  40  — 

1195,  Tempereur  invita  Richard  à  rompre  Tarmistice  qull 
avait  conclu  avec  le  roi  de  France.  Mais  celui-ci  prit  Tavance 
et  entra  résolument  en  campagne.  La  guerre  fut  pourtant 
suspendue  à  la  nouvelle  que  les  Sarrasins  venaient  de  battre 
le  roi  de  Castille  et  menaçaient  la  Navarre  et  le  Léon.  Un 
traité  fut  conclu  entre  Richard  et  Philippe.  Mais  la  validité 
en  était  subordonnée  au  consentement  de  Tempereur  qui 
refusa  de  le  donner  et  enjoignit  même  à  Richard  de  continuer 
la  lutte.  Le  roi  d'Angleterre  obéit  d'abord  ;  mais  la  guerre 
ne  profitant  à  personne,  il  s'entendit  avec  Philippe,  au  mois 
de  janvier  1196,  pour  y  mettre  fin.  Tous  deux  firent  une 
paix  que  Henri  VI  semble  avoir  ratifiée,  cette  fois,  à  l'insti- 
gation du  truchsess  Marquard  d'Anweiler.  La  défiance  n'en 
subsista  pas  moins  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur. 

Heureusement  pour  Philippe  Auguste,  la  succession  au  trône 
était  toujours  chose  fort  laborieuse  dans  l'empire  germanique. 
Elle  créait  des  embarras  dont  les  gens  malintentionnés 
savaient  profiter.  En  outre,  la  politique  du  dernier  règne  se 
trouvait  toujours  modifiée  avec  le  nouvel  empereur.  A  la 
mort  d'Henri  VI,  1198,  le  roi  de  France  put  donc  espérer  la 
fin  des  obstacles  que  la  politique  impériale  n'avait  cessé 
d'apporter  à  sa  victoire  sur  le  roi  d'Angleterre.  C'est  ce  qui 
arriva  en  efiet. 

Le  moine  de  Saint-Biaise,  comparant  la  grandeur  du  règne 
d'Henri  VI  avec  la  médiocrité  du  règne  suivant,  se  prend  à 
regretter  le  premier.  «  Grâce  à  son  énergie  et  à  sa  virilité, 
s'écrie-t-il,  Henri  VI  eut  rétabli  l'Empire  dans  toute  la  ma- 
gnificence de  son  ancienne  dignité.  »  Cette  explosion  de  sen- 
timents est  bien  naturelle  chez  celui  qui  fut  témoin  des 
difficultés  qui  marquèrent  pour  TAUemagne  la  tin  du 
XII*  siècle.  Le  parti  guelfe  voulait  élire  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Pour  lui  faire  pièce,  quelques-uns  proposaient  le  roi 
de  France.  Puis  revenant  bientôt  à  une  plus  juste  appréciation 
des  intérêts  de  l'Empire,  les  premiers  élurent  Otton  de 
Brunswick,  chef  du  parti  guelfe,  les  autres  Philippe  de 
Souabe,  frère  du  dernier  empereur. 

C'est  la  première  fois,  depuis  Tavènement  des  Capétiens, 
que  le  roi  de  France  est  proposé  pour  l'Empire.  Presque  tous 
les  successeurs  de  Philippe-Auguste,  jusqu'à  Louis  XIV, 
auront  le  môme  honneur,  proposé  ou  recherché,  mais  sans 
plus  de  succès. 

Mis  à  l'écart,  Philippe  se  hâta  de  prendre  parti  entre  les 


--  41  — 

deux  compétiteurs.  Son  choix  ne  pouvait  être  douteux.  Otton 
étant  neveu  de  Richard,  son  inimitié  était  certaine.  Il  fallait 
donc  à  tout  prix  en  prévenir  les  effets  en  aidant  Philippe  de 
Souabe  contre  lui.  C'est  ce  que  fit  le  roi  de  France. 

Cette  politique  qui  servait  si  bien  les  intérêts  du  parti 
gibelin  fut  décidée  à  Worms,  au  mois  de  juin  1298,  par 
l'intermédiaire  de  Tévêque  de  Soissons  que  le  roi  de  France 
avait  député  en  Allemagne.  Une  alliance  y  fut  scellée  entre 
Philippe  de  Souabe  et  Philippe  de  France  contre  le  duc  de 
Brunswick.  Les  articles  du  contrat  ne  nous  font  point  con- 
naître les  obligations  réciproques  du  roi  de  France. 

Peu  de  mois  après,  Philippe  Auguste  et  Richard  étaient 
aux  prises.  Les  espérances  des  deux  prétendants  à  l'Empire 
se  trouvèrent  alors  dépendre  de  l'issue  de  la  guerre.  Inno- 
cent III  le  comprit  si  bien,  qu'il  ne  voulut  point  exposer  son 
protégé  Otton  de  Brunswick  à  en  courir  les  chances.  Il  envoya 
un  légat  en  France  pour  obliger  les  deux  rois  à  la  paix.  Elle 
eut  lieu,  en  effet,  au  grand  déshonneur  de  Philippe  Auguste 
qui  s'engagea  à  favoriser  Otton  contre  Philippe  de  Souabe. 

Il  n'en  fit  rien  à  la  vérité,  ce  qui  prouve  suffisamment  que 
cette  condition  lui  avait  été  imposée.  Pour  échapper  à  la  néces- 
sité de  tenir  sa  parole,  il  essaya  de  concilier  à  l'empereur 
gibelin  les  bonnes  grâces  du  pape.  Ce  fut  peine  perdue.  Les 
Hohenstaufen  étaient  trop  haïs  de  Rome  à  ce  moment  pour 
gagner  sa  faveur.  Et  puis,  les  affaires  du  parti  guelfe  étaient 
en  trop  bonne  voie  au  delà  des  Alpes  pour  qu'Innocent  III 
consentît  à  une  transaction  avec  le  duc  de  Souabe.  Malheu- 
sement  pour  la  politique  romaine,  la  mort  accidentelle  de 
Richard,  en  Limousin,  vint  changer  la  face  des  événements 
en  délivrant  le  roi  de  France  de  son  plus  redoutable  ennemi, 
1 199.  Philippe  Auguste  reprit  partoutl'offensive  sans  s'inquiéter 
des  intrigues  d'Otton  auprès  du  nouveau  roi  d'Angleterre.  La 
pacification  de  l'Europe  occidentale  semblait  plus  impossible 
que  jamais  :  elle  fut  entreprise  cependant  par  Innocent  III 
qui  se  défiait  de  Jean  Sans-Terre  et  redoutait  quelque  vic- 
toire éclatante  du  roi  de  France.  Le  pape  voulut  à  son  tour 
réconcilier  son  protégé  avec  Philippe  Auguste  en  garantissant 
à  ce  dernier  la  neutralité  d'Otton  dans  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre. Mais  le  roi  de  France,  se  sentant  plus  fort  que 
Jamais,  répondit  à  la  proposition  du  pape  par  la  contre- 
proposition  d'une  réconciliation  de  Rome  avec  le  frère 
d'Henri  VI. 
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En  dépit  du  ton  impératif  que  prenait  Innocent  III,  en 
dépit  de  l'interdit  qu'il  avait  lancé  sur  le  royaume  pour  forcer 
le  roi  à  reprendre  Ingeburge  de  Danemark,  Philippe  Auguste 
sut  garder  Tavantage  en  obtenant  de  Jean  Sans-Terre  la  pro- 
messe qu'il  ne  secourrait  point  son  neveu  de  Brunswick.  Si 
le  roi  de  France  fit  sa  soumission  sur  la  question  du  divorce, 
il  demeura  inébranlable  dans  sa  fidélité  à  la  maison  de  Souabe. 
Mais  c'est  moins  à  sa  loyauté  de  roi  peut-être  qu'à  sa  perspi- 
cacité de  politique  qu'il  faut  faire  remonter  l'honneur  de 
cette  fidélité.  Philippe  Auguste  voyait  avec  netteté  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  rendre  possible  dans  l'avenir  l'union  de  l'em- 
pereur et  du  roi  d'Angleterre.  S'il  se  détermina  finalement  à 
la  paix  avec  Otton,  sur  les  instances  répétées  du  pape,  ce 
dut  être  avec  l'arrière- pensée  de  ne  laisser  se  produire  aucune 
des  conséquences  qu'Innocent  espérait  pour  son  protégé  de 
cette  réconciliation.  Aussi,  lorsque  Boniface  de  Montferrat 
vint  à  Soissons,  en  septembre  1201,  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  croisade  que  l'on  préparait  à  ce  moment, 
ce  fut  sans  peine  qu'il  décida  le  roi  de  France  à  rompre  en 
visière  à  ses  anciens  ennemis.  Boniface,  qui  était  apparenté 
aux  Hohenstaufen,  se  chargea  de  transmettre  à  Innocent  les 
plaintes  de  Philippe  au  sujet  des  faveurs  dont  la  cour  de 
Rome  comblait  l'empereur  d'Allemagne.  Le  pape  trouva 
d'excellentes  raisons  pour  justifier  sa  conduite  et  rassurer 
le  roi.  Mais  Philippe  conservait  ses  méfiances.  Les  événe- 
ments lui  donnèrent  raison.  La  guerre  ayant  éclaté  au  com- 
mencement de  1202  entre  le  roi  et  Jean  Sans-Terre,  ce  dernier 
trouva  son  neveu  de  Brunswick  tout  disposé  à  lui  prêter 
main-forte.  Innocent  intervint  pour  dissuader  Otton  de  cette 
guerre  :  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Philippe  lui-même,  victo- 
rieux dès  le  début,  ne  voulut  point  se  laisser  arrêter  par  les 
réprésentations  du  pape.  La  défaite  d'Otton  devait  mieux  que 
toutes  les  négociations  supprimer  le  danger  qu'entretenait 
cette  inimitié  d'un  puissant  voisin.  Le  frère  même  d'Otton, 
et,  à  son  exemple,  l'archevêque  de  Cologne,  le  landgrave  de 
Thuringe,  le  duc  de  Brabant  et  divers  seigneurs  des  pays 
rhénans  passèrent  au  parti  de  Philippe  de  Souabe,  lorsqu'ils 
n'eurent  plus  rien  à  espérer  de  la  protection  anglaise,  1204 

Otton,  battu  peu  de  temps  après  par  Philippe  Auguste,  se 
retira  on  Angleterre  où  il  se  résigna  au  repos  jusqu'en  1207. 
Vers  cette  époque,  il  obtint  de  Jean  Sans-Terre  quelques 
subsides  pour  fomenter  de  nouvelles  haines  contre  le  roi  de 
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France.  Mais  les  subsides  ne  suffisaient  jamais  à  Tavidité  des 
preneurs.  Otton  finit  par  céder  devant  son  compétiteur.  La 
politique  de  Philippe  Auguste  à  Tégard  de  l'Allemagne  triom- 
phait donc  de  tous  les  mauvais  vouloirs. 

Il  semble  toutefois  que  le  roi  ait  quelque  peu  regretté  son 
triomphe.  L'anarchie  de  l'Empire  valait  mieux  à  ses  desseins 
et  il  se  sentait  fort  de  la  faiblesse  de  son  voisin.  Sans  que 
Ton  puisse  suivre  de  très  près  les  événements  de  cette  époque, 
il  est  certain  cependant  que  Philippe  Auguste  essaya  d'em- 
piéter sur  l'Empire  du  côté  de  la  Flandre,  et  que,  pour 
ménager  les  susceptibilités  du  pape,  il  ne  craignit  point  de 
lui  abandonner  de  nouveau  un  instant  celui  qu'il  soutenait 
depuis  si  longtemps.  Philippe  de  Souabe  lui  ayant  demandé 
mille  marcs  en  prêt,  le  roi  les  refusa  et  se  prévalut  de  ce 
refus  auprès  d'Innocent,  toujours  fort  mal  disposé  à  l'endroit 
des  Hohenstaufen.  Quelque  temps  après,  le  roi  s'entremettait 
auprès  de  l'empereur  en  faveur  du  comte  de  Bar  contre  le 
duc  de  Lorraine  qui  était  parent  de  Philippe  de  Souabe. 
Celui-ci  refusa  son  approbation  aux  clauses  du  traité  qu'on 
proposait  au  duc  de  Lorraine.  La  mésintelligence  régnait  donc 
entre  les  deux  Philippe.  Un  rapprochement  tenté  par  le  roi 
avec  Otton  ne  fit  que  l'augmenter.  L'avenir  était  gros  de 
menaces,  lorsque  Philippe  de  Souabe  tomba  tout  à  coup  sous 
le  poignarà  d'un  assassin,  1208. 

Lui  mort,  Otton  avait  le  champ  libre.  S'il  réussissait  à 
prendre  la  couronne,  le  grand  péril  encouru  par  le  roi  de 
France  dans  les  dernières  années  d'Henri  VI  reparaissait 
plus  formidable  que  jamais.  De  toute  nécessité  il  fallait 
trouver  un  nouveau  rival  au  prétendant  guelfe  :  Henri  de 
Brabant,  duc  de  Basse-Lorraine,  fut  jugé  apte  à  jouer  ce 
rôle.  La  discorde  des  compétitions  allait  donc  se  rallumer  en 
Allemagne,  grâce  au  roi  de  France. 

Deux  mois  environ  après  la  mort  de  l'empereur,  en  août 
1208,  le  duc  de  Lorraine  et  Philippe  Auguste  scellèrent  à 
Soissons  un  traité  qui,  dans  le  présent,  fortifiait  le  roi  contre 
ses  ennemis,  et  lui  assurait  dans  l'avenir,  au  cas  où  le  duc 
de  Brabant  serait  élu  empereur,  des  avantages  considérables, 
entre  autres  la  possession  de  plusieurs  villes  frontières  qui 
relevaient  alors  de  l'Empire. 

Malheureusement  pour  la  politique  de  Philippe,  les  princes 
allemands  ne  se  souciaient  point  de  voir  triompher  le  can- 
didat du  roi  de  France,  et  on  vit  insensiblement  les  gibelins 
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eux-mêmes  se  déclarer  en  faveur  d'Otton  de  Brunswick,  qui 
représentait  à  leurs  yeux  la  cause  nationale.  Les  ducs  de 
Franconie,  de  Bavière  et  de  Souabe,  celui  de  Haute-Lorraine 
même  que  Philippe  avait  cru  s'attacher  par  des  bienfaits, 
vinrent  rendre  hommage  à  Otton .  Henri  de  Brabant,  prenant 
enfin  conscience  de  sa  faiblesse  et  de  son  isolement,  fit  de 
môme  quelques  mois  après,  à  Wurtzbourg.  Cette  fois  le  roi 
de  France  perdait  la  partie. 

Il  ne  se  crut  point  vaincu  néanmoins  et  il  alla  chercher  des 
ennemis  à  Otton  parmi  les  cardinaux  de  la  cour  romaine. 
Otton  n'en  fut  pas  moins  couronné  empereur.  Alors  Philippe 
se  rapproche  du  roi  d'Angleterre,  et,  assuré  de  l'appui  de 
plusieurs  grands  vassaux  du  royaume,  il  déclare  hautement 
vouloir  commencer  la  lutte  avec  Tempereur.  Dès  la  fin  de 
1209,  Reims  se  fortifiait  anxieusement  contre  ce  dernier,  et 
Renaud  de  Nogent  promettait  au  roi  son  secours.  Mais  grâce 
à  rimprudence  d'Otton  qui  s'aliéna  l'esprit  du  pape  par  la 
conquête  de  quelques  terres  d'Italie,  le  sombre  horizon  qui 
troublait  Philippe  se  rasséréna  tout  à  coup.  Innocent  prend 
parti  contre  Otton  qui  combattait  alors  en  Sicile  et  il  pousse 
le  roi  à  soulever  les  princes  allemands  contre  leur  empçreur, 
(fin  1210).  La  tâche  n'était  guère  difficile,  si  l'on  considère 
surtout  que  le  pontife  mettait  son  pouvoir  spirituel  au  sen'ice 
du  roi  de  France  en  déliant  les  électeurs  de  leur  serment  de 
fidélité,  ce  qui  équivalait  à  provoquer  une  nouvelle  élection. 
Détacher  les  princes  allemands  d'Otton  de  Brunswick  ne 
suffisait  point  en  eff'et.  Il  fallait  porter  leurs  sufirages  sur  un 
autre  prince  et  mettre  un  terme  à  ces  luttes  intestines  en 
donnant  une  tête  à  l'Empire.  Philippe  Auguste  semble  avoir 
désiré  s'approprier  la  couronne  impériale,  si  l'on  en  juge  par 
les  cfibrts  que  fit  le  pape  pour  le  détourner  d'entrer  en  Alle- 
magne. Résigné  ou  non  à  laisser  échapper  cette  proie, 
Philippe  jeta  les  yeux  sur  le  fils  même  d'Henri  VI,  Frédéric 
de  Souabe  qui,  lorsqu'il  était  encore  au  berceau,  avait  déjà 
reçu  les  hommages  des  grands  électeurs  comme  légitime 
héritier  de  son  père.  Ce  prince,  comme  réprésentant  des 
Hohenstaufen,  n'agréait  guère  au  pape  ;  mais  tant  de  raisons 
recommandaient  ce  choix  à  la  sagesse  des  politiques  qu'In- 
nocent se  résigna.  Le  chancelier  même  d'Otton,  évêque  de 
Spire,  prêta  les  mains  à  cette  élection.  Le  landgrave  de 
Thuringe  fut  gagné  par  la  promesse  que  lui  fit  le  roi  d'épouser 
sa  fille.  Bref  le  succès  semblait  assuré  contre  Otton.  Mais 
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celui-ci  revint  en  hâte  de  Sicile,  tout  plein  de  colère  contre 
le  roi  de  France.  Sa  présence  suffit  à  rétablir  son  autorité 
ébranlée.  A  la  ligue  de  ses  ennemis  il  en  opposa  une  autre 
dans  laquelle  entrèrent  le  roi  d'Angleterre,  les  comtes  de 
Boulogne  et  de  Bar,  le  duc  de  Limbourg  et  le  nouveau  comte 
de  Flandre,  Ferrand,  infant  de  Portugal,  1212. 

L'éloignement  de  Frédéric,  qui,  faute  de  sauf-conduit, 
n'osait  traverser  la  Lombardie  où  dominait  le  parti  guelfe, 
retarda  le  commencement  des  hostilités.  Mais  grâce  à  Tinter- 
vention  de  Philippe  auprès  des  Génois,  Frédéric  finit  pourtant 
par  gagner  l'Allemagne.  Un  attentat  dirigé  contre  le  jeune 
prétendant  faillit  compromettre  le  succès  que  Philippe 
croyait  déjà  tenir.  Frédéric  échappa  heureusement  à  ce 
danger  et,  le  19  novembre  1212,  il  conclut  à  Vaucouleurs 
avec  le  fils  du  roi  de  France  un  traité  qui  lui  assurait  20000 
marcs  pour  préparer  son  élection.  Ce  n'était  point  trop  pour 
gagner  à  sa  cause  quelques-uns  des  partisans  d'Otton. 

Pendant  les  dix-huit  mois  qui  suivent,  Otton  et  Philippe 
s'observèrent.  Toujours  de  parti  contraire  lorsqu'ils  se  mêlent 
aux  querelles  des  seigneurs  de  la  Flandre  et  de  la  Haute- 
Lorraine,  ils  évitent  cependant  de  se  rencontrer.  Mais  l'échec 
de  la  descente  en  Angleterre  ayant  rendu  quelque  confiance 
à  Jean  Sans-Terre,  Otton  de  Brunswick,  dont  les  espérances 
diminuaient  tous  les  jours,  se  rapproche  du  prince  anglais  et 
tous  deux  arrêtent  le  plan  d'une  invasion  de  la  France.  Pen- 
dant que  Jean  fera  campagne  dans  l'Ouest,  Otton  entrera  par 
la  Flandre,  et  leurs  efforts  tendront  à  se  joindre  au  cœur 
même  du  pays. 

Quoique  les  chroniqueurs  n'en  disent  rien,  il  est  vraisem- 
blable que  Philippe  et  Frédéric, s'entendirent  immédiatement 
pour  faire  échouer  ce  projet.  Pendant  l'été  de  1244  ils  mena- 
cèrent les  alliés  d'Otton  vers  le  Rhin.  Frédéric  était  sur  le 
point  de  rejoindre  le  roi  de  France  lorsque  la  bataille  se 
livra  sans  lui  entre  Otton  et  Philippe,  aux  champs  de  Bou- 
vines,  le  27  juillet  1214. 

L'issue  de  cette  bataille  est  connue  :  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas. 

Avec  la  défaite  d'Otton  prennent  fin  les  relations  de 
Philippe  Auguste  avec  l'Allemagne.  Pendant  les  dernières 
années  de  son  règne,  les  préoccupations  du  roi  sont  toutes  du 
côté  de  l'Angleterre.  Il  n'a  rien  à  redouter  de  Frédéric  II:  il 
ne  songe  donc  plus  à  son  protégé. 
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Il  faut  arriver  à  Tannée  1224  pour  constater  de  nouveaux 
rapports  politiques  entre  la  France  et  T Allemagne.  A  cette 
date,  Louis  VIII  envoya  demander  secours  à  Frédéric  II 
contre  les  Anglais.  L'empereur  était  alors  en  Sicile.  Son 
fils  Henri  VII,  qui  gouvernait  TAllemagne,  eut  à  Rigny-la- 
Salle,  près  de  Vaucouleurs,  une  entrevue  avec  le  roi  de 
France  (18  nov.).  Mais  le  mauvais  vouloir  de  Tarchevôque  de 
Cologne,  dévoué  à  TAngleterre,  mit  obstacle  à  Tentente  des 
deux  souverains.  Heureusement  qu'un  traité  était  conclu  pen- 
dant ce  temps  à  Catane  entre  Frédéric  II  et  les  ambassadeurs 
français.  Le  roi  des  Romains  finit  par  le  ratifier  lui-môme  à 
Trente,  deux  ans  plus  tard,  juin  1226.  Mais  ce  succès  ne 
procura  point  à  Louis  VIII  Tappui  efi*ectif  qu'il  avait 
espéré. 

Les  négociations  poursuivies  par  Edouard  III  auprès  des 
princes  allemands  en  1227,  pour  gagner  leur  alliance  contre 
la  France,  déterminèrent  Louis  IX  à  réclamer  de  Frédéric  II 
le  renouvellement  du  traité  de  1224,  Ce  renouvellement  eut 
lieu  en  efiet  à  Melfi,  au  mois  d'août  1227,  mais  resta  sans 
conséquences  jusqu'en  1232.  A  cette  époque,  Frédéric  II, 
fidèle  à  sa  politique,  confirma  une  seconde  fois,  à  Pordenone, 
les  traités  conclus  contre  l'Angleterre.  Henri  VU,  quoique 
hostile  à  cette  confirmation,  no  dédaigna  pas  cependant  de 
profiter  des  stipulations  du  contrat  en  demandant  au  roi  de 
France  de  ne  point  secourir  l'évoque  de  Metz  contre  sa  ville 
révoltée.  Louis  IX  y  consentit. 

Une  première  atteinte  fut  portée  à  l'union  qui  avait  régné 
jusque  là  entre  Saint  Louis  et  Frédéric  par  le  mariage  de  ce 
dernier  avec  Isabelle  d'Angleterre  en  1235.  Pour  mettre  fin 
aux  défiances  qu'il  avait  soulevées,  l'empereur  fit  proposer 
au  roi  de  France  une  entrevue  à  Vaucouleurs.  D'abord 
acceptée,  cette  entrevue  fut  aussitôt  ajournée  par  Frédéric 
sous  un  prétexte  spécieux,  1237,  et  elle  n'eut  jamais  lieu. 

Saint  Louis  n'en  garda  pas  moins  une  neutralité  absolue 
dans  la  lutte  de  l'empereur  contre  le  pape.  S'inspirant  avant 
tout  d'un  esprit  de  justice,  il  refusa  pour  Robert  d'Artois  la 
couronne  impériale  que  lui  ofirait  le  pape,  1240,  comme  il 
devait  refuser  plus  tard  pour  Charles  d'Anjou  la  couronne  de 
Sicile  et  de  Naples.  Mais  lorsque  la  flotte  impériale  eut  fait 
prisonniers  les  vaisseaux  génois  qui  portaient  à  Rome  les 
prélats  convoqués  en  concile,  mai  1241,  le  roi  de  France 
réclama  avec  énergie  la  mise  en  liberté  des  évoques  français. 
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Frédéric  refusa  d'abord.  Saint  Louis  tint  ferme  et  menaça  de 
représailles  :  Tempereur  finit  par  céder. 

Lorsque  le  concile  de  Lyon  présidé  par  Innocent  IV  eut 
déposé  Frédéric,  en  1245,  l'empereur  qui  cherchait  un  média- 
teur, crut  le  trouver  dans  le  roi  de  France.  Louis  IX  accepta 
le  rôle  qu'on  lui  proposait.  Il  eut  avec  le  pape  deux  entrevues 
à  Cluny,"  en  1245  et  1246.  Elles  n'aboutirent  point  cependant 
à  réconcilier  les  deux  ennemis.  Saint  Louis,  qui  méditait  alors 
une  nouvelle  croisade,  comptait  beaucoup  sur  l'aide  de  l'em- 
pereur pour  le  succès  de  son  entreprise.  Sans  se  rebuter  de 
son  premier  échec,  il  reprit  les  négociations  en  faveur  de 
Frédéric  et  n'épargna  rien  pour  incliner  le  pontife  à  la 
clémence.  Mais  son  rôle  changea  bientôt  avec  les  événements. 

Frédéric  II  s'était  mis  en  marche  avec  son  armée  pour 
surprendre  le  pape  dans  Lyon.  Le  roi  de  France  se  fit  comme 
toujours  le  défenseur  du  plus  faible  et,  sans  hésiter,  se  déclara 
prêt  à  repousser  l'envahisseur.  Devant  cette  attitude,  Fré- 
déric II,  arrêté  déjà  par  le  siège  de  Parme,  renonça  à  son 
invasion.  Innocent  IV  put  rester  à  Lyon,  1247. 

Les  relations  amicales  continuèrent  néanmoins  entre  les 
deux  souverains,  au  point  que  Saint  Louis  s'entremit  une 
nouvelle  fois  auprès  du  pape  en  faveur  de  l'empereur,  juillet 
1248,  avant  de  partir  pour  la  Terre  Sainte.  Mais  Innocent 
demeura  inflexible.  Pourtant  Frédéric  faisait  parvenir  aux 
croisés  français  des  secours  en  vivres  et  en  vaisseaux  et 
s'eff'orçait  d'aider  au  succès  de  leur  expédition.  Ce  fut  pour 
reconnaître  ces  services  que  le  roi  de  France  envoya  les 
comtes  d'Anjou  et  de  Poitiers  en  France  solliciter  derechef 
le  pardon  de  Frédéric,  1250.  La  mort  de  l'empereur,  survenue 
peu  après,  rendit  inutile  l'intervention  de  Saint  Louis. 

Blanche  de  Castille  s'inspira  de  l'esprit  de  modération  de 
son  fils  lorsqu'elle  interdit  la  croisade  que  les  agents  du  pape 
étaient  venus  prêcher  en  France,  non  plus  contre  les  Musul- 
mans, mais  contre  le  fils  môme  de  Frédéric,  l'empereur 
anathème.  Cet  esprit  de  sagesse  politique  ne  dura  point 
malheureusement  plus  que  le  règne  môme  de  Saint  Louis. 

Dans  le  royaume  d'Arles,  Frédéric,  pour  mieux  faire  sentir 
son  autorité,  avait  institué  des  vicaires  qu'il  chargea  du 
règlement  des  afi'aires  générales,  —  et  des  potestats  auxquels 
il  confia  le  gouvernement  des  grandes  villes.  Guillaume  de 
Baux  prince  d'Orange,  un  autre  Guillaume  marquis  de 
Montferrat,  Thomas  comte  de  Savoie   furent  les  premiers 
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vicaires  de  Frédéric  dans  la  vallée  du  Rhône,  peut-être  même 
avec  le  titre  de  rois.  En  tous  cas,  ils  firent  assez  bien 
respecter  l'autorité  de  l'empereur  jusque  vers  Tépoque  de  son 
excommunication,  1239.  A  partir  de  ce  moment  et  bien  que, 
en  1238,  on  eût  vu  tous  les  feudataires  du  royaume  d'Arles 
accourir  auprès  de  Frédéric  à  Turin,  les  vicaires  impériaux 
ne  purent  empêcher  les  principales  villes  du  royaume  d'Arles 
de  ressaisir  leur  indépendance  vis-à-vis  de  l'Empire.  L'in- 
fluence française  y  gagna  d'autant,  surtout  après  que  la  Pro- 
vence eut  passé  au  pouvoir  d'un  frère  de  Saint  Louis. 
L'action  de  l'empereur  subsista  mieux,  quoique  amoindrie 
aussi,  sur  la  Franche-Comté.  * 

En  1218,  Frédéric  était  intervenu  comme  arbitre  dans  une 
guerre  entre  le  comte  de  Champagne  et  le  duc  de  Lorraine. 
Assez  mal  avec  ce  dernier,  il  n'eut  qu'à  se  louer  des  évêques 
de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Il  se  mêla  fréquemment  à  leurs 
affaires  intérieures,  comme  à  celles  de  Cambrai  et  des  petits 
seigneurs  de  l'Escaut,  sans  que  le  roi  de  France  lui  ait 
jamais  contesté  ce  droit.  Saint  Louis  s'abstint  jusqu'à  la  fin 
de  toute  agression  de  ce  côté. 

Pendant  le  grand  interrègne,  le  roi  de  France  demeura 
fidèle  à  sa  politique  de  paix  et  de  loyauté  vis-à-vis  de  l'Alle- 
magne. En  1252,  il  refusa  pour  Charles  d'Anjou  la  couronne 
de  Sicile  et  de  Naples  que  lui  offrait  le  pape  aux  dépens  de 
Manfred.  Plus  tard  le  roi  dut  se  départir  de  son  désintéres- 
sement sur  ce  point.  Le  sceptre  impérial  était  aux  mains  de 
Richard  de  Cornouailles  :  un  autre  Anglais,  le  prince  Edmond 
combattait  au  nom  du  pape  pour  prendre  en  Sicile  la  place 
qu'avait  usurpée  Manfred.  Il  y  avait  danger  pour  le  roi  de 
France  à  laisser  tant  de  couronnes  à  ses  ennemis.  Il  autorisa 
donc  Charles  d'Anjou  à  entrer  en  négociations  avec  Urbain  IV 
et  plus  tard  avec  Clément  IV.  Mais  bien  loin  de  chercher  noise 
à  l'Empire  au  delà  des  monts.  Saint  Louis  ne  se  décida  jamais 
qu'avec  peine  à  soutenir  son  frère  d'une  manière  effective. 

La  mort  du  roi  devant  Tunis  devait  donner  une  autre  di- 
rection à  la  politique  française.  Philippe  le  Hardi  prétendait 


*  Cette  introduction  était  depuis  longtemps  écrite  lorsqu'à  paru  une 
intéressante  étude  de  M.  Richard  Sternfeld,  sur  la  politique  de  Fré- 
déric II  à  l'égard  du  royaume  d'Arles.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  : 
Dos  Verlinltniss  des  Ardais  zu  Kaiser  und  lieich,  vom  Tode  Friedric/is  ï, 
bis  zum  Interregnum.  Berlin,  1881 . 
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en  effet  se  régler  sur  Philippe  Auguste  en  toutes  choses. 
Heureusement  pour  TAUemagne,  le  nouveau  roi  n'avait  point 
les  talents  de  son  arrière-grand-père.  Le  véritable  conti- 
nuateur de  la  politique  offensive  de  Çhilippe  Auguste,  ce  fut 
Charles  d'Anjou  qui,  le  premier,  conçut  l'idée  d'une  mo- 
narchie universelle  dont  le  roi  de  France,  devenu  empereur, 
eût  été  la  tête.  L'Angleterre  et  la  Castille  semblaient  à  ce 
moment  plus  près  d'obtenir  cette  domination  que  la  France, 
puisque  celle-ci  n'avait  reçu  qu'une  très  petite  part  de  l'héri- 
tage de  Frédéric  IL  Mais  cette  part  était  peut-être  la 
meilleure,  parce  qu'elle  donnait  la  haute  main  en  Italie  et  sur 
la  papauté. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  sous  le  règne  de  Philippe  III  de 
maintenir  l'indépendance  du  royaume  vis-à-vis  de  l'Alle- 
magne, ni  môme  seulement  d'arracher  à  l'Empire  la  Bour- 
gogne ou  la  Lorraine.  Le  roi  de  France  ne  vise  à  rien  moins 
qu'à  prendre  pour  lui-même  cette  couronne  de  Charlemagne 
que  les  grands  Electeurs  mettent  à  l'encan.  L'ambition  de 
nos  rois  avait  donc  quelque  peu  grandi  en  un  siècle  :  elle 
était  excitée  d'ailleurs  par  la  situation  même  de  l'Allemagne, 
où  tout  pouvoir  central  était  détruit  et  où  les  princes 
vivaient  et  régnaient  dans  l'indépendance,  sans  souci  de  la 
patrie  commune. 

Après  la  mort  de  Richard  de  Cornouailles,  avril  1272, 
Alphonse  de  Castille  qui,  depuis  1256,  se  considérait  comme 
empereur  en  droit  sinon  en  fait,  envoya  demander  au  pape 
la  consécration  de  son  titre.  Grégoire  X,  qui  nourrissait  le 
projet  d'une  nouvelle  croisade  de  toute  l'Europe,  ne  trouvait 
point  le  prétendant  à  la  hauteur  du  rôle  de  généralissime, 
qui  eût  appartenu  légitimement  à  l'empereur.  Il  refusa  ce 
qu'on  lui  demandait.  D'autre  part,  Charles  d'Anjou,  qui  avait 
ses  raisons  pour  craindre  l'inimitié  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, quel  qu'il  fût,  songeait  à  écarter  le  danger  dont  il  se 
sentait  menacé,  en  suscitant  un  compétiteur  à  Alphonse  dans 
la  personne  du  roi  de  France.  L'influence  du  roi  de  Sicile 
était  déjà  grande  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  il  crut  le 
moment  venu  de  la  faire  tourner  à  son  profit.  Appuyé  sur 
Gttobone  Fieschi,  adversaire  déclaré  des  Gibelins,  et  sur 
Simon  de  Brion,  cardinal  français  qui  avait  été  chancelier  de 
Saint  Louis,  Charles  prépara  avec  ardeur  l'élection  de  son 
neveu.  On  sait  peu  de  chose  de  ses  menées  en  Allemagne: 
ce  qu'il  y  a  de  plus   probable,    c'est  que   l'archevêque    de 
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Trêves  fut  lui-même  gagné  au  parti  français.  Au  commen- 
cement de  1273  on  s'ouvrit  de  ces  projets  au  pape,  et  le  roi 
de  France  lui  députa  ses  représentants  pour  prendre  assu- 
rance de  ses  bonnes  dispositions  en  sa  faveur.  Ceux-ci 
vinrent  trouver  Grégoire  à  Florence,  2  juillet  1273,  après 
avoir  préalablement  réglé  quelques  points  avec  Charles 
d'Anjou  et  les  cardinaux  à  sa  dévotion.  Avec  une  louable 
prudence,  Grégoire  s'abstint  de  rien  promettre,  mais  se 
garda  bien  aussi  de  rien  refuser.  Désireux  avant  toutes 
choses  de  restaurer  la  paix  en  Europe,  il  prévoyait  que  de 
grands  embarras  pourraient  naître  des  prétentions  du  roi  de 
France  en  Allemagne. 

La  réponse  que  le  pape  éludait,  Charles  d'Anjou  se  char- 
gea de  la  donner.  Dans  un  curieux  mémoire  adressé  à  Phi- 
lippe HI,  il  s'efforçait  d'entretenir  l'ambition  de  son  neveu  en 
lui  représentant  que  les  intérêts  de  l'Empire  lui-même  ne 
pouvaient  être  mieux  placés  qu'entre  ses  mains.  Charles  n'ou- 
bliait qu'une  chose:  c'est  que,  en  fin  de  compte,  l'élection 
dépendait  surtout  des  princes  allemands,  et  que  ceux-ci  se- 
raient peu  disposés  sans  doute  à  porter  leurs  voix  sur  le  pro- 
tégé de  celui  qu'ils  considéraient  comme  l'usurpateur  du 
royaume  de  Conradin. 

Il  semble  qu'à  la  cour  de  France  on  ait  eu  moins  d'illusions 
qu'à  Naples  sur  le  succès  du  plan  conçu  par  le  roi  de  Sicile. 
Il  n'y  a  point  trace  dans  les  chroniqueurs  français  contem- 
porains de  négociations  entamées  avec  les  Electeurs  de 
l'Empire.  Mais  Charles  d'Anjou  s'inquiétait  peu  de  l'opposi- 
tion qui  pouvait  venir  de  ce  côté.  Il  comptait  en  triompher 
avec  l'aide  du  pontife  qu'il  faisait  travailler  sans  relâche  par 
quelques  cardinaux  hostiles  aux  Gibelins. 

Or,  à  la  fin  de  l'année  1273,  Grégoire  envoyait  demander 
au  roi  de  France  la  cession  du  Comtat  Venaissin  que  la  mort 
de  Jeanne,  femme  d'Alphonse  de  Poitiers,  laissait  en  dés- 
hérence. Le  pape  fondait  sa  demande  sur  un  traité  conclu 
en  1228.  Ce  traité  était  bien  oublié  à  la  cour  de  France. 
Philippe  crut  bon  cependant  de  faire  droit  à  la  réclamation 
du  pape.  Semblable  condescendance  suppose  chez  le  roi 
l'espoir  d'être  payé  de  retour  par  l'appui  du  pape  auprès  des 
Electeurs.  Mais  ceux-ci,  dans  l'entre-temps,  avaient  fait  leur 
ofiice  en  élisant  Rodolphe  de  Habsbourg  comme  roi  des  Ro- 
mains, 30  septembre  1273.  Le  roi  de  France  avait  manqué 
son  but. 
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Les  cardinaux  franrais  de  la  cour  de  Rome  semblent 
avoir  préparé  ce  dénoûnient  contre  leur  gré,  en  décidant 
Grégoire  à  menacer  les  grands  Électeurs  de  pourvoir  lui- 
même  à  la  vacance  du  trône  si,  dans  un  délai  déterminé,  ils 
n'avaient  point  procédé  à  une  nouvelle  élection.  On  avait 
compté  sur  la  lenteur  germanique  et  sur  les  divisions 
du  collège  électoral  pour  exécuter  cette  menace  au  plus 
grand  avantage  du  roi  de  France.  Mais  les  princes  alle- 
mands le  comprirent  et  réussirent  à  déjouer  le  plan  de  leur 
ennemi. 

La  rivalité  du  roi  de  France  et  de  l'empereur,  suspendue 
depuis  Philippe  Auguste  par  le  règne  pacifique  de  Saint 
Louis,  renaît  avec  Tavènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
pour  se  perpétuer  presque  sans  interruption  jusqu'aux  temps 
modernes,  à  travers  les  circonstances  les  plus  diverses.  Pour 
réfréner  l'ambition  française  et  conserver  à  l'Allemagne  son 
hégémonie  sur  le  monde  féodal,  Rodolphe  va  saisir  en  effet 
toutes  les  occasions  d'exercer  son  droit  impérial,  plus  parti- 
culièrement contre  ses  voisins  de  l'Ouest.  Jordanus  se  fit  le 
théoricien  de  cette  politique  dans  un  curieux  traité  composé 
vers  le  même  temps,  dans  lequel  il  attribue  le  Sacerdoce  à 
ritalie,  l'Empire  à  l'Allemagne,  et  l'Université,  c'est-à-dire 
les  lettres  et  les  sciences,  à  la  France, 

Charles  d'Anjou  et  Philippe  le  Hardi  avaient  été  étroite- 
ment unis  dans  les  intrigues  qui  précédèrent  l'élection  de 
Rodolphe.  Cette  union  prit  fin  aussitôt.  Désormais  le  roi 
de  France  sera  seul  en  cause  dans  ses  relations  avec 
l'Allemagne.  Dès  le  milieu  de  l'année  1274,  ces  relations 
sont  manifestement  hostiles.  Le  pape,  qui  veut  maintenir  la 
paix  en  Europe,  est  obligé  d'intervenir  pour  décider  Phi- 
lippe à  éloigner  les  troupes  qu'il  a  concentrées  sur  sa 
frontière  de  l'Est.  L'empereur  avait  alors  sur  les  bras  la 
guerre  de  Bohême  :  il  ne  pouvait  vouloir  entrer  immé- 
diatement en  lutte  avec  son  ennemi.  Une  entrevue  entre 
Rodolphe  et  le  pape  à  Lausanne,  en  octobre  1275,  et  une 
autre  quelques  semaines  plus  tard,  entre  Rodolphe  et  le 
roi  sur  les  frontières  de  Bourgogne,  semblèrent  devoir  af- 
fermir la  paix,  au  moins  jusqu'à  la  croisade  que  Grégoire 
avait  tant  à  cœur  de  recommencer.  Comme  pour  affirmer 
la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  lui  et  Philippe  III, 
Rodolphe  pria  ce  dernier  de  prendre  sous  sa  protection 
l'abbaye  d'Orval  au  diocèse  de  Trêves,  sous   prétexte   que 
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lui-môme  ne   pouvait  plus    efficacement  la    défendre,   fé- 
vrier 1276  \ 

Durant  les  quatre  années  qui  suivent,  les  deux  souverains 
restèrent  indifférents  Tun  à  Tautre.  Rodolphe  était  occupé 
par  la  guerre  de  Bohême,  Philippe  par  celle  d'Aragon. 
Aucun  motif  de  dissentiment  ne  surgit  entre  eux,  jusqu'au 
moment  où  l'empereur,  dupé  tour  à  tour  par  le  pape,  le  roi 
d'Angleterre  et  Charles  d'Anjou,  entreprit  de  relever  son 
pi'estige  en  fortifiant  son  autorité  sur  certaines  provinces,  sur 
le  royaume  d'Arles  en  particulier,  que  l'indocilité  des  grands 
et  les  intrigues  des  princes  voisins  avaient  soustrait  de  plus 
en  plus  à  son  action  de  suzerain.  Philippe  III  avait  su  pro- 
fiter en  effet  des  occasions  d'intervention  que  lui  offraient  les 
alliances  politiques  ou  matrimoniales  conclues  sans  cesse 
entre  les  dynasties  multiples  des  petits  seigneurs  d'au  delà 
du  Rhône.  D'autre  part  le  roi  d'Angleterre  avait  espéré  gar- 
der pour  lui-même  le  royaume  d'Arles,  en  le  faisant  donner 
au  fils  de  Rodolphe,  son  gendre  présomptif.  Déçu  dans  son 
attente,  il  voulait  uiaintenant  qu'on  attribuât  ce  domaine 
à  la  maison  de  Savoie.  Mais  les  vieilles  querelles  des  princes 
de  Habsbourg  avec  ceux  de  Savoie  rendaient  ce  projet  im- 
praticable. L'empereur  eut  l'habileté  de  se  substituer  à 
tous  les  prétendants,  en  demandant  pour  lui-même,  mal- 
gré le  poids  de  ses  66  ans,  la  main  d'une  sœur  de  Robert  II 
do  Bourgogne,  âgée  seulement  de  14  ans.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  n'était  point  fâché  de  se  ménager  un  appui  contre 
le  roi  de  France  son  suzerain,  consentit  à  ce  mariage  qui 
fut  célébré  à  Remiremont  au  mois  de  février  1284.  Robert  II 
reçut  en  même  temps  de  l'empereur  l'investiture  des  droits 
qu'il  avait  en  Dauphiné,  sous  la  réserve  de  ceux  de  Béatrixde 
Bourbon,  femme  du  dernier  dauphin.  Mais  celle-ci  les  avait 
déjà  transportés  à  son  neveu  Jean,  et  après  la  mort  de  ce 
dernier  ils  étaient  venus  aux  mains  d'Humbert  de  la  Tour, 
fort  peu  disposé  à  les  céder  à  Robert.  La  querelle  traînait 
en  longueur,  lorsque  Philippe  le  Bel,  qui  avait  succédé  à 
Philippe  le  Hardi,  amena  une  transaction  entre  les  parties, 
janvier  1286.  De  l'investiture  de  l'empereur  il  ne  fut  plus 
question. 

Rodolphe  ne  sut  pas  davantage  conserver  à  l'Empire  l'évê- 

*  De  même  en  novembre  1281,  il  recommanda  au  roi  de  France  révo- 
que de  Toul  qu'il  ne  pouvait  protéger  lui-même  contre  ses  ennemis. 


—  sa- 
che de  Viviers,  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  et  déjà 
revendiqué  par  Saint  Louis.  Sur  les  représentations  de 
Clément  IV,  le  roi  avait  modéré  le  zèle  de  ses  baillis  qui 
prétendaient  soumettre  les  vassaux  de  Tévêque  à  la  juri- 
diction royale.  Après  la  mort  de  Saint  Louis,  les  baillis 
avaient  renouvelé  leurs  prétentions,  et  Grégoire,  prétextant 
de  la  vacance  de  l'Empire,  avait  pris  Tévêché  sous  sa  garde. 
A  la  fin  du  règne  de  Philippe  III,  les  vexations  des  baillis 
royaux  étaient  devenues  telles  que  la  plupart  des  seigneurs 
du  pays  s'adressèrent  à  l'empereur  pour  le  prier  d'y  mettre 
ordre.  Rodolphe  écrivit  à  Philippe  III,  vers  1285,  et  se 
plaignit  avec  mesure  des  attaques  dont  ce  fief  de  l'Empire 
était  l'objet.  11  ajoutait  que  sa  règle  à  lui  était  de  s'abstenir 
de  tout  empiétement  sur  les  territoires  de  ses  voisins  :  il 
demandait  qu'on  agît  de  môme  à  son  égard,  sous  peine  de 
faire  éclater  sa  colère.  Philippe  le  Bel,  qui  eut  à  régler  cette 
affaire,  s'efi'raya  si  peu  des  menaces  de  l'empereur  qu'il 
exigea  le  serment  d'hommage  de  l'évêque  de  Viviers,  avril 
1286.  Rodolphe  avait  désiré  un  ami  dans  Philippe  III  et 
n'avait  trouvé  qu'un  adversaire.  Il  avait  beaucoup  sacrifié  à 
son  alliance  sans  rien  obtenir.  Nous  allons  voir  si  le  règne  de 
Philippe  IV  le  Bel  lui  fut  plus  favorable. 

Lorsque  le  nouveau  roi  de  France  eut  pressenti  dans 
Edouard  d'Angleterre  l'un  des  deux  grands  ennemis  qu'il 
aurait  à  combattre,  il  conçut  le  projet  hardi  de  lui  enlever 
l'appui  qu'il  pouvait  espérer  de  l'Allemagne,  en  prenant  pour 
lui-même  la  couronne  impériale.  Mais  la  succession  de 
Rodolphe  n'étant  pas  encore  ouverte,  le  roi  de  France  se 
contenta  d'abord  de  s'immiscer  dans  les  afi*aires  de  l'Empire. 
Nous  avons  dit  comment  il  termina  les  deux  questions  laissées 
pendantes  par  la  mort  de  son  prédécesseur.  En  Bourgogne,  il 
eut  toujours  soin  d'entretenir  le  mécontentement  des  seigneurs 
contre  l'empereur  et  de  les  pousser  à  la  rébellion.  Lorsque 
le  comte  Reinald  de  Montbéliard  eut  vaincu  l'évêque  de  Bâle, 
son  suzerain,  en  1287,  Philippe  s'interposa  auprès  de  Rodolphe 
qui  marchait  déjà  sur  Montbéliard  pour  châtier  le  rebelle. 
Nous  savons  de  source  certaine  que  ses  ambassadeurs  rencon- 
trèrent l'empereur  à  Colraar,  au  mois  d'avril  1288.  Mais  le 
comte  ne  put  obtenir  grâce,  et  son  territoire  fut  ravagé. 
Philippe  laissa  faire  :  son  inertie  en  cette  occasion  est 
d'autant  plus  étrange  que  la  guerre  du  comte  et  de  l'évêque 
était  considérée  par  les  contemporains  eux-mêmes  comme  une 
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lutte  nationale.  La  suite  des  événements  nous  prouvera  que 
la  conduite  de  Philippe  n'était  que  le  résultat  d'une  impuis- 
sance temporaire,  et  que  le  roi  ne  tarda  pas  à  faire  bon 
marché  des  faits  accomplis. 

Ce  que  le  comte  Reinald  n'avait  pu,  Otton,  comte  de  Bour- 
gogne, l'entreprit  de  nouveau.  Sous  prétexte  que  son  comté 
était  un  alleu  héréditaire,  il  refusa  aux  envoyés  de  Rodolphe 
l'hommage  qu'ils  lui  demandaient.  En  réalité,  il  avait  reçu 
de  Philippe  le  Bel  l'investiture  de  son  domaine.  Rodolphe 
réunit  alors  une  armée  considérable  et  s'avança  vers  la  Saône. 
Jamais  encore  pareil  accord  ne  s'était  vu  en  Allemagne  contre 
le  roi  de  France.  Les  petits  seigneurs  d'Alsace,  de  Souabe, 
de  Frauconie,  de  toute  l'Allemagne  du  Sud  accouraient  autour 
de  l'empereur  pour  venger  la  défaite  de  l'évêque  de  Bâle.  Ce 
fut  une  véritable  explosion  du  patriotisme  allemand  contre  le 
royaume  de  France,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  vu  après 
la  bataille  de  Bouvines,  en  1214.  Avec  le  comte  de  Bour- 
gogne étaient  Reinald  de  Montbéliard,  Amédée  de  Savoie, 
l'évêque  de  Besançon,  les  comtes  d'Artois,  de  Champagne, 
de  Chiilon.  Philippe  ne  s'y  trouvait  point  en  personne,  mais 
il  soutenait  de  ses  subsides  et  fortifiait  de  ses  encouragements 
cette  ligue  tournée  contre  un  trop  puissant  rival. 

Le  comte  Otton  tint  si  bien  dans  sa  ville  de  Besançon  que 
Rodolphe  ne  put  l'y  forcer  et  dut  composer.  Il  promit  de 
révoquer  toutes  les  sentences  portées  contre  le  comte  qui,  en 
retour,  consentit  à  tenir  son  fief  de  l'empereur. 

On  pouvait  attendre  un  autre  résultat  de  ce  grand  déploie- 
ment de  forces  contre  le  comte  de  Bourgogne.  Aussi  celui-ci, 
bien  convaincu  de  la  faiblesse  de  l'empereur,  oublia  les 
traités  et  se  tourna  résolument  du  côté  du  roi  de  France.  Si, 
au  mois  de  mai  1291,  il  fit  alliance  avec  l'évêque  de  Bàlc 
pour  complaire  à  l'empereur,  on  le  vit,  un  mois  plus  tard, 
négocier  le  mariage  de  sa  fille  unique  avec  le  fils  aîné  de 
Philippe  le  Bel.  Ce  mariage  devait  apporter  h  la  couronne  la 
Haute-Bourgogne,  c'est-à-dire  supplanter  l'influence  allemande 
dans  ce  pays.  La  mort  de  Rodolphe,  survenue  peu  après,  ne 
fit  que  favoriser  ces  visées,  1291. 

Dans  la  Basse-Bourgogne,  l'intervention  française  avait  été 
souvent  réclamée  pour  apaiser  les  disputes  de  tous  les  petits 
potentats  de  ce  pays.  Pour  mieux  les  retenir  à  leur  devoir, 
Rodoli^lio  les  avait  assemblés  en  cour  plénière,  au  printemps 
de  1291.  Après  les  avoir  réconciliés  les  uns  avec  les  autres, 
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il  avait  exigé  d'eux  un  serment  de  fidélité  «  contre  tous  ceux 
qui  troubleraient  la  paix  de  l'Empire.  »  Le  roi  de  France 
était  implicitement  compris  dans  cette  formule.  Son  influence 
n'en  demeura  pas  moins  dangereuse  pour  celle  de  l'empereur, 
comme  on  le  vit  bientôt,  lors  des  querelles  qui  mirent  aux 
prises  l'archevêque  de  Lyon  et  sa  ville. 

Saint  Louis  et  Philippe  le  Hardi  étaient  intervenus  autre- 
fois comme  arbitres  dans  ces  querelles  et  leur  influence  avait 
vite  grandi  dans  la  ville.  Dès  cette  époque,  on  voit  clairement 
par  les  textes  que  les  intérêts  politiques,  commerciaux  et 
industriels  de  Lyon  étaient  tout  entiers  du  côté  de  la  France, 
ce  qu'explique  d'ailleurs  fort  bien  la  situation  géographique 
de  cette  ville.  Aussi,  lorsqu'on  1290,  les  bourgeois  'deman- 
dèrent au  roi  s'ils  pouvaient  compter  sur  son  aide  contre  le 
chapitre  cathédral,  Philippe  répondit  en  ordonnant  au  bailli 
de  Mâcon  de  les  protéger  efficacement  chaque  fois  qu'il  en 
serait  sollicité  par  eux.  Le  11  octobre  de  cette  même  année, 
les  bourgeois  firent  appel  au  roi  contre  leur  archevêque  et  s'en 
remirent  à  lui  du  soin  de  les  défendre.  Rien  ne  pouvait  mieux 
aider  aux  projets  de  Philippe  qui  déjà  avait  établi  son  auto- 
rité sur  la  Provence  et  Forcalquier  par  un  traité  avec  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile. 

Du  côté  de  la  Lorraine,  le  roi  de  France  poursuivait  une 
politique  analogue.  Les  comtes  de  Bar  avaient  reçu  des 
évêques  de  Verdun  la  prévôté  de  l'abbaye  de  Beaulieu  ;  mais 
en  1286,  une  querelle  ayant  éclaté  entre  le  comte  Théo- 
bald  et  l'abbé,  ce  dernier  réclama  le  secours  de  Philippe  qui 
fit  occuper  Beaulieu,  Montfaucon  et  le  pays  environnant.  Le 
comte  à  son  tour  s'adressa  au  chapitre  de  Verdun  (le  siège 
épiscopal  était  alors  vacant),  qui  lui-même  se  tourna  vers 
Rodolphe.  L'empereur  ordonna  une  enquête  et  il  fut  déclaré 
que  Beaulieu,  Montfaucon  et  leurs  appartenances  relevaient 
de  l'Empire  ;  la  solution  de  l'afiaire  appartenait  donc  à  l'em- 
pereur. Mais  Rodolphe  s'étant  contenté  de  cette  déclaration, 
sans  joindre  les  actes  aux  paroles,  le  roi  se  dispensa  de  rendre 
ce  qu'il  avait  pris  et  en  garda  définitivement  possession. 

Le  duc  de  Lorraine,  Frédéric  III,  semble  avoir  encouru 
vers  cette  époque  la  colère  de  Philippe,  sans  que  toutefois 
les  choses  aient  beaucoup  tiré  à  conséquence,  puisque  le  duc 
et  le  roi  firent  bientôt  leur  paix.  Mais  un  peu  plus  tard,  en 
1291,  Philippe  IV  déclara  prendre  définitivement  sous  sa 
garde  certains  biens  du  chapitre  de  Toul  que  le  bailli  de 
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Chaumont  lui  avait  depuis  longtemps  acquis  sous  prétexte  de 
protection.  C'était  un  premier  empiétement  que  Philippe  le 
Bel  et  ses  successeurs  renouvelleront  à  toute  occasion,  sans 
tenir  compte  des  réclamations  des  empereurs.  Rodolphe  de 
Habsbourg  avait  pour  ainsi  dire  encouragé  cette  intrusion  en 
chargeant  le  roi  de  France  de  défendre  en  son  lieu  et  place 
l'abbaye  d'Orval  et  la  ville  de  Toul  elle-même.  Mais  les 
seigneurs  lorrains  se  souciaient  assez  peu  de  la  suzeraineté 
parfois  tyrannique  du  roi  de  France,  et  en  1289  ils  avaient 
réclamé  contre  lui  Taidc  de  Rodolphe,  qu'ils  accusaient 
pourtant  de  ne  savoir  point  protéger  les  frontières  de  son 
Empire. 

L'autorité  impériale  n'était  donc  guère  mieux  respectée  par 
Philippe  le  Bel  sur  les  bords  de  la  Meuse  que  sur  ceux  du 
Rhône.  Dans  les  Pays-Bas  également  le  roi  se  mêla  aux  que- 
relles des  seigneurs  et  des  villes,  sans  oser  toutefois  en  tirer 
profit.  Ainsi  les  habitants  de  Valenciennes  s'étant  révoltés 
contre  Jean  d'Avesne,  comte  d'Estrevent,  en  avaient  été 
cruellement  punis  par  l'empereur,  suzerain  du  comte,  1290. 
Les  bourgeois  opprimés  s'adressèrent  au  comte  de  Flandre, 
au  pape,  au  roi  de  France,  en  rappelant  à  ce  dernier  que  leur 
ville  était  bien  française,  comme  le  prouvaient  maints  di- 
plômes qu'ils  lui  firent  remettre  en  mains  propres.  Mais  leur 
appel  ne  fut  point  écouté. 

Comme  dernier  trait  caractéristique  des  relations  entre  les 
deux  pays  sous  le  règne  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  il  con- 
vient de  rappeler  encore  que  Philippe  IV  réussit  à  tirer  de 
plusieurs  évéchés  situés  sur  terre  d'Empire  une  dîme  destinée 
à  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  d'Aragon.  L'autorisation 
de  prélever  cette  contribution  avait  été  accordée  par  la  cour 
de  Rome,  mais  contestée  à  bon  droit  par  l'empereur.  On 
n'avait  point  tenu  compte  de  ses  protestations,  et  pendant 
quatre  années  la  dîme  fut  perçue  au  profit  du  roi  de  France 
dans  les  évéchés  de  Liège,  Metz,  Toul,  Verdun,  Besançon, 
Lyon  et  Vienne.  Un  nouveau  pape,  Nicolas  IV,  prorogea 
même  l'autorisation  pour  trois  années,  en  dépit  des  récla- 
mations de  l'empereur  et  des  murmures  des  princes  alle- 
mands. Le  pontife  prétendait  que  l'intérêt  de  l'Eglise  était 
engagé  autant  que  celui  du  roi  de  France  dans  la  guerre 
d'Aragon.  C'était  à  l'Eglise  par  conséquent  que  profitaient 
les  dîmes  prélevées  par  le  roi  de  France. 

Ces  coups  peu   retentissants  portés  par  Philippe  IV    à 
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l'autorité  impériale  dans  les  provinces  françaises  annexées  à 
TAllemagne  se  renouvelèrent  plus  fréquemment  encore  sous 
les  successeurs  de  Rodolphe  do  Habsbourg  (f  1291).  Nous 
allons  exposer  maintenant  avec  détail  les  phases  diverses  et 
rissue  de  cette  politique. 


m 


Les  recherches  qui  suivent  dépassent  quelque  peu  le  cadre 
que  semble  leur  assigner  le  titre  du  volume,  puisqu'elles 
considèrent  non  seulement  l'Allemagne  proprement  dite,  mais 
le  Saint-Empire  romain  tout  entier,  avec  la  Hongrie  et  la 
Bohême.  Force  nous  est  par  conséquent  de  résumer  dans 
cette  introduction  ce  que  l'on  sait  des  relations  politiques  de 
la  France  avec  ces  deux  pays  avant  1292.  Aussi  bien,  le 
sujet  ne  nous  retiendra  guère,  car  ces  relations  ont  été  tout 
à  fait  sporadiques. 

Ainsi,  de  923  à  926  les  Hongrois,  qui  avaient  depuis  peu 
envahi  l'Allemagne,  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'en  Pro- 
vence et  jusqu'en  Champagne.  Raoul  de  France  réussit  à 
contenir  sur  les  frontières  du  royaume  ces  redoutables  des- 
cendants des  Huns,  qui  heureusement  rebroussèrent  chemin 
pour  se  cantonner  définitivement  au  cœur  de  l'empire  slave. 

En  1099,  c'est  le  tour  des  croisés  français  de  se  jeter  sur 
la  Hongrie,  sous  prétexte  de  gagner  plus  facilement  la  Pa- 
lestine. Les  excès  qui  accompagnèrent  leur  passage  leur  va- 
lurent d'être  attaqués  et  poursuivis  par  les  Madgyars  comme 
ennemis.  Koloman  et  Godefroy  de  Bouillon  eurent  une  en- 
trevue à  cette  occasion  sur  les  bords  du  lac  Neusield,  à 
Soprony,  et  prirent  en  commun  quelques  mesures  destinées 
à  conjurer  les  dangers  d'une  pareille  situation.  Lorsque,  un 
demi-siècle  plus  tard,  Louis  VII  voulut  suivre  la  même 
route,  il  eut  soin  de  se  présenter  en  ami.  Les  croisés,  mieux 
disciplinés  du  reste,  n'eurent  qu'à  se  louer  de  l'accueil  des 
populations  qu'ils  rencontrèrent  sur  le  moyen  Danube  et  la 
Theïss:  Louis  VII,  dans  une  de  ses  lettres  à  Suger,  se  plaît 
à  le  reconnaître  ^ 


^  Ce   dernier  fait  a  été  déjà    mentionné  par  M.  Louis  Léger  dans  sa 
récente  Histoire  de  l' A tUriche' Hongrie, 
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Le  mariage  de  Bêla  III  avec  Marguerite  de  France,  fille 
de  Louis  VII  et  veuve  d*Henri  d'Angleterre  (Henri  au  Court- 
Mantel),  celui  d'André  II  avec  Yolande  de  Courtenay,  de  la 
famille  des  empereurs  latins  de  Constantinople,  sont  des 
événements  qui  appartiennent  également  à  l'histoire  de  ces 
premières  relations.  Une  branche  de  la  maison  ducale  d'An- 
jou devait  régner  un  jour  sur  la  Hongrie  et  rapprocher  ainsi 
les  deux  pays.  C'est  dans  les  dernières  années  du  gouverne- 
ment de  Bêla  IV  (f  1270)  que  les  envoyés  du  duc  angevin 
vinrent  trouver  l'héritier  présomptif,  Etienne,  pour  négocier 
avec  lui  les  mariages  qui  devaient  ajouter  la  couronne  de 
Hongrie  à  celle  des  Deux-Siciles  que  portait  déjà  le  duc 
Charles.  Mais  ces  négociations  n'aboutirent  qu'en  l'année 
1300. 

Il  faut  se  souvenir  aussi  qu'à  partir  du  commencement  du 
xiir*  siècle,  l'Université  de  Paris  vit  venir  à  elle  un  grand 
nombre  d'étudiants  hongrois  qu'attirait  sa  renommée  ;  l'Uni- 
versité de  Veszprim  finit  par  lui  envoyer  ses  boursiers. 

Avec  la  Bohême,  les  rapports  de  nos  rois  furent  encore 
moins  fréquents  qu'avec  la  Hongrie.  Ces  rapports  ne  com- 
mencent qu'au  milieu  du  xii°  siècle,  à  l'occasion  de  la  deu- 
xième croisade  que  Vladislas  II  fit  en  compagnie  de  Louis 
le  Jeune  et  de  Conrad  de  Franconie.  Puis,  pendant  plus  de 
150  ans,  les  deux  pays  restent  totalement  étrangers  l'un  à 
l'autre  \  En  luttes  continuelles  avec  l'Allemagne,  les  Tchèq- 
ues de  Bohême  avaient  assez  à  faire  de  défendre  leur  indé- 
pendance sans  chercher  à  affirmer  au  loin  leur  existence. 
C'est  la  seule  explication  plausible  que  l'on  puisse  donner  de 
leur  isolement  politique  à  cette  époque. 


*  Lors  (Je  son  avènement  on  1197,  Premysl  II  Ottocar  prit  parti  entre 
les  deux  compétiteurs  qui  se  disputaient  le  trône  impérial,  en  se  dé- 
clarant pour  Philippe  de  Souaho,  le  proté^'è  de  Philippe  Auj^uste.  II  y  a 
lieu  de  croire  (|ue  le  roi  de  France  ne  néglii;ea  point  l'amitié  de  cp 
lointain  allié.  Mais  jusqu'ici  rien  ne  le  prouve  péremptoirement. 


PHILIPPE  LE  BEL  ET  ADOLPHE  DE  NASSAU 

1292-1298 


Les  Chroniques  de  Saint-Denis  nous  font,  à  Tannée  1292, 
un  singulier  récit  :  €  Tantôt  qu'il  (Adolphe  de  Nassau)  fu  cou- 
ronné à  Es,  il  fist  assembler  les  barons  d'Alemaigne  et  leur 
monstra  que  le  roy  de  France  avoit  grant  partie  de  TEmpire 
par  devers  luy,  laquelle  chose  il  ne  povoit  faire  par  le  serement 
qu'il  avoit  fait  à  TEmpire  ^ .  »  Les  autres  chroniques  de  cette 
époque,  françaises  ou  allemandes,  ne  rapportent  rien  de  sem- 
blable. Et  de  fait,  bien  loin  de  posséder  de  grands  fiefs  dans 
l'Empire,  le  roi  de  France  en  était  encore  à  chercher  les 
moyens  d'y  prendre  pied  en  quelque  coin,  à  la  faveur  des 
discordes  intestines  des  petits  seigneurs  féodaux  qui  se  parta- 
geaient l'ancien  royaume  de  Lothaire  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  le  long  des  Alpes. 

Quant  au  serment  de  vassalité  dont  il  est  parlé,  c'était  la 
prétention  des  empereurs  franconiens  du  xi°  siècle  d'y 
astreindre  les  rois  de  France.  Mais,  depuis  Philippe-Auguste, 
les  empereurs  n'y  songeaient  plus,  et  en  réalité  ce  serment 
ne  fut  jamais  rendu. 

Le  récit  du  chroniqueur  de  Saint-Denis  est  donc  invraisem- 
blable et  nous  n'en  pouvons  retenir  qu'une  seule  chose  :  c'est 
qu'Adolphe  de  Nassau  voulut  inaugurer  son  règne  par  une 
expédition  militaire  contre  son  voisin  de  France  dont  la  puis- 
sance et  les  visées  politiques  portaient  depuis  longtemps 
ombrage  aux  seigneurs  des  provinces  occidentales  de  l'Alle- 
magne. L'attitude  hautaine  de  Philippe  le  Bel  dans  ses  rela- 
tions avec  le  dernier  empereur,  l'extension  de  son  influence 


*  Chroniques  de  Saint-Denis.  Hist.  de  Fr.,  XX,  661,  à  Tannée  1294  ; 
mais  ce  début  du  récit  appartient  à  Tannée  1292,  puisque  le  cou- 
ronnement (TAdolphe  eut  lieu  à  Aix-ia-Ghapelle  le  1«' juillet  de  cette 
année.  —  Le  mot  empire  est  évidemment  pris  au  sens  concret  dans  le 
premier  cas  et  au  sens  abstrait  dans  le  second. 
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dans  rancien  royaume  d'Arles,  et  le  rôle  prépondérant  qu'il 
jouait  dans  les  affaires  de  la  chrétienté,  le  plus  souvent  au 
détriment  de  l'empereur,  expliquent  bien  cette  résolution 
d'Adolphe.  Elle  devait  être  facilement  partagée  par  les  princes 
et  prélats  allemands,  assez  mal  disposés  à  l'égard  du  roi  de 
France  depuis  que  celui-ci  s'était  fait,  en  1286,  le  défenseur  du 
comte  de  Bourgogne,  révolté  contre  Rodolphe  de  Habsbourg. 
En  outre,  à  ce  moment  même,  Philippe  soutenait  les  habitants 
de  Valenciennes  contre  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut, 
vassal  de  l'Empire.  Cette  révolte  des  Valenciennois  avait  éclaté 
dès  1290,  mais  avait  été  vite  réprimée  par  Rodolphe  de 
Habsbourg.  Lui  mort,  les  rebelles  avaient  repris  courage,  et 
comptant  sur  l'appui  du  comte  de  Flandre,  du  pape  et  du 
roi  de  France,  ils  avaient  tenté  une  seconde  fois  de  l'emporter 
sur  leur  suzerain.  Sommé  par  Philippe  de  faire  justice  à  ses 
sujets*,  Jean  d'Avesnes  avait  d'abord  regardé  du  côté  de 
l'empereur*,  et  c'est  lui  incontestablement  qui  suggéra  l'idée 
de  tourner  contre  le  roi  de  France  les  princes  et  prélats 
venus  à  Aix-la-Chapelle  pour  assister  au  couronnement 
d'Adolphe'.  Ces  faits  connus,  le  fond  môme  du  récit  des 
Chroniques  de  Saint-Denis  ne  saurait  être  raisonnablement 
suspecté. 

Le  projet  du  comte  de  Hainaut  n'avait  rien  de  chimérique, 
nous  avons  dit  pourquoi.  Il  reçut  un  commencement  d'exé- 
cution par  la  résolution  que  prit  Adolphe,  dès  le  2  juillet, 
de  faire  citer  devant  lui  les  habitants  de  Valenciennes,  en  la 
personne  de  leurs  magistrats,  pour  qu'ils  eussent  à  rendre 
compte  de  leur  rébellion  contre  le  comte  et  V Empire j  et  des 
violences  de  tout  genre  qui  avaient  suivi  *. 


*  Vers  le  mois  de  mai,  selon  toute  probahililé. 

*  C'est  pour  plus  de  clarté  que  nous  qualifions  d'empereur  Adolphe  de 
Nassau,  quoiqu'il  n'ait  jamais  porté  ce  dire.  Il  importe  de  pouvoir  le 
distinguer  brièvement  du  roi  de  France  et  aussi  du  roi  d'Angleterre  qui 
va  bientôt  entrer  en  scène. 

^  C'est  à  la  requête  de  Jean  que  fut  faite  la  citation  dont  nous  parlons 
plus  loin.  Le  texte  est  précis  sur  ce  point.  —  Kopp  a  consacré  dans  sa 
Geschichtedpr  eidgen.  Blinde,  lU,  quelques  pages  intéressantes  aux  rela- 
tions d'Adolphe  et  de  Philippe,  mais  sans  approfondir  le  sujet.  Il  prétend 
que  le  désaccord  entre  les  deux  souverains  eut  pour  cause  la  défection 
du  comte  de  Bourgogne  et  les  empiétements  du  roi  de  France  en 
Lorraine.  C'est  incontestable,  mais  il  fallait  montrer  que  les  affairfs  de 
Valenciennes  en  lurent  l'occasion. 

*  Burchit,  près  Aix-la-Chapelle,  ':  juillet  1292.  Orig.  à  Lille,  d'après 
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Cette  obscure  querelle  de  Jean  de  Hainaut  avec  ses  sujets 
prenait  les  proportions  d'un  événement  d'intérêt  national, 
puisqu'on  y  mêlait  la  majesté  de  l'Empire.  La  procédure 
conduite  par  l'abbé  de  Saint-Gisle  et  Jean  de  Dornyk,  cha- 
noine de  Maubeuge\  aboutit  à  la  sentence  du  9  septembre 
qui  déclarait  la  ville  au  ban  de  l'Empire  *.  On  comptait  bien 
que  les  bourgeois  molestés  recourraient  à  leur  bon  ami  le  roi 
de  France.  C'est  ce  qui  arriva.  Philippe,  sans  perdre  de  temps, 
réunit  dans  les  environs  de  Saint- Quentin  une  armée  assez 
considérable,  au  commandement  du  comte  de  Valois*. 
Adolphe  de  Nassau  se  trouva  pris  au  dépourvu.  Cette  simple 
démonstration  de  Philippe  le  fit  renoncer  à  ses  projets  belli- 
queux et  il  abandonna  le  comte  de  Hainaut  à  la  colère  de  son 
ennemi.  Jean  d'Avesnes  fut  jeté  en  prison  :  il  n'en  sortit  que 
sous  promesse  de  se  présenter  devant  le  Parlement  *,  qui  le 
condamna  peu  après  à  une  lourde  amende  de  40,000  livres, 
15  février  1293*. 

Si  Adolphe  de  Nassau  et  le  comte  de  Hainaut  eurent  à  se 
repentir  de  leur  audace  contre  le  roi  de  France,  celui-ci  ne 
retira  pas  cependant  grand  profit  de  sa  victoire.  Les  Valen- 
ciennois  furent  rendus  à  l'autorité  de  Jean  et,  comme  ils  se 
refusaient  d'abord  à  exécuter  le  traité,  Philippe  dut  les  y 
contraindre  par  des  mesures  de  rigueur  qui  lui  aliénèrent 
naturellement  l'esprit  des  habitants*. 

Les  provocations  continuèrent  pourtant  de  la  part  de  l'em- 
pereur. Au  mois  de  mars  1293,  se  trouvant  à  Oppenheim', 

Bethmann.  La  date  Nonas  julii  doit  être  rectiûée  on  VI  nonas  julii, 
comme  l'a  montré  Bœhmer.  — Autre  document  sous  la  môme  date  dans 
Martène,  Thés,,  I,  1245. 

*  Burchit,  2  juillet  1292.  —  Orig.  à  Lille,  d'après  Bethmann.  Môme 
remarque  que  précédemment  sur  la  date. 

*  Martène,  Thés.,  I.  1248. 

'  Vers  le  mois  d'octobre.  Voy.  Girard  de  Frachet.  Hist.  de  Fr.,  XXI,  11. 

*  Arch.  nat,,  J.,  519,  n*»*  5  et  7,  d'après  Bou tarie,  la  France  sous  Phi- 
lippe; p.  387.  —  La  conduite  d'Adolphe  ne  justiGe  pas  de  tout  point 
le  portrait  que  trace  de  lui  un  chroniqueur  français  contemporain  :  •  En 
cest  an  (1292)  morut  le  roy  Raoul  d'Alemaigne  et  fut  esleu  ung  chevalier 
du  pays  qui  n'estoit  mie  de  moult  grant  affaire,  mais  preudomme  estoit 
et  vaillant  de  son  corps  et  eut  nom  Adenouphles.  >  Chron.  anon.  HisL 
de  Fr.,  XXI,  133. 

^  Arch,  nat.y  Olim,  II,  346.  —  J,  519,  n«  4,  d'après  Boutaric. 
«  Martène,  Thés,,  I,  1284.  Voy.  aussi  HisU  de  Fr„  XXI,  p.  11  et  133. 
'  28  mars  1293.  Martène,  Thés.,  I.  1255.  Boutaric  (ouv.  cité)  attribue 
ce  document  au  mois  d'août;  c'est  une  erreur. 
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il  rendit  un  jugement  significatif  contre  ceux  qui  usurpaient 
les  terres  de  l'Empire.  Un  peu  plus  tard  S  il  fit  défense  à  ses 
vassaux  de  prêter  secours  au  comte  de  Flandre  contre  Jean 
de  Hainaut  qui  s'efibroait  sans  doute  de  faire  exécuter  les 
articles  de  son  traité  avec  Philippe.  Cette  défense  porta  ses 
fruits  :  le  comte  Gui,  adversaire  du  roi  de  France,  dut 
renoncer  à  toute  velléité  d'indépendance  et  se  rapprocher  de 
l'empereur*.  Jean,  duc  de  Brabant  et  de  Lorraine,  grand 
prévôt  des  pays  entre  Rhin  et  Moselle  ',  fut  chargé  de  con- 
clure cette  paix  qui  donnait  à  Adolphe  de  Nassau  un  allié 
contre  Philippe  le  Bel. 

Un  autre  événement  accrut  encore  le  pouvoir  de  l'empereur 
dans  ce  pays.  Le  chapitre  de  l'église  Saint-Géry  de  Cambrai 
réclama  sa  protection  en  se  donnant  à  lui  avec  les  terres  et 
autres  possessions  de  l'église*.  Au  nom  des  droits  qui  lui 
étaient  ainsi  dévolus,  Adolphe  pouvait  intervenir  à  tout  propos 
dans  les  aff'aires  ecclésiastiques  de  la  ville,  qui  se  confondaient 
le  plus  souvent  avec  les  affaires  politiques.  C'était  un  grand 
point  pour  l'extension  de  son  autorité  toujours  contestée  de 
ce  côté  :  il  n'eut  garde  de  laisser  échapper  cette  occasion. 

Il  faut  faire  rentrer  dans  le  même  ordre  de  faits  l'hommage 
que  rendit  à  l'empereur,  en  octobre  1293,  le  comte  palatin 
de  Bourgogne*,  ce  même  Otton  qui,  en  1282,  avait  donné  une 
preuve  si  éclatante  de  son  attachement  pour  la  France  en 
passant  les  monts  à  la  tête  de  sa  noblesse  pour  venger  les 
Français  massacrés  à  la  journée  des  Vêpres  siciliennes.  Cet 
attachement  avait  été  durable  puisque,  en  1286*,  Otton  avait 
fait  alliance  avec  le  comte  de  Montbéliard  contre  l'évêque  de 
Bàle,  et  vaillamment  combattu  contre  Rodolphe.de  Habsbourg. 


'  29  mai  1293.  Ibid. 

«  21  août  1293.  Orig.  à  Paris,  d'après  Waitz. 

^  C'est  le  18  nov.  1292  que  Jean  avait  reçu  cette  charge.  Voy.  Butkend, 
Troph.,  1, 158.  Cet  acte  d'Adolphe  fut  manifestement  inspiré  parle  dessein 
de  résister  à  une  invasion  des  gens  de  guerre  français  du  côté  de  la 
Flandre. 

*  16  février  1294.  In  Lulrea,  Orig.  à  Lille,  d'après  Bethmann.  — 
L'identification  du  nom  de  lieu  est  douteuse.  Le  Dictionnaire  de  géographie 
ancienne  et  moderne  de  Deschamps  indique  Luira  Cœsarea  =  Kaisers^ 
lautern  ;  Lulrx  caslrum  ou  Leutraburgum  =  Lauterbourg .  Ce  n'est  peut- 
être  ni  l'un  ni  l'autre. 

^  22  octobre  1293,  Castres.  Ap.  Chevalier.  Mém.  sur  Poligny,  I,  379. 

^  Voy.  J.  Ueller  :  Deulschland  und  Frankreich  in  ikren  politisdien Bezie- 
hungen.  1273-1291. 
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Mais  en  1293,  ses  intérêts  avaient  changé.  En  récompense 
de  sa  soumission,  Adolphe  de  Nassau  lui  garantit  la  posses- 
sion de  tout  ce  que  les  comtes  de  Bourgogne  tenaient  du 
Saint-Empire.  Bien  plus,  il  lui  transporta  le  droit  d'établir  le 
comte  Jean  de  Chalon  dans  son  majorât  de  Besançon,  droit 
qui  avait  été  attribué  d'abord  à  Tarchevéque  de  cette  ville*. 
Le  roi  de  France  dut  croire  perdues  à  jamais  les  espérances 
qu'il  avait  conçues  du  mariage  conclu  en  1291,  entre  son  fils 
Philippe  et  Jeanne,  fille  d'Otton.  Mais  la  défection  du  comte 
ne  fut  que  momentanée. 

Philippe  le  Bel  semble  être  resté  assez  indifférent  à  tous 
ces  événements.  Ils  marquaient  cependant  un  accroissement 
de  la  puissance  impériale  sur  des  provinces  que  lui,  Philippe, 
cherchait  à  rattacher  définitivement  à  sa  couronne.  Mais  a  la 
veille  d'entrer  en  lutte  avec  le  puissant  roi  d'Angleterre, 
Philippe  ne  pouvait  accorder  qu'une  attention  distraite  à  ce 
qui  se  passait  sur  la  frontière  de  l'Est.  Que  pouvait  contre  lui 
ce  roi  des  Romains  toujours  hésitant  et  besoigneux,  sans  cesse 
occupé  à  maintenir  dans  l'obéissance  dos  vassaux  indociles  ? 
Adolphe  de  Nassau  avait  d'ailleurs  conscience  de  sa  faiblesse 
et  il  se  résignait  à  attendre  une  occasion  favorable  pour 
donner  cours  à  ses  ressentiments.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
présenter. 

Le  5  mai  1294,  le  roi  d'Angleterre,  cité  pour  la  seconde 
fois  à  comparaître  devant  le  Parlement  de  Paris,  avait  été 
déclaré  contumace.  A  la  suite  de  cette  sentence,  la  lutte 
avait  recommencé  en  Guyenne  où  les  gens  de  guerre  anglais 
se  trouvaient  en  nombre. 

Or,  le  31  août  de  cette  même  année,  Adolphe  de  Nassau 
écrivait  à  Philippe  qu'il  était  décidé  à  ne  point  tolérer  plus 
longtemps  de  sa  part  l'usurpation  des  terres,  droits  et  juri- 
dictions de  l'Empire.  En  conséquence,  il  se  préparait  à  les 
revendiquer*. 


^  AnteColumbariam,  24  ociobre  1293.  Orig  à  Besançon,  d'après  Bœhmer. 
Columbaria  =  Colmar, 

*  31  août  1294,  Nuremberg.  Vartène,  Thés.,  IV,  4GI.  —  Voy.  aussi 
Chroniques  de  Saint-Denis,  ap.  Hist.  d«Fr.,XX,6ôl  :  «  Ettantost  eslurent 
(les  barons  d'Adolphe)  II  chevaliers  et  leur  baillèrent  les  lettres  du  roy  et 
les  envoièrent  par  devers  le  roy  de  France  à  Corbueil.  Illec  luy  présen- 
tèrent les  lettre.*  du  roy  d'Alemaigne.  lesquelles  estoient  sous  cette  fourme: 
Adulphe.  par  la  grûce  de  Dieu  roy  des  Romains,  toudis  accroissant,  à 
très-grant  prince,  etc.  n  —  Le  chroniqueur  reproduit  assez  fidèlement 
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Cette  revendication  inspira  toute  la  politique  d'Adolphe 
contre  le  roi  de  France.  C'est  ce  que  confirment  d'ailleurs 
les  chroniqueurs  allemands  contemporains  S  et  la  suite  des 
événements  le  démontrera  pleinement. 

La  coïncidence  de  la  déclaration  du  roi  des  Romains  avec 
le  renouvellement  de  la  guerre  entre  Philippe  et  Edouard 
ne  peut  être  chose  fortuite  aux  yeux  de  Thistorien.  Bien 
évidemment  Tune  dérive  de  l'autre,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
fait  mention  du  roi  d'Angleterre  dans  la  lettre  d'Adolphe. 
Edouard,  vaincu  en  Guyenne  l'année  précédente,  avait  résolu 
en  efiet  de  transporter  la  lutte  dans  les  pays  flamands  plus 
rapprochés  de  lui.  Dans  ces  conditions,  l'alliance  du  roi  des 
Romains  devait  lui  être  précieuse  et  il  l'avait  sollicitée. 
Ses  ambassadeurs  (c'étaient  l'évêque  de  Dublin,  l'évêque  de 
Durham,  Hugues  le  Dépensier  et  autres  grands  du  royaume) 
étaient  venus  trouver  Adolphe  vers  le  milieu  de  juillet  et  lui 
avaient  fait  des  propositions  en  ce  sens*.  Le  roi  des  Ro- 
mains ne  désirait  pas  mieux.  Toutefois,  avant  de  rien  accor- 
der, il  demanda  100.000  marcs  d'argent,  soit  qu'il  eût  réel- 
lement besoin  de  subsides  pour  commencer  la  guerre,   soit 


l'esprit  de  la  lettre  d*ÂdoIphe  :  mais  les  dates  de  liea  et  de  temps  qu'il 
donne  sont  erronées. 
^  Voy.  d'abord  Chroniques  de  Colmar  ap.  Pertz.  Script.,  XVIÏ,  262. 

•  Âudiens  rex  Ânglie  qaod  rex  Francie  regnam  Arelatense  régi  Roma- 
norum  sabtraxisset  atque  fîliae  tradidisset.  mandavit  régi  Romanorum 
Âdolfo  quod  si  vellet  eum  javare,  quod  civitatem  quam  sibi  rex  Franciœ 
subtraxerat  recuperct,  vellet  eum,  ut  Arelatense  regnum  recuperaret, 
cum  propria  persona,  cum  bominibus,  cum  pecunia  Gdeliter  adjuvare. 
Audiens  hoc  rex  Romanorum  gavisus  Angliae  régi  mandavit  quod  eum 
vellet  fîdeliter  adjuvare.  >  Ce  récit  prête  à  la  critique,  car  Philippe  ne 
travaillait  pas  encore  à  s'attribuer  le  royaume  d'Arles.  Ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cette  assertion  du  chroniqueur,  c'est  que,  sur  la  fin  de  l'année 
suivante,  des  négociations  furent  entreprises  avec  le  comte  de  Bourgogne, 
pour  le  mariage  de  sa  (ille  avec  un  fils  de  France.  Les  contemporains 
virent  peut-être  dans  le  traité  qui  se  conclut  alors  à  Vincennes  un  ache- 
minement à  la  domination  du  roi  sur  le  comté  ;  et  iU  ne  se  trompaient 
guère.  Mais  ces  faits  n'appartiennent  qu'à  l'année  1295.  —  L'autenr  de 
la  Contin,  ralisbonemis  (Pertz,  Ibid.,  417)  est  plus  explicite  encore  sur  les 
motifs  qui  poussèrent  Adolphe  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France  : 

•  Anno  Domini  1294,  orta  est  discordia  inter  regem  Francise  ex  una  parte 
et  Ëduardum  ex  altéra.  Et  Adolphus  Romanorum  rex  plus  favens  régi 
Angliae  repetivit  a  rege  Francise  regnum  Arelatense  et  quasdam  alias 
terras  et  provincias  quas  dicebat  esse  imperii • 

'  Leurs  lettres  de  créance  sont  datées  de  Westminster  20  juin  1294. 
Rynier, 
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plutôt  qu'il  projetait  déjà  l'achat  de  la  Thuringe  pour  arron- 
dir son  domaine*.  Les  100,000  marcs  furent  promis  et  le 
traité  d'alliance  immédiatement  conclu  à  Dordrecht  par  l'en- 
tremise du  comte  de  Hollande  comme  représentant  de  l'em- 
pereur*. 

La  confirmation  de  ce   traité,  faite  à  Westminster  le  22. 
octobre  suivant',  ne  mentionne  pas  le  gros  subside  qui  avait 
été  accordé  à  l'empereur,   au  dire  des  chroniqueurs.  Mais 
elle  nous  fait  connaître  les  conditions  qui  formaient  la  base 
de  l'alliance  entre  les  deux  souverains. 

Ils  se  promettaient  appui  réciproque  jusqu'à  ce  que  Phi- 
lippe leur  eût  restitué  les  terres  qu'il  avait  usurpées  sur 
eux  *.  C'était  engager  un  bien  long  avenir,  trop  long  même 
pour  cet  Adolphe  de  Nassau  qui  se  montra  toujours  inca- 
pable de  poursuivre  avec  persévérance,  par  les  moyens  une 
fois  acceptés,  le  but  de  ses  efforts.  Cette  promesse  n'abusait 
à  vrai  dire  aucun  des  deux  contractants  et  nous  verrons 
bientôt  le  peu  de  cas  qu'ils  en  firent. 

Mais  leur  ambition  ne  s'arrêtait  pas  à  recouvrer  sur  le  roi 
de  France  les  terres  qu'ils  prétendaient  leur  appartenir  en 
droit.  Ils  comptaient  bien  y  ajouter  quelque  chose,  les  arré- 
rages du  capital  qui  leur  avait  été  soustrait.  D'avance  ils 
décidèrent  qu'ils  feraient  part  à  deux  des  terres  sur  les- 
quelles l'un  ni  l'autre  n'aurait  de  droits  antérieurs.  Ils  s'in- 


^  «  Rex  Anglire  misit  régi  Roraanorum  XXX  niillia  marcarum,  u) 
retulit  qui  vidit,  ut  hominibus  armatis  necessaria  ministraret.  »  Chron, 
Colm.,  SLp  Periz.  5crtpt.,  XVII, '262. —  Voy.  aussi  Ann.  Colm.y  ibid., 
222.  —  Chrouiques  de  Saint-Denis  et  Guillaume  de  Nangis,  ap.  Hist, 
de  Fr.y  XX.  —  Albert  de  Strasbourg,  ap.  Unlisius,  II,  109,  et  enûn 
Godefrid  de  Ensmingen  :  •  Dominus  Adolfns  rex  recepit  centum  millia 
marcarum  argent!  a  domino  Ëduardo  rege  Angliae  ut  ei  veniret  in 
auxilium  cum  principibus  Alemannie  contra  regem  Francie  pugnaturus.  • 
Ap.  Pertz,  ibid.,  135.  —  Mathieu  de  Westminster  (Edit.  Parker)  affirme 
également  que  les  subsides  accordés  à  Adolphe  montaient  à  IdO.OOO 
marcs. 

>  10  août  1294,  Orig.  à  Dûsseldorf,  d'après  Bœhmcr, 
^  Et  non  à  Dordrecht,  comme  le  dil  Bœhmer.  Voy.  Dumont,  €orps 
dipl.,  l  423. 

*  fl  ...Quia  per  regem  Francie  et  snos  progenitores  bona.  terras  et 
feoda  praedecessorum  nostrorum  extiteruntet  sunt  jam  a  multo  tempore 
occupata  potenter  ac  patenter  ...In  prosecutione  jurium  suorum  et 
injuriarum  suaram  etsimiliterin  rccuperatione  bonorum,  possessionum 
et  terrarum  imperii  per  reges  Franciae  occupatajrum. ..  • 

LcROOX.  Recherches  critiques.  5 
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terdisaient  en  outre  toute  négociation  individuelle  avec  Phi- 
lippe, s'engageant  par  là  à  faire  cause  commune  jusqu'au 
bout.  Cette  clause,  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
traités  d'alliance  de  cette  époque,  s'explique  par  la  facilité 
avec  laquelle  les  parties  contractantes  oubliaient  leurs  enga- 
gements dès  qu'elles  voyaient  profit  à  le  faire. 

L'acte  du  10  août  contient  un  autre  article  dont  le  sens 
n'est  point  douteux,  mais  dont  la  raison  nous  échappe.  Le 
bannissement  et  la  confiscation  des  biens  sont  prononcés 
contre  ceux  d'Angleterre  qui  porteraient  secours  au  roi  de 
France  contre  l'un  des  deux  alliés.  Evidemment  cette  clause 
comminatoire  est  en  faveur  du  roi  des  Romains;  elle  a  été 
demandée  par  lui.  Mais  quels  ennemis  avait-il  donc  en  An- 
gleterre pour  craindre  de  les  rencontrer  dans  les  rangs  des 
gens  de  guerre  français?  Il  ne  peut  s'agir  que  de  seigneurs 
puissants,  peut-être  d'anciens  partisans  de  Richard  de  Cor- 
nouailles  qui  n'avaient  point  encore  renoncé  à  l'espoir  de 
rendre  aux  descendants  de  cet  ancien  roi  des  Romains  la 
couronne  de  l'Empire.  Cette  interprétation  n'est  qu'une  con- 
jecture et  nous  n'y  insisterons  point. 

Dans  un  dernier  article  du  même  traité,  il  était  dit  que  le 
roi  d'Angleterre  ferait  tous  ses  efforts  pour  décider  le  pape 
à  couronner  le  roi  des  Romains  empereur.  C'était  pour  Adol- 
phe le  plus  clair  profit  qu'il  pût  retirer  de  son  alliance  avec 
Edouard  ;  et  cependant  il  ne  sut  point  l'obtenir. 

Avant  d'entrer  en  pourparlers  avec  le  roi  des  Romains,  les 
ambassadeurs  anglais  s'étaient  rendus  auprès  du  comte  de 
Flandre  et  lui  avaient  demandé  la  main  de  sa  fille  Philippe 
pour  un  fils  de  leur  maître  *.  Pour  faire  obstacle  à  ce  mariage, 
le  roi  de  France  crut  habile  d'attirer  la  jeune  comtesse  à  Paris 
et  de  l'y  retenir.  Il  ne  fit  qu'attiser  la  colère  du  comte  et 
rendre  plus  impossible  tout  rapprochement  avec  lui. 

De  Flandre,  les  représentants  d'Edouard  avaient  tiré  immé- 


^  «  Li  roys  d*Ënglelerre  fist  ccste  fille  (du  comte  Gui)  demander  pour 
Edouart  sen  fil  et  le  contes  li  6ancha  en  la  main  des  messagiers.  Il  fut 
briesvement  dit  au  roi  de  Franche  par  I  des  chevaliers  de  la  court  du 
coDle  ;  et  estoit  chis  appelez  Simon  le  Bias.  Li  rois  par  conseil  manda 
au  conie  de  Flandres  qu'il  alast  parler  à  luy  et  ly  menast  Philippe  sa 
filleule,  et  li  contes  y  ala  et  mena  la  pucelle.  Quand  li  rois  le  tint,  il 
di^qu  elle  demourroit  par  devers  luy  et  le  retint. . .  •  Jean  Desnouelles, 
Hist.  de  Fr.,  XXI,  183.  —  Voy.  aussi  Girard  de  Frachel,  tWd.,  12.  — 
Gaufredus  de  Collone,  ibid,,  XXII,  10. 
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diatement  vers  Cologne  pour  proposer  à  l'archevêque  de 
s'allier  avec  Edouard  contre  Philippe.  Nous  n'avons  malheu- 
reusement d'autre  preuve  de  ces  négociations  qu'une  lettre 
d'Edouard  bien  postérieure  à  l'événement*.  Elle  permet 
d'affirmer  cependant  que  l'archevêque  ne  fit  point  difficulté 
de  prendre  parti  contre  le  roi  de  France. 

Nous  avons  mentionné  la  missive  qu'Adolphe  écrivit  à  Phi- 
lippe le  Bel  à  la  suite  des  conférences  de  Dordrecht.  Cette 
missive  mettait  en  relations  directes  pour  la  première  fois  les 
deux  souverains.  Elle  devait,  ce  semble,  obliger  Philippe  à 
s'inquiéter  davantage  des  menées  de  son  voisin  contre  lui. 
Mais  le  roi  de  France  ne  prit  point  au  sérieux  la  déclaration 
d'Adolphe  ;  sa  réponse  fut  même  insolente  :  «  Trop  alle- 
mand, »  lui  écrivit-il  simplement*.  Philippe  avait  sans  doute 

^  Londres,  6  novembre  1294.  Rymer, 

*  «  Quant  le  roy  de  France  ot  receues  ces  lettres,  si  manda  son  con- 
seil par  grant  délibéracion  et  leur  requist  la  response  des  dites  lettres. 
Tantost  les  chevaliers  se  départirent  de  court  et  vindrentà  leur  seigneur, 
li  baillèrent  la  lettre  de  response  ;  il  brisa  le  scel  de  la  lettre  qui  moult 
estoit  prand.  Et  quand  elle  fu  ouverte,  il  n'y  trouva  riens  escript,  fors 
troup  alement.  Et  ceste  response  fu  donnée  par  le  conte  Robert  d'Artois 
avec  le  grant  conseil  du  roi.  •  Chroniques  île  saint  Denis,  ap.  Hisl,  de 
Fr.,  XX,  661.  —  Cette  facétie  ne  nous  semble  pas  pouvoir  être 
révoquée  en  doute,  malgré  ce  qu'elle  a  d'étrange.  Un  chroniqueur 
anonyme  (Edid.  Sauvage,  ap.  Chroniques  de  Flandre,)  nous  dit  en  effet 
que  plusieurs  seigneurs  •  en  furent  couroucez  et  disaient  que  de  noble 
prince  et  saige  ne  devoit  avoir  que  noble  response  et  saige.  ■  La  véri- 
table question  est  de  savoir  si  cette  lettre  fut  bien  réellement  remise  à 
Adolphe  de  Nassau.  Nous  le  pensons  pour  notre  part.  Le  défi  porté 
parce  dernier  à  Philippe  au  commencement  de  janvier  1295  et  le  refus 
d'audience  qu'il  opposera  en  mars  aux  ambassadeurs  français  ne 
s'expliquent  bien  que  par  la  colère  qu'il  dut  éprouver  à  la  lecture  de 
cette  insolente  missive.  Enûn,  nous  montrerons  plus  loin  que  les 
premières  relations  du  duc  Albert  d'Autriche  avec  le  roi  de  France 
coïncident  avec  le  voyage  de  Robert  d'Artois  en  Allemagne  dont  parlent 
les  Chroniques  de  Saint-Denis.  —  Guillaume  de  Nangis,  qui  ne 
connaît  pas  la  lettre  d'Adolphe  du  31  août,  ne  parle  pas  de  cette  réponse. 
Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  la  tiennent  pour  douteuse  par 
une  raison  sans  valeur.  Les  éditeurs  du  tome  XXIi  des  llist,  de 
Fr,  (page  350  note),  en  admettent  l'esprit  sans  croire  à  la  lettre 
même  du  récit.  Les  premiers  semblent  ignorer  la  lettre  d'Adolphe  du 
31  août:  les  seconds  celle  de  janvier  1295  que  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis  indiquent  en  effet  plus  vaguement  que  Guillaume  de  Nangis. 
Ces  deux  sources  se  complètent  l'une  par  l'autre  ;  et  dès  lors  à  chacune 
des  lettres  d'Adolphe  il  faut  bien  supposer  une  réponse  de  Philippe.  — 
Kopp  ne  dit  rien  de  ces  premières  relations  des  deux  monarques. 


—  es- 
ses raisons  pour  ne  point  trop  redouter  la  colère  de  Tempe* 
reur.  Nous  verrons,  en   effet,   que   la  conduite  ultérieure 
d'Adolphe  ne  répondit  nullement  aux  audaces  de  la  première 
heure. 

L'avarice  de  l'empereur  servit  le  roi  de  de  France  mieux 
que  tout  le  reste.  Un  chroniqueur  allemand,  Godefroy  de 
Ensmingen,  nous  apprend  qu'au  moment  où  Adolphe  voulut 
réunir  ses  vassaux  pour  marcher  contre  son  ennemi,  ceux-ci 
refusèrent  de  le  suivre  sous  prétexte  qu'il  avait  gardé  pour 
lui  seul  les  subsides  d'Edouard  *.  Les  100,000  marcs  de  ce 
dernier  avaient  servi,  en  effet,  à  acheter  la  Thuringe. 

Le  roi  des  Romains  dut  se  sentir  quelque  peu  embarrassé 
de  ce  refus,  car  Edouard  se  disposait  à  passer  sur  le  continent 
pour  joindre  ses  alliés.  Dès  le  6  novembre,  il  avait  envoyé 
a  l'archevêque  de  Cologne  deux  de  ses  partisans,  maître 
Gerlach,  chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  et  son  frère,  le  cheva- 
lier Eustache  de  Pomerio,  pour  connaître  à  quel  moment  et  en 
quel  lieu  il  pouvait  espérer  le  rencontrer,  lui  et  l'empereur  *. 
L'archevêque,  fort  bien  disposé  en  faveur  d'Edouard,  fit  pro- 
messe de  mettre  à  son  service  contre  Philippe  mille  chevaux 
pour  un  an'. 

Ces  mêmes  ambassadeurs  apportaient  à  Adolphe  les  lettres 
de  confirmation  rédigées  à  Westminster,  le  22  octobre  pré- 
cédent*; la  partie  de  leur  mission  qu'ils  devaient  traiter  ora- 

*  I  Et  cum  (Adolphus)  distribuera  deberet  predictam  argentam  inter 
principes  et  nobiles  Âlemanie,  usurpavit  sibi  totum  argentam  et  sic 
non  venit  tempera  débite  in  auxilium  régis  Anglie  propter  defectum 
adjutorii  quod  habere  non  potuit  a  nobilibus  terre.  Et  sic  confudit  se 
ipsum  primo  et  per  consequens  imperium  quia  stipendia  immerita 
recepit,  quod  predecessores  sui  régis  romani  fecissent  inviti.  >  Godef. 
de  Ensm.,  ap.  Pertz,  Script.,  XVII,  135.  —  C'est  ce  que  confirme  Guill. 
de  Nangis.  mais  en  intervertissant  quelque  peu  les  faits  :  •  Romanorumrex 
Adolphus  régi  Anglie  Ëdwardo  pecunia  contra  regem  Francie  confiBede* 
ratus,  fecit  regem  Francie  ex  parte  sui  post  octavas  nativitatis  dominice 
difQdare,*  sed  auxiliariis  sibi  deficientibus,  nequivit  perûcere  qaod 
optabat.  »  HUt.  deFr.,  XX,  576.  —  Voy.  aussi  Chroniques  de  Saint- Denis, 
ibid,,  661. 

'  La  lettre  de  créance  de  ces  deux  ambassadeurs  est  datée  de  Londres, 
6  novembre  1294.  Rymer. 

^  12  novembre  1294.  Rymer.  Cette  date  n'est  guère  possible  si  Ton 
considère  surtout  celle  de  la  seconde  lettre  de  créance  que  nous  citons 
ci-dessous. 

*  Cette  seconde  lettre  de  créance  est  datée  de  Londres  comme  U 
précédente,  mais  du  9  novembre.  Rymer, 
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lement  avait  probablement  pour  objet  de  presser  l'empereur 
d'exécuter  au  plus  vite  toutes  les  conventions  du  traité. 

Adolphe  dut  chercher  naturellement  le  moyen  de  tenir  ses 
engagements,  et  c'est  après  avoir  réussi  en  quelque  mesure 
apparemment  qu'il  écrivit  une  seconde  fois  au  roi  de  France, 
au  moment  de  quitter  la  Thuringe  pour  se  rapprocher  du 
Rhin.  Encore  sous  l'impression  de  l'insolente  réponse  de 
Philippe,  il  lui  fit  porter  défiV  Cette  fois  le  roi  de  France 
se  montra  plus  parlementaire.  Il  feignit  la  surprise  et  envoya 
demander  à  l'empereur  s'il  était  bien  réellement  l'auteur  de 
cette  bravade*:  auquel  cas  il  était  prêta  lui  rendre  raison. 

Ce  qui  rassurait  Philippe  contre  toute  attaque  du  côté  de 
l'Est,  c'était  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure  avec  Otton, 
comte  palatin  de  Bourgogne,  qui,  peu  auparavant  cependant, 
avait  prêté  hommage  à  l'empereur*.  La  fille  du  comte  devait 
épouser  un  fils  de  France,  Philippe  de  Poitiers,  et  lui 
apporter  comme  douaire  tous  les  pays  que  son  père  tenait  en 
fief  de  l'Empire.  Le  contrat  avait  été  signé  à  Vincennes,  le 
2  mars  1295*,  c'est-à-dire  quelques  jours  seulement  avant  la 
réponse  qui  fut  faite  à  l'empereur.  Il  est  vraisemblable  que 
ces  négociations  avaient  commencé  aussitôt  que  la  seconde 
lettre  d'Adolphe  avait  été  connue  à  Paris,  vers  la  fin  de 
janvier.  Philippe  prenait  donc,  d'emblée,  une  supériorité 
évidente  sur  Adolphe,  pour  peu  surtout  que  le  comte  de 
Bourgogne  fût  prêt  à  recommencer  la  campagne  qu'il  avait 
si  vaillamment  conduite  en  1286  contre  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. Par  malheur,  quelques-uns  des  sujets  du  comte  réso- 
lurent d'empêcher  l'exécution  de  ce  traité  et  se  liguèrent  au 
nombre  de  quinze  contre  le  roi  de  France,  sous  la  conduite 
de  Jean  de  Châlon,  comte  d'Auxerre,  et  de  Renaud  de 
Bourgogne,  comte  de  Montbéliard  et  frère  d'Otton*.  Le  fait 
mériterait  à  peine  d'être  mentionné  si  cette  opposition  des 


^  Post  octahas  nativitatis,  d*après  Guillaume  de  Nangis  :  une  autre 
leçon  porte  :  circa  epiphaniam  Domini , 

'  Paris,  9  mars  1295.  Leibnitz,  Cod.  I,  32.  —  Les  porteurs  de  cette 
lettre  sont  nommés  :  c'étaient  Simon  de  Bosseamâlle,  de  Tordre  de 
saint  Jean  de  Jérusalem,  et  le  templier  Gaucher  de  Reims.  Nous  aurons 
plus  tard  à  discuter  leur  identité. 

^  En  octobre  1293.  Voy.  précédemment. 

*  Dûment,  Corps  dipL,  I,  292.  —  Pérard,  Recueil,  574. 

^  Voy.  l'acte  constitutif  de  celte  ligue  en  mars  1295,  dans  le  Musée  des 
Archives  dép.^  p.  215. 
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Comtois  n'avait   été   durable.   Nous   la   retrouverons   dans 
quelques  années. 

Un  autre  événement  tout  fortuit  fit  aussi  du  duc  Albert 
d'Autriche,  l'ancien  compétiteur  d'Adolphe  en  1292,  un 
allié,  sinon  actif,  au  moins  bien  disposé,  du  roi  de  France. 
Ce  duc  était  entré  en  querelle  vers  la  tin  de  1294  avec 
l'archevêque  de  Salzbourg  au  sujet  de  salines  qu'il  avait  fait 
établir  dans  la  vallée  de  Rucheln,  au  voisinage  de  celles  du 
prélat.  L'empereur,  auprès  de  qui  on  avait  interjeté  appel, 
prit  parti  pour  l'archevêque.  Albert,  résolu  à  ne  point  céder, 
demanda  l'appui  du  roi  de  France  qu'il  savait  ennemi 
d'Adolphe \  Philippe  n'eut  garde  de  refuser:  il  envoya  au 
duc  l'évéque  exilé  de  Bethléem,  Hugues  de  Court,  et  le  prieur 
des  Frères  prêcheurs  de  Paris*.  Leur  mission  réussit  au  gré 
des  deux  partis,  puisque,  au  bout  de  quelques  semaines,  le 
duc  faisait  demander  à  Philippe  d'unir  leurs  maisons  par  un 
mariage  entre  leurs  enfants  '.  Le  roi  se  prêta  d'autant  mieux 
à  ce  projet  qu'il  n'avait  que  des  enfants  en  bas  âge.  L'événe- 
ment suivit  pourtant,  mais  quelques  années  plus  tard  et 
dans  des  conditions  toutes  nouvelles  sm*  lesquelles  nous 
reviendrons. 

En  octobre  1294\  Philippe  avait  remporté  un  autre  succès 
en  obtenant  de  Célestin  IV  confirmation  d'une  bulle  de 
Nicolas  IV  qui  accordait  au  roi  de  France  le  droit  de  perce- 


'  C'est  vers  le  milieu  d'octobre  1294  que  Robert  d'Artois  dut  remettre 
à  Adolphe,  alors  en  Thuringe,  la  réponse  de  Philippe  à  la  lettre  du 
31  août.  Albert  d'Autriche  put  proQler  de  sa  présence  en  Allemagne  pour 
entrer  en  relations  avec  lui. 

*  Le  Gallia  Christ.  (XII,  690),  mentionne  cette  mission  d'après  un 
compte  des  baillis  royaux  antérieur  à  la  Toussaint  de  l'année  1295.  La 
Cliron.  Anslr.  (ap.  liauch.  H,  290)  et  la  Reimchronik  (635-642)  notent 
aussi  la  présence  de  l'évéque  de  Bethléem  à  Cirœtz  en  1295,  comme 
ambassadeur  de  Philippe,  lors  du  mariage  d'Anne  Olle  aînée  du  duc  av3C 
le  mar<^rave  de  Brandcbourfj.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  célébrer  la  messe 
et  de  bénir  les  deox  époux  :  double  honneur  dont  la  signification  est 
évidente.  Les  textes  ne  nous  disent  pas  en  quel  mois  eut  lieu  ce  mariage: 
mais  l'enchaînement  des  faits  et  l'ambassade  du  duc  à  Phihppe  au 
commencement  de  mars  nous  permettent  de  croire  que  la  mission  de 
l'évéque  de  Bethléem  appartient  aux  deux  premiers  mois  de  Tannée 
1295.  —  Voy.  aussi  Ottocar,  584-585. 

'  La  lettre  de  créance  de  ses  ambassadeurs  est  datée  de  Vienne, 
6  mars  1295.  Arch.  nat.,  J,  408,  n"  7. 

*  2  octobre  1294,  Aquilée.  Raynald,  Ann.  g  15. 
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voir  la  dîme  des  revenus  ecclésiastiques,  non  seulement  en 
France,  mais  encore  dans  les  diocèses  d'Aix,  Arles,  Embrun, 
Lyon,  Vienne,  Besançon,  qui  relevaient  de  TEmpire*.  C'était 
une  atteinte  directe  à  l'autorité  que  l'empereur  exerçait  sur 
ces  pays,  et  par  conséquent,  pour  celui-ci,  un  nouveau  motif 
de  haine  contre  son  trop  puissant  voisin. 

Adolphe  de  Nassau,  qui  avait  quitté  la  marche  de  Misnie 
au  commencement  de  l'année,  n'avait  point  tardé  à  atteindre 
la  vallée  du  Rhin  *.  Le  21  mars  il  était  à  Francfort  où  il 
confirmait  publiquement  un  diplôme  de  Rodolphe  par  lequel 
ce  dernier  avait  cherché  à  arrêter  les  empiétements  du  roi 
de  France  du  côté  de  Verdun'.  Quelques  jours  plus  tard, 
vers  le  26  ou  27  mars*,  arrivèrent  les  ambassadeurs  de 
Philippe  porteurs  de  la  seconde  réponse  que  nous  avons 
mentionnée.  Mais  toute  transaction  était  devenue  impossible: 
l'empereur  refusa  audience.  C'était  accepter  la  responsabilité 
des  événements  qui  allaient  suivre  cette  offense  faite  aux 
représentants  du  roi  de  France.  Mais  sentant  sa  faiblesse  et 
connaissant  probablement  déjà  la  défection  du  comte  de  Bour- 
gogne, l'empereur  résolut  de  chercher  immédiatement  des 
alliés  sur  les  flancs  de  son  ennemi,  comme  Edouard  en  cher- 
chait lui-même  du  côté  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas. 

Adolphe  avait  déjà  l'appui  du  comte  de  Bar,  Thibaud, 
l'adversaire  déclaré  du  roi  de  France  depuis  l'affaire  du 
monastère  de  Beaulieu  en  1286  ^  A  ce  moment  Thibaud 
conspirait  encore  et,  dans  le  dessein  de  vaincre  les  hési- 


^  Sur  cette  bulle  do  Nicolas  IV  voy.  la  fin  de  notre  introduction. 

*  «  Romanorum  rex  Adolfus,  expugnata  terra  dominorura  Missinen- 
sium,  iter  suum  versas  Alsatîam  dirigebat  ad  eundum  contra  regem 
Francie  ut  eum,  ut  dicebatur,  de  rébus  propriis  expugnaret.  ■  Ann.  Colm., 
ap.  Pertz,  Script. ^  XVII,  221.  —  Le  17  janvier,  Adolphe  se  trouvait  à  Eise- 
nach,  \e  ^li  à  Fulda.  Sa  présence  à  Francfort  est  constatée  dès  le  18 
mars.  Voy.  son  itinéraire  dans  Bœhmer. 

^  Ap.  Dom  Calmet,  Hist,  de  Lorraine,  édit.  1,  tome  H,  529.  ~  Le 
diplôme  de  Rodolphe  dont  il  est  ici  question  est  celui  qui  fut  donné  à 
Kibourg.  le  29  avril  1288.  Ibid, 

*  Voy.  plus  loin  la  chronologie  que  nous  avons  établie  à  ce  sujet,  et  la 
discussion  des  faits  qui  se  rapportent  à  cette  ambassade  ainsi  qu^à  la 
suivante. 

^'  Son  fils  Henri  fut,  en  réalité,  le  véritable  adversaire  de  Philippe  : 
1  lllo  tempore  (1294  ou  1295),  cornes  de  Barro  habens  filiam  Eduardi, 
contra  regem  Francorum  rebellavit.  »  Chron.  Gaufredi  de  Collone,  ap. 
llisl.  de  Fr.,  XXII,  18. 
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talions  d'Adolphe,  il  exag^-rait  les  entreprises  du  roi  sur  les 
U:rrfr<  de  â'Ernjire  *lu  cô:*^  de  Venlun  et  de  Beaulieu*.  Il 
avait  re.u  «i'AduipLe  le  litre  de  vicaire  pour  la  durée  de  cette 
guerre  et  •:«>iiipiait  bien  en  tirer  pruât  pour  lui-uième  *.  C'est 
â  <u:i  in-tigaiioD,  aans  aucun  doute,  que  l'empereur,  dès  le 
Ha\ril*,  donnait  l'onlre  au  duc  de  Lorraine,  Ferrv.  de  sou- 
tenir  le  comte  de  Bar  du  «.utr  de  la  Cliampagne.  Même 
invitation  fut  faite  aux  évèque.">  de  Toul  et  de  Verdun,  aux 
comtes  de  Saarbru.:k  et  de  Luxembourg,  aux  villes  et 
communes  de  Metz.  Touî  et  Verdun,  sous  prétexte  de  résister 
aux  empiétements  territoriaux  de  Philippe  le  Bel  *. 

Ce  beau  zêie  fut  un  moment  refroidi  par  l'arrivée  d'ambas- 
sadeurs anglais  qui  venaient  aimoncer  que  l'entrevue  projetée 
entre  Adolphe  et  leur  maitre,  poiu*  la  Saint-Jean,  serait 
reportée  â  Ja  fin  du  mois  d'août*.  L'empereur  allait  donc 
rester  exposé  sans  défense  aux  coups  de  Philippe.  Pour 
9ouble  de  mallieur.  la  tentative  de  grouper  autour  du  comte 
Thibaud  un  faisceau  de  forces  capables  de  tenir  eo  échec 
celles  du  roi  ne  réussissait  truère.  Le  duc  de  Lorraine  et  le 
comte  de  Luxembourg  se  refusèrt»nt  â  combattre  contre 
Philippe  *  :    ils   vinrent  tout  au  contraire   le  joindre   avec 


'  Vov.  Dom  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  IV. 

*  Cette  nomination  dot  être  faite  au  préjudice  de  Jean  duc  de  Lothier, 
Brabant  et  Limboan?,  qui  en  1*292  avait  reçu  de  Fempereur  le  titre  de 
lieutenant  des  provinces  entre  Bîiin  et  Moselle.  C  est  ce  qu'on  peut  aussi 
inrérer  d'une  lettre  d'Edouard  à  Adolphe  pour  lui  recommander  de 
fnurner  l'appui  d  j  duc  contre  Philippe. 

^  Wissembour;^.  8  avril  1265.  Do-ti  Calmet,  Hisl,  de  Lorraine^  IV,  p. 
DXLL— Doai  Martène,  (Tlus.,  I,  Wlû)  donne  une  autre  leitre.  non  datée, 
de  l'em^^reur  au  duc  de  Lorraine  pour  détourner  celui  ci  de  soutenir  Phi- 
lippe contre  le  roi  d'Angleterre.  La  teneur  de  cette  lettre,  où  les  intérêts 
anglais  ^embient  seuls  préoccuper  l'empereur,  fait  croire  d'abord  qu'elle 
fut  inspiré^  parles  ambassadeurs  qu'Edouard  envoya  à  Adolphe  le  28  avril 
suivant.  Sa  date  «ferait  ainsi  reportée  au  milieu  du  mois  de  mai.  Mais  à 
Cffltc  époque,  comme  nous  1*3  verrons  bientôt.  Adolphe  traitait  d«*jà  de  la 
paix  avec  le  roi  di^  France  II  faut  donc  considérer  cette  lettre  comme 
antérieure  à  ceJSe  d-j  8  avril.  Le  préambule  répond  bien  d'ailleurs  à  cette 
8up;H>s:iion:  i  Intellexit  nosira  :îM*enitas  quodad  juvandum  regem Francise 
contra  ro^«ini  Anzlia^  te  disponis.  •  Elle  peut  avoir  été  rédigée  au  mois  de 
mars  en  m^mo  temps  que  la  confirmation  des  diplômes  de  Rodolphe  de 
Hab^bour;^'. 

*  Wissembour-T,  8  avril  1295.  Rousaet,  His.  de  Verdun,  17. 
•'  Lammay<:,  28  avril  1295.  Rymer. 

^  Pour  le  comte  de  Lorraine,  voy.  lettre  d'Adolphe  au  duc,  que  nous 
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quelques  gens  de  guerre.  Le  comte  de  Bar  n'osa  agir  lui- 
même  en  Champagne;  il  laissa  seulement  son  vassal,  le 
comte  Henri  de  Blamont^  tenter  quelques  incursions  qui 
furent  promptement  réprimées  par  les  lieutenants  du  roi  ^ 

Les  documents  diplomatiques  qui  nous  ont  été  conservés 
ne  nous  font  pas  connaître  toute  l'étendue  des  efforts  faite 
par  le  roi  d'Angleterre  pour  former  sur  les  bords  de  la  Meuse 
une  ligne  offensive  contre  le  roi  de  France.  Un  mémoire  con- 
temporain, que  nous  étudierons  longuement  en  son  lieu, 
nomme  cependant  quelques-uns  des  seigneurs  qu'Edouard 
avait  sollicités  de  se  réunir  à  l'empereur  contre  le  roi  de 
France.  Au  premier  rang  était  le  duc  de  Brabant,  Jean  le 
Pacifique*,  à  qui  le  roi  anglais  avait  promis  sa  fille  en 
mariage  ';  ensuite  le  comte  de  Juliers,  que  nous  retrouverons, 
lui  ou  ses  descendants,  dans  toutes  les  querelles  entre  la 
France  et  l'Allemagne  ;  plus  au  sud,  le  comte  de  Ferret  et  le 
comte  de  Savoie  *  ;  puis,  nous  dit  l'auteur  du  mémoire, 
€  plusieurs  autres  devers  l'Empire,  »  entre  lesquels  nous 
connaissons  déjà  le  comte  de  Bar,  quelques  seigneurs  comtois 
et  le  comte  de  Montbéliard,  ce  Jean  de  Châlon  que  Philippe 
avait  protégé  en  1287  contre  Rodolphe  de  Habsbourg  ;  enfin 
l'évêque  de  Bâle  et  le  comte  de  Gueldre  *. 

Le  roi  de  France  ne  demeurait  pas  non  plus  inactif,  au 


avons  citée  précédemment.  Âp.  Martène,  Thés.,  1,  1270.  —  Pour  le 
comte  de  Luxembourg,  voy.  Lûnig.  Cod.  Germ.,  II,  1617  et  1619.  Ce 
dernier,  en  novembre  1294,  s'était  reconnu  vassal  de  Philippe  qui  lui 
payait  en  retour  une  rente  de  500  livres.  Arch.  nat.,  J,  60S,  ïi?  4. 
d'après  Boutaric. 

^  Voy.  ap.  Dom  Calmet,  Hist  de  Lorraine,  IV,  p.  DXLIV,  la  promesse 
de  Henri  comte  de  Blamont  de  servir  Henri  comte  de  Bar  contre  le  roi  de 
France,  1295.  —  Un  chroniqueur  contemporain  aiBrme  que  le  roi  de 
France  eut  à  se  défendre  des  attaques  de  ce  comte  :  «  Illo  tempera 
(1294,  nouv  st.  1295)  dominus  de  Castilione,  qui  de  Greciaco  nominatar, 
duxit  exercitum  pro  rege  Francorum  ad  custodiendos  terminos  regni 
in  ter  Campaniam  et  Lemaniam.  >  Chron.  Gaufredide  Collone,  ap.  ffist,  de 
Fr.,  XXII  10.  Si  la  date  donnée  par  fauteur  est  exacte,  il  i^'ensuit  que 
Tagression  du  comte  eut  lieu  avant  Pâques  qui  tombait  cette  année  au 
27  mars.  Mais  ce  n'est  guère  admissible  ;  il  faut  certainement  retarder 
jusqu'en  avril  les  faits  rapportés  par  le  chroniqueur. 

*  Traité  du  23  avril  1295.  Bymer, 

^  Marguerite,  que  Jean  épousa  en  effet  le  11  janvier  1296. 

*  Rynier^  1295. 
^  Rymer,  1295. 
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témoignage  du  même  auteur  :  «  Nostre  seigneur  le  roy  et  son 
conseil,  qui  tantost  sot  les  diz  alliances  (celles  d*Edouard),  si 
repara  à  rencontre  de  soi  fortifier  aussi  tout  entour  son 
royaume,  et  s'allia  par  certaines  convenances  à  touz  les  autres 
princes  et  barons  qui  ne  weudrent  estre  de  l'acort  aus 
Anglois,  et  leur  presta  à  chascun  certaine  somme  de  deniers 
pour  retenir  gent  d'armes  pour  estre  tous  guemiz  et  prez 
pour  contraster  aus  alliez,  quant  mestier  seroit  ;  les  quiez 
furent  devers  l'Empire,  monseigneur  Robert,  daufin  de 
Vienne',  et  monseigneur  Jehan  son  fils  ;  li  evesque  de  Valence*, 
li  conte  Otte  de  Bourgoigne  et  monseigneur  Hugre  son  frère, 

monseigneur  Philippe  de  Vienne*  et  autres  Bourgoignons 

Item,  monseigneur  Thibaud  de  Loreigne,  li  comte  de  Lucen- 
bourc,  li  évesque  de  Cambray,  monseigneur  Gaudefroy  de 
Brabant,  frère  li  duc,  et  monseigneur  Jehan  son  filz,  li  conte 
de  Hainaut^,  li  conte  de  Holande  *.  »  Si  les  alliances  con- 
clues à  cette  époque  par  Philippe  avec  l'Ecosse  et  la 
Norwège*  étaient  manifestement  dirigées  contre  le  roi 
d'Angleterre,  celles  que  nous  venons  d'énumérer  ne  pouvaient 
guère  être  tournées  que  contre  l'empereur.   Par  le  Luxem- 


^  Philippe  payait  pension  aa  daaphin  de  Vienne  depuis  1292.  Val- 
bon  nais,  I,  872  Ce  daaphin  s'appelait  Hambert  et  non  Robert.  Mais  il 
y  avait  à  la  même  époque  un  daaphin  d'Auvergne  qui  portait  ce  dernier 
nom.  De  là,  sans  doute,  la  confusion  de  i'tateur. 

'  L*évèque  de  Valence  s'appelait  alors  Jean  de  Genève.  Celui  de  Vienne 
s'appelait  Guillaume  de  Valence.  Cette  dernière  remarque  n'est  peut-être 
pas  inutile. 

'  Qu'est-ce  que  ce  Philippe  de  Vienne  ?  Il  existe  un  acte  de  mars  1277 
(Voy.  Bréquigny,  Table  ckron.),  dans  lequel  intervient  un  Philippe  de 
Vienne,  archevêque  de  Besançon,  que  ne  connaissent  ni  le  Gallia  Christ.^ 
ni  la  Séries  Episc,  de  Gams.  La  qualification  est  donc  erronée  II  s'agit 
sans  doute  de  ce  Philippe  de  Vienne  qui  vivait  h  la  même  époque,  et  fut 
père  d'Hugues  VI,  archevêque  de  Besançon  à  parrir  de  1334.  Voy.  Gallia 
Christ.,  XV.  82.  Il  était  comte  de  Peigné,  SeurreetMirebel.  Il  est  encore 
question  de  lui  dans  le  Gallia  Christ.,  à  l'année  1277  (XV,  75),  et  dans 
Pérard,  à  l'année  1297.  (RecuHl,  581). 

*  Philippe  lui  payait  pension  depuis  1291.  Voy.  Arch,  nat.  Livre  rouge 
de  la  Chambre  des  Comptes,  p.  87,  d'après  Boutaric. 

*  Il  reçut  également  pension  de  Philippe  à  partir  de  janvier  1296. 
Arch  nat.,  J,  525,  n°  l.  —  De  même,  l'évêque  de  Metz,  à  partir  de  1296. 
Ibid.,  J,  586,  m  2.  On  ne  voit  point  que  Philippe  ait  auparavant  compté 
sur  l'appui  de  ce  dernier. 

*  L'acte  d'alliance  avec  la  Norwège  est  datée  de  Pa^is,  22  octobre  1295; 
la  ratification,  de  Bergis,  1296.  Voy.  Areh.  nal.,  J,  457. 
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bourg  et  la  Lorraine,  les  alliés  de  Flandre,  comme  l'évêque 
de  Cambrai  et  le  comte  de  Hainaut,  se  trouvaient  reliés  à 
ceux  de  Bourgogne  et  de  Dauphiné.  A  la  ligue  formée  par 
Edouard,  Philippe  opposait  une  autre  ligue  non  moins 
importante. 

C'était  la  première  fois  que  les  principaux  feudataires  de 
l'Empire,  disséminés  dans  l'ancien  royaume  de  Lothaire, 
étaient  appelés  d'une  manière  collective  à  prendre  parti  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  France.  Au  succès  des  négociations 
entreprises  par  Philippe  lo  Bel  on  peut  mesurer  le  progrès 
de  l'influence  royale  dans  ces  pays  depuis  Philippe-Auguste. 
Ce  progrès  ne  s'arrêtera  plus  :  la  réunion  de  Lyon  à  la 
France,  quelques  années  plus  tard,  en  sera  la  conséquence 
logique. 

Ces  traités  avec  les  seigneurs  vassaux  de  l'Empire  appar- 
tiennent probablement  aux  premiers  mois  de  l'année  1295, 
comme  ceux  qui  furent  conclus  avec  Otton  de  Bourgogne  et 
Albert  d'Autriche,  traités  dont  la  date  nous  est  exactement 
connue.  On  comprend  alors  la  réponse  hardie  du  roi  à  l'em- 
pereur. Une  invasion  des  gens  de  guerre  allemands  n'était 
plus  guère  possible  :  elle  n'eut  point  lieu  en  effet.  Adolphe, 
qui  prétendait  profiter  pour  lui-même  de  cette  guerre  et 
régler  la  question  des  frontières  de  ses  états  en  retenant 
la  suzeraineté  des  pays  entre  Moselle  et  Rhin,  n'attendait 
pour  réaliser  ses  desseins  que  l'arrivée  d'Edouard.  Mais 
Edouard  ne  vint  pas,  retenu  qu'il  était  par  des  embarras 
intérieurs.  Adolphe  en  éprouva  une  profonde  déception  et 
l'on  s'explique  que,  sans  vouloir  proprement  trahir  la  cause 
du  roi  d'Angleterre,  il  ait  saisi  avec  empressement  une 
occasion  honorable  d'éviter  le  désastre  que  lui  présageaient 
l'éloignement  de  son  allié  naturel  et  l'échec  des  premiers 
efforts  du  comte  de  Bar.  Les  Chroniques  de  Saint-Denis 
nous  apprennent  qu'il  fit  sa  paix  avec  le  roi  de  France  la 
veille  de  la  Pentecôte  (25  mai  1295),  avant  qu'aucune  action 
décisive  se  fût  encore  engagée  * . 

Cette  tournure  soudaine  des  événements  était  due  à  l'habi- 
leté de  Philippe  le  Bel  qui  avait  fait  proposer  à  Adolphe  la 

^  «  Si  ne  pot  (U  rois  Âdulpbe)  parfaire  ce  quMl  avoit  empris  en  son 
entencion.  Mais  après  une  pièce  de  temps»  se  fîst  la  pais  entre  le  roy  de 
France  et  le  dit  Adolphe  roy  des  Rommains,  la  veille  de  la  Penthecouste, 
par  telle  manière  que  le  dit  Âdulphe  auroit  à  femme  la  seur  au  roy  de 
France  ;  et  partant  fu  la  pais  conformée.  •  Âp.  Hist.  de  Fr.,  XX,  661. 
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main  de  sa  sœur  pour  le  détacher  de  ralliance  d'Edouard  *. 
Les  rédacteurs  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  écrivant  plu- 
sieurs années  après  les  événements  qu'ils  racontent  et  se 
souvenant  seulement  que  l'hostilité  des  deux  monarques 
cessa  en  fait  à  cette  époque,  en  conclurent  que  la  proposi- 
tion de  Philippe  avait  déterminé  un  traité  de  paix  en  règle 
et  donnèrent  pour  tel  ce  qui  n'était  en  réalité  qu'une  trêve, 
c'est-à-dire  un  acheminement  à  la  paix  définitive.  Les  Chro- 
niques de  Flandre,  qui  ne  sont,  comme  on  sait,  qu'un  rema^ 
niement  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  renchérissent  encore 
en  cette  occasion  et  marquent  Vaucouleurs  comme  le  lieu 
où  la  paix  aurait  été  signée,  avançant  ainsi  de  trois  années 
les  conférences  qui  eurent  lieu  en  cet  endroit  au  mois  de 
décembre  1299'. 

Par  bonheur,  d'autres  textes  nous  permettent  de  rectifier 
ces  erreurs  en  nous  faisant  connaître  l'ensemble  des  mesures 
prises  par  Philippe  pour  amener  l'empereur  à  composition  : 
€ Nostre  seigneur  le  roy,  dit  un  auteur  que  nous  con- 
naissons déjà,  envoia  au  roy  d'Alamaigne,  qui  ja  estoit  allié, 
et  aus  autres  d'autour  lui  ses  messages,  c'est  à  savoir  li 
évesque  de  Béléhem  et  le  prieur  des  Frères  précheonrs  de 
Paris  ',  les  quiez  orent  petite  odience  pour  ce  qu'il  n'alèrent 


*  Proposition  qu'il  fil  un  peu  plus  tard  à  Edouard  pour  le  séparer  da 
comte  de  Flandre.  Dapie  Marguerite  épousa,  en  efîet,  le  roi  d'Angleterre 
en  1299.  Voy.  lettre  deBoniface  à  ÂdcTlphe,  23  mai  1295,  ap.  Baynald, 
Afin,,  l  44. 

^  Anciennes  chroniques  de  Flandres.  Ap.  HUl,  dePr.,  XXII,  p.  350. 

'  L'auteur  du  mémoire  se  trompe  en  disant  que  la  lettre  du  9  mars 
fut  portée  à  Adolphe  par  Tévêque  de  Bethléem  et  le  prieur  des  Frères 
prêcheurs.  Son  assertion  ne  saurait  prévaloir  contre  Tindication  que  nous 
fournit  la  lettre  de  Philippe,  où  Simon  de  Roscnmaile,  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  et  Gaucher  de  Reims,  chevalier  du  Temple,  sont 
nommément  chargés  de  remettre  à  l'empereur  la  réponse  du  roi.  C'est 
donc  à  ces  derniers  qu'il  faut  appliquer  ce  qui  nous  est  dit  ici  de  Tévèque 
de  Bethléem  et  de  son  compagnon.  Reste  à  expliquer  la  contradiction 
des  deux  textes  :  nous  pensons  que  Tautcar  confond  l'ambassade  à 
Adolphe  avec  celle  qui  fut  envoyée  à  Albert  d'Autriche,  quelques  mois 
plus  tôt,  et  dont  l'évéque  de  Bethléem  fut,  en  effet,  chargé  avec  Le  prieur 
des  Frères  prêcheurs  de  Paris,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  son  lieu. 
L'autorité  de  la  lettre  du  rOi  sur  ce  point  ne  saurait  être  infirmée  qu*à  la 
condition  de  prouver  que  l'évéque  de  Bethléem  rentra  vers  le  même 
temps  à  Paris  et  qu'on  lui  transporta  la  mission  réservée  primitivement 
à  un  autroi  Mais  cette  conjecture  ne  peut  guère  se  vérifier. 
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pas  bien  fondez  ^  ;  mes  après  eulx  ala  monseigneur  Mouche, 
qui  ala  si  bien  fondé  et  garni  qu'il  ot  bonne  odience  ;  et  iist 
tant  que  le  frère  du  roy  (des  Romains)  vint  secrètement  à 
Lille  en  Flandres,  où  monseigneur  Mouche  ala  à  li,  etparfist 
le  traité  qu'il  avoit  pourparlé  et  acordé  à  li  en  Alamaigne, 
si  qu'il  s'en  ala  apaié.  Et  retourna  li  dit  monseigneur  Mouche 
en  Alamaigne  au  roy  et  aux  autres  d'entour,  et  mist  à  fin  touz 
les  traitiez,  si  qu'il  promistrent  qu'il  ne  se  meuvroient  contre 
le  roy,  ne  ne  se  murent;  et  fu  l'en  aseur  de  celé  partie'  ». 

C'est  donc  à  ce  Mouche,  Lombard  de  nation  *,  qu'appar- 
tient l'honneur  du  traité  conclu  le  23  mai  :  c'est  lui  qui  était 
porteur  de  la  proposition  de  mariage  qui  devait  réduire 
Adolphe.  Notre  auteur  ne  dit  rien  à  la  vérité  de  ce  mariage: 
mais  l'autorité  des  Chroniques  de  Saint-Denis  est  peut-être 
suffisante  sur  ce  point.  Du  choix  de  cet  Italien,  qui  justifia 
si  bien  la  confiance  du  roi,  et  surtout  de  la  grande  hâte  avec 
laquelle  les  négociations  furent  menées,  nous  concluons  que 
Philippe  avait  éprouvé  quelque  inquiétude  devant  l'attitude 
de  l'empereur  à  son  égard  depuis  le  11  mars,  et  qu'il  était 
décidé  à  le  détacher  à  tout  prix  du  parti  anglais. 

L'entrevue  de  Lille  entre  Mouche  et  le  frère  de  l'empereur, 
Dietrich,  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs  *,  avait  pour  but, 
nous  est-il  dit,  de  parfaire  ce  qui  avait  été  commencé  entre 


*  Ou  plutôt  parce  qae  Tempereur  était  par  avance  fort  mal  disposé  en 
leur  faveur.  En  marquant  au  26  ou  27  mai  leur  arrivée  à  Mayence  où 
se  trouvait  Adolphe,  ils  purent  être  rentrés  à  Paris  vers  le  milieu  d'avril, 
en  sorte  que  les  négociations  entre  Mouche  et  Temperenr  ne  peuvent 
guère  avoir  commencé  avant  le  9  ou  10  mai,  surtout  si  Ton  considère 
qu'Adolphe  s'était  de  nouveau  enfoncé  en  Allemagne. 

*  Mémoire  de  Pierre  Dubois,  déjà  cité.  -  Kopp,  qui  n*a  pu  connaître  ce 
mémoire,  ignore  beaucoup  de  faits  qu'il  eût  pu  apprendre  par  un  examen 
plus  attentif  des  autres  documents.  —  Boutaric  remarque  (La  France 
sous  Philippe  le  Bel,  p.  393)  que  l'original  de  la  lettre  du  9  mars  est  con- 
servé aux  krc/i.  nal.,},  610.  n°  14,  et  il  en  conclut  que  cette  lettre 
pourrait  bien  n'avoir  point  été  envoyée.  Mais  la  véritable  explication  de 
ce  fait  nous  est  donnée  par  Pierre  Dubois,  qui  nous  apprend  que  les 
ambassadeurs  de  Philippe  ne  purent  obtenir  audience.  Par  conséquent 
ils  rapportèrent  avec  eux  la  lettre  dont  ils  étaient  chargés.  Réciproquement 
nous  avons  dans  ce  fait  la  confirmation  du  récit  de  P.  Dubois. 

'  Voy.  Hist.  deFr,,  XXI,  520  note,  et  XXII,  89,  note  7. 

^  Bzovius  qualifie  frère  de  l'empereur  un  certain  Dietrich,  de  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs,  à  qui  Boniface  adresse  une  lettre  le  23  novembre 
1295,  au  sujet  de  la  guerre  qui  se  prépare.  L'assertion  sans  preuves  de 
Bzovius  nous  parait  vérifiée  par  le  passage  de  Pierre  Dubois  où  il  est 
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Adolphe  et  le  représentant  de  Philippe.  La  distance  qui 
sépare  la  Flandre  des  bords  du  Danube  supérieur,  où 
Mouche  dut  rencontrer  Adolphe  au  commencement  de  mai', 
n'est  pas  telle  que  le  traité  du  23  mai,  dont  parlent  les 
Chroniques  de  Saint-Denis,  ne  puisse  être  considéré  comme 
étant  celui-là  même  que  conclurent  Mouche  et  Dietrich. 
L'envoyé  français  revint,  sans  perdre  de  temps,  demander 
à  l'empereur  ratification  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  :  c'est 
alors  seulement  (vers  le  8  juin)  qu'Adolphe  put  faire  porter 
à  Boniface  une  réponse  satisfaisante  à  la  lettre  qui  venait  de 
lui  être  remise  au  nom  du  pontife  par  les  évêques  de  Regio 
et  de  Sienne*. 


question  da  frère  d^Adolphe  ;  et  réciproquement  nous  identifions  le  per- 
sonnage dont  parle  P.  Dubois  avec  le  Dietrich  à  qui  s'adresse  Bonifece 
justement  à  la  même  époque. 

*  Voy.  ritinéraire  d'Adolphe 

'  On  ne  saurait  révoquer  en  doute  qu'Adolphe  attendit  le  retour  de 
Mouche  pour  envoyer  ses  ambassadeurs  au  pape.  Le  ferait-on,  qu'on  ne 
parviendrait  pas  à  modifier  sensiblement  la  date  que  nous  avons  fixée 
approximativement.  L*ambassade  d'Adolphe  à  Boniface  ne  s'expliquerait 
guère  avant  l'arrivée  des  archevêques  de  Regio  et  de  Sienne,  le^squels 
quittèrent  Velletri  le  23  ou  24  mai  en  même  temps  que  Mouche  quittait 
Lille.  D'autre  part,  nous  savons  que  les  ambassadeurs  allemands  attei- 
gnirent Anagni  le  25  ou  26  juin  Le  8  juin  est  à  égale  distance  de  ces 
dates  extrêmes,  comme  la  vallée  supérieure  du  Danube  l'est  de  Lille  et 
d'Anagni.  Cette  chronologie,  que  nous  considérons  comme  fondée,  nous 
oblige  cependant  de  resserrer  la  durée  de  chaque  ambassade  dans  les 
limites  les  plus  étroites  ;  nous  admettons  environ  15  jourt?  de  voyage 
pour  chacune,  et  nous  avons  alors  le  tableau  suivant  dans  lequel  rentre 
parfaitement  le  traité  mentionné  au  23  mai  par  les  Chron.  de  Saint-Denis, 
à  condition  qu'il  ait  été  conclu  à  Lille  avec  Dietrich. 

Du  9  mars  (date  de  la  lettre  de  Philippe)  au  25,  première  ambassade 
de  Philippe  à  Adolphe  ;  de  Paris  à  Mayence. 

Du  28  mars  au  10  avril,  retour. 

Du  15  avril  au  2  mai,  seconde  ambassade  de  Philippe  à  Adolphe,  celle 
de  Mouche  ;  de  Paris  à  Ratisbonne,  où  l'empereur  séjourna  quelque 
temps  vers  cette  époque. 

Du  5  mai  au  20,  voyage  de  Mouche,  de  Ratisbonne  à  Lille. 

23  mai,  conclusion  du  traité  avec  Dietrich,  à  Lille.  Retour  immédiat 
de  Mouche,  près  d'Adolphe  qui  se  trouvait  toujours  sur  le  Danube  supé- 
rieur. Arrivée  vers  le  8  juin,  en  même  temps  que  les  cardinaux  partis 
de  Velletri  le  23  mai  (voy.  lettre  de  Boniface,  à  cette  date). 

Du  10  juin  au  26,  voyage  des  ambassadeurs  d'Adolphe  vers  Boniface 
qui  se  trouvait  à  Anagni  (voy.  sa  lettre  du  27,  par  laquelle  il  répond  à 
l'empereur). 

Quatre  dates  seulement  nous  sont  fournies  par  les  textes  :  elles  nous 
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L'intervention  de  Boniface,  tout  inutile  qu'elle  ait  été, 
mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  C'est  pendant  un  assez 
court  séjour  à  Vellétri,  sur  la  fin  de  mai  1295,  que  le  pape 
se  préoccupa  tout  particulièrement  d'interposer  son  autorité 
entre  les  deux  souverains.  Leur  rapprochement  était  déjà  un 
fait  accompli  à  ce  moment,  puisque  le  traité  de  Lille  est  du 
23  mai.  On  l'ignorait  naturellement  au-delà  des  monts.  Les 
efforts  de  Boniface  ne  devaient  donc  plus  avoir  d'objet  qu'à 
l'égard  d'Edouard  toujours  en  lutte  avec  Philippe.  Nous 
exposerons  néanmoins  ceux  qu'il  méditait  à  l'égard  d'Adolphe, 
parce  que  son  rôle  dans  les  relations  de  la  France  avec 
l'Allemagne  aura  bientôt  une  importance  particulière. 

La  tâche  était  déjà  bien  difficile  de  ce  seul  côté  depuis 
qu'Otton  de  Bourgogne  était  passé  au  parti  français.  L'em- 
pereur ne  pouvait  pardonner  à  son  vassal  ce  qu'il  considérait 
comme  une  forfaiture*,  et  il  faisait  de  cette  conduite  la 
raison  d'une  guerre  qu'il  avait  commencée  pour  un  motif 
bien  différent.  Aussi  Boniface  ne  se  contenta-t-il  pas  de  l'in- 
viter à  cesser  les  hostilités.  Craignant  à  bon  droit  que  de 
simples  exhortations  restassent  sans  effet,  il  députa  à  l'empe- 
reur les  évêques  de  Regio  et  de  Sienne  avec  mission  de 
proposer  sa  médiation,  si  elle  était  utile,  pour  sauvegarder  les 
droits  de  l'Empire.  Une  seconde  lettre,  motivée  par  un  tout 
autre  sujet  *,  contenait  encore  des  exhortations  pressantes  à 
la  paix  et  à  la  concorde.  Enfin  Boniface  faisait  appuyer  ses 
ambassadeurs  par  les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et 
de  Cologne  et  par  le  frère  même  de  l'empereur,  en  enjoignant 
aux  trois  premiers  de  n'aider  Adolphe  en  aucune  façon,  au 
cas  où  il  refuserait  de  se  rendre  à  leurs  conseils  *.  Livré  aux 
obsessions  de  ces  cinq  prélats  et  de  son  frère  Dietrich, 
Adolphe  ne  pouvait  tarder,  pensait-il,  à  se  rendre.  L'archevê- 
que do  Mayence  était  ce  Gérard  d'Eppenstein  dont  les  intri- 
gues  avaient  préparé  l'élection  d'Adolphe  son  parent,   au 

ont  servi  à  fixer  les  autres.  Si  notre  chronologie  est  exacte,  comme  nous 
le  croyons,  nous  n'en  devons  pas  moins  reconnaître  qu'une  pareille  acti- 
vité dans  les  négociations  diplomatiques  était  chose  peu  commune  au 
moyen  âge. 

^  Voy.  la  lettre  de  Boniface.  du  25  septembre  1296. 

*  Lettre  du  23  mai  1295,  Vellétri.  Ap.  Raynald.  Ann.  g  45. 

'  Même  date,  même  source.  G*est  à  tort,  comme  Ta  fait  remarquer 
Bœhmer,  que  Raynald  l'attribue  au  27  juin.  Les  continuateurs  de  Bréqui- 
gny  n'ont  pas  vu  l'erreur. 


—  80  — 

détriment  du  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  comme  elles 
devaient  plus  tard  faire  réussir  celle  d'Albert  aux  dépens 
d'Adolphe.  11  avait  naturellement  quelque  influence  sur 
l'esprit  de  l'empereur  et  Boniface  comptait  tout  spéciale- 
ment sur  lui,  puisque  le  26  mai  il  lui  renouvelait  ses  recom- 
mandations, en  le  pressant  d'arrêter  les  hostilités  ou  tout 
au  moins  de  n'y  point  aider  ^ 

Nous  savons  quelle  surprise  attendait  les  envoyés  de  Boni- 
face  en  Allemagne  et  comment  Adolphe  de  Nassau  avait  pris 
soin  d'informer  le  pape,  sans  retard,  du  traité  conclu  avec 
Philippe  '.  Ses  représentants,  l'évéque  de  Brégenz,  le  prévôt 
de  Worms,  maitre  Ludolf,  et  le  chevalier  Gerlach  d'Issem- 
bourg,  atteignirent  Anagni  vers  le  26  juin  et  s'acquittèrent 
de  leur  message  à  la  grande  joie  de  Boniface  qui  fit  trans- 
mettre sur  le  champ  à  l'empereur  l'offre  de  sa  médiation,  au 
cas  où  elle  serait  nécessaire*. 

Tous  ces  symptômes  de  pacification  étaient  précaires 
cependant,  parce  que  rien  encore  n'en  garantissait  l'issue. 
Edouard  le  savait,  et  tout  en  déplorant  la  perte  d'un  allié 
tel  que  le  roi  des  Romains,  il  ne  se  croyait  pas  vaincu.  Au 
commencement  d'août  il  envoya  à  Adolphe  le  chevalier 
Guillaume  d'Ormesly  et  le  clerc  Gerlach  de  Gardinis,  nous 
ne  savons  au  juste  dans  quelle  intention,  mais,  selon  toute 
apparence,  pour  traiter  de  l'entrevue  qui  devait  avoir  lieu  à 
la  fin  de  ce  même  mois.  C'était  une  occasion  de  sonder  les 
dispositions  de  l'empereur.  Celui-ci  ne  ménagea  pas  les  pro- 
testations d'amitié  ;  mais,  peu  disposé  à  donner  la  preuve 
effective  de  sa  sincérité,  il  déclara  aux  ambassadeurs  anglais 
qu'il  ne  songeait  pas  pour  le  moment  à  prendre  part  aux  con- 
férences que  les  légats  du  pape  avaient  reculées  jusqu'à  la 
Saint-Michel  pour  y  publier  la  trêve  générale  :  toutefois  il 
conseillait  à  Edouard  de  s'y  faire  représenter  *. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  par  une  lettre  dont  les  termes 

^  Litt.  Bonifacii  Gerhardo  arch.  Maguntiao,  Boemundo  arch.  Trevi- 
rensi,  Sigfrido  arch.  Coloniensi.  Velletri,  23  mai  1295.  Ropp.  Geschichie 
der  eidg  Bande,  III,  305,  n»  /O.  —  Litt.  Bonif.  Dyterico.  Môme  date, 
même  source,  n»  13.  —  Litt  Bonif.  Gerhardo,  arch.  Maguntino  cete- 
risque Même  date,  même  source,  n»  11. 

*  Velletri  26  mai  1295.  Même  source,  n«  16. 

'  Par  l'ambassade  dont  nous  avons  marqué  le  départ  au  8  juin. 

^  Litt.  Bonifacii  Adolphe,  Ânagni,  27  juin  1295.  Âp.  Raynald,  in». 
§44. 


-81  - 

mesurés  cachent  mal  son  dépit  *.  Après  avoir  remercié 
Adolphe  de  ses  efforts  pour  amener  une  trêve  avec  Philippe, 
il  l'engageait  finalement  à  ne  point  s'en  soucier  davantage, 
puisqu'aussi  bien  les  cardinaux  de  Boniface  y  donnaient 
tous  leurs  soins.  Il  eût  bien  fait  d'ajouter  que  ses  efforts 
personnels  ne  tendaient  qu'à  contrecarrer  les  leurs.  En  fin  de 
compte,  il  laissait  entendre  que,  puisque  le  roi  de  France 
refusait  de  conclure  cette  trêve  jusqu'à  ce  que  les  intentions 
de  l'empereur  lui  fussent  clairement  connues,  il  demeurait  au 
pouvoir  de  ce  dernier  de  décider  lui-même  de  l'issue  des 
événements.  Il  ajoutait,  comme  dernière  excitation,  que  vrai- 
semblablement la  trêve  résolue  par  les  cardinaux  ne  serait 
point  tenue,  et  il  demandait  à  Adolphe  ce  qu'il  comptait  alors 
faire. 

L'empereur  ne  paraît  pas  s'être  laissé  séduire  par  les 
avances  d'Edouard  :  il  voulait  attendre  la  fin  des  négociations 
poursuivies  par  les  légats  romains  avant  de  prendre  aucun 
parti.  Le  congrès,  qui  n'avait  pu  se  tenir  à  Cambrai  à  la  Saint- 
Michel,  avait  été  reporté  aux  fêtes  de  Noël,  avec  l'approbation 
des  parties  intéressées.  Celle  d'Edouard  ne  fit  point  défaut, 
mais  elle  n'était  guère  sincère,  à  en  juger  par  les  subsides 
qu'il  envoyait  vers  le  même  temps  au  comte  de  Bar  pour  le 
soutenir  dans  ses  préparatifs  contre  Philippe. 

Ces  subsides,  120,000  livres  tournois,  avaient  été  confisqués 
par  le  comte  de  Luxembourg,  tout  dévoué  au  roi  de  France. 
Edouard  s'en  plaignit  à  Adolphe,  dont  le  comte  était  vassal, 
et  demanda  justice  *.  Nous  ignorons  la  réponse  d'Adolphe  ; 
mais  Edouard  continua  à  user  vis-à-vis  de  lui  d'une  politique 
d'atermoiements  qui  semble  avoir  finalement  réussi. 

Le  21  novembre,  l'Anglais  écrit  à  l'empereur  qu'il  fait 
partir  ses  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix  avec  Phi- 
lippe*. Le  25  décembre,  nouvelle  lettre  à  Adolphe*,  toujours 
pour  l'avertir  du  départ  de  ces  représentants,  qui  ne  sont 
choisis  que  le  1"  janvier  suivant*.  Toutefois  il  ne  fut  point 


^  Ces  conférences   devaient  se   tenir  à   Cambrai.    Voy.    pour  tous 
ces  détails  la  lettre  d'Edouard  du  28  septembre  1295.  Rymer. 

*  Wengham,  28  septembre  1295.  Bymer. 
'  1  octobre  1295.  Rymer. 

*  21  novembre  1295.  Rymer.  Il  faudrait  1296  d'après  Bœhmer,  mais 
cette  rectification  est  inadmissible. 

^  Datée  de  1296  par  Rymer.  Mais  la  teneur  prouve  qu'elle  fut  rédigée 

Leroux.  Recherches  critiques,  6 


—  82  — 

encore  donné  suite  à  ce  projet  d*ambassade,  puisque  le  6  fé- 
vrier *  l'annonce  en  est  faite  de  nouveau  à  l'empereur.  C'est 
dire  que  le  congrès  fixé  au  25  décembre  1295  n'avait  point 
eu  lieu. 

Ce  congrès  devenait  de  moins  en  moins  probable.  Sous 
rinfluence  d'un  mécontentement  nouveau  à  l'égard  de  Phi- 
lippe, et  cédant  enfin  aux  obsessions  d'Edouard,  Adolphe  de 
Nassau  songeait  à  reprendre  la  guerre  :  c'était  ce  qu'avait 
voulu  le  roi  d'Angleterre.  Une  première  preuve  de  ce  chan- 
gement d'esprit  nous  est  fournie  par  une  lettre  de  l'empereur 
aux  habitants  de  Besanron,  du  8  avril  1296".  Après  leur  avoir 
annoncé  avec  orgueil  qu'il  a  soumis  à  son  pouvoir  la  Misnie, 
rOstrevant  et  la  Thuringe,  Adolphe  les  engage  à  ne  point  se 
laisser  détourner  par  le  roi  de  France  de  la  fidélité  qu'ils 
doivent  à  l'Empire  *.  Pour  se  mieux  assurer  de  leur  foi,  il  leur 
mande  de  se  faire  représenter  à  la  diète  générale  qui  était 
convoquée  à  Francfort  pour  le  24  juin  suivant.  La  diète  eut 
lieu  en  effet,  mais  nous  ne  savons  si  les  Bisontins  s'y  ren- 
dirent*. Ce  que  nous  retenons  de  la  lettre  du  8  avril,  c'est 
qu'Adolphe  et  Philippe  se  disputaient  de  nouveau  l'alliance  des 
seigneurs  et  des  villes  de  l'ancien  royaume  d'Arles  et  même 
de  la  rive  gauche  du  Rhin*.  La  guerre  allait  donc  recom- 
mencer. 

C'est  ce  que  prouvent  mieux  encore  deux  lettres  de  Boni- 


le  jour  de  Noël  qui  était  le  premier  jour  de  Tannée  en  Angleterre.  Il  faut 
donc  25  décembre  1295. 

^  1«'' janvier  1296.  Rynier.  Cette  date  très  certaine  confirme  celle  que 
nous  avons  adoptée  pour  les  actes  précédente. 

"^  Welsingham,  6  février  1296.  Rymer. 

^  Aldenbourg,  8  avril  1296,  ap.  ChifQet,  Vesoniio  imper,  229. 

'  Les  Bisontins  étaient  au  nombre  des  Comtois  que  le  traité  de  Vin* 
cenncs  de  1295  avait  rejetés  du  côté  de  l'Empire. 

^  On  peut  le  croire  sur  la  fui  du  passage  suivant  des  Ann.  de  Colmar 
qui  attribuent  cependant  un  caractère  tout  spontané  à  la  démarche  des 
liourguignons.  i  [Ânno  1296]  ad  regem  Romanorum  Burgundi  veniebant 
suppliciter  deprecantes  quatenus  a  rege  Francie  deffenderet,  quia  eos 
pro  regno  Arelatense  sepius  infestaret.  Hex  vero  promisit  se  ante  festum 
Marie -Magdalene  (22  juillet)  venturum  et  eos  pro  viribus  defensuram.  » 
--  Le  chroniqueur  continue  :  «  Civitates  vero  magne  Francie,  ut  Remis 
seu  Parisius,  et  alie  quam  plures  portis  fortibus  et  mûris  altis  se  muni- 
verunt,  quod  usque  hoc  tempus  conûsi  de  fortitudine  facejre  contempse- 
runt.  »  Pertz.  Scrtpt,  XVII,  222.  L'assertion  est  erronée»  au  moins  pour 
Paris, 
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• 

face  aux  archevêques  de  Mayences  de  Trêves,  de  Cologne  et 
de  Metz  ',  lettres  dans  lesquelles  ces  prélats  sont  invités  très 
expressément  à  agir  auprès  de  Tempereur  pour  obtenir  la  fin 
des  hostilités.  Comme  Boniface  entendait  triompher  de  toutes 
les  résistances,  il  déclarait,  de  son  autorité  souveraine,  que 
les  trêves  seraient  prolongées  d'une  année,  ce  qui  en  repor- 
tait Texpiration  à  la  Saint-Jean  de  Tannée  1297  ';  il  chargeait 
en  même  temps  ses  légats  d'Allemagne  de  tenir  la  main  à  ce 
qu'elles  fussent  observées*.  Grâce  aux  efforts  des  cardinaux 
députés  en  Angleterre,  Edouard  avait  consenti  à  provoquer 
de  nouveau  la  réunion  d'un  congrès  pour  traiter  d'une  paix 
définitive  \  Le  12  mai,  il  faisait  publier  dans  son  royaume  la 
nouvelle  de  cette  résolution®,  et  le  16  il  écrivait  à  Adolphe 
pour  l'inviter  à  joindre  ses  députés  à  ceux  qu'il  envoyait  lui- 
même  sur  le  continent  pour  traiter  de  cette  grande  affaire^. 

Les  négociations  échouèrent  pourtant,  puisque,  trois  mois 
plus  tard',  Boniface  exhortait  de  nouveau  Adolphe  à  cesser 
toute  attaque  contre  Philippe.  L'empereur  avait  donc  per- 
sisté dans  les  sentiments  d'hostilité  que  nous  avons  constatés 
dès  le  mois  de  mars. 

Mais  la  bonne  volonté  du  pontife  romain  fut  un  moment  re- 
froidie par  la  conduite  de  Philippe  le  Bel  à  son  égard.  Après 
avoir  établi  un  impôt  sur  tout  le  clergé  de  son  royaume,  sans 
souci  des  finances  ecclésiastiques,  le  roi  de  France  venait 
encore,  en  réponse  à  la  bulle  Clericis  laicos,  d'interdire  la 
sortie  du  royaume  à  toute  matière  d'or  et  d'argent.  Boniface 
cria  à  l'ingratitude  et  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
détourner  de  la  France  une  invasion  des  gens  de  guerre  alle- 
mands. Que  pouvait-on  sans  lui?  Que  pouvait-on  contre  lui? 


^  La  preuve  s'en  trouve  encore  dans  un  passage  fort  intéressant  de 
la  Chron.  de  Colmar.  <  Cumque  rex  Romanorum  pecuniam  régis  Ângliœ 
suscepisset etc.  •  que  nous  citons  en  entier  plus  loin,  page  86. 

•  31  mars  1296.  Ap.  Raynald,  Ann.  g  20. 

3  5a\Til  1296.  Ap.  Kopp,  Geschichte  der  eidg.  Biinde  III,  311,  n»  22. 

•  Lettre  du  13  avril  1296.  Ap,  Raynald,  Ann.  g  18. 
«  22  juin  1296.  Ibid,  g  46. 

^  Voy.  le  préambule  de  la  lettre  d'Edouard  à  Adolphe,  16  mai  1296. 
Rymer, 
'  Rymer. 

•  Rymer, 
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Et  il  montrait  à  Philippe  rAUemand  cupide  redemandant  le 
comté  de  Bourgogne  et  bien  d'autres  choses  encore*. 

Pour  résoudre,  si  possible,  les  difficultés  pendantes,  l6 
pape  avait  envoyé  à  Philippe  Tévôque  de  Viviers,  Guillaume ^ 
dont  rinfluence  personnelle  est  manifeste  sur  la  teneur  de  la 
lettre  dont  il  était  porteur.  Nous  ne  savons  rien  des  négo* 
dations  qu'il  poursuivit  alors  près  du  roi.  Mais  cette  ambas- 
sade marque  bien  réellement  le  dernier  terme  des  tenta- 
tives faites  par  Boniface,  depuis  le  mois  de  mai  1295,  pour 
réconcilier  Philippe  et  Adolphe.  Ces  tentatives  auraient 
abouti  peut-être,  si  le  roi  de  France  ne  s'était  sitôt  aliéné 
l'esprit  du  pontife.  Mais  Boniface,  tout  plein  d'amertume,  se 
retire  et  n'interviendra  plus  guère  jusqu'à  la  fin  des  hosti- 
lités '.  Nous  le  verrons  seulement,  la  lutte  une  fois  terminée 
par  la  victoire  de  Philippe,  reprendre  son  rôle  conciliateur 
en  accordant  aux  parties  intéressées  l'arbitrage  qu'elles  lui 
demanderont  pour  parfaire  l'œuvre  si  pénible  de  la  pacifi- 
cation générale. 

L'alliance  des  ennemis  du  roi  de  France  se  resserra  plus 
étroitement  dans  une  grande  assemblée  tenue  à  Grammont  aux 
fêtes  de  Noël  1296.  Edouard  y  avait  député  ses  représentants. 
Le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de  Juliers,  de  Gueldre,  de 
Hollande  et  de  Bar,  Adolphe  lui-même,  y  étaient  venus  en 
personne  *.  C'est  dans  cette  assemblée  que  l'empereur  aurait 
alors  puisé  l'énergie  nouvelle  dont  il  fit  preuve  quelques 
semaines  plus  tard  contre  Philippe.  Se  trouvant  à  Coblentz 
au  mois  de  février  1297,  il  eut  une  conférence  avec  les 
seigneurs  du  Comté  que  le  traité  de  Vincennes  avait  tournés 
contre  le  roi  de  France  dès  l'année  1295.  Ceux-ci  s'enga- 
gèrent à  ouvrir  leurs  châteaux  à  l'empereur  et  à  le  servir 
directement  contre  Philippe  *,  «  comme  s'ils  étaient  vassaux 


^  Ânagni,  18  août  1296.  Ap.  Raynald,  Ânn,  g  21. 

*  Anagni,  25  septembre  1296.  Âp.  Raynald,  Ann,  g  25-32. 

'  Ses  lettres  de  créance  sont  datées  seulement  du  30  septembre  1296, 
quoique  la  missive  dont  il  était  chargé  porte  la  date  du  25,  ce  qui  prouve, 
en  passant,  que  dans  la  chancellerie  romaine  l'expédition  des  actes  ne  sui- 
vait pas  toujours  immédiatement  leur  rédaction. 

*  Les  légats  envoyés  en  Flandre  le  25  août  1297  n'auront  pas  grande 
influence  sur  Tii^sue  des  pourparlers  engagés  alors  entre  Philippe  et 
Edouard. 

'  Cette  assemblée  est  mentionnée  par  Jean  Desnouelles  qui  n*en  donne 
point  la  date  précise  {Hist.  deFr.,  XXI,  184).  Les  auteurs  du  (rallia  (7Arifl. 
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immédiats  de  l'Empire*.  >  Cette  aide  n'était  point  gratuite, 
du  reste,  puisqu' Adolphe  s'obligeait  à  leur  payer  d'avance 
les  subsides  réclamés*. 

Cet  accord  de  l'empereur  avec  les  sujets  d'Otton  de  Bour- 
gogne, c'était  l'entrée  du  royaume  ouverte  aux  ennemis  de 
Philippe.  Les  châteaux  des  seigneurs  de  Faucogney,  Join- 
ville,  Arlay,  Neufchâteau,  Montfaucon,  Montraye  et  Château- 
vilain  allaient  former  une  véritable  ligne  de  défense  pour  les 
gens  de  guerre  allemands  en  cas  de  défaite,  et  un  point 
d'appui  pour  une  marche  en  avant.  Nous  soupçonnons  que 
l'évéque  de  Viviers,  bien  convaincu  de  l'hostilité  de  Philippe 
contre  le  pape,  fut  pour  quelque  chose  dans  cette  conférence 


(V.  45)  la  fixent  à  Tannée  1295,  ce  qui  est  de  toute  impossibilité.  Nous 
savons  en  effet  qu'Edouard  était  en  Angleterre  à  cette  époque.  En  admet- 
tant (comme  nous  le  faisons  d'ailleurs  pour  Tannée  1296)  qu'il  se  soit 
fait  représenter  par  procureurs,  il  faudrait  encore  expliquer  Tabsence  des 
légats  du  pape  qui  avaient  été  les  premiers  instigateurs  de  cette  assem- 
blée. La  présence  d'Adolphe  ne  se  comprendrait  pas  davantage,  puisque 
le  traité  de  Lille  Tavait  peu  auparavant  réconcilié  avec  Philippe.  Leglay 
a  vu  plus  juste  en  fixant  cette  assemblée  aux  fêtes  de  No?l  1296.  {Hist, 
des  comtes  de  Flandre,  II,  172.)  Mais  môme  à  cette  date  nous  contestons 
encore  la  présence  d'Edouard  qui  se  trouvait  alors  à  Gypewyz  (Rymer), 
Celle  d'Albert  d'Autriche  fait  doute  en  raison  de  ses  relations  antérieures 
avec  Philippe.  Quant  à  Adolphe  de  Nassau,  que  Jean  Ûesnouelles  nomme 
également,  nous  reconnaissons  que  sa  venue  à  Grammont  vers  cette 
époque  est  très  possible.  Le  11  décembre  il  était  à  Groningue  et  le  28  à 
Wissembourg.  Ses  mauvaises  dispositions  à  Tégard  de  Philippe  ne  peuvent 
plus  nous  surprendre  à  la  fin  de  1296,  puisque  nous  en  avons  trouvé  trace 
à  deux  reprises  dans  le  cours  de  cette  môme  année.  —  Jean  Desnouelles 
a  été  reproduit  par  Budt,  f  1488,  dans  son  Chronicon  FkmdrÙB,  et  par 
une  Chronique  anonyme  des  Pays-Bas  rédigée  en  latin  au  xv*  siècle.  (Voy. 
les  Chron,  de  Flandre  éditées  par  J.  J.  de  Smet,  I,  305  et  III,  116).  — 
L*hommage  que  Gui  de  Flandre  aurait  rendu  à  Tempereur,  à  Grammont 
mémo,  s'explique  bien  à  la  veille  de  l'expédition  de  Philippe  contre  les 
Flamands.  Jean  Desnouelles  ajoute  qu'un  traité  d'alliance  fut  ensuite 
conclu  entre  le  comte  et  Adolphe  et  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Phi- 
lippe par  les  abbés  de  Floresse  et  de  Gemblours.  Or  les  pièces  dont  ils 
étaient  porteurs  sont  datées  de  janvier  1297  (Arch.  nat,,^  i,  543),  comme 
ont  pris  soin  de  le  mentionner  les  éditeurs  du  xxi«  vol.  des  Hist.  de  Fr. 
La  date  de  1295  que  ceux-ci  ont  admise  pour  l'assemblée  de  Grammont, 
sur  la  foi  du  Gallia  Christ.,  perd  dès  lors  toute  vraisemblance.  — 
Grammont  ou  Grantmont,  Geraldi  ou  Gerardimons,  Geraerdsbergen,  sur 
la  Dendre  à  30  kil.  Ë.  d'Oudenarde. 

^  Coblentz,  8  février  1297,  dans  les  Sitzher.  der  Kais,  Akad.  WUn, 
XIV,  184. 

'  <  Âc  si  immédiate  ad  imperium  pertinerent.  • 
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de  Coblentz.  Mais  ce  n'est  qu'une  conjecture  dont  la  preuve 
ne  saurait  être  donnée. 

Malheureusement  pour  Philippe,  les  sympathies  qu'il  avait 
trouvées  en  1295  au  delà  de  la  Meuse  et  du  Rhône,  parmi 
les  princes  français  relevant  de  l'Empire,  n'avaient  point  été 
durables  pour  la  plupart  \  Les  comtes  de  Hollande  et  de 
Savoie  avaient  fait  retour  à  Edouard',  et  celui  de  Flandre 
s'était  décidément  rapproché  du  parti  anglais  •.  Mais  le  seul 
des  alliés  du  roi  d'Angleterre  qui  eût  vraiment  désir  d'entrer 


^  C'est  à  la  suite  de  rassemblée  de  Grammont,  vers  les  mois  de 
mars-avril  1297,  quMl  faut  placer  sans  aucun  doute  les  ravages  des 
troupes  allemandes  en  Alsace,  ravages  que  mentionne  la  Chronique  de 
Colmar  à   Tannée  1296  (Ap.    Pertz,  Script.,  XVll,  262):   «   Cum  rex 

Romanorum  pecuniam  régis  Angliœ  suscepisset,  misit  in  civitatem 

de  Alsacia  milites  probes  qui  Gallicorum  insultus  pro  posse  impedirent. 

Cumque  septimanis fideliter  laborassent  et  impetum  GaHoram 

ûdeliter  impedissent,  cives  eos  odire  cœperant  quia  filias  et  uxores  carna- 
liter  dilexerunt.  Cives  de  communi  consilio  régi  Francise  manda venint, 
quod  si  vellet  eos  de  inimicîs  suis,  id  est  hospitibus,  quos  rex  Roma- 
norum in  civitatem  suam  ob  tuicionem  collocaverat.  interficere  velient 
ipsos  eos.  eisque  interfectis,  et  civitatem  suam  in  ipsius  traderent  potes- 
tatem.  Rex  Francise  respondit  :  Facite  quod  dicitis,  et  vestram  volun- 
tatem  in  omnibus  adimplebo.  Tune  cives  dixerunt  :  Domine,  tali  die 
milites  vestros  ad  nostram  civitatem  dirigatis  et  nos  hospites  nostros  ad 
vos  exire  faciemus,  et  ipsis  captivatis  vcl  interfectis,  ad  nostram  civi- 
tatem veniatis  et  eam  in  vestram  dabimus  civitatem.  Cives  quas  praeor* 
dinaverunt  per  omnia  complevcrunt.  In  hac  interfectione  occisas  est 
duminus  Theobaldus,  miles  juvenis,  virtuosus,  filius  ûliae  comitis  Phyrre- 
tarum  et  iilius  Conradi  Wernheri  de  Hadstat,  cum  aliis  gloriosis.  Post 
hffîc  rex  Francise  civitati  novos  prœpositos  atque  magistratos  praefecit 
eisque  dicebat  :  omnes  majores  hujus  civitatis  quod  mihi  non  sua  dede- 
runt  et  dominum  suum  spoliaverunt,  morte  digni  sunt;  mihi  quoque 
cras  idem  facient.  Unde  perûdos  capiatis  resque  eorum  confiscetis  eos* 
que  de  modio  tollatis  et  civitatem  funditus  evertatis.  Et  fecerunt  et 
régis  voiuntatem  subito  compleverunt.  »  Nous  n'avons  pu  retrouver 
ailleurs  la  trace  de  relations  entre  Philippe  le  Bel  et  quelque  ville  d*Alsaoe 
que  ce  soit.  Essïiyer  de  combler  les  lacunes  du  texte  précédent  serait 
dope  bien  difBcile.  Nous  aimons  mieux  nous  abstenir  que  de  risquer 
une  erreur.  Mais  nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  de  tous  les  amis 
de  rhistoire  d'Alsace  :  les  dépôts  d'archives  de  celte  province  fourniraient 
sans  doute  la  solution  que  nous  demandons. 

'  Les  seuls  alliés  de  Philippe  qui  soient  mentionnés  dans  le  traité 
du  9  octobre  1297,  dont  nous  parlons  plus  loin,  sont  :  les  comtes  de 
Luxembourg  et  de  Hainaut,  Godefroy  de  Drabant,  frère  du  duc,  et  le 
dauphin  de  Vienne. 

'  Rymer.  L'acte  qui  fut  rédigé  à  Groningue  le  23  novembre  1297  pour 
rétablissement  de  la  trêve,  donne  la  liste  des  alliés  du  roi  d'Angleterre. 
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en  guerre  contre  Philippe,  c'était  le  comte  de  Bar,  Timpé- 
tueux  Henri  III,  qui  avait  depuis  peu  succédé  à  son  père. 
Edouard  lui  avait  accordé  quelques  subsides  *  et  lui  avait 
même  donné  une  de  ses  filles  en  mariage.  Aussi  le  dévoue- 
ment du  jeune  comte  à  la  cause  anglaise  était-il  sans  bornes. 
Il  eut  Taudace  de  ravager  les  frontières  de  la  Champagne 
pendant  que  Philippe  était  en  Flandre.  Gaucher  de  Châtillon, 
chargé  de  le  repousser,  n'eut  point  de  peine  à  le  faire*.  Mais 
c'est  en  1299  seulement  que  le  comte  devait  se  résoudre  à 
traiter  avec  Philippe,  sur  Tintervention  d'Albert  d'Autriche. 
Grâce  à  la  versatilité  d'Adolphe,  ce  regain  d'ardeur  des 
alliés  d'Edouard  contre  Philippe  ne  devait  guère  avoir  plus 
d'effet  que  précédemment.  Au  milieu  de  mai,  après  avoir 
réuni  des  forces  assez  considérables  qui  dévastaient  déjà  les 
frontières  du  royaume*,  l'empereur  fit  presser  Edouard  de 
venir  s'aboucher  avec  lui  en  Hollande*,  sous  prétexte  de 
conclure  mariage  entre  leurs  enfants  et  de  s'entendre  défini- 
vement  sur  le  fait  de  la  guerre.  En  réalité  il  voulait  obtenir 
l'appui  immédiat  d'Edouard  ou,  en  cas  de  refus,  se  considérer 


•  Voy.  son  traité  avec  Edouard  à  Winendale,  7  janvier  1297.  Rymer, 

*  Voy.  précédemment  la  lettre  d'Edouard  à  Adolphe,  du  1«'  oc- 
tobre 1295. 

3  Voy.  Girard  de  Frachet  (Ap.  Hist.  cU  France,  XXI,  15);  Guill.  do 
Nangis  (ibid.t  XX,  578)  ;  la  Branche  des  royaux  lignages  (ibid,,  XXII,  226) 
dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

L'an  M  (si  con  maint  homme  set) 

ce  IIII  XX  et  XVII 

Vint  pour  faire  aus  François  engaigne 

Le  conte  de  Bar  en  Ghampaigne. 

Mainte  personne  i  périlla, 

Une  bonne  ville  essilla 

Que  flambe  et  feu  mist  par  eslèlcs, 

Quant  li  rois  en  oi  nouvèles 

Vers  Bar  (poi  nous  en  merveillon) 

Tramist  Gauchier  de  Ghasteillon. 


*  Voy.  la  Chron,  Colmar,  •  Rex  Romanorum  volens  adjuvare  regem 
Anglorum,  in  Alsaciam  perrexit,  etc..  »  Ap.  Pertz,  Script.,  XVI,  262.  Le 
chroniqueur  place  les  événements  au  mois  de  septembre,  ce  qui  est  de 
toute  impossibilité,  à  moins  d'admettre  qu'il  a  eu  en  vue  l'expédition 
commencée  à  cette  époque  par  Adolphe  avec  l'aide  des  princes  et  prélats 
réunis  à  Francfort.  11  fau  Irait  alors  supprimer  certains  détails  de  son 
récit,  par  exemple,  la  défaite  du  roi  de  France.  Voy.  plus  loin  ce  que  fut 
en  réalité  l'expédition  de  septembre. 
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comme  délié  des  engagements  antérieurs.  L'approche  de 
Philippe  devenait  en  effet  menaçante.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
était  si  peu  en  état  d*accourir  au  secours  de  son  allié  qu'il  lui 
écrivait  vers  le  même  temps  de  se  porter  sans  retard  à  l'aide 
du  comte  de  Flandre,  directement  menacé  par  le  roi  de 
France,  jusqu'à  ce  que  lui-même  pût  traverser  le  détroit,  ce 
qu*il  annonçait  devoir  faire  dans  le  courant  de  juillet*. 
Edouard  renouvelait  la  même  recommandation  en  faveur  du 
comte  de  Bar,  dans  la  réponse  qu'il  fit  le  4  juin  à  la  demande 
d'Adolphe,  et  déclarait  de  nouveau  qu'il  ne  pouvait  passer 
sur  le  continent  avant  l'embarquement  de  ses  troupes  *.  Lies 
raisons  qu'il  alléguait,  pour  fondées  qu'elles  fussent  *,  ne  pou- 
vaient satisfaire  Adolphe  eflfrayé  de  son  isolement.  L'empereur 
pressentait  qu'il  resterait  longtemps  encore  sans  défense 
contre  Philippe,  dont  les  gens  de  guerre  se  préparaient  déjà 
à  camper  sous  les  murs  de  Lille  \  Les  exhortations  d'Edouard 
à  secourir  les  comtes  de  Flandre  et  de  Bar  ne  purent  secouer 
son  inertie  naturelle,  bien  qu'il  eût,  peu  auparavant,  en  pré- 
vision de  l'avenir,  ménagé  la  réconciliation  de  Robert,  fils  de 
Gui,  avec  le  comte  de  Hainaut'  et  payé  à  Henri  de  Blamont, 
au  compte  de  Gui,  600  livres  tournois  pour  ses  préparatifs 
de  guerre  *.  Au  lieu  d'opérer  sur-le-champ  cette  concentration 


^  Noos  ignorons  la  date  précise  de  la  lettre  d'Adolphe  à  Edouard  : 
mais  la  réponse  de  ce  dernier,  datée  de  Gantorbéry,  4  juin  1297,  nous 
apprend  que  la  demande  de  l'empereur  lui  parvint  le  jour  de  la  Pente- 
côte, c'est-à-dire  le  31  mai  :  • Puià  nous  reseumes  vos  lettres  à 

Canterbire  le  jour  de  la  Pentecoust  prescheinement  passez,  par  lesqneles 
nous  avons  entendu  qu'il  vous  sembleret  bon  que  nous  venissiens 
ensemble  pur  partreter  dos  besoignes  que  vous  et  nous  avons  emprises 
contre  ledit  roy  de  France.  •  —  La  lettre  d'Adolpbe  fut  donc  écrite  dans 
la  première  moitié  du  mois  de  mai. 

*  Warham,  17  mai  1297.  Rymer. 

'  Gantorbéry,  4  juin  1297.  Rymer  :  « Semble  à  nous  et  à  cens  de 

nostre  conseil,  qui  furent  près  de  nous  quand  vos  dites  lettres  nous  vin- 
drent,  que  notre  aler  là  outre  sanz  nos  gentz,  ne  leur  aler  sans  le  nostre, 
ne  serroit  mie  si  profitables  ne  si  covenables,  corne  d'aler  ensemble  droit 
en  Flandre,  ove  les  choses  que  mestier  nous  auront • 

*  Le  siège  de  Lille  commença  au  milieu  de  juin.  —  D*après  la  Chro- 
nique de  Golmar,  le  fils  de  Gui  s'était  jeté  dans  la  ville  avec  nombre  de 
gens  de  guerre  allemands  qu'il  avait  tirés  particulièrement  de  l'Alsace. 
Voy.  aussi  sur  ce  point  les  Ann.  Gandenses,  ap.  Pertz,  Script.^  XVI,  561. 

*  Gologne,  1«'  juin  1297.  Orig.  à  Paris. 
^  Gologne,  3  juin  1297.  Orig.  à  Paris. 
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des  forces  alliées  que  recommandait  Edouard  et  qui  pouvait 
gêner  grandement  Philippe,  Adolphe  s'abandonna  au  dé- 
couragement. Il  voyait  juste  d'ailleurs  :  les  atermoiements 
d'Edouard  devaient  permettre  au  roi  de  France  de  battre  les 
Flamands  sans  trop  de  peine  :  la  pauvre  armée  de  l'empereur 
n'eût  sans  doute  pas  empêché  ce  désastre. 

Sous  l'impression  de  ce  découragement,  et  aussi  sous  la 
menace  du  voisinage  de  Philippe,  Adolphe  de  Nassau  n'hésita 
plus  longtemps  sur  le  parti  qui  lui  restait  à  prendre.  La 
moindre  feinte  aggressive  des  gens  de  guerre  français  eût 
certainement  suffi  pour  l'amener  à  composition.  Cette  feinte 
ne  fut  même  pas  nécessaire.  D'après  le  chroniqueur  Jean 
Desnouelles,  Philippe  obtint  le  même  résultat  à  deniers 
comptants  :  €  Adont  parla  li  contes  de  Hainaut  (Jean  d'A- 
vesnes)  qui  estoit  niez  au  conte  de  Flandres  ;  mais  Robert 
de  Flandres  (le  fils  de  Gui)  l'avoit  moult  guerrict  et  grevé  ; 
pour  ce  s'estoit  li  allies  avec  le  roy*.  Chis  contes  dist  au 
roy  que  li  rois  d'AUemaingne  estoit  moult  convoiteus  et  que, 
s'il  lui  envoioit  aucun  présent  de  deniers,  que  tost  li  feroit 
le  guerre  cesser.  Dont  li  envoya  li  rois  IIII  sommiers  de 
deniers  par  Jaque  de  Saint-Pol  qui  trouva  le  roy  Ardouf- 
fle  à  Coullongne  et  luy  dit  salus  de  par  le  roy  de  Franche, 
qui  luy  prioit  qu'il  ne  fust  point  en  l'aide  de  ses  anemis  pour 


^  L'alliance  fut  conclae  à  Pont-Sainte-Maxence,  au  mois  de  mai  1297. 
Martène,  Tfies.,  I,  1284.  Il  ne  saurait  plus  élre  question  de  la  haine  des 
deux  seigneurs  flamands  après  la  réconcilialion  opérée  par  Adolphe  le 
premier  juin  précédent.  L'initiative  prise  par  Jean  d'Avesnes  peut  bien 
avoir  été  inspirée  par  l'empereur  lui-môme,  qui,  dès  le  milieu  de  mai, 
comme  nous  l'avons  montré,  désirait  mettre  fin  à  une  guerre  qu'il  jugeait 
devoir  tourner  à  sa  défaite.  Le  rapprochement  amené  entre  Jean  d'Avesnes 
et  Robert  de  Flandres  n'aurait  eu  dès  lors  pour  but  que  de  fournir  au  roi 
de  France  une  occasion  d'entrer  en  relations  avec  son  ennemi  par  l'entre- 
mise du  comte  de  Hainaut.  C'est  ce  qui  advint,  en  effet,  soit  que  Philippe 
se  soit  prêté  à  cette  tactique,  soit  que  la  logique  des  faits  l'y  ait  contraint. 
En  tout  cas,  le  12  juin,  à  Ârras,  il  déclarait  par  lettres-royaux  que 
l'hommage  à  lui  rendu  par  Jean  d'Âvesneb  pour  l'Ostrevant  ne  se  référait 
qu'aux  parties  de  celte  province  situées  dans  le  royaume  de  France.  Et 
pour  éviter  toute  contestation,  il  consentait  à  ce  qu'une  enquête  établit 
quelle  était  dans  cette  province  la  limite  exacte  de  la  France  et  de 
l'Empire.  Voy.  Martène,  Thés.,  I,  1292.  —  Nous  concluons  de  ces  faits 
que  la  proposition  faite  à  Philippe  par  le  comte  de  Hainaut  est  antérieure 
au  12  juin.  Mais  comme  le  traité  avec  l'empereur  est  du  mois  de  juillet, 
il  faut  admettre  que  des  circonstances  à  nous  inconnues  suspendirent  un 
instant  les  résolutions  pacifiques  des  deux  souverains. 
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luy  grever,  et  que  à  son  couronnement  il  avoit  fait  serment 
qu'il  n'accrois teroit  ses  fiefs  sur  le  roiaulme  de  Franche,  et 
li  rois  de  Franche  avoit  aussy  juré  à  son  sacre  qu'il  n'acrois- 
teroit  ses  fiefs  sur  l'Empire  '  ;  si  luy  prioit  qu'il  wardast  son 
serment  aussy  bien  comme  il  voUoit  le  sien  warder.  Adont 
li  fist  Jaques  le  présent  et  li  rois  le  rechut  moult  liement  et 
li  promist  qu'il  ne  s'en  melleroit  point,  pour  l'une  partie  ne 
pour  l'autre.  Et  ainsy  rechut  grant  plenté  de  deniers  de  cas- 
cune  partie  ;  et  pour  ce  méfiait  l'ochirent  puis  li  baron  du 
conte  de  Flandre*.  Jaques  prist  congiet  au  roy  Ardouffle  et 
parti  de  Coullongne  et  revint  au  biau  roy  au  siège  à  Lille  et 
li  conta  comment  li  rois  Ardouffles  estoit  appaisiez  et  qu'il  ne 
se  merleroit  pour  une  partie  ne  pour  l'autre.  Li  rois  en  fut 
moult  liez  et  en  tint  son  siège  plus  seurement*.  > 

Ce  récit  ne  se  retrouve  point  ailleurs,  mais  ses  données 
répondent  trop  bien  au  caractère  connu  des  deux  souverains 
pour  qu'on  puisse  sérieusement  le  suspecter.  Le  ferait-on, 
qu'il  resterait  à  montrer  le  point  de  départ  de  l'accord 
interv  enu  dès  le  mois  de  juillet  entre  le  roi  de  France  et 
l'empereur,  accord  en  vertu  duquel  la  question  des  limites 
des  deux  états  devait  être  examinée  et  tranchée  par  des 
arbitres  nommés  en  commun.  C'était  apparemment  une  des 
conditions  qu'Adolphe  avait  mises  à  sa  neutralité.  Philippe 
n'eut  garde  de  refuser  et  le  30  juillet  il  chargeait  Gui  de  Saint- 
Paul  et  Godefroy  de  Brabant  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec 
Galéran  de  Juliers  et  le  prévôt  de  Cologne,  représentants 
d'Adolphe  *. 

Bien  avait  pris  à  l'empereur  de  sa  résolution,  car  Edouard 
quitta  Londres  un  mois  plus  tard  qu'il  n'avait  annoncé  et 
n'arriva  à  Wynchester  que  la  veille  de  la  Saint-Laurent,  9 
août"^.  Il  avait  informé  Adolphe  de  son  embarquement*.  Mais 


*  Cette  double  assertion  est  sans  fondement  :  le  contraire  serait  plutôt 
vrai,  si  Ton  se  souvient  des  dispositions  d'Adolphe  de  Nassau  à  l'égard 
de  Philippe,  en  1292. 

'  Adolphe  de  Nassau  fut  tué  à  la  bataille  de  Gelheim,  par  Albert 
d'Autriche  qui  lui  disputait  la  couronne.  Mais  les  barons  flamands  n'y 
furent  pour  rien. 

'  Chronique  attribuée  à  Jean  Dosnouelles,  ap.  Hist,  de  Fr.,  XVi,  186. 

*  30  juillet  1297,  au  siège  de  Lille.  Orig.  à  Paris,  d'après  Waiiz. 

^  Il  avait  annoncé  qu'il  partirait  le  dimanche  après  les  octaves  de  la 
Nativité,  c'est-à-dire  le  7  juillet  (lettre  du  4  juin  déjà  citée). 
^  Wynchester,  13  aoûi  1297.  Rymer:  •  Et  serrons,  si  Dieu  plest. 
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le  même  jour,  13  août,  ses  alliés  de  Flandre,  y  compris 
Guillaume  de  Juliers  et  ses  Allemands,  étaient  battus  à 
Furnes  par  le  comte  d'Artois  et  Otton  de  Bourgogne  K  La 
nouvelle  de  cette  défaite  panant  naturellement  à  l'empereur 
avant  la  lettre  d'Edouard.  Aussi,  plus  persuadé  que  jamais 
de  la  ruine  irrémédiable  du  parti  anglais,  Adolphe  re*brous- 
sait  chemin,  tirant  vers  la  vallée  du  Danube  pour  de  là 
gagner  la  Bohême  où  d'autres  ennemis,  excités  par  le  duc 
d'Autriche,  préparaient  une  diète  qu'il  fallait  empêcher*.  Le 
31  août  Adolphe  était  à  Schelestadt*,  preuve  que  la  lettre 

bientost  tôt  prestz  et  apparaillez  de  mover  vers  les  parties  de  delà  poar 
nostre  commune  besoigne  avancer,  ce  que  nous  pourrons  par  Tayde  de 

Dieu,  de  vous  e  par  Tayde  e  le  conseil  de  noz  autres  amys »  Il  ne 

s'embarqua  cependant  que  le  2*2,  et  aborda  près  de  Bruges  le  29. 

^  Le  comte  de  Juliers  fut  fait  prisonnier  et  mourut  bientôt  de  ses 
blessures  à  Saint-Omer.  Un  comte  de  Kalzelnbogen  eut  le  même  sort. 
Voy.  Anciennes  Chroniques  de  Flandre  {Uist.  de  Fr.,  XXII.  362  et  363)  : 
«  Comment  à  Temprise  du  comte  Robert  d'Artois  le  conte  Guillemme  de 
Julliers  fut  prlns  et  sa  compagnie  desconfitte  et  occis  par  monceaulx.  • 
—  Voy.  encore  sur  le  secours  donné  aux  Flamands  par  les  gens  de  guerre 
allemands,  Monachus  Gand.,  ap.  de  Smet,  Recueil,  I,  163  et  374  ;  —  Girard 
de  Frachet,  ap.  Hist,  de  Fr.,  XXI,  16  ;  —  /[.a  branche  desroyaulx  lignages. 
Ibid.,  XXII,  227  ;  —  Anciennes  Uhron.  de  Flandres.  Ibid.,  XXll,  361  ;  — 
Chron.  Colm.  ap.  Perlz,  Script.,  XVII. 

^  I  Adolphusrex  Romanorum  eodem  anno  (1297)  praeparans  se  cum 
militia  ad  invadendum  regem  Francise  impeditur  quia  Moguntinus 
archiepiscopus,  rex  BoemioB,  Albertus  dux  Âustrise,  duo  marchiones  de 
Brandeburg  et  dux  Saxoniae  congregati  in  die  Pentecostes  (quo  idem  rex 
Boemiœ  per  dominum  Moguntinum  coronabitur  Pragœ)  condixerunt 
diem  in  quo  apud  Ëgram  convenire  deberent  ut  conlra  predictum 
Romanorum  rcgem  conspirationis  àua^  intentum  perficerent.  »  Ann. 
//.  Steronis  AU,,  ap.  Freher,  Rer.gerix,  script.,  l,  401.  —  Remarquons 
que  le  chroniqueur  ignore  totalement  Taccord  intervenu  entre  le  roi 
de  France  et  Tempereur.  —  Sur  le  rôle  d'Albert  d'Autriche  comme 
allié  de  Philippe,  voy.  encore  Jean  Desnouelles,  ap.  Hist.  de  Fr.^  XXI. 
188.  Ce  chroniqueur  nomme  le  duc  d'Autriche  comme  un  de  ceux  qui 
prirent  part  à  la  guerre  de  Flandre  contre  Philippe.  Cette  assertion  est 
inadmissible  :  elle  se  retrouve  à  la  vérité  dans  la  chronique  de  Meyer, 
mais  l'auteur  se  contredit  lui-même  (comme  Tout  fait  remarquer  les 
éditeurs  du  tome  XXI,  des  Hist.  de  Fr.),  en  rapportant  quelques  lignes 
plui^  loin  que  le  duc  gagné  par  l'or  de  Philippe,  s'était  chargé  de  retenir 
Adolphe  de  Nassau  en  Allemagne.  Ceci  répond  mieux  à  ce  que  nous 
savons  des  relations  antérieures  des  deux  princes  et  se  trouve  confirmé 
directement  par  un  passage  de  la  chronique  d'Albert  de  Strasbourg,  qui 
laisse  entendre  que  le  duc  d'Autriche  ne  répugnait  pas  à  recevoir  les 
subsides  du  roi  de  France. 

'  Cet  itinéraire  d'Adolphe' pour  gagner  ta  Bohême  a  lieu  de  surprendre, 
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d'Edouard,  qu'il  devait  avoir  reçue  à  ce  moment,  n'avait  point 
suspendu  sa  retraite.  Il  y  avait  si  longtemps,  en  effet,  que  le 
roi  d'Angleterre  le  leurrait  de  semblables  promesses.  Pourtant 
lorsqu'on  apprit,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  troupes 
anglaises  et  leur  roi  étaient  effectivement  débarqués  à 
Bruges*,  Adolphe  de  Nassau  s'arrêta.  Avant  de  franchir  le 
Rhin,  il  voulait  être  bien  sûr  qu'il  ne  restait  plus  aucune 
chance  pour  lui  de  profiter  de  l'alliance  anglaise.  Une  terrible 
tentation  était  sun^enue  en  effet.  Le  comte  de  Flandre,  qui 
tenait  toujours  dans  Lille,  venait  de  lui  écrire  pour  lui 
demander  secours.  Sans  se  décider  encore,  Adolphe  se 
contenta  de  lui  répondre  '  qu'il  prenait  part  à  ses  malheurs 
comme  s'ils  étaient  siens,  mais  qu'il  n'avait  pu  y  apporter 
remède  jusqu'ici,  en  raison  des  occupations  que  lui  donnait 
la  rébellion  de  plusieurs  princes  de  l'Empire'.  Il  ajoutait 
pourtant  qu'il  comptait  le  rejoindre  bientôt  avec  quelques 
troupes,  ce  qu^il  en  pourrait  rassembler  au  milieu  des  diffi- 
cultés du  présent.  11  exhortait  donc  le  comte  à  tenir  ferme 
jusqu'à  l'arrivée  d'Edouard,  dont  le  débarquement  à  Bruges 
était  chose  certaine,  et  déclarait  que  si  l'aide  du  roi  faisait 
défaut,  il  accourrait  lui-même  sans  retard.  Enfin  il  promettait 
de  ne  point  traiter  avec  le  roi  de  France  sans  intercéder  pour 
le  comte  et  ses  sujets. 

Cette  lettre  révèle  les  sentiments  contradictoires  qui  se 
partageaient  l'âme  de  ce  triste  empereur,  incapable  de 
s'arrêter  à  une  résolution  définitive  et  toujours  ballotté  de 
desseins  en  desseins,  selon  l'intérêt  du  moment.  Il  y  a  deux 
ordres  de  promesses  dans  sa  lettre  au  comte  :  les  unes,  de 

d'autant  plus  que  l'un  des  fauteurs  les  plus  décidés  de  ropposition  qui  se 
manifestait  contre  rautorité  impériale,  était  Tarcbevôque  de  Mayence. 
Pourquoi  donc  Fempereur  ne  frappait-il  pas  tout  d*abord  les  ennemis  à 
sa  portée  ?  Il  voulait,  pensons-nous,  éviter  les  princes  et  prélats  qui 
depuis  cinq  semaines,  au  témoignage  de  Christian  Kiichenmeister,  atten- 
daient dans  le  voisinage  de  Francfort  le  débarquement  d*Ëdoaard  pour 
marcher  contre  le  roi  do  France.  Mais  bientôt  Adolphe  se  ravisa  et  nous 
aurons  à  nous  occuper  du  rôle  joué  à  la  dernière  heure  par  ces  nouveaux 
ennemis  de  Philippe. 

'  Voy.  sa  lettre  au  comte  de  Flandre  (31  août),  que  nous  analysons 
plus  loin. 

'  Schelestadt.  31  août  1297.  Orig.  à  Lille,  d*après  Bethmano. 

'  On  ne  voit  point  clairement  que  cette  rébellion,  fomentée  par  le  dac 
d'Autriche,  ait  été  pour  quelque  chose  dans  la  paix  conclue  avec  Philippe 
au  mois  de  juillet,  mais  désirée  dès  le  milieu  du  mois  de  mai. 
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prudence,  prévoient  le  cas  où  la  défaite  des  Flamands  devien- 
drait irrémédiable  ;  il  se  bornera  alors  à  intercéder  pour  eux 
auprès  de  Philippe.  Les  autres  sont  inspirées  par  l'espérance 
que  l'arrivée  d'Edouard  va  changer  la  face  des  événements. 
Dans  ce  cas,  l'empereur,  au  mépris  de  la  neutralité  qu'il  a 
promise  à  Philippe,  entrera  de  nouveau  en  campagne  pour 
soutenir  les  efforts  victorieux  du  roi  d'Angleterre. 

Mais  la  chute  de  Lille,  survenue  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  septembre,  dut  le  jeter  dans  de  nouvelles  per- 
plexités, ou  au  moins  changer  pour  un  temps  ses  dernières 
résolutions  qu'il  reprit  encore  un  peu  plus  tard.  Sa  volonté  fut 
bientôt  forcée  cependant,  nous  ne  savons  sous  quelle  influence, 
mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  certain.  Au  commencement 
de  septembre,  Adolphe  de  Nassau  se  mit  à  la  tête  des  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques  qui  depuis  plusieurs  semaines 
attendaient  aux  environs  de  Francfort  le  débarquement 
d'Edouard  pour  entrer  en  Flandre».  Au  nombre  de  ces 
ennemis  du  roi  de  France  se  trouvaient  l'abbé  de  Saint-Gall, 
l'évêque  de  Wurtzbourg,  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg*, 
celui  de  Montfort  et  nombre  de  petits  seigneurs  de  Souabe  et 
de  Franconie.  Le  comte  de  Pfirt,  Théobald,  prévôt  d'Alsace, 
était  le  véritable  chef  de  cette  armée. 

On  descendit  la  vallée  du  Rhin,  mais  assez  lentement 
puisque,  le  16  octobre,  Adolphe  se  trouvait  encore  à  Ander- 
nach*.  La  confiance,  un  moment  ranimée  par  l'arrivée 
d'Edouard,  avait  bientôt  disparu  et  la  petite  armée  impériale, 
pour  grand  que  fût  son  courage,  dut  se  résigner  au  repos. 

Philippe  le  Bel  l'emportait  en  effet.  Maître  de  Lille,  il  avait 
pu  accabler  de  toutes  ses  forces  les  gens  d'armes  anglais. 


^  «  Rex  homanorum  venit  in  adjutorium  régi  ÂngUae  cum  equis  bis 
mille  phaleratis.  ■  Ann.  Colm.,  ap.  ?eriz^  Script,,  XVII.  —  Chron.  Colm. 
/&t(2 ,  262et  ss.:  •  Rex  Romanorum  volens  adjuvare  regem  Ânglorum,  in 
Âlsatiam  perrexit  etc.  »  Mais  il  y  a  quelques  erreurs  dans  ce  passage, 
principalement  en  ce  qui  touche  la  victoire  prétendue  du  comte  Théobald 
sur  les  gens  de  guerre  français,  et  la  jonction  d'Adolphe  avec  Edouard, 
laquelle  ne  put  se  faire.  —  Voy.  aussi  Christian  Kûchenmeister,  Helve- 
tische  BibL,  V,  80. 

*  La  présence  de  ce  fils  d*AIbert  d'Autriche  parmi  les  ennemis  du  roi  de 
France  ne  peut  infirmer  ce  que  nous  avons  dit  du  rôle  du  père  dans  la 
lutte  entre  Philippe  et  Adolphe  ;  elle  explique  Terreur  dans  laquelle  sont 
tombés  Jean  Desnouelles  et  Meyer  à  propos  d*Âlbert. 

^  Sa  lettre  à  Edouard  que  nous  mentionnerons  bientôt  est  datée  de  ce 
lieu. 
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Avant  la  fin  de  septembre,  Edouard,  pour  éviter  un  plus 
grand  désastre,  avait  accepté  d'entrer  en  négociations. 

Ces  négociations  furent  menées,  comme  précédemment, 
par  les  représentants  du  pape.  Dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'août,  Boniface,  oubliant  ses  griefs  contre  Philippe, 
avait  envoyé  ses  légats  en  Flandre  pour  essayer  de  rétablir 
la  paix  entre  les  trois  souverains".  Après  la  défaite  de 
Furnes  et  la  chute  de  Lille,  cette  intervention  était  bien 
superflue  pour  décider  Edouard  à  traiter.  Mais  Boniface, 
ignorant  encore  le  traité  survenu  entre  le  roi  de  France  et 
Adolphe  de  Nassau,  avait  été  pris  d'inquiétude  sur  le  sort  de 
ce  dernier,  qu'il  affectionnait  tout  particulièrement  en  haine 
de  Philippe,  allié  des  Colonna  *.  Rien  ne  prouve  cependant  que 
cette  afi'ection  se  soit  affirmée  d'une  manière  plus  positive. 

Après  bien  des  pourparlers  un  armistice  se  conclut  le  9  oc- 
tobre entre  Edouard  et  Philippe.  Une  des  causes  portait  que  cet 
armistice  ne  pourrait  courir  qu'après  le  consentement  de 
l'empereur.  Cette  condition  était  sans  portée  :  Philippe  n'eut 
garde  de  s'y  opposer.  Les  réprésentants  du  roi  d'Angleterre 
vinrent  donc  trouver  Adolphe  à  Andernach  pour  lui  demander 
quelles  étaient  ses  dispositions  à  l'égard  de  son  allié.  La 
réponse  de  l'empereur  n'est  point  contenue  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  aussitôt  à  Edouard  '.  Il  annonce  seulement  qu'il 
a  fait  choix  d'ambassadeurs  pour  lui  porter  ses  résolutions  \ 
Leur  mission  était  certainement  dans  le  sens  de  la  paix,  puis- 
que, le  23  novembre  *,  les  trêves  furent  prorogées  jusqu'au 
carême  de  1298  :  elles  le  furerît  plus  tard  une  seconde  fois. 


*  Apud  veterem  Urbem,  25  août  1297.  Rymer.  Cette  intervention  peut 
bien  avoir  été  motivée  par  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Furnes  survenue 
le  13  août.  Douze  jours  nous  paraissent  suffire  à  la  rigueur  pour  courir 
de  la  mer  du  Nord  aux  bords  du  Tibre. 

*  «  lisdem  temporibus  Bonifacius  papa  VIII  Golumnenses  persetque- 
batur  ad  unguem,  cardinalibus  de  Columna  depositis  aliisque  plurimum 
molestatis.  Fovens  autem  rex  Franciœ  Golumnenses  papam  persequebatur 
odio  capiiali  :  propterea  quod  papa  in  odium  Franci  regem  diligebat 
Adolfum.  I  Alb.  de  Strasb.,  ap.  Urstisius,  II,  109. 

'  Andernacb,  16  octobre  1297.  Rymer.  L'un  de  ces  ambassadeurs  était 
Tarchevêque  de  Trêves»  Boémond. 

*  Spire,  23  décembre  1297.  Obligation  signée  par  Tempereur,  pour 
dédommager  l'archevêque  de  Trêves  des  frais  de  son  voyage  en  Flandre. 
Ap.  Gunther,  Cad.  Rheno-MoseL,  II,  520.  La  date  du  23  Janvier  1298, 
donnée  par  Gunther.  a  été  rectifiée  par  Bœhmer  qui  l'avait  d'abord  acceptée. 

"  Groningue,  23  novembre  1297.  Rymer. 
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Ces  négociations,  qui  remplissent  les  derniers  mois  de 
Tannée  1297,  ne  sont  pas  suffisamment  connues  dans  leurs 
détails  pour  que  nous  puissions  préciser  la  part  qu'y  prit 
l'empereur.  Mais  évidemment  il  fut  trop  heureux  d'obtenir 
confirmation  du  traité  conclu  avec  Philippe  en  juillet,  pour 
pouvoir  enfin  se  tourner  vers  ses  ennemis  de  l'intérieur  qui, 
à  cette  heure  même,  sapaient  les  fondements  de  la  puissance 
impériale.  Comme  le  roi  d'Angleterre,  il  s'en  remit  à 
Boniface  du  soin  de  terminer  le  différend  d'où  était  née  la 
guerre  avec  Philippe.  Ce  parti  fit  oublier  sans  aucun  doute 
l'enquête  juridique  dont  on  était  convenu  au  mois  de  juillet 
précédent. 

Adolphe  de  Nassau  n'était  déjà  plus  empereur  *  lorsque 
Boniface  rendit,  vers  la  fin  de  juin  1298,  la  sentence  arbitrale 
qui  lui  avait  été  demandée.  En  ce  qui  touchait  Adolphe  et 
Philippe,  le  pape  déclarait  nécessaire  que  les  deux  souverains 
respectassent  mutuellement  leurs  droits  dans  les  limites  où 
ils  les  exerçaient  auparavant,  sans  jamais  s'immiscer  dans 
les  affaires  l'un  de  l'autre  V  C'était  le  maintien  du  statu  quo, 
rien  de  plus.  La  question  de  droit  sur  les  pays  en  litige 
n'était  même  point  abordée.  La  sentence  était  d'ailleurs  sans 
portée,  en  raison  de  la  date  ou  elle  fut  rendue. 

Les  comtes  de  Flandre  et  de  Bar,  et  les  seigneurs  du 
comté  de  Bourgogne  avaient  également  recouru  à  l'arbitrage 
du  pape  *.  La  sentence  qui  les  concerne  ne  nous  est  pas  par- 
venue :  mais  nous  avons  quelque  raison  de  douter  que  Boni- 
face  ait  réussi  à  réconcilier  ceux  de  Bourgogne  avec  Philippe, 
car  des  pourparlers  s'engagèrent  de  nouveau  à  ce  sujet  entre 
le  successeur  d'Adolphe  et  le  roi  de  France  dans  la  seconde 
moitié  de  l'année  1299  *.  Nous  y  viendrons  bientôt. 

Raynald  résume  avec  beaucoup  de  précision,  d'après  la 
Chronique  de  Colmar,  le  changement  qui  s'opéra  dans  les 
relations  d'Adolphe  de  Nassau  avec  le  roi  de  France  par  la 
trêve  d'octobre  1297  :  Cessatum  bello  est  a  Gallis  ac  Ger- 
mants, excitatœque  in   Germania  novœ  rerum   controver- 

^  Il  avait  été  déposé  à  la  diète  de  Mayence,  le  23  juin  1298,  par  les 
intrigues  de  ce  môme  Gérard  qui  Tavait  i^it  élire.  Il  fut  tué  le  2  juillet 
suivant  à  la  bataille  de  Gelneim  près  de  Spire. 

*  Rome,  27  juin  1298.  Rymer, 
'  Rome,  30  juin  1298.  Ryiner. 

*  Particulièrement  aux  conférences  de  Neufchateau.  Voy.  plus  loin. 
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siones,  Adolphum  non  ad  invadendum  Gallias,  sed  sua 
tuenda  vires  convertere  coegerunt.  C'est  bien  en  effet  à  la  fin 
de  1297  que  ces  relations  prennent  fin.  Elles  avaient  eu  pour 
origine  les  empiétements  de  Philippe  sur  les  terres  de  TEm- 
pire  et  le  dépit  qu'Adolphe  de  Nassau  en  avait  conçu  contre 
lui  ;  pour  occasion,  la  guerre  qui  éclata  entre  le  roi  de 
France  et  celui  d'Angleterre  en  1294.  Elles  en  suivirent  les 
péripéties,  et  leurs  phases  si  nombreuses  sont  déterminées  par 
les  phases  mômes  de  la  lutte  anglo- française. 

Somme  toute,  Philippe  le  Bel  n'eut  guère  à  souffrir  de 
l'inimitié  d'Adolphe  et  il  sut  habilement  le  réduire  à  la  neu- 
tralité chaque  fois  qu'il  se  sentit  sérieusement  menacé  par 
lui.  Edouard  ne  retira  par  conséquent  aucun  profit  de 
l'alliance  impériale  sur  laquelle  il  avait  tant  compté  *,  et  le 
chroniqueur  anglais  a  tout  dit  lorsque,  enregistrant  à  l'année 
1298  la  mort  du  roi  des  Romains,  il  se  borne  à  cette  courte 
notice  :  Eodem  etiam  anno,  Adolphus  rex  Alamannte  vacuus 
amicis  fiduciam  in  se  habentibus  et  predpue^  quod  nequius 

est  dicendum,  régis  Angliœ  pactum  prœvaricans corrtnt*. 

Le  mépris  que  laisse  percer  l'auteur  fut  pour  Adolphe  de 
Nassau  la  digne  récompense  de  son  alliance  intéressée  avec 
le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France. 


*  G  est  aussi  ropinion  d'Albert  de  Strasbourg  :  le  passage  suivant, 
quoique  à  la  date  de  1297,  peut  s  entendre  de  tous  les  événements  qui 
précèdent  immédiatement:  •  Rex  Àngliao,  propter antiquam  dominiorum 
guerram  cuplens  aggredi  Francum,  centum  millia  marcarum  argent!, 
pro  auxilio  sibi  promisso,  sed  non  prscstito,  Âdolfo  principi  destinavit  : 
qui  rex  Romanorum  inûdoliler  agens  se  non  disposuit  ad  bellum.  t  Ap. 
Urstisius,  II,  109. 

*  Chron.  Salisb.,  ap.  Pez,  I,  394. 


PHILIPPE  LE  BEL  ET  ALBERT  D'AUTRICHE 


1298-1308 


L'avènement  d'Albert  d'Autriche  marque  im  changement 
radical  dans  Thistoire  des  relations  de  l'Allemagne  avec  la 
France.  Arrêter  le  développement  de  la  puissance  fran- 
çaise dans  l'ancien  royaume  de  Lothaire  avait  été  la  pensée 
constante  d'Adolphe  de  Nassau  pendant  les  courtes  années 
de  son  règne  :  Albert,  à  qui  le  temps  ne  fut  guère  plus  lar- 
gement départi,  puisqu'il  ne  régna  que  dix  ans,  eut  la 
sagesse  de  ne  point  consumer  ses  forces  à  ruiner  celles  de 
son  voisin,  alors  môme  que  les  circonstances  lui  eussent 
permis  de  le  tenter  avec  quelque  chance  de  succès.  Tous  ses 
efforts  tendirent  au  contraire  à  vivre  en  paix  avec  le  roi  de 
France. 

Le  nouveau  roi  des  Romains  était  ce  fils  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  que  nous  avons  vu,  en  1295,  conclure  secrètement 
alliance  avec  Philippe  le  Bel,  alors  qu'Adolphe  de  Nassau 
appelait  à  lui  tous  les  vassaux  de  l'Empire  pour  marcher 
contre  le  roi  de  France.  Ces  bonnes  relations  entre  les  deux 
princes  avaient  persisté  pendant  tout  le  règne  d'Adolphe  : 
elles  s'affirmèrent  de  nouveau  et  plus  vivement  après  le  cou- 
ronnement d'Albert  à  Aix-la-Chapelle,  23  juin  1298*. 

Dès  la  fin  de  juillet,  en  efiet,  le  nouvel  empereur  avait  fait 
notifier  son  élévation  à  Philippe  le  Bel,  par  une  ambassade 


*  Alberl  d'Autriche  fut  élu  le  23  juin  1298  à  Mayence,  et  une  seconde 
fois  le  9  août.  Il  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  24  suivant.  —  Kopp 
a  étudié  de  très  près  dans  sa  Gesch.  der  eidgen.  BUnde,  III,  43  et  ss., 
les  premières  relations  d'Albert  avec  Philippe,  plus  particulièrement  aux 
conférences  de  Quatre-Vaux.  Nous  aurions  héditô  à  reprendre  après  lui 
cette  étude  si  rexamcn  des  documents  ne  nous  avait  permis  de  com- 
pléter son  travail  et  de  présenter  une  appréciation  des  faits  un  peu 
différente  de  la  sienne.  Nous  aurons  soin  d^avertir  toutes  les  fois  que 
nous  nous  séparerons  de  lui  sur  quelque  point  important. 

Lbroux.  Recherches  critiques,  7 
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solennelle  V  Pour  mieux  prouver  son  bon  vouloir,  il  avait 
demandé  la  main  de  Blanche,  sœur  du  roi,  pour  son  jeune 
fils  Rodolphe*.  C'était  le  projet  de  1295  que  Ton  reprenait. 
Tant  de  hâte  permet  de  supposer  que  l'empereur*  ne  jugeait 
pas  inutile  de  rendre  le  roi  de  France  favorable  au  pouvoir 
que  lui-même  venait  d'acquérir  par  le  meurtre  de  son  souve- 
rain légitime.  Pourtant  il  faut  abandonner  l'opinion  qui 
prétend  trouver  dans  ces  premières  relations  la  preuve  du 
désir  qu'avait  Albert  dé  se  faire  un  allié  contre  Boniface; 
car  c'est  plus  tard  seulement  que  le  pontife  déclara  ne  vouloir 
approuver  l'élection  faite  à  Mayence  par  les  grands  Electeurs. 
Par  contre,  les  rapports  du  comté  de  Bourgogne  avec  le 
dernier  empereur  avaient  été  si  troublés  que  Ton  pouvait 
craindre  de  voir  ce  grand  fief  se  détacher  à  jamais  de  l'Em- 
pire. Là  était  la  véritable  préoccupation  d'Albert,  comme  en 
fait  foi  l'objet  môme  de  ses  premières  négociations  avec 
Philippe  *. 


^  Réponse  de  Philippe  à  Albert,  août  1298,  ap.  Chmel,  Areh,  fur 
oslerr.  Gesck,  H,  276.  —  Nous  y  apprenons  qu'Albert  avait  intercédé 
auprès  de  Philippe  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  d'un  comte  de 
Gilburg.  sans  doute  Tun  des  prisonniers  faits  à  la  bataille  de  Famés. 

*  Procuratorium  ad  regem  Francise  pro  contracta  connubii,  1298. 
fbid.,  277.  C'est  cette  demande  qui  est  visée  par  le  passage  suivant  de 
Jean  Desnouelles  que  Kopp  n'a  pas  connu  :  •  Li  contes  de  Hainau  ait 
ad  ce  roy  (Albert  d'Autriche)  faire  hommaige  et  puis  poorcacha  tant 
que  li  rois  envoia  demander  à  femme  l'une  des  filles  Charles  le  Valois, 
et  on  luy  envoia,  et  li  rois  l'espousa  à  grand  honneur.  Par  che  mariage 
perdi  li  contes  de  Flandres  l'allianche  du  roy  d'Allemagne  duc  d'Otte- 
risse.  Hist.  de  France,  XXI,  189.  —  C'est  à  tort  que  le  chroniqueur 
fait  Albert  partie  prenante  dans  ce  mariage,  puisqu'il  avait  épousé  en 
1282  Elisabeth,  fille  du  duc  de  Corinthie.  Charles  de  Valois  n'est  pas  non 
plus  à  sa  place.  C^e  passage  est  donc  sujet  à  caution.  Ce  qu*il  en  faut 
retenir,  c'est  que  le  comte  de  Hainaut  fut  l'instigateur  de  ce  mariage. 
Son  zèle  avait  un  motif  intéressé,  celui  d'enlever  au  comte  de  Flandre, 
son  suzerain,  avec  qui  il  était  en  guerre  depuis  1298,  l'appui  de  l'empe- 
reur contre  le  roi  de  France.  Ses  efforts  n'eurent  point  le  résultat  ^a*il 
en  espérait  puisque,  dès  le  28  août,  Albert  confirmait  la  révocation 
déjà  faite  par  Adolphe  de  Nassau  (juin  1297)  de  la  mise  au  ban  de 
l'Empire  prononcée  jadis  contre  le  comte.  Albert  ne  songeait  donc  pas 
à  l'abandonner. 

^  Nous  avons  déjà  expliqué  pourquoi  nous  nous  croyons  autorisé 
à  attribuer  au  roi  des  Romains  le  titre  d'empereur,  alors  même  qu'il  ne 
le  portait  point  encore. 

*  C'est  ce  que  confirme  assez  bien  Ottocar,  lorsqu'il  prétend  que  les 
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Le  roi  de  France  ne  demandait  pas  mieux  d'ailleurs  que 
d'avoir  l'empereur  pour  allié  :  c'était  s'assurer  un  appui  contre 
le  roi  d'Angleterre,  le  grand  ennemi.  Il  ât  donc  réponse  aux 
ambassadeurs  allemands  qu'il  était  prêt  à  faire  amitié  avec 
leur  maître,  et  leur  proposa  en  même  temps  une  conférence  à 
Neufchâteau,  en  Lorraine,  pour  le  15  septembre  suivant. 
Cette  conférence  fut  retardée  de  huit  mois,  jusqu'en  juin 
1299*,  époque  à  laquelle  elle  eut  lieu  en  même  temps  que 
celles  qui  se  poursuivaient  à  Bar  et  à  Montreuil-sur-Mer 
avec  les  représentants  d'Edouard.  Cette  coïncidence  est  signi- 
ficative :  évidemment  Philippe  le  Bel  avait  voulu  faire  entrer 
la  menace  de  son  alliance  avec  l'Empire  en  ligne  de  compte 
dans  les  négociations  qu'il  poursuivait  du  côté  de  l'Angleterre. 

Chose  singulière  !  les  chroniqueurs  ne  nous  ont  pas  con- 
servé le  souvenir  de  la  conférence  de  Neufchâteau'.  Leur 


avances  faites  par  Albert  avaient  pour  but  de  prévenir  de   nouveaux 
empiétements  de  Philippe  sur  les  terres  de  TËmpire. 

Den  der  von  Franckreich  let 

An  den,  dy  das  Reich  het 

An  seinen  gemerkhen  gesezzen 

Dem  chunig  vermezzen 

Ward  des  zu  Maet 

Daz  es  sen  ail  dauebt  gnet 

Daz  ers  wolde  wenden. 
(Aiutriœ  Chron,  ap.  Pez,  Script,  III,  644). 

Ottocar  prête  encore  ce  dessein  à  Albert  lors  de  Tentrevue  de  Quatre- 
Vaux  qui  eut  lieu  à  la  un  de  Tannée  1299.  Voy.  le  chap.  699,  ap.  Austr. 
Chron. 

^  Nous  avons  eu  occasion  de  relever  dans  les  48  premiers  mss. 
de  la  collection  Glairambaut,  à  la  Bibliothèque  nationale,  divers  mandats 
et  quittances,  au  nombre  de  25,  relatifs  aux  frais  de  voyage  des  procu- 
reurs du  roi  envovés  à  Neufchâteau.  (Vol.  III,  p.  31  et  33.  XII.  791  et 
793.  XIII,  795.  XXX,  2.205.  XLVIII,  3.583  ei  3.585.)  Ces  documents 
sont  compris  entre  le  10  avril  et  le  21  juillet  1299.  Deux  des  quittances 
données  par  Tarchevéque  de  Narbonne  sont  datées  de  Neufchateaa  en 
Lorraine,  le  dimanche  du  mois  de  Pâques.  Les  conférences  commen- 
cèrent donc  de  fort  bonne  heure  :  mais  c^est  en  juin  seulement  qu'elles 
purent  être  activement  poussées,  si  Ton  admet  qu'elles  furent  en 
corrélaiion  avec  celles  de  Montreuil.  C'est  en  juin  en  effet  que  fut  conclu 
le  traité  qui  stipulait  le  mariage  d'Edouard  avec  la  sœur  de  Philippe  le 
Bel. 

'  Kopp  et  Boutaric,  qui  ont  vu  l'un  et  Tautre  tant  de  textes  diploma- 
tiques, ne  connaissent  pas  non  plus  la  date  exacte  de  ces  conférences: 
ils  n'ont  donc  pu  remarquer  la  coïncidence  que  nous  avons  relevée. 
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silence  est  d'autant  plus  inexplicable  que  le  roi  se  fit  repré- 
senter par  des  personnages  bien  connus  des  contemporains, 
Gilles  Aicelin,  évoque  de  Narbonne,  Pierre  de  Belleperche, 
évêque  d'Auxerre,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint- 
Paul  et  messire  Pierre  Flote  *  que  l*on  retrouve  partout  à 
cette  époque. 

Le  mariage  proposé  précédemment;  de  Blanche,  sœur  du 
roi,  avec  Rodolphe,  fils  de  l'empereur,  y  fut  résolu  en  prin- 
cipe ',  ainsi  qu'un  autre  entre  un  des  fils  de  Philippe  le  Bel 
et  une  des  filles  d'Albert,  que  l'on  se  réservait  de  désigner 
l'un  et  l'autre  ultérieurement'.  Une  décision  plus  importante 
fut  celle  de  remettre  à  l'arbitrage  de  quatre  ou  six  personnes 
le  jugement  de  toutes  les  contestations  qui  pourraient  surgir 
entre  les  deux  souverains  au  sujet  des  limites  de  leurs  états, 
celles  qui  engageaient  la  Bourgogne  exceptées  *. 

Ces  faits  nous  sont  connus  par  trois  lettres  d'Albert*  qui 
promulgent  les  résolutions  finales  prises  après  discussion  par 
les  membres  de  la  conférence.  Celle  de  ces  trois  lettres  qui 
concerne  le  mariage  de  Blanche  avec  Rodolphe  mérite  de  nous 
arrêter  un  instant  en  raison  des  stipulations  importantes 
qu'elle  contient.  Albert  déclare  qu'il  donne  pour  apanage  à 
son  fils  les  duchés  d'Autriche  et  de  Styrie,  les  domaines  de  la 
Marche  et  de  Pordenone",  et  pour  douaire  à  Blanche  le  comté 


*  L*évôquc  de  Conslance,  Honri  de  Klingenberg,  et  Ulrich  de  Klingen- 
berg  son  frère  y  représentaient  Tempereur;  Voy.  Ottocar,  p.  644. 

*  Leibnilz,  Cod,  I,  39. 

^  Orig.  à  Paris,  diaprés  Waitz. 

*  Ibid. 

^  Ces  trois  lettres  sont  datées  du  mois  d'août  1295.  Bœhmer  explique 
Tabsence  d'indication  de  lieu  par  ce  fait,  qu'elles  émanent  non  de 
Tempereur  lui-même,  mais  de  son  chancelier  Ëberhard  qu'il  avait  envoyé 
en  France  muni  du  sceau  impérial.  Il  en  faut  conclure  qu'elles  furent 
rédigées  à  Neufchâteau  et  que  les  conférences  se  prolongèrent  un  peu 
au  delà  du  terme  que  nous  avons  marqué  à  Taide  des  documents 
fournis  par  la  collection  Giairambaut.  Cette  longue  durée. des  négocia- 
tions s'explique  par  la  nécessité  d'obtenir  l'approbation  des  deux  souve- 
rains aux  résolutions  prises  par  leurs  procureurs,  avant  de  rendre  celles- 
ci  publiques. 

^  Cette  donation  se  trouve  imprimée  dans  le  Cabinet  historique,  I, 
13,  d'après  une  copie  deDupuy.  —  Marchia  désigne,  croyons-nous,  la 
Marche  de  Brandebourg,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la  Mark,  district 
de  la  Prusse  rhénane,  dans  la  région  d'Arnsberg.  —  Pbrdenone  [PortuS" 
Naonis),  ville  d'Italie  sur  le  Roncello. 
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d'Alsace  et  la  terre  de  Fribourg.  Il  offre  au  roi  de  France 
de  faire  approuver  ces  dispositions,  s'il  le  juge  bon,  par  les 
grands  Electeurs,  les  princes  et  hauts  barons  de  l'Empire,  et 
promet  toutes  les  sûretés  que  Ton  pourra  exiger,  même 
Tapprobation  du  pape. 

On  est  tenté  de  suspecter  la  sincérité  de  ces  multiples  pro- 
positions de  garanties  :  cependant,  comme  rien  dans  la  suite 
ne  révèle  chez  Tempereur  une  arrière-pensée,  nous  devons  les 
considérer  comme  une  preuve  du  grand  désir  qu'il  avait  d'unir 
la  maison  de  France  à  celle  des  Habsbourg.  D'ailleurs  nous 
constaterons  bientôt  la  stricte  exécution  des  conventions  de  ce 
premier  traité. 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  le  comté  de  Bourgogne  avait 
été  provisoirement  exclu  du  nombre  des  pays  dont  les  limites 
devaient  être  fixées  par  un  tribunal  d'arbitres.  Il  y  avait  une 
question  autrement  grave  à  régler  d'abord,  celle  môme  de  la 
suzeraineté  féodale  à  laquelle  ce  pays  ne  pouvait  échapper 
plus  qu'aucun  autre.  Albert  voulait  l'aborder  sur-le-champ, 
et  il  s'en  était  clairement  expliqué  avec  un  seigneur  bour- 
guignon qui  était  venu  lui  rendre  hommage  à  Nuremberg  peu 
après  son  élection*.  Or,  quoique  vassal  de  l'Empire  au  même 
titre  que  ses  ancêtres,  le  comte  Otton  avait  sous  le  règne 
précédent  pris  parti  pour  Philippe  le  Bel  contre  l'empereur. 
Par  contre,  plusieurs  seigneurs  du  comté  avaient  pris  fait  et 
cause  pour  Edouard,  l'allié  d'Adolphe,  dès  1295.  En  1298, 
ces  seigneurs  avaient  demandé  au  pape  de  les  réconcilier,  eux 
aussi,  avec  le  roi  de  France*.  Mais  vainement,  semble-t-il, 
puisqu'Albert  réclama  pour  eux,  en  août  1299,  une  prolon- 
gation de  la  trêve  qui  leur  avait  été  précédemment  accordée*. 

Cette  intervention  d'Albert  était  intéressée.  Les  seigneurs 
bourguignons  qui  étaient  entrés  au  service  d'Edouard  avaient 
argué  de  leur  dépendance  vis-à-vis  de  l'empereur  devenu 
l'allié  du  roi  d'Angleterre.  Mais  ils  n'entendaient  se  soumettre 
à  cette  suzeraineté  que  pour  échapper  à  celle  de  Philippe,  qui 
leur  paraissait  vraisemblablement  trop  lourde.  L'empereur 
désirait  bien  ne  pas  les  abandonner  ;  seulement  il  agissait 
avec  la  prudente  circonspection  d'un  homme  qui  ne  veut  pas 


*  Voy.  Kopp,  Gesch.  der  eidgen.  BUnde.  III,  43  et  44. 

*  Voy.  plus  haut. 

^  Lettres-patentes  données  à  Strasbourg,  le  5  septembre.  Nous  y  reve- 
nons plus  loin. 
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sacrifier  ce  qu'il  tient  pour  ce  qu'il  espère.  Philippe  était  aon 
ami  :  il  fallait  craindre  de  l'irriter,  d'autant  plus  qu'il  croyait, 
lui  aussi,  avoir  quelques  droits  sur  le  comté,  depuis  le  traité 
de  1295.  En  tout  cas,  il  avait  dans  ce  pays  de  zélés  parti- 
sans. La  fille  même  d'Otton,  Jeanne,  fiancée  à  un  fils  de  Phi- 
lippe, prétendait  continuer  la  politique  de  son  père  et  s'ap- 
puyait ouvertement  sur  le  roi  de  France  pour  maintenir 
l'indépendance  de  son  fief  vis-à-vis  de  l'Empire.  C'était  pour 
régler  à  loisir  ces  diflScultés  qu'Albert  avait  voulu  réserver 
la  question  des  limites  et  avait  ensuite  demandé  au  roi  le 
renouvellement  des  trêves.  Quelques  semaines  plus  tard,  se 
trouvant  à  Strasbourg,  il  promulguait  l'accord  intervenu  avec 
Philippe  sur  ce  point*,  promettant  d'appeler  devant  sa  cour 
de  justice  la  comtesse  Jeanne  et  tous  ceux  qui  élevaient  des 
prétentions  à  l'indépendance  pour  examiner  leurs  droits*. 
Mais  en  autorisant  le  roi  de  France  à  prêter  à  la  comtesse 
aide  juridique,  Albert  faisait  une  grave  concession  qui  équi- 
valait presque  à  la  reconnaissance  de  la  suzeraineté  de  Phi- 
lippe sur  les  fiefs  de  Jeanne.  Il  semble  même  que  l'empereur 
fut  disposé,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  à  un  compromis  en 
vertu  duquel  il  eût  admis  cette  suzeraineté  du  roi,  pourvu 
qu'on  lui  concédât  celle  des  seigneurs  qui  se  tournaient  vers 
lui,  en  se  déclarant  vassaux  de  l'Empire.  Albert  avait  ouvert 
la  porte  à  cette  transaction  en  stipulant  que  la  trêve  serait 
de  fait  rompue  si  les  seigneurs  dissidents  tentaient  quelque 
attaque  contre  le  roi  ou  contre  la  comtesse.  C'était  pour  l'em* 
pereur  accepter  l'obligation  de  faire  respecter  lui-même  les 
conventions. 

L'empereur  ne  ménagea  rien  à  la  vérité  pour  acquérir  les 
bonnes  grâces  de  la  partie  adverse.  A  Jeanne  il  promettait 
qu'aucun  délai  ne  serait  épuisé  pour  elle,  aucun  retard  porté 
à  préjudice  *.  A  Philippe  il  envoyait  son  oncle  Burchard  de 
Hohenberg  qui  devait  s'entendre  avec  le  comte  de  Saint-Paul 
pour  conclure  alliance  contre  quiconque  tenterait  de  porter 
atteinte  à  leurs  droits  et  aux  libertés  de  leurs  états  *.  C'était 
Boniface  que  l'on  visait  par  ce  traité,  et  sans  doute  à  l'insti- 


^  Strasbourg,  5  septembre  1299.  Orig.  à  Paris,  d'après  Waitz. 
'  Autre  document  sous  ta  même  date.  Môme  source. 
^  Strasbourg,  5  septembre  1299.  Même  source  que  pour  les  précé- 
dents. 
*  Autre  document  sous  la  même  date.  Leibnitz,  Cod.  I.  40. 
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gation  de  Philippe  qui  pensait  déjà  que  Tamitié  de  l'empereur 
pouvait  servir  à  d'autres  fins  qu'à  celles  d'une  union  de 
famille. 

C'est  pour  régler  à  l'amiable  toutes  ces  diflScultés,  effleu- 
rées seulement  aux  conférences  de  Neufchâteau,  que  les  deux 
souverains  résolurent  de  s'aboucher  sur  la  frontière  de  leurs 
états  *.  L'entrevue  eut  lieu  entre  Vaucouleurs  et  Toul  le  8  dé- 
cembre de  cette  année  1299  *.  Toul  était  ville  d'Empire  ;  Vau- 
couleurs était  sur  le  territoire  français.  Les  conférences  eurent 
lieu  à  Quatre- Vaux,  à  égale  distance  des  deux  villes  où  les 
souverains  et  leur  suite  avaient  établi  leurs  quartiers  respec- 
tifs, en  sorte  qu'aucun  des  deux  ne  recevait  l'hospitalité  de 
l'autre.  C'était  la  première  fois  depuis  1275  que  le  roi  de 
France  et  l'empereur  d'Allemagne  se  rencontraient*.  Aussi 
les  chroniqueurs  de  l'époque  se  sont-ils  faits  l'écho  de  la  joie 
générale.  L'entrevue  eut  lieu  avec  solennité,  en  présence  des 
Électeurs  de  l'Empire  et  d'un  grand  nombre  de  princes  et 
prélats  allemands  accourus  tout  exprès  *.  Albert  d'Autriche 
offrit  au  roi  de  France  cent  couples  de  chiens  de  chasse  avec 
leurs  veneurs.  Philippe  répondit  par  un  présent  de  magni- 
fiques chevaux.  Bref,  l'amitié  des  deux  monarques  s'affirma 
dès  l'abord  d'une  manière  éclatante*. 


'  On  trouve  trace  de  la  résolution  d'Albert  dès  le  17  novembre  dans 
une  lettre  qu'il  écrit  aux  habitants  de  Lûbeck  :  il  leur  déclare  quMI  ne 
peut  s'occuper  présentement  de  leurs  affaires  à  cause  de  Tentrevue 
prochaine  qu*il  doit  avoir  avec  le  roi  de  France.  Cod.  lub.  I,  i,  536. 

'  Elle  eût  pu  commencer  beaucoup  plus  tôt,  puisqu' Albert  atteignit 
Toul  le  29  novembre,  d'après  la  Chron.  Sancti  Pétri  Erfuri,  (Mencken, 
Script.  III,  311).  Mais  elle  fut  retardée  jusqu'au  8  décembre,  qui  était  le 
jour  de  la  Conception  de  la  Vierge,  nous  dit  un  chroniqueur.  Cette  par- 
ticularité est  bien  dans  les  habitudes  du  moyen  âge. 

3  Dom  Calmet  avance  bien  à  tort  (Hist,  de  Lorr,  II,  338)  qu'Albert  et 
Philippe  eurent  diverses  entrevues  dans  le  cours  de  leurs  règnes.  Celle  de 
Quatre-Vaux  fut  la  première  et  la  dernière. 

*  Ottocar  a  grand  soin  de  nous  apprendre  que  ces  seigneurs  allemands 
surpassèrent  en  magnificence  les  seigneurs  français.  Voy.  son  chap. 
698. 

^  Nous  énumérerons  en  bloc  les  diverses  sources  auxquelles  nous 
avons  recouru  pour  l'histoire  de  cette  entrevue  :  Jean  de  Wiktring,  ap. 
Bœhmer,  Fontes,  I,  341.  Rdmchronik,  649.  Chron,  Clauitr,  Neob,  ap. 
Pertz,  Script.  IX,  721.  Hist,  Austr.  ap.  Freher,  I.  485.  Chron.  Austr., 
ap.  Rauch.  II.  Ottocar,  ap.  Pez,  Script.  III.  ch.  694  à  701.  Chron.  Sam- 
petr.  ap.  Mencken,  III.  311.  —  Chron.  anonyine  finissant  en  1328,  ap. 
Ilist.  de  Fr.  XXI,  147.  Goill.  de  Nangis,  Ibid.  XX,  581.  Jean  de  Saint- 
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Nous  savons  d'avance  ce  qui  devait  s'agiter  dans  cette  en- 
trevue de  Quatre- Vaux,  puisqu'elle  était  spécialement  des- 
tinée à  confirmer  les  actes  conclus  par  procureurs  à  Neufchâ- 
teau.  Toutefois  elle  renferme  une  part  de  mystère  qui  résulte 
de  ce  fait  certain  pour  nous,  qu'une  entente  secrète  eut  lieu 
au  dernier  moment  entre  Philippe  le  Bel  et  Albert,  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  sur  quel  point.  Les  contemporains  qui 
ont  attribué  au  roi  de  France  le  projet  de  donner  son  frère 
Charles  de  Valois  pour  successeur  à  Adolphe,  se  sont, 
croyons-nous,  trompés  :  il  ne  subsiste  aucune  trace  positive 
de  ce  projet  qui  a  contre  lui  toutes  les  présomptions  possi- 
bles, ne  ferait-on  que  considérer  les  relations  amicales  qui 
liaient  Philippe  à  Albert  d'Autriche,  le  compétiteur  d'Adolphe 
et  le  seul  prince  qui  eût  chance  de  réunir  sur  son  nom  les  suf- 
frages des  grands  Électeurs.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'une 
vigoureuse  opposition  se  fût  manifestée  contre  Philippe  parmi 
ces  princes  allemands  que  nous  avons  vus  sous  le  règne  pré- 
cédent si  âpres  à  défendre  les  terres  de  l'Empire  contre  toute 
agression  du  roi  de  France.  Philippe  le  savait,  et  son  habileté 
politique  était  trop  grande  pour  qu'il  ait  à  ce  moment  nourri 
de  si  folles  pensées.  C'est  plus  tard  seulement,  à  la  mort 
d'Albert  d'Autriche,  et  dans  des  conditions  autrement  favo- 
rables, qu'il  y  eut  de  sa  part  une  tentative  de  ce  genre  :  c'est 
peutrôtre  là  l'origine  de  l'erreur  que  nous  relevons. 

Mais  si  Philippe  était  encore  loin  d'un  semblable  projet  en 
1298,  il  en  conçut  bientôt  un  autre  non  moins  ambitieux  que 
les  chroniqueurs  ne  connaissent  pas.  Autant  que  les  textes 
peuvent  en  témoigner,  il  paraît  évident  qu'il  songea  dès  1299 
à  faire  servir  le  mariage  de  sa  sœur  avec  Rodolphe  à  pré- 
parer son  propre  avènement  à  l'Empire.  Nous  le  voyons  en 
effet  aux  conférences  de  Quatre-Vaux  conseiller  à  Albert  de 
faire  élire  son  fils  roi  des  Romains*  et  de  lui  laisser  à  ce 


Victor,  Ibid,  XXI.  635.  Diverses  pièces  diplomatiquen  imprimées  dans 
Leibnitz,  (7od.  41,  42  et  43.  Arcli.  nat.  J.  610.  n°  16-21;  J,  611. 
n?  22-25.  Dibl.  nat.  Ms.  Decamps.  41,  f»  546,  cité  par  M.  Bonnassieux. 

'  c  Rex  Francie  regem  Romanorum  hortatus  ut  electores  regni  indu- 
cerot  quatenus  filium  suum  in  regem  eligerent  et  ipse  Romam  pergeret 
pro  imperiali  benedictione  ab  apostolico  expetenda.  i  Chron,  Sampelr, 
ap.  Mencken,  III,  311.  —  Kopp,  s^appuyant  sur  la  chronique  de  Saint- 
Pierre  d'Erfurt,  prétend  môme  que  Philippe  fit  de  ce  couronnement  et  de 
la  cession  du  royaume  d*Arles  la  condition  première  du  mariage  de  sa 
sœur  avec  Rodolphe,  suivant  en  ceci  Pexemple  qu'avait  précédemment 
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titre  les  rênes  du  gouvernement,  pendant  que  lui-même  irait 
chercher  à  Rome  la  couronne  impériale.  C'était  montrer  à 
Albert  la  possibilité  de  réaliser  un  double  rêve  :  porter  la 
couronne  de  Charlemagne  et  la  transmettre  héréditairement 
dans  sa  maison.  Mais  c'était  aussi  pour  Philippe  la  possibi- 
lité de  faire  valoir  pour  lui-même  les  droits  de  ses  neveux  que 
la  mort  de  leur  père  pouvait  laisser  un  jour  sans  appui. 

Cette  proposition  fut  faite  à  l'empereur  en  présence  des 
grands  Electeurs  qui  en  prirent  ombrage.  Que  deviendrait 
leur  droit  antique  à  disposer  de  la  couronne  à  la  mort  de 
chaque  empereur  si,  du  vivant  de  celui-ci,  elle  était  donnée 
à  son  fils  ?  Le  danger  était  manifeste  :  l'archevêque  de 
Mayence  se  fit  l'interprète  de  ses  coélecteurs  en  termes  si 
vifs  que  le  roi  de  France  put  comprendre  que  la  partie  était 
perdue  sur  ce  point*.  Pénétrant  sans  doute  ses  desseins,  les 
trois  Électeurs  ecclésiastiques  présents  refusèrent  d'assister 
à  la  conclusion  du  mariage  entre  Blanche  et  Rodolphe*. 

Ce  mariage  n'en  fut  pas  moins  célébré  par  procureurs,  car 
le  fils  d'Albert,  retenu  en  Allemagne,  nous  ne  savons  par  quel 
motif,  n'avait  pu  accompagner  l'empereur.  Gui  de  Saint-Paul 
et  le  comte  Burchard  de  Hohenberg  jurèrent  la  stricte  ob- 


donné  Edouard  d'Angleterre,  lors^qu'il  avait  demandé  pour  sa  fillo  Jeanne 
un  fils  d'Albert.  Ce  rapprochement  est  juste  ,  mais  les  exigences  qu'eut 
à  subir  Albert  nous  semblent  différentes  dans  les  deux  cas  et  nous  ne 
pouvons  souscrire  à  Topinion  de  Kopp,  môme  en  substituant  au 
royaume  d'Arles  les  terres  d'entre  Meuse  et  Rhin,  comme  nous  le  ferons 
plus  loin. 

.  ^  c  Sed  Maguntinus,  qui  tune  aderat,  hoc  reclamit  dicensse  nunquam 
assensurum  ut  regnl  romani  gubernacula  in  alicujus  viventis  heredes 
transferentur.  »  Chron,  Sampetr,  —  Kopp  rappelle  que  l'archevêque  de 
Trêves,  Bohémond,  s'était  ouvertement  déclaré  dans  d'autres  circonstan- 
ces contre  toute  transaction  de  ce  genre,  comme  entraînant  la  disloca- 
tion de  l'Empire.  11  est  possible  que  l'opposition  de  l'archevêque  de 
Mayence  ait  été  inspirée  par  le  souvenir  de  la  conduite  de  Bohémond  ; 
mais  pour  admettre  une  influence  directe  de  ce  dernier  à  ce  moment,  il 
faudrait  supposer  contre  toute  vraisemblance  que  les  projets  de  Philippe 
étaient  connus  depuis  quelque  temps  déjà,  puisque  Bohémond  mourut 
le  9  déc.  dans  sa  ville  épiscopale. 

*  «  Que  desponsatio  episcopis  Alamanie  scilicet  Moguntinensi  et  Co- 
bniensi,  quicum  rege  Romanorum  illic  vénérant,  minus  placuit  et  hujus 
desponsationis  copule  interesse  noluerunt.  Sed  deinceps  metu  sue  possi- 
bilitatis,  Romanorum  regem  Albertumexosum  habuerunt.  i  Chron,  Austr' 
ap.  Rauch,  II,  297. 
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servation  des  clauses  du  contrat,  celles  mômes  qu'on  avait 
arrêtées  à  Neufchâteau*. 

Philippe  le  Bel  triomphait  donc  en  quelque  mesure,  puisque 
ce  mariage  avait  été  sa  préoccupation  principale,  en  raison 
des  avantages  qu'il  en  attendait.  Mais  l'opposition  des  Elec- 
teurs ecclésiastiques  lui  ayant  fait  perdre  ce  qu'il  désirait  le 
plus  pour  ses  projets  ultérieurs,  il  résolut  de  compenser  d'un 
autre  côté,  par  une  entente  personnelle  avec  Albert,  ce  que 
le  mauvais  vouloir  des  prélats  allemands  lui  eût  encore 
refusé  *. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  expliquer  autrement  le 
désaccord  flagrant  entre  les  chroniqueurs  allemands  et  fran- 
çais sur  un  fait  de  la  plus  haute  importance.  Guillaume  de 
Nangis  et  les  Chroniques  de  Saint-Denis  racontent  que  l'em- 
pereur, avec  l'approbation  des  grands  Electeurs,  concéda  au 
roi  de  France  tout  le  pays  compris  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin'.  Les  chroniqueurs  allemands  ne  soufflent  mot  de  ce 


^  Apud  Quatuor  Vallès,  8  décembre  1299.  Leibnitz,  Cod.  I.  4%.  Les 
avantages  territoriaux  dont  nous  avons  déjà  parlé  étaient  de  nouveau 
stipulés,  et  Albert  offrait  toutes  les  garanties  que  l'on  pouvait  exiger, 
même  le  consentement  de  Timpératrice  et  des  grands  Électeurs.  Mais 
une  charte  du  5  fév.  1300,  que  nous  étudierons  plus  tard,  prouve  que  le 
contrat  ne  fut  consenti  par  aucun  des  deux  électeurs  ecclésiastiques  pré- 
sents. Quant  aux  laïques,  le  comte  palatin,  le  duc  de  Saxe  et  le  mar- 
grave de  Brandebourg  (il  n*est  jamais  question  du  roi  de  Bohême),  ils  se 
montrèrent  plus  faciles.  Philippe  avait  d'ailleurs  pris  soin  de  déclarer  par 
avance  que  trois  signatures  lui  suffiraient,  mesurant  sagement  ses  exi- 
gences à  ce  quMl  savait  pouvoir  obtenir  :  «  Cum  omnium  electomm 
principum  assensus  propter  quorumdamipsorum  absentiam  et  aliacerta 
impedimenta  commode  haberi  non  possunt.  » 

*  Cette  entente  secrète  fut  rapidement  conclue  si  Ton  admet  que 
Fentrevue  des  deux  souverains  est  tout  entière  comprise  dans  la  journée 
du  8  décembre,  qui  est  la  date  des  nombreux  documents  émanés  de 
Tempereur.  Mais  Ottocar  nous  dit  que  les  grands  Électeurs  se  retirèrent 
de  leur  propre  mouvement,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  la  discussion  des 
affaires  de  TEmpire  était  remise  aux  jours  suivants,  dans  une  arrière-penséid 
qu'ils  croyaient  pénétrer.  Cependant  les  conférences  se  terminèrent  le 
second  jour,  puisque  le  10  décembre  Albert  était  à  Saint-Nicolas,  entre 
Nancy  et  Lunéville.  Cette  seconde  journée  put  suffire  amplement  aux 
conversations  privées  des  deux  princes. 

^  «  Albertus  rex  Romanorum  et  Philippns  rex  Francine  circa  adventum 
dominicum  apud  Vallem  Coloris  însimul  congregati  inclita  et  antlqua 
utriusque  regni  fœdera  ibidem  ad  invicem  confirmaverunt.  Ubi  annuen* 
tibus  régi  Alberto  baronibus  et  prelatis  regni  theutonici  concessum 
fuisse  dicitur  quod  regnum  Francie,  quod  soium  modo  usqoe  âd  Mosam 
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fait.  Si  l'approbation  des  Electeurs  est  chose  certainement 
erronée*,  nous  estimons  pourtant  que  la  concession  fut  réel- 
lement faite  en  secret  par  Albert  qui  acheta  l'appui  de  Phi- 
lippe auprès  du  pape  au  prix  de  ce  territoire  substitué,  nous 
ignorons  pour  quelle  raison,  à  celui  du  royaume  d'Arles  que 
le  roi  de^rance  avait  auparavant  demandé*. 

Mais  il  importe  de  préciser  davantage  la  portée  de  cet  acte. 
De  toute  évidence,  en  raison  même  des  conditions  dans  les- 
quelles elle  avait  lieu,  la  concession  n'emportait  point  l'éta- 
blissement immédiat  de  l'autorité  royale  sur  le  territoire  en 
question.  Albert  laissait  au  roi  de  France  le  soin  d'y  pour- 
voir lui-même,  sans  prendre  l'engagement  d'y  aider  ouver- 
tement. C'était  plutôt  de  la  part  de  l'empereur  la  promesse 
de  ne  point  mettre  obstacle  aux  tentatives  plus  ou  moins 
violentes  que  projetait  Philippe  pour  reculer  de  ce  côté  les 
limites  de  son  royaume.  Réduite  à  ces  proportions,  la  con- 
cession dont  parle  Guillaume  de  Nangis  répond  trop  bien  aux 
données  générales  de  la  conférence  de  Quatre-Vaux  pour 
qu'on  puisse  légitimement  en  contester  la  vérité*. 

Une  objection  peut  être  faite  cependant  :  à  la  suite  d'une 
enquête  résolue  peu  auparavant  pour  fixer  les  frontières  des 


fluvium  itiis  in  partibus  se  extendit,  do  cetero  usque  ad  Rhenum  poies- 
tatis  sue  termines  dilataret.  »  Guill.  de  Nangis,  ap.  Hist,  de  France, 
XX,  581.  Voy.  aussi:  Ghron.  de  Saint-Denis,  tWd.,  666.  —  Jean  de 
Saint-Victor  attribue  aux  mêmes  Électeurs  un  autre  consentement  tout 
aussi  incroyable  ;  mais  son  erreur  corrobore  ce  que  nous  avons 
affirmé  des  desseins  des  deux  souverains.  •  Ob  hoc  enim  matrimonium 
facta  est  amicalis  conl'œderatio  Âlemannorum  cum  Francis,  paresque 
Alemannie,  ut  dicitur,  consenserunt  ad  heredes  ipsorum  de  cetero 
regnum  Âlemannie  pervenire.  i  Jean  de  Sainte  Victor,  ap.  Hist,  de 
France,  XXI,  635. 

*  Du  moins  celle  des  Électeurs  ecclésiastiques.  Quant  aux  autres,  rien 
ne  nous  autorise  à  leur  attribuer  le  consentement  bénévole  dont 
Guillaume  de  Nangis  affirme  la  réalité.  La  source  de  son  erreur  provient, 
à  notre  avis,  de  ce  que  ces  Électeurs  laïques  approuvèrent  la  dot  concédée 
à  Blanche,  dot  qui  comprenait  l'Alsace,  ii  est  vrai,  mais  non  la  vaste 
étendue  de  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhin. 

*  Chron,  SancU-Petri  Erfurt,,  ap.  Menckon,  III,  311. 

'  Boutaric  a  rappelé  qu'au  xvn«  siècle,  un  juriste  peu  connu,  du  nom 
d'Âubry,  soutint  dans  son  livre  «  Des  justes  prétentions  de  la  France  sur 
TEmpire,  •  1667,  in-4,  que  les  limites  du  royaume  s'étendaient  en  droit 
jusqu'au  Rhin.  Ge  livre  fit  naître  des  protestations  dans  PEmpire  et  valut 
à  son  auteur  d'être  jeté  à  la  Bastille. 
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deux  Etats  *,  on  dressa  entre  le  val  de  TOne  et  Brixey  une 
série  de  bornes  d'airain  destinées  à  marquer  la  limite  dont  on 
était  publiquement  convenu  *.  Cette  opération  semble  contre- 
dire la  concession  que  nous  avons  admise.  Mais  ce  n'était  en 
réalité  qu'une  rectification  de  frontières  au  profit  du  duc  de 
Lorraine,  et  la  conséquence  du  traité  que  l'empereur  avait 
passé  avec  celui-ci  quelques  jours  plus  tôt.  On  évitait  de  la 
sorte  les  réclamations  gênantes  du  duc,  sans  rien  abandonner 
cependant  d'une  concession  que  son  caractère  même  de  con- 
vention secrète  laissait  subsister  malgré  tout  dans  sa  pleine 
intégrité  '. 

Le  roi  de  France  gagnait  donc  plus  qu'il  n'eût  jamais  ob- 
tenu des  Electeurs,  à  supposer  qu'il  sût  mettre  à  profit  les 
facilités  qui  lui  étaient  données  pour  étendre  son  pouvoir 
jusqu'au  Rhin.  Loin  de  là,  il  faillit  perdre  à  un  certain  mo-. 
ment  plus  encore  qu'il  n'avait  reçu.  Les  événements  voulaient 
être  maîtrisés  :  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  devînt  la  victime. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  l'avenir. 

Nous  concevons  maintenant  que  rien  n'ait  transpiré  en 
Allemagne  d'un  accord  où  les  intérêts  de  l'Empire  étaient  si 
mal  servis.  Mais  Philippe,  qui  avait  sans  doute  ses  raisons 
pour  cela,  s'empressa  de  divulguer  au  moins  dans  son  entou- 
rage les  conventions  conclues  avec  Albert  d'Autriche  sur  ce 
point.  Allusion  y  est  faite  dans  certain  mémoire  politique 
composé  très  certainement  dans  la  seconde  moitié  de  Tannée 


^  Enquête  résolae  à  Neufchâteau,  (Voy.  l'acte  du  5  septembre  y  relatif) 
el  décidée  de  nouveau  à  Quatre-Vaux.  Nous  y  revenons  plus  loin. 

'  Cette  ligne  de  bornes  partait  du  Val-de-rOne,  coupait  la  Meuse  non 
loin  do  Verdun  et  se  dirigeait  tout  droit  jusqu'à  Travcron  et  Brixey. 
Voy.  l'Information  de  1390  (et  non  1490)  publiée  par  Leibnitz,  Cod.  l, 
453.  —  Boutaric  a  encore  signalé  à  ce  propos  la  curieuse  plaidoirie  d*an 
avocat  qui  affirmait  en  1538  que  les  limites  de  la  France  avaient  été 
reculées  jusqu'au  Rhin  lors  des  conférences  de  Quatre -Vaui.  Il  prétendait 
même  qu'une  borne  d'airain  existait  encore  dans  le  fleuve,  ce  qui 
pouvait  être  vrai  pour  la  Meuse,  mais  non  pour  le  Rhin  (Arch,  nat., 
plaidoiries  X,  4906,  1°  503,  v®).  Les  auteurs  de  VArt  ds  vérifier  les 
dales  rapportent  (à  l'art.  Albert  dC Autriche)  qu'un  moderne,  dont  ils  ne 
citent  point  le  nom,  considérait  comme  un  dernier  vestige  de  ce  bornage 
une  pierre  monstrueuse  que  l'on  voyait  encore  de  son  temps  à  Milli 
devant  Dun. 

^  Kopp,  qui  parle  aussi  de  cette  délimitation  de  la  frontière  franco- 
allemande,  n'y  voit  qu'une  conséquence  de  l'accord  intervenu  entre 
Philippe  et  Albert. 
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1300*.  Cette  indiscrétion  de  Philippe  était  un  acte  déloyal  qui 
contribua  peut-être  à  Téchec  de  ses  desseins.  Rien  ne  nous 
permet  de  retrouver  les  mobiles  qui  le  firent  agir.  Nous  re- 
marquerons seulement  qu'au  mois  d'avril  1300,  le  comte  de 
Flandre  et  ses  deux  fils,  abandonnés  de  tous  pendant  la  vigou- 
reuse campagne  de  Charles  de  Valois,  vinrent  se  remettre  aux 
mains  de  ce  prince  qui  les  amena  prisonniers  à  Paris  *.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  les  habitants  de  Toul,  arguant  de  leur  in- 
dépendance vis-à-vis  de  l'Empire,  déclarèrent  se  placer  sous  la 
protection  du  roi  de  France  '  :  Albert  d'Autriche  ne  protesta 
point  davantage.  La  convention  secrète  du  8  décembre  pré- 
cédent recevait  donc  un  commencement  d'exécution  *  :  ce 
premier  succès  pourrait  bien  avoir  provoqué  chez  Philippe  le 
Bel  une  expansion  imprudente  qu'il  dut  regretter  plus  tard. 


^  Voy.  sur  ce  point  un  art.  de  M.  Natalis  de  Wailly  dans  les  Mém»  de 
VAcad,  des  Inscr,,  XVIII,  477. 

'  I  Karolus  cornes  Valesii,  Dam  portu  Flandriae  expugnato,  cum  Gan- 
davum  disponeret  obsidere,  Guido  cornes Flandrensium  slultamsuamtunc 
percipienssuperbiam,  ad  ip»umKarolumcum  duobusfiliisRoberto  et  Gui l- 
ielmo  accessit  humiliter   •  Guill.  de  Nangis,  ap.  Hisl,  de  France,  XX,  582. 

^  Septembre  1300,  • Car  nous  sommes  de  si  franche  condition 

que  nous  ne  devons  au  roi  d*Âlemaingne,  à  Tévéque  de  Toul,  ni  à  autre 
seigneur,  taille  ne  prise,  ne  ost,  ne  chevauchiée.  ains  poons  guerre  et 
avoir  gardain  tell  comme  il  nous  plaist  ;  et  bien  Pavons  acoustumée  par 
le  temps  desus  dit  8an<«  le  consentement  dou  roi  d^Âlemaingne,  de  Téves- 
que  et  dou  chapitre  de  Toul,  ne  d'autres  quelz  qu'il  soient.  »  Lettre  des 
citoyens  de  la  ville  impériale  de  Toul  à  Philippe,  dans  les  Not.  et  Exlr, 
des  Mss.,  XX,  135. 

*  Ottocar  parle  d'aggressions  de  Philippe  contre  l'Empire  vers  Tannée 
1301,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'amitié  des  deux  souverains  était 
encore  vivace.  Ces  aggressions  rentrent  donc  dans  la  catégorie  de  celles 
qu'Albert  avait  autorisées  dans  la  convention  secrète  conclue  à  Quatre- 
Vaux.  Ottocar  prétend  à  la  vérité  que  l'empereur  s'en  plaignit  au  pape: 
mais  ces  plainte:*  durent  suivre  d'assez  loin  le  grief  et  s'expliquent  alors 
par  les  dispositions  malveillantes  qu'Albert  entretint  contre  Philippe  à 
partir  de  1302,  dispositions  motivées  par  l'indifférence  que  le  roi  mettait 
de  son  côté  à  tenir  les  engagements  qu'il  avait  pris.  Voici  le  passage 
d'Ottocar  : 

Mit  seinea  Poten  er  (Âlbrecht) 

Dom  Pabst  klagte  ser 

Wy  der  von  Franckreich 

Ket  augeriten  das  Reich, 

Und  wie  er  het  angetragen 

Daz  man  in  schoU  han  ers  lagen. 

Das  schreib  er  durch  ein  Wunder 

Dem  Pabst  ailes  pesunder. 


—  110  — 

L'entente  des  deux  souverains  avait  été  si  parfaite  aux 
conférences  de  Quatre-Vaux  qu'ils  confirmèrent  aussi  par  pro- 
vision un  autre  mariage  déjà  résolu  à  Neufchateau  entre  un 
des  fils  du  roi  et  une  des  filles  de  Tempereur  *.  Du  consen- 
tement des  conjoints  il  ne  fut  pas  question  :  comme  cette 
alliance  ne  pouvait  se  conclure  de  sitôt  en  raison  de  leur  âge, 
on  ne  crut  point  davantage  devoir  s'embarrasser  de  la  question 
de  dot  et  Ton  décida  que  Ton  resterait  maître  de  la  fixer  en 
temps  opportun.  Le  comte  Gui  de  Saint-Paul  et  Burchard  de 
Hohenberg  jurèrent  de  nouveau,  au  nom  de  leurs  maîtres,  le 
respect  mutuel  de  ces  conventions. 

C'est  sur  la  base  de  cette  double  union  de  famille  que  les 
deux  monarques  fondèrent  aux  yeux  de  tous  leur  alliance 
politique.  Ils  renouvelèrent  la  promesse  faite  quelques  mois 
plus  tôt  de  se  soutenir  mutuellement  contre  leurs  ennemis 
et  corroborèrent  cette  promesse  du  serment  de  Gui  de  Saint- 
Paul  et  de  Burchard  de  Hohenberg  *.  Cette  partie  des  négo- 
ciations qui  devait,  ce  semble,  avoir  une  réelle  importance  en 
raison  des  attaques  de  Boniface  contre  Albert  et  de  l'hostilité 
croissante  entre  ce  même  pontife  et  Philippe  le  Bel,  ne  paraît 
pas  avoir  beaucoup  préoccupé  les  deux  souverains.  C'est  qu'en 
effet,  les  stipulations  secrètes  dont  nous  avons  parlé  empor- 
taient logiquement  avec  elles  l'étroite  union  de  Philippe  et 
d'Albert,  et  fortifiaient  plus  que  tout  le  reste  leur  alliance 
politique. 

Les  derniers  moments  de  l'entrevue  furent  remplis  par  la 
discussion  de  la  question  des  frontières,  question  que  l'on 
voulait  régler  avec  l'aide  des  seigneurs  et  des  princes  présents. 
Le  6  décembre*,  Albert  avait  confirmé  trois  diplômes  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  et  d'Adolphe  de  Nassau,  par  lesquels 
ceux-ci  avaient  essayé  autrefois  de  fixer  la  limite  de  l'Em- 
pire du  côté  de  la  Lorraine*.  Cette  confirmation,  qui  précède 
l'entrevue  avec  Philippe,  avait  pour  but  de  rassurer  le  duc  de 
Lorraine,  un  des  premiers  accourus  au  devant  de  l'empereur. 


*  Âp.  Quatuor  Vallès,  8  décembre  1299.  Leibniz,  Cod,,  I,  43. 
'  Môme  date,  môme  source  que  précédemment,  p.  41. 

'  Ap.  Tullum.  Dom  Galmet,  Hist.  de  Lorraine,  II,  528. 

*  Les  deux  diplômes  de  Rodolphe  sont  datés  de  Kibourg,  29  avril  1288 
et  de  Strasbourg,  12  octobre  1289;  celui  d'Adolphe,  de  Francfort,  21  mars 
1295.  Sur  celui  du  12  octobre  1289,  voy.  J.  Heller.  Deutschland  und 
Franlireich  in  ihren  polilischen  Beziehungenj  1273-1291 . 
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Le  duc  jouissait,  en  effet,  comme  vassal  de  TEmpire  d*une 
indépendance  beaucoup  plus  grande  que  s'il  eût  eu  le  roi  de 
France  pour  suzerain.  Sa  conduite  vis-à-vis  d'Adolphe,  en 
1295,  prouve  avec  évidence  que  le  lien  féodal  n'avait  rien  de 
gênant  pour  lui. 

Malgré  cette  confirmation  qui  pouvait  paraître  trancher  la 
question,  on  convint  à  Quatre- Vaux  que  les  empiétements 
prétendus  de  part  et  d'autre  seraient  examinés  par  un  tribunal 
d'arbitres,  au  jugement  desquels  on  s'en  remettrait  \  On  se 
borna,  à  la  suite  de  l'information  entreprise  par  les  commis- 
saires enquôteups,  de  redresser  sur  un  point,  à  l'aide  d'une 
série  de  bornes  d'airain,  la  limite  marquée  par  la  Meuse*. 
Nous  avons  dit  quelle  portée  il  fallait  attribuer,  selon  nous,  à 
cette  opération. 

Les  trois  diplômes  qu'Albert  d'Autriche  avait  signés  à 
Strasbourg  le  5  septembre  précédent,  pour  sauvegarder  les 
intérêts  des  seigneurs  du  comté  furent  confirmés  l'un  après 
l'autre  à  Quatre-Vaux*.  Cette  confirmation  ne  préjugeant  en 
rien  de  l'issue  de  l'affaire,  nous  ne  saurions  môme  pressentir 
ce  qu'il  en  advint  plus  tard. 

En  apparence,  l'entrevue  de  Quatre-Vaux  n'inaugurait  rien, 
puisqu'on  se  bornait  à  ratifier  ce  qu'on  avait  précédemment 


^  Apud  Quatuor -Vallès,  8  décembre  1299.  Orig.  à  Paris,  d'après  Waiiz. 
Nous  avons  indiqué  précédemment  la  direction  et  les  points  extrêmes 
de  ce  bornage. 

'  Voy.  dans  Leibnitz,  Cod,  \,  453,  le  document  que  nous  avons  déjà 
cité.  Information  faite  par  ordre  du  Conseil  de  France,  septembre  1390 
(et  non  1490  comme  on  le  trouve  imprimé)  touchant  les  limites  du 
royaume  de  France  devers  la  Lorraine  et  les  bornes  mises  à  Tentrevue 
de  Fempereur  Albert  I  et  du  roy  Philippe  le  Bel  devers  Vaucouleurs.  — 
En  Tabsence  de  toute  preuve  écrite  on  se  borna  à  interroger  les  anciens 
du  pays.  Cette  enquête  repose  donc  uniquement  sur  des  témoignages 
oraux.  Le  plus  âgé  des  témoins  appelés  fut  une  pauvre  femme  de  84 
ans,  nommée  Isabelle  la  bossue.  Malgré  son  grand  âge  elle  ne  pouvait 
connaître  que  par  tradition  les  faits  dont  elle  déposait.  Nous  citerons 

seulement  le  résumé  du  commissaire  enquesteur.  • Tous  de  Bine  la 

Coste,  sur  la  rivière  de  Meuse,  jurés  et  diligemment  examinés  sur  ce 
que  dit  est,  déposent  tous  par  une  voix  et  d'un  commun  accord  qu'il  est 
voix  et  commune  renommée  au  pays  que  un  roy  de  France  et  l'empereur 
vindrent,  longtemps  a,  autrement  du  temps  ne  leur  recorde,  au  Val  que 
Ton  dit  le  Val  de  TOne auquel  lieu  furent  en  présence  des  dicts  sei- 
gneurs mises  bornes  de  cuivre  pour  séparer  et  diviser  le  royaume  et 
l'Empire ■ 

3  Orig.  à  Paris,  d'après  Waitz. 
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résolu.  C'est  une  raison  de  plus  pour  croire  que  les  textes  ne 
nous  font  pas  tout  connaître  et  qu'il  est  indispensable  de 
recourir  à  une  interprétation  transcendante  des  événements 
postérieurs  pour  retrouver  quel  profit  les  deux  souverains 
purent  retirer  de  cette  entrevue  solennelle.  Or,  il  nous  a  paru 
que  pour  comprendre  les  relations  entre  Albert  et  Philippe 
pendant  les  années  qui  suivent,  il  était  nécessaire  de  supposer 
la  conclusion  à  Quatre- Vaux  de  conventions  particulières, 
dont  Guillaume  de  Nangis  nous  a  permis  heureusement  de 
préciser  la  nature. 

Le  premier  résultat  efi'ectif  des  conférence!? que  nous  venons 
d'exposer,  ce  fut  le  mariage  de  Rodolphe  avec  Blanche  de 
France,  mariage  qui  eut  lieu  à  Paris  au  mois  de  février  1300. 
Le  fils  d'Albert  vint  lui-même  chercher  sa  fiancée,  et  la  céré- 
monie fut  célébrée  en  grande  pompe  \  L'entrée  solennelle  des 
deux  époux  à  Vienne  se  fit  quelques  semaines  plus  tard  au 
milieu  de  la  joie  générale  *.  Mais  cette  union  devait  être  de 
courte  durée.  La  jeune  princesse  mourut  peu  d'années  après, 
au  mois  de  mars  1305,  laissant  un  renom  de  charité  et  de 
piété  dont  témoignent  les  auteurs  contemporains  '. 

Dès  le  mois  de  janvier  1300,  Philippe  et  Pierre  deMoncuto, 
représentants  de  Blanche,  étaient  allés  demander  à  Albert, 
qui  tenait  alors  une  diète  à  Ulm,  l'acte  constitutif  du  douaire 
qui  avait  été  assigné  à  la  jeune  princesse.  C'est  pour  eux  que 
furent  rédigées,  le  5  février,  les  deux  pièces  par  lesquelles 
l'empereur  notifiait  la  donation  qu'il  faisait,  et  en  même  temps 


^  Sur  ce  mariage,  voy.  Jean  de  Saint- Victor,  Hist,  de  France,  XXI, 
635.  Ouill.  de  Nangis,  ibid.  XX,  582.  Contin.  de  Girard  de  Frachet,  ilnd. 
XXI,  18.  Reimchronick,  649  et  ss.  Ottocar,  eh.  700-704  ;  et  Tart.  déjà  cité 
de  M.  Natalis  de  Wailly. 

*  Chron.  Austr.  ap.  Ranch,  II,  297.  • 

'  Voy.  Chron.  Zweil  ap.  Pertz.  Scnpt.  IX,  733.  Reimchronik,lh^. 
Hergott,  Monum,  I,  221.  Fez,  Cod.  dipL  II,  201.  Le  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis  prétend  que  Blanche  mourut  empoisonnée  : 
t  Ducissa  Austriae  Blancba,  régis  Francise  soror  ex  paire,  mense  martio 
una  cum  filio  suo  unico,  quem  a  duce  viro  suo  susceperat,  veneno  ut 
ferebatur  intoxicata,  diem  clausit  extremum.  i  Âp.  Hisl.  de  France, 
XX,  591.  Aucun  autre  contemporain,  français  ou  allemand^  n'élève  sem- 
blable soupçon.  Nous  croyons  donc  que  le  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis  a  confondu  cette  princesse  avec  Marie  de  Luxembourg  (sœur  de 
Jean  de  Bohême  et  femme  de  Charles  le  Bel)  dont  la  mort  subite  à 
Issoudun,  en  1323,  quelques  mois  après  son  mariage,  fit  naître  en  effet 
des  bruits  de  cette  nature,  dont  notre  auteur,  par  contre,  ne  dit  rien. 
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la  renonciation  des  frères  de  Rodolphe  aux  territoires  visés. 
L'approbation  de  Timpératrioe,  du  comte  palatin,  du  duc  de 
Saxe  et  du  margrave  de  Brandebourg  était  aussi  stipulée*. 

Le  14  février,  les  représentants  de  Blanche  reçurent  en 
son  nom  le  serment  de  fidélité  des  nobles  et  des  non-nobles 
des  villes  de  Veringen,  Ratolf,  Ach  et  Zell,  lesquelles  étaient 
ajoutées  par  l'empereur  aux  domaines  déjà  concédés  *.  Le  26, 
ils  reçurent  celui  des  nobles  et  non-nobles  du  comté  d'Alsace, 
des  seigneuries  de  Waldshut  et  Krenkingen  (au  diocèse  de 
Constance)  et  de  Fribourg  (au  diocèse  de  Lausanne)  *.  Les 
stipulations  arrêtées  à  Neufchâteau  étaient  donc  de  tout  point 
exécutées. 

Pendant  deux  années,  l'union  fut  réelle  entre  le  roi  de 
France  et  l'empereur  d'Allemagne.  Mais  il  convient  de 
remarquer  que,  pendant  ce  même  laps  de  temps,  Philippe  ne 
se  préoccupa  jamais  de  tenir  à  l'égard  d'Albert  l'engagement 
pris  à  Quatre- Vaux  de  lui  faire  donner  par  Boniface  la  cou- 
ronne de  l'Empire  :  du  moins  toute  trace  d'effort  en  ce  sens 
a  disparu.  La  conduite  du  roi  s'explique  d'ailleurs  par  l'hos- 
tilité qui  existait  alors  ouvertement  entre  lui  et  le  pape*. 
Albert  d'Autriche,  lui  aussi,  luttait  contre  la  papauté  :  mais 
cette  lutte  lui  portait  grandement  préjudice  et  il  dési- 
rait y  mettre  fin.  Aussi  le  voyons-nous,  à  partir  de  1302, 
entrer  en  relations  avec  Boniface  dans  le  dessein  de  se 
réconcilier  avec  lui  et  d'obtenir  de  sa  bonne  volonté  ce  qu'il 
ne  pouvait  plus  espérer  de  l'appui  du  roi  de  France. 

Si  Philippe  eût  tenu  la  parole  donnée  à  Quatre-Vaux,  il  est 
présumable  que  ses  relations  avec  l'Empire  eussent  pris  dans 
la  suite  une  tout  autre  tournure.  Mais  Albert,  perdant  tou- 
jours plus  l'espoir  de  trouver  auprès  de  lui  l'aide  dont  il 
avait  besoin,  en  vint  à  songer  au  seul  parti  qui  lui  restait 
pour  affermir  son  pouvoir,  celui  de  traiter  directement  avec 


^  Ap.  Ulmam,  5  février  1300.  Originaux  à  Paris,  d'après  Waitz. 
Remarquons  que  le  comte  palatin  et  le  duc  de  Saxe  étaient  beaux-frères 
d'Albert  d'Autriche  :  le  margrave  de  Brandebourg  était  son  gendre. 

*  14  février  1300.  Arch.  nat.,  J,  611,  no25  bis. 

'  Huigesein,  26  février  1300.  Original  à  Paris,  d'après  Waitz. 

^  •  Papa  autem  contrarios  sibi  habens  regem  Francorum  propter 
Columpnensium  afflictionem  et  quod  Minores  et  alios  Mendicantes  tur- 

bavit insuper  et  rcgem  Bohomorum  propter  suam  et  61ii  excom- 

muni';ationen[),  regem  quoque  Romanorum  propter  gratie  denegatio- 
nem.  »  Jean  de  Wikt.  ap.  Bœhmer,  Pontes  I,  345,  anno  1301. 

Leroux.  Recherches  critiques.  8 
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le  pape,  au  prix  même  de  quelques  concessions.  Cette  résolu- 
tion est  patente  dès  le  mois  de  mars  1302,  époque  à  laquelle 
l'empereur  envoyé  à  Rome  une  ambassade  chargée  de  porter 
à  Boniface  ses  propositions  de  paix^ 

Or  c'est  au  mois  d'avril  1301  que  Boniface  avait  cité 
Albert  à  comparaître  dans  les  six  mois  pour  se  justifier  de 
Tusurpation  qu'on  lui  imputait,  menaçant  de  délier  ses 
sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  s'il  n'obéissait.  Albert 
n'avait  d'abord  tenu  compte  de  cette  menace  :  mais  il  est  à 
croire  qu'il  avait  à  ce  moment,  et  plus  formellement  que 
jamais,  réclamé  de  nouveau  l'inten-ention  du  roi  de  France, 
d'autant  plus  que  les  fiefs  qui  relevaient  de  l'Empire,  en 
Toscane,  venaient  d'être  placés  par  Boniface  sous  l'autorité 
de  Charles  d'Anjou*. 

Philippe  le  Bel  fit  la  sourde  oreille,  et  pour  cause.  C'est 
alors,  pensons-nous,  que  l'empereur  se  décida  à  traiter  direc- 
tement avec  le  pape  par  voie  d'accommodement.  L'ambas- 
sade de  mars  1302  est  donc  pour  nous  le  point  de  départ 
positif  de  la  rupture  que  nous  verrons  se  manifester  plus 
ouvertement  entre  les  deux  souverains  dès  l'année  suivante. 
Les  revers  de  Philippe  en  Flandre  et  en  particulier  la  défaite 
de  Courtrai,  11  juillet  1302,  ne  purent  que  fortifier  l'em- 
pereur dans  sa  résolution  '. 

Boniface  se  fit  prier  tout  d'abord,  comptant  sans  doute 
qu'il  obtiendrait  d'Albert  une  soumission  absolue  et  sans 
réser>'e.  Mais  les  événements  se  précipitaient,  et  il  dut  céder 
quand  l'alliance  d'Albert  lui  parut  nécessaire  pour  résister 


*  27  mars  1302,  in  Radam  :  l»  Âd  excasandam  ipsum  regem  coram 
domino  Bonifacio  papa  ;  y  Super  certis  causis  hic  contentis.  —  Nous  ne 
connaissons  cet  acte  que  par  l'analyse  qa*en  donne  Bœhmer. 

•  2  décembre  1301.  Ap.  Theiner,  Cod,  dom.  temp.  I,  37!  ;  —  Raynald, 
Ann.  eccles.  §  13. 

^  On  peut  trouver  une  autre  preuve  des  relations  peu  amicales  des 
deux  princes  à  cette  époque,  dans  ce  fait  que  les  gens  de  guerre  alle- 
mands accouraient  en  foule  dans  les  rangs  des  Flamands  contre  lesquels 
Philippe  luttait  alors  si  péniblement. 

£n  Tost  [de  Flandre]  avoit  maint  Alement 

Qui  tuit  estoient  soudoier  ; 

Si  les  fesoit  moult  bien  paier 

Le  roy  Pierres  de  leur  soudies. 
Ap.  Geoffroy  de  Paris,  Hisl,  de  France,  XXII,  ^.  Voy.  aussi  Chron, 
de  Saint' Denis,  ibid^  XX,  670  et  674.  —  Guillaume  de  Joliers  fut  Tan 
des  instigateurs  de  la  révolte  de  Bruges  en  1302. 
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eflBcacement  au  roi  de  France  dont  l'audace  grandissait 
chaque  jour  avec  celle  des  Colonna*.  La  réconciliation  du 
pape  et  de  Tempereur  fut  scellée  le  30  avril  1303  par  la 
reconnaissance  formelle  de  l'élection  d'Albert  comme  roi  des 
Romains*.  Les  grands  Electeurs  de  l'Empire  furent  informés 
sur-le-champ  de  cette  réconciliation  et  invités  à  obéir  à 
Albert  comme  à  leur  souverain  légitime'.  Celui-ci  fut  en 
même  temps  relevé  de  tous  ses  serments  antérieurs  *  :  c'était 
le  délier  des  engagements  contractés  aux  conférences  de 
Quatre-Vaux.  Philippe  le  Bel  n'avait  point  pris  tant  de  peine 
à  la  vérité  pour  oublier  les  siens. 

Les  mobiles  de  la  conduite  de  Boniface  en  cette  occasion 
ne  peuvent  faire  doute  ;  ils  éclatent  pleinement  dans  la 
violence  de  son  langage.  Qu'on  en  juge  par  ces  mots  :  €  Rex 
Romanorum  omnes  universaliter  reges  praecellit  et  hoc  di- 
cemus  signanter,  non  obstante  superbia  Gallicana,  qui  dicunt 
quod  non  debent  subici  romano  imperio,  sed  mentiuntur  per 
gulam,  quia  subesse  debent,  sicut  omnia  alla  régna.  » 

Le  pontife  montra  bientôt  qu'il  entendait  donner  suite  à 
cette  déclaration,  en  déliant  de  tous  les  serments  de  vassa- 
lité pouvant  porter  préjudice  à  l'empereur,  les  prélats, 
seigneurs,  communes  et  universités  des  diocèses  d'Aix, 
Arles,  Vienne,  Embrun,  Tarentaise,  Lyon,  Besançon,  des 
provinces  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  des  comtés  de  Pro- 
vence, Bar,  Forcalquier,  etc.'  Cette  décision,  qui  rappelait 


*  •  Quem  (A^lberlum)  papa  Bonifacias  diu  odio  prosequens  et  IsBsœ 
majestatis  crimine  reum  dicens,  tandem  similiterin  odium  régis  Franciœ 
approbavit.  Quem  Albertum  cum  papa  contra  regem  Franciae  incitaret, 
ille  :  se  hoc  non  facturum  nisi  sibi  et  heredibus  suisrégnumetimpehum 
confirmaretur  per  sedem,  respondit.  Quod  si  sibi  fieret,  aut  se  Francam 
expulsurum  de  regno,  aut  se  per  boc  moriturum,  promisit.  Noluit  enim 
in  heredum  destructionem  se  tanto  periculo  exponere  pro  incerto.  De 
quo  cum  multum  tractaretur  per  sedem,  tandem  in  contrarium  resedit 
consilium.  ■  Math.  Neuwenb.,  ap.  Bœhmer,  Fontes,  IV,  170,  et  avec  qq. 
variantes,  ap.  Urstisius,  II,  111. 

*  Latran,  30  avril  1303.  Ap.  Raynald,  Ann.  }J,  2. 

^  Bulles  du  30  avril  1303.  au  duc  de  Bavière,  ap.  Deutinger,  Beitrage, 
H,  156  ;  aux  électeurs  ecclésiastiques,  au  duc  de  Saxe  et  au  margrave  de 
Brandebourg,  ap.  Kopp.  Gesch,  der  eidg.  DUnde  II,  322  ;  à  Wenceslas  de 
Bohême,  ap.  Erben,  fieg.  Dohem.  II,  842. 

*  Autre  acte,  sous  la  même  date  que  les  précédents.  Kopp,  Ibid,  323. 
^  Anagni,  31  mai  1303.  Publié  pour  la  première  fois  par  Boutaric  dans 

les  Not.  et  Extraits  des  mss,  XX,  147,  n»  17. 
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fort  peu  la  sentence  arbitrale  rendue  par  le  môme  pape  en 
juin  1298,  fit  peut-ôtre  illusion  à  Albert,  mais  il  était  trop 
tard  d'un  siècle  pour  prétendre  réaliser  la  subordination  du 
royaume  de  France  à  TEmpire  germanique*. 

Nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de  Tunion  étroite  du 
pape  et  de  l'empereur  dans  le  traité  par  lequel  ils  préten- 
dirent régler  les  relations  de  TEmpire  avec  l'Italie  septen- 
trionale*. Albert  d'Autriche  se  déclare  prêt  à  défendre 
l'Eglise  contre  tous  ses  ennemis  et  môme  à  les  combattre  en 
personne.  Ces  ennemis  de  l'Eglise  ne  sont  pas  nommés  ;  ce 
n'est  guère  plus  nécessaire  pour  nous  que  pour  les  contem- 
porains. 

Philippe  le  Bel  s'était  laissé  devancer  par  ses  adversaires  : 
lors  de  l'alliance  défensive  qu'il  avait  conclue  avec  Edouard, 
le  20  mai  précédent,  on  avait  stipulé  très  exactement  qu'elle 
ne  pourrait  préjudicier  ni  à  Jean  de  Hainaut,  ni  au  pape, 
ni  au  roi  des  Romains'.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que 
Philippe  ne  nourrissait  encore  que  des  sentiments  pacifiques  : 
il  y  avait  là  peut-ôtre  une  ruse  du  politique.  En  tout  cas  son 
habileté  fut  cette  fois  en  défaut. 

Il  ne  tarda  point  cependant  à  réparer  sa  faute.  L'appui  de 
l'empereur  perdu,  il  ne  restait  que  celui  du  roi  d'Angleterre. 
Or  le  traité  du  20  mai  l'en  avait  également  privé.  Philippe 
était  donc  isolé  :  il  dut  en  ressentir  un  instant  quelque  appré- 
hension*. Un  événement  inespéré  vint  bientôt  lui  rendre  son 
assurance,  au  moins  contre  l'empereur. 

^  C'est  à  celte  attribution  d*une  partie  de  l'ancien  royaume  de 
Lothaire  à  TEmpire  que  8e  réduit  en  réalité  la  prétendue  donation  que 
Boniface  aurait  faite,  d'après  quelques  historiens,  de  tout  le  royaume 
de  France  à  Albert.  La  source  de  l'erreur  oii  sont  tombés  ces  historiens 
est  probablement  dans  le  passage  suivant  de  Piolémée  de  Lucques  : 
t  Postmodum  verosuborta  gravi  dissensione  inter  regem  Francise 
Philippum  et  papam  fionifacium,  idero  Donifacius  Âibertum  prœdictum 
ducem  Austrio)  in  regem  Alamannix  electum  et  in  imperatorem  promo- 
vendum,  ejus  electionem  conûrmat,  eidem  subjiciens  verbo,  non  opère, 
regnum  Franciro  sicutetalia  régna.  »  Ap.  Muralori,  XI.  1204.  Les  Ann, 
H.  Steronis  Âlta/i.,  ap   Freher.,  Script.  I,  404,  reproduisent  ce  passage. 

*  Nuremberg,  17  juillet  1308.  Ap.  Muratori,  Antiq,  liai,,  VI,  94. 

3  Paris,  23  mai  1303.  Leibnitz,  Cod.  I,  43.  —  Gomment  M.  Lud.  Lalanne 
peut-il  avancer  (Did.  Iiist.,  2»  édition,  p.  808)  que  ce  traité  instituait 
une  ligue  défensive  entre  Philippe  et  Edouard  contre  Albert  d'Autriche 
et  le  comte  de  Hainaut? 

*  Cet  isolement  peut  expliquer  la  trêve  conclue  le  21  septembre  1303  à 
Douai  entre  le  roi  et  le  comte  de  Flandre.  Voy.  Arch,  nai.,  I,  544,  n»  iS. 


—  117  — 

Derrière  le  grand  corps  germanique,  un  roi  à  peine  connu 
dans  la  chrétienté,  Wenceslas  de  Bohême,  avait  convoité 
pour  son  fils  la  couronne  de  Hongrie  tombée  en  déshérence 
par  la  mort  d*André  le  Vénitien,  en  1301.  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  qui  avait  pour  lui-môme  semblable  convoitise, 
avec  quelques  droits  en  plus,  était  soutenu  depuis  longtemps 
par  Boniface.  Les  choses  traînaient  en  longueur  cependant 
et  Tusurpation  de  Wenceslas  semblait  devoir  être  définitive, 
quand  tout  à  coup,  en  môme  temps  qu'il  attribuait  à  l'Em- 
pire l'ancien  royaume  d'Arles,  Boniface  s'avisa  de  lancer  une 
déclaration  solennelle  en  faveur  de  Charles  d'Anjou  contre 
Wenceslas*.  Donner  la  Hongrie  à  Charles,  c'était  fortifier 
Albert  d'Autriche,  oncle  du  jeune  prince,  à  la  condition  tou- 
tefois que  l'on  réussît  à  supplanter  l'usurpateur.  L'empereur 
fut  invité  à  marcher  contre  le  fils  du  roi  de  Bohême,  aussi 
nommé  Wenceslas,  pour  faire  exécuter  la  déclaration  pon- 
tificale ',  tandis  que  les  prélats  et  seigneurs  de  Hongrie  re- 
cevaient l'ordre  de  prêter  serment  d'obéissance  à  Charles 
d'Anjou  \ 

Il  n'est  point  à  croire  que  Philippe  ait  connu  assez  tôt  les 
actes  de  Boniface  pour  songer  le  premier  à  y  mettre  obstacle. 
C'est  donc  à  Wenceslas  qu'il  faut  attribuer  l'initiative  du 


1  Anagni,  31  mai  1303.  Ap.  Raynald,  Ann.  55,  17.  —  Il  convient  de 
reprendre  les  faits  d*un  peu  plus  haut  pour  bien  comprendre  la  conduite 
de  Boniface  en  cette  occasion. 

Dès  le  mois  de  mai  1301,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  mort 
d* André  le  Vénitien,  Boniface  s'était  occupé  de  la  Hongrie  pour  empê- 
cher l'élection  du  fils  de  Wenceslas  que  Tévéque  de  Coloczo  et  autres 
prélats  voulaient  porter  au  trône  à  rencontre  de  Ciharles  d'Anjou.  Les 
légats  du  pape  ne  purent  mettre  obstacle  au  couronnement  de  Wences- 
las, mais  ils  contestèrent  la  légitimité  de  son  gouvernement  et  y  firent 
opposition  au  nom  du  pontife.  Le  clergé  hongrois,  excité  par  les  évèques 
de  Coloczo,  de  Gran  et  de  Gracovie,  prit  parti  pour  Wenceslas  (Voy. 
lettre  de  Boniface  du  8  nov.  1301,  ,ap.  Theiner,  Mon.  Hung.,  I,  390.) qui 
continua  de  braver  le  pape  en  s'abs tenant  de  répondre  à  la  citation  qui 
lui  fut  faite  en  juin  1302.  Boniface  semble  s'être  résigné  quelque  temps 
aux  faiis  accomplis  :  d'ailleurs  la  mort  de  l'évoque  de  Goloczo,  survenue 
à  la  fin  de  1301,  faisait  espérer  la  soumission  des  prélats  rebelles.  Elle 
n'eut  point  lieu  cependant,  et  Boniface  se  décida  à  reprendre  la  lutte 
en  faveur  de  Gharles  d'Anjou  le  jour  où  il  lui  fut  possible  de  faire  servir 
Albert  d'Autriche  à  l'exécution  de  ses  desseins.  (Pour  tous  ces  faits,  voy. 
Raynald,  Ann.  eccl.  et  Theiner,  Mon.  Hung.). 

*  Lettre  à  Albert,  Anagni,  31  mai  1303.  Ap.  Palacky,  ReUe,  51. 

^  Anagni,  Il  juin  1303.  Ap.  Theiner,  Mon.  Hung,  401. 
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projet  de  combattre  le  protégé  du  pape  et  de  Tempereur  on 
s'alliant  avec  le  roi  de  France'.  Cette  opinion  est  d'ailleurs 
confirmée  par  quelques  textes  contemporains  qui  prétendent 
même  que  la  suggestion  vint  du  chancelier  de  Bohème,  Pierre 
Aichspalter,  évoque  de  Bàle*.  S'il  en  fut  ainsi,  nous  rap- 
porterons au  mois  de  juillet  les  négociations  que  le  comte  de 
Pflrt,  représentant  de  Wenceslas,  fut  chargé  d'entamer  avec 
le  roi  de  France.  Le  couronnement  du  jeune  Wenceslas  eut 
lieu  en  efiet  le  26  août  :  il  est  présumable  qu'on  attendit  le 
retour  du  comte  de  Pfirt  pour  procéder  à  cette  cérémonie  qui 
était  un  défi  porté  à  l'empereur. 

La  mission  du  comte  avait  si  bien  réussi  qu'un  traité  avait 
été  conclu  entre  le  roi  de  Bohême  et  Philippe.  Nous  le  con- 
naissons par  le  revers  que  donna  le  premier  quelque  temps 
après  le  couronnement  de  son  fils*.  On  convenait  de  s'en- 
tr'aider  contre  tous  ennemis  et  en  particulier  contre  Albert 
d'Autriche.  Dans  ce  dessein  chacun  des  deux  alliés  devait  em- 
ployer 100,000  marcs  à  armer  et  entretenir  des  gens  de  guerre. 
Wenceslas  promettait  aussi  son  appui  contre  le  pape,  à 
charge  de  réciprocité. 

La  mort  de  Boniface,  survenue  le  11  octobre  suivant, 
rendit  cette  clause  superflue  et  prévint  une  guerre  prête  à 


*  Sur  cette  alliance,  voy.  Ottocar,  ap.  Pez^  pp.  686  et  suivantes,  et 
738.  Le  cbroniquear  avance  que  les  conseillers  du  roi  de  Bohême  virent 
d*un  assez  mauvais  œil  cette  alliance  avec  Philippe,  et  il  nous  donne,  à 
la  manière  antique,  le  discours  que  Wenceslas  tint  aux  mécontents 
pour  les  rassurer. 

*  Sur  ce  personnage,  voy.  Ottocar,  p.  702,  et  le  Gallia  Christ.  V,  492. 
3  Palacky,  Ueber  Formelbilclier,  I,  322;  —   Ottocar,  p.  686.  —   Les 

dates  de  lieu  et  de  mois  font  défaut  dans  ce  document,  mais  le  fils  du 
roi  de  Bohème  y  est  qualifié  de  roi  de  Hongrie  :  donc  ce  revers  est  pos- 
térieur au  26  août.  Le  raisonnement  à  Taide  duquel  nous  avons  cru 
pouvoir  Gxer  l'époque  de  la  mission  du  comie  de  P6rt  nous  induit  aussi 
à  croire  que  Tacte  de  Wenceslas  suivit  de  peu  de  jours  le  couronne- 
ment de  son  fils.  Il  n'est  donc  point  nécessaire  d'étendre  ju.«qu'au  1 1 
octobre  (jour  de  la  mort  de  Boniface)  la  limite  extrême  en  deçà  de 
laquelle  Tacte  aurait  été  rédigé.  C'est  ce  que  propose  Bœhmer  cepen- 
dant, sans  croire,  comme  nous,  que  cet  acte  soit  un  simple  revers. 
Contre  ce  dernier  point,  on  peut  invoquer  à  la  vérité  l'absence  même 
de  date  qui  est  le  caractère  des  documents  destinés  à  être  authentiqués 
plus  tard  par  procuration  du  souverain.  L'alliance  définitive  do  Philippe 
avec  Wenceslas  serait  alors  reculée  de  quelques  semaines  ;  mais  la 
mission  du  comte  de  Pfirt  n'en  subsisterait  pas  moins  à  ré(KXiue  que 
nous  avons  indiquée. 
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éclater.  Cette  facile  victoire  fit  oublier  à  Philippe  les  engage- 
ments qu'il  n'avait  pris  que  dans  l'intérêt  du  moment.  Lorsque, 
l'année  suivante,  Wenceslas  de  Bohême  fut  attaqué  par 
Albert  d'Autriche,  le  roi  de  France  ne  s'inquiéta  point  de  lui 
porter  secours  :  nous  ne  savons  d'ailleurs  s'il  en  fut  sollicité. 

Par  sa  réconciliation  avec  Boniface,  Albert  d'Autriche 
avait  singulièrement  modifié  le  caractère  de  ses  relations 
avec  Philippe.  Mais  ce  fut  sans  profit,  puisque  la  tentative 
faite  par  Boniface  de  rattacher  définitivement  à  l'Empire  tout 
l'ancien  royaume  d'Arles  resta  sans  résultat.  Il  ne  suffisait 
point  en  efiet  de  la  seule  volonté  d'un  homme  pour  tourner 
vers  l'Allemagne  ceux  que  leur  langue,  leurs  intérêts,  leurs 
tendances,  leurs  sympathies  peut-être  portaient  depuis  si  long- 
temps du  côté  de  la  France.  Ce  qu'il  importe  plus  de  re- 
marquer, c'est  que  cette  alliance  de  la  papauté  et  de  l'Empire 
contre  la  France  est  un  fait  nouyeau  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  et  par  conséquent  la  négation  de  toute  tradition. 
Les  historiens  modernes  de  l'Allemagne  se  sont  beaucoup 
plaints  des  tendresses  de  la  cour  de  Rome  pour  le  fils  aîné 
de  l'Eglise,  au  détriment  du  Saint-Empire.  Mais,  nous  le 
demandons,  jamais  roi  de  France  a-t-il  autant  obtenu  d'un 
pape  contre  l'empereur  qu'Albert  obtint  en  cette  occasion 
contre  Philippe  *  ?  Si  l'on  prétend  apprécier  le  rôle  de  la 
papauté  entre  les  deux  pays,  il  faut  simplement  reconnaître 
que  les  pontifes  du  moyen  âge  n'ont  presque  jamais  fait 
preuve  de  l'esprit  de  haute  justice  et  d'impartialité  qui 
convenait  à  leur  rôle.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  prétendre  que 
les  papes  furent  toujours  les  complices  des  rois  de  France 
dans  la  politique  agressive  de  ces  derniers  contre  l'Empire 
germanique. 

La  bulle  du  31  mai  marque  le  dernier  terme  de  l'antago- 
nisme des  deux  souverains.  De  1304  à  1308,  époque  de  la 
mort  d'Albert,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  rapports 
entre  eux*.  Blanche,  femme  de  Rodolphe,  mourut  en  1305  et 


^  Ouocar  rapporte  (loc.  cU,  p.  695-696)  qae  le  comte  de  Hainaut, 
devenu  l'ennemi  d'Albert,  aurait  reçu  du  roi  de  France  le  conseil 
de  se  débarrasser  de  lui  par  un  meurtre.  En  rapprochant  le  contexte 
de  rilinéraire  d'Albert,  on  voit  que  ce  conseil  aurait  été  donné  dans 
les  derniers  mois  de  Tannée  1305.  Mais  nous  réclamons  de  plus 
amples  preuves  pour  en  admettre  la  véracité. 

*  Arch,  nat.,  l,  527,  n»  5  et  6,  d'après  Boutaric. 
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avec  elle  fut  détruit  le  lien  fragile  qui  unissait  la  maison  de 
France  à  la  maison  de  Habsbourg. 

Cependant  Tattention  de  Philippe  fut  encore  tournée  du 
côté  de  l'Allemagne  dans  plusieurs  circonstances  qui  ont 
quelque  intérêt  pour  nous. 

C'est  d'abord  l'évêque  de  Liège,  à  qui  le  roi  paie  pension, 
1304  \  et  abandonne  le  château  de  Gondricourt  pour  y  rési- 
der sa  \ie  durant.  Ces  bienfaits  étaient  intéressés,  car  l'évê- 
que promettait  en  retour  de  travailler  à  gagner  son  frère 
Renaud  de  Bar,  évêque  de  Metz.  L'affaire  pressait,  semble- 
t-il,  car  l'acte  porte  que  Renaud  devra  se  déclarer  allié  du  roi 
à  la  prochaine  fête  de  Saint-André  (c'est-à-dire  le  30  no- 
vembre). 

Puis  l'évoque  de  Verdun,  qui  consent  aussi  à  recevoir  les 
subsides  du  roi  de  France  '.  En  1305,  on  stipule  que  le  Ver- 
dunois  servira  de  frontière  au  royaume  de  France  '.  Le  pape 
et  l'empereur  sont  nommément  compris  dans  les  clauses  d'ex- 
ception de  ce  traité,  mais  cette  réserve  ne  saurait  nous 
imposer,  d'autant  moins  qu'il  est  spécifié  que  l'évêque  fera 
tous  ses  efforts,  si  besoin  est,  pour  prévenir  les  mauvais 
desseins  de  l'empereur  contre  le  royaume  de  France.  Il  ne 
faut  point  oublier  qu'à  ce  moment  Albert  d'Autriche  faisait 
la  guerre  aux  Suisses  révoltés  contre  l'Empire.  L'évêque  de 
Verdun  se  sentait  peut-être  lui-même  menacé.  En  tout  cas 
les  engagements  furent  réciproques.  Quelques  années  plus 
tard,  nous  verrons  Philippe  prendre  la  ville  de  Verdun  sous 


^  Lille,  septembre  1804.  Ap.  Ducbesne,  Hist.  de  la  maison  de  Dreux^ 
p.  42. 

*  1304.  Arch.  nat.,  I,  583,  n»  2,  d'après  Boularic. 

'  Février  1305.  Ap.  Dom  Galmet,  Hist,  de  Lorraine,  II,  557  ;  édition  de 
1728.  C'est  par  erreur  que  Boutaric  (la  France  sous  Philippe  le  Del,  400) 
attribue  cet  acte  à  Tannée  1307  ;  la  date  est  ainsi  conçue:  dialum  Parisius^ 
V  idus  februarii  1304.  —  « . . .  Idem  episcopus,  subditi  et  terra  ipsius 
erunt  in  marchiis  suis  defensiones  el  barrœ  pro  nobis  (re^^i  Francorum) 
et  pro  subditis  et  terra  nostris,  contra  omnes.  praetor  quam  contra  sum- 
mum pontificem  et  contra  regem  Alemannicc,  per  hune  modum  quod 
si  dictus  Alemannorum  rex  vellet  aut  niteretur,  quod  absit,  regno  nostro 
damnum  inferre,  predictus  episcopus  pro  posse  suo,  omnibus  et  singulis 
modis  quibus  poterit. . .  procurabit  et  faciet  quod  ipse  rex  Alemanno- 
rum super  hoc  desistet  ;  et  si  id  procurari  et  facere  non  posset,  saltem 
abstinebit,  se  si  servando  fidelitatom  suam  potestabstinere  a  prœslando 
servicium  régi  predicto.  » 
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sa  protection  (décembre  1310),  en  se  fondant  sans  doute 
sur  ces  relations  antérieures  ' . 

En  septembre  1304,  Humbert,  dauphin  de  Vienne,  en  avait 
appelé  à  l'empereur  des  vexations  que  lui  faisaient  subir 
Tévêque  de  Vaison  et  Tarchevôque  d'Arles  '.  Quelques  mois 
plus  tard,  comme  Albert  s'était  avancé  jusqu'à  Schaflfhouse, 
Humbert  lui  demanda  pour  la  seigneurie  de  la  Tour  du  Pin 
les  mômes  droits  et  privilèges  dont  il  jouissait  pour  le  Dau- 
phiné.  Cette  faveur  lui  avait  été  accordée  en  récompense  des 
services  de  son  fils  Jean  de  Gap,  et  aussi,  dit  l'acte,  en  consi- 
dération de  Béatrix  sa  femme,  nièce  de  l'empereur  '.  Nous 
constatons  une  fois  de  plus  qu'il  y  avait  toujours  quelque 
part  dans  ces  contrées  d'Outre-Rhône  un  esprit  d'opposition 
très  vivace  contre  l'influence  française.  Tantôt  plus  haut, 
tantôt  plus  bas,  il  se  rencontrait  à  toute  occasion  dans  ces 
pays  quelque  seigneur  prêt  à  reconnaître  et  môme  à  fortifier 
le  lien  qui  le  rattachait  à  l'Empire.  Ce  lien  était  si  faible 
en  somme,  qu'il  semblait  beaucoup  moins  gônant  que  la  su- 
zeraineté autoritaire  du  roi  de  France.  De  là  la  facilité  que 
l'empereur  trouvait  toujours  à  exercer  sa  domination  sur  quel- 
ques parties  de  ces  provinces.  Cette  domination  était  encore 
bien  réelle,  comme  le  prouve  une  lettre  aux  habitants  de 
Besançon,  du  30  juillet  1307*.  Albert  les  invite  à  ne  point 
chanceler  dans  la  fidélité  qu'ils  lui  doivent  et  à  résister  vail- 
lamment à  leurs  ennemis.  Ces  exhortations  laissent  deviner 
quelques  secrètes  menées  de  Philippe  :  mais  nous  n'avons 
pu  en  retrouver  la  trace  •. 

Si  le  roi  de  France  était  encore  obligé  de  subir  au  delà  du 


<  Oom  Gaimet,  II,  561. 

2  Valbonnais,  Hist,  du  Dmphiné,  II,  121. 

^  31  mai  1305,  ap.  Sca fusain.  Nous  ne  connaissons  cet  acte  que  par 
une  analyse  de  Bethmann. 

*  Datum  in  castris,  ap,  Saltzach.  Ap.  GhifÛet,  Vesontioimp.  I,  237.  Quel- 
ques mois  plus  tôt,  Albert  avait  accordé  aux  Bisontins  un  acte  de  privi- 
lège dont  la  teneur  est  malheureusement  inconnue.  Ënsesbeim,  8  avril 
1307,  d'après  les  Oestreich.  NoUzbL,  p.  90. 

^  Il  est  bien  possible  que  le  roi  de  France  ait  cherché  à  tirer  sur-le- 
champ  les  conséquences  politiques  de  l'union  de  son  second  Gis  Philippe 
avec  Jeanne  fille  ainée  d'Otlonde  Bourgogne,  union  qui  fut  contractée  au 
mois  de  janvier  1307  (voy.  Gont.  Guill.  de  Nangis.  Ap.  Hisl.  de 
France,  XX,  594).  En  tout  cas,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'Albert  d'Au- 
triche ait  pris  ombrage  de  c»  mariage. 
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Rhône  d'aussi  rudes  atteintes  à  Tautorité  qu'il  s'attribuait,  il 
entendait  bien  que  toute  la  rive  droite  du  fleuve  fût  sans 
conteste  terre  française.  En  cette  même  année  1305,  peut-être 
pour  faire  pièce  au  dauphin  de  Vienne,  il  chargea  le  sénéchal 
de  Beaucaire  d'obtenir  de  Tévéque  de  Viviers  la  reconnais- 
sance des  droits  de  la  couronne  sur  les  flefs  de  son  église*. 
L'évêque,  qui  avait  d'abord  résisté,  dut  céder,  et  le  différend 
qui  durait  depuis  un  demi-siècle  fut  terminé  à  l'avantage  du 
roi  de  France.  Deux  ans  plus  tard,  Philippe  obligeait  encore 
l'évêque  à  partager  avec  lui  les  droits  qu'il  possédait  sur  le 
Vivarais.  Ce  partage  eut  pour  effet  de  soustraire  décidé- 
ment le  diocèse  de  Viviers  à  toute  autorité  étrangère  *. 

Dès  1301,  une  grosse  pension  avait  mis  dans  les  intérêts 
de  Philippe  l'archevêque  de  Cologne,  Wicbold  de  Holte.  Son 
successeur,  Henri  de  Virnebourg,  accepta  avec  non  moins 
d'empressement  d'être  l'ami  du  roi  de  France.  Lors  du  cou- 
ronnement de  Clément  VI,  à  Lyon,  14  nov.  1305,  le  roi  et 
le  prélat  s'étant  rencontrés,  conclurent  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  contre  leurs  ennemis,  excepté  cependant 
contre  l'empereur  d'Allemagne  '.  Cette  amitié  fut  durable 
puisque,  en  1308,  le  roi  envoyait  d'abord  à  Cologne  les  émis- 
saires chargés  de  préparer  l'élection  de  Charles  de  Valois  à 
l'Empire.  Mais  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point. 

Nous  avons  dit  par  quelles  séductions  le  roi  de  France  sut 
rattacher  peu  à  peu  à  ses  intérêts  les  plus  puissants  prélats 
des  pays  rhénans.  Philippe  usa  des  mêmes  moyens  pour 
gagner  à  son  alliance  le  duc  de  Brabant,  1304,  les  comtes  de 
Savoie,  1304,  et  de  Namur,  1307,  et  nombre  de  seigneurs 
moins  considérables  des  pays  d'Empire  *.  Les  livres  tournois 


'  1306,  2  janvier,  Lyon.  Ap.  Dom  Vaisselle,  Histoire  du  Languedoc, 
IV,  132  et  133,  et  Gallia  Chriit.  XVI.  Jnsir.  211. 

*  Paris,  2  janvier  1307  (nouv.  st.  1308).  Ap.  Ordonn,  des  nis  de 
France,  Vil,  7.  —  C'est  à  tort  que  Mesnard  (Histoire  de  Nimes,  I,  438} 
indique  1306  (nouv.  st.  1307). 

'A  Lyon  en  1306,  d'après  le  Gallia  Christ.  III,  696.  Et  en  effet 
Philippe^séjourna  quelque  temps  dans  cette  ville  au  mois  de  janvier  de 
cette  année  (voy.  Table  chron.  de  Bréquigny).  Cependant  nous  croirions 
volontiers  que  les  auteurs  du  Gallia  ont  eu  en  vue  Pacte  de  foi  et  hom- 
mage rendu  par  le  môme  prélat  au  roi  de  France  le  19  décembre  1305,  à 
Lyon  môme  (Arch.  nat..  S,  622,  n*'  39),  sous  la  garantie  de  Robert  de 
Virnebourg  son  frère. 

*  Arch.  nai.,  ],  513,  n-  8  j  —  J,  501,  n»   5;  —  J,   532,  n»  6  ;  — 
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faisaient  merveille  auprès  de  ces  hauts  barons,  besoigneux 
et  cupides,  et  servaient  mieux  les  desseins  du  roi  que  toute 
rhabileté  du  politique. 

Le  sens  précis  de  ces  relations  avec  les  seigneurs  et  prélats 
allemands,  au  lendemain  des  événements  de  1304,  nous 
échappe,  à  vrai  dire.  Philippe  avait-il  uniquement  pour  but 
de  reprendre  la  politique  d*empiètements  successifs  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  dans  les  premières  années  de  son  règne  ? 
Ou  bien  voulait-il  profiter  des  embarras  d'Albert  d'Au- 
triche engagé  dans  la  guerre  de  Hongrie  (fin  de  1304), 
puis  dans  celle  de  Suisse,  1305,  pour  prendre,  avec  la  conni- 
vence de  quelques-uns,  ce  qui  lui  avait  été  promis  aux  confé- 
rences de  Quatre-Vaux  ?  Nous  Tignorons  ;  mais  toujours  est-il 
qu'il  ne  tira  pas  grand  profit,  dans  la  suite,  des  alliances 
qu'il  se  ménageait  à  si  bon  prix.  C'est  plus  tard  seulement 
que  sa  conduite  à  l'égard  des  princes  allemands  vise  un  but 
déterminé,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  correspon- 
dances qu'il  échange  avec  eux  si  fréquemment  en  1307  et 
1308,  au  moment  où  il  songeait  à  se  débarrasser  des  Tem- 
pliers. Sentant  les  difficultés  de  cette  entreprise,  Philippe  ne 
recula  devant  rien  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Il  sollicita 
humblement  l'appui  d'Albert  lui-même  *,  du  duc  de  Lothier 
et  de  Brabant  ',  de  l'évéque  d'Utrecht  *,  du  comte  de  Juliers  *, 
de  l'évéque  de  Liège  *,  de  l'archevêque  de  Cologne  %  comme 


J,  622,  623  et  624.  —  Kn  1305.  Philippe  s'entremit  entre  le  duc  de 
Brabant^et  le  comte  de  Luxembourg  qui  se  disputaient  la  terre  de  Lou- 
vain.  Voy.  Gontin.  Guill.  de  Nangis,  ap.  Hist.  de  France^  XX,  592. 
littéralement  traduit  par  les  Chroniques  de  Saint- Denis,  ibid.,  679. 

^  Magnifiée  principi  Philippo  Albertus.  •..  ..Litterarum  vestrarum 
eloquium  quas  misistis.  etc.  Dat.  in  .Nuremberg,  idus  jan.  regni  nostri 
anno  decimo  (13  janvier  1308).    Dib,  Nat.,   ms.    lat,,  10919,  p.  235. 

'  A   Philippe Jean  duc  de   Lothier  et  de  Brabant.    Bruxelles, 

mardi  après  la  fête  de  Sainte  Catherine  (9  novembre  1307).  Ibid.  et  dans 
les  Not»  et  Extr.  des  mss,  XX.  162. 

^  Philippo. . . .  Guide  epii^copus  Traject.  Middelburg,  die  deminica  post 
[festum]  Lucie  virginis  (17  décembre  1307}.  Jbid,  236. 

*  Philippe Gerardus  cornes  Juliacensis  (sans  date).  Ibid,  236. 

^  Philippe Th.  Leediensis  episcepus.  Datum  in  castre  nestre 

Uagen,  anne  et  die  predictis,  id  est  :  feria  secunda  advesperascente  ante 
purilicatienem  béate  Virginis  1307  (28  janvier  1308).  ïbid,  235. 

°  Philippo Henricus  Celen.  ecclesiaB  episcepus.  Datum  Vime  (?) 

in  vigilia  cenversienis  Sancti  Pauli(24  janvier  1308).  Ibid.  235. 
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il  avait  sollicité  déjà  celui  d'Edouard  d'Angleterre  *.  Tous 
accueillirent  favorablement  sa  demande  et  promirent  de  courir 
sus  aux  Templiers  dans  leurs  domaines  respectifs.  Ce  qu'ils 
en  firent,  nous  ne  le  savons  trop  ;  mais  il  n'est  point  probable 
qu'ils  aient  tous  montré  à  l'égard  des  ennemis  de  Philippe 
le  même  acharnement  que  Jean  de  Brabant,  lequel  pour 
mieux  marquer  son  dévouement  au  roi  de  France  lui  écrivait 
avec  une  joie  mal  dissimulée  :  €  Si  respondons  à  votre 
segnourie  que  nous  avons  pris  les  Templiers  demeurez  en 
notre  terre  et  les  tenons  en  notre  prison  et  leurs  biens 
sont  mis  en  arrest,  tout  ainsi  comme  mandé  le  nous  avez.  » 
Sans  faire  opposition,  l'évêque  de  Liège  déclara  pourtant 
vouloir  attendre  les  ordres  du  pape  :  c'était  en  réalité 
une  fin  de  non-recevoir,  qui  honore  la  mémoire  de  ce  prélat. 
Ces  relations  avec  les  pays  germaniques  sont  les  dernières 
que  nous  puissions  constater  du  vivant  d'Albert  d'Autriche . 
Elles  sont  presque  le  triomphe  de  Philippe,  puisque  princes 
et  évêques,  sans  en  excepter  l'empereur,  sont  devenus  les 
serviteurs  de  sa  politique.  C'est  manifestement  ce  qui  l'en- 
couragea à  tenter  plus  encore,  lorsque  la  mort  d'Albert  eut 
laissé  le  champ  libre  aux  compétitions  des  ambitieux. 


^  Philippe Eduardus.  Westminsler,  20  octobris  anno  regni  nostri 


primo  (1307) /6i(/.,  236. 


PHILIPPE  LE  BEL  ET  HENRI  VII  DE  LUXEMBOURG 


1308-4314 


Le  premier  mai  1308,  Albert  d'Autriche,  subissant  à  son 
tour  le  sort  qu'il  avait  infligé  à  son  prédécesseur,  tombait 
sous  les  coups  de  son  neveu  Jean  de  Souabe.  L'Empire  se 
trouvait  de  nouveau  vacant,  et  comme  le  meurtrier  n'avait  eu 
d'autre  dessein  que  de  satisfaire  une  vengeance  personnelle, 
les  ambitions  particulières  purent  se  produire  sans  obstacle, 
d'autant  mieux  que  les  grands  Electeurs  ne  surent  point 
prendre  sur-le-champ  la  résolution  virile  qu'exigeaient  les 
circonstances. 

Au  nombre  des  compétiteurs  à  la  couronne  impériale  se 
trouva  le  roi  de  France,  non  pour  lui-môme,  mais  pour  son 
frère  Charles  de  Valois.  Cette  ambition,  fortifiée  de  la  plus 
grande  puissance  qui  fût  alors  et  soutenue  par  la  papauté 
d'Avignon,  dut  gêner  quelque  peu  les  humbles  princes  qui, 
comme  Henri  de  Luxembourg,  convoitaient  pour  eux-mêmes 
l'héritage  du  dernier  empereur.  Montrons  ce  que  fit  le  roi  de 
France  pour  arriver  à  ses  fins. 

Le  dessein  de  profiter  de  circonstances  favorables  pour 
faire  passer  dans  sa  maison  le  sceptre  de  Charlemagne  était 
certainement  arrêté  depuis  longtemps  dans  l'esprit  de  Philippe: 
les  contemporains  le  lui  ont  attribué,  sans  grande  vraisem- 
blance d'ailleurs,  à  la  mort  d'Adolphe  de  Nassau.  Nous  ne 
croyons  pas  toutefois  qu'on  puisse  le  faire  remonter  au  delà 
du  mariage  de  Blanche  avec  Rodolphe,  en  1299  :  encore  est-il 
que  Philippe  ne  put  guère  y  songer  sérieusement  avant  les 
dernières  années  du  règne  d'Albert,  lorsque  ses  relations  avec 
ce  prince  eurent  pris  un  caractère  d'hostilité  peu  déguisée. 
Le  soin  avec  lequel,  à  partir  de  1304,  il  mit  dans  ses  intérêts 
nombre  de  seigneurs  et  prélats  de  l'Empire  n'était  peut-être 
pas  non  plus  sans  viser  à  une  fin  plus  haute  que  celle  de 
trouver  des  approbateurs  et  des  complices  contre  Boniface  et 
les  Templiers.  Lorsqu'en  mars  ou  avril  1308,  quelques  se- 
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maines  avant  la  mort  d'Albert,  nous  voyons  le  roi  de  France 
faire  donner  rarchevôché  de  Trêves  à  Beaudoin  de  Luxem- 
bourg, son  vassal,  nous  pouvons  bien  admettre  aussi  qu'il 
faisait  déjà  fond  sur  la  reconnaissance  de  son  protégé  devenu 
grand  Electeur.  Nous  allons  voir  ce  qu'il  en  advint. 

Avec  une  promptitude  de  résolution  bien  remarquable,  Phi- 
lippe le  Bel  écrivit  au  roi  de  Bohême  dès  le  27  mai  '  pour 
l'inviter  à  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Cette  lettre,  d'après 
sa  teneur,  était  destinée  seulement  à  préparer  la  demande  qui 
fut  faite  ouvertement  au  même  prince,  quinze  jours  plus  tard', 
de  soutenir  la  candidature  de  Charles  de  Valois  sur  qui 
Philippe  reportait  ses  prétentions. 

Le  roi  de  Bohème  n'était  déjà  plus  ce  Wenceslas  V  qui,  en 
1304,  avait  fait  alliance  avec  le  roi  de  France  contre  l'em- 
pereur. Son  sceptre  avait  passé  aux  mains  du  duc  Henri  de 
Carinthie  dont  le  pouvoir  s'était  bientôt  trouvé  en  opposition 
avec  celui  des  Etats  du  pays.  En  d'autres  circonstances,  Phi- 
lippe n'eût  point  songé  à  réclamer  sa  faveur,  car  il  méditait 
déjà  de  profiter  de  ses  embarras  pour  le  supplanter  en  faisant 
épouser  Elisabeth,  sœur  de  Wenceslas  V,  à  l'un  de  ses  fils*. 
Mais  ce  dernier  projet  était  encore  trop  peu  mûr  pour  qu'il 
y  sacrifiât  les  espérances  autrement  séduisantes  qu'avait  fait 
naître  la  mort  d'Albert. 

Nous  ne  connaissons  malheureusement  ni  la  réponse  du  roi 
de  Bohème,  ni  son  attitude  ultérieure  dans  le  complot  qui  se 
tramait  contre  l'indépendance  de  l'Empire  germanique.  La 
conduite  des  autres  Electeurs  laïques  est  également  sans 
relief,  en  sorte  que  ce  côté  des  négociations  générales  reste 
dans  l'ombre  pour  nous. 


*  1308,  lundi  après  TAscension,  c'est-à-dire  le  27  mai.  Arch.  nat, 
CarluL,  170,  fo  106.  —  Dans  le  ms.  lat.  10919,  de  la  Bib.  nat.,  ^  106, 
cette  lettre  est  datée  du  lundi  avant  rAscension,  c  est-à-dire  du  20  mai. 
Mais  c'est  là  certainement  une  erreur  du  scribe. 

*  Octaves  de  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  le  9  juin.  Ibid.,  f®  107;  et 
mss.  lat.  10919  de  la  fiibl.  nat  ,  l«  93. 

'  Nous  devons  reconnaître  que  ce  fait  n'est  nulle  part  clairement 
indiqué.  Mais  il  nous  semble  ressortir  nettement  et  de  la  situation  de  la 
princesse  Elisabeth  que  Henri  de  Carinthie  avait  fait  enfermer  dans  le 
château  de  Vischorad,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  lui  créât  un  rival  en 
épousant  quelque  prince  étranger,  —  et  du  conseil  que  donne  Clément  V 
à  Philippe  (Voy.  lettre  de  Clément  du  l»'  octobre)  de  ne  point  mettre 
obstacle  au  couronnement  d'Henri,  que  projetait  alors  Tarchevéque  de 
Mayence. 
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Justement  vers  le  même  temps,  mais  pour  d'autres  motifs, 
Philippe  s'abouchait  à  Poitiers  avec  Bertrand  de  Got,  que  la 
protection  royale  avait  fait  asseoir  sur  le  siège  pontifical 
d'Avignon*.  Pour  reconnaître  pareil  service,  Clément  V  ne 
pouvait  moins  que  de  se  prêter  aux  projets  de  Philippe  lorsque 
celui-ci  lui  demanda  d'employer  tout  son  pouvoir  à  faire 
réussir  l'élection  de  Charles  de  Valois*.  La  concession  fut 
obtenue,  nous  ne  savons  au  juste  dans  quelles  limites  ;  mais  il 
est  juste  de  reconnaître,  à  la  décharge  de  ce  pape,  que  rien 
dans  ses  actes  subséquents  ne  permet  de  croire  qu'il  ait 
accordé  de  faire  servir  son  autorité  souveraine  à  supprimer 
d'office  les  droits  des  grands  Electeurs,  comme  le  proposait, 
contre  toute  moralité,  un  politique  contemporain'. 

A  en  croire  les  chroniqueurs  de  ce  temps,  cette  nouvelle 
entrevue  de  Poitiers,  qui  suivait  exactement  d'une  année  celle 
où  la  ruine  des  Templiers  avait  été  résolue,  eut  pour  unique 
objet  de  régler  quelques  difficultés  encore  pendantes  sur  ce 
point*.  Il  résulte  cependant  des  documents  diplomatiques 
que  les  intérêts  de  Charles  de  Valois  tinrent  une  large  place 


'  •  Circa  Pentecosten  {\e  2  juin),  PhWippus  rex  Francie  ivit  Fictavim 
ad  papam,  illicqueetin  viadiu  moramconiraxit.  »  Johannes,  Paris  ,  ap. 
Baluze.  VUwpap.,  1.  6. 

*  Nous  ne  pensons  pas  que  le  roi  ait  songé  un  seul  instant  à  prendre 
pour  lui-même  le  sceptre  impérial,  comme  le  lui  conseillait  Pierre 
Dubois.  (Voy.  Mém,  de  Pierrt  Dubois  à  Philippe,  dans  les  Not.  et  Extr. 
des  mss.y  XX,  186. 

'  Pierre  Dubois,  Mém.  cité.  «  Le  pape,  dit-il  au  roi,  pourrait  réunir 
les  Electeurs  et  leur  parler  ainsi  :  Nous  pouvons,  si  nous  voulons,  vous 
priver  de  votre  droit  dont  vous  avez  abusé.  L'empire  a  été  retiré  à  Tem- 
pereur  de  Gonstantinople  pour  être  donné  à  Charlemagne,  parce  quMl 
avait  refusé  de  défendre  TËglise.  Et  vous,  n'avez-vous  pas  élu  maintes 
fois  des  chefs  qui  non  seulement  n*ont  pas  voulu  protéger  l'Eglise,  mais 
Font  même  attaquée b 

^  Le  Contin.  de  Guill.  de  Nangis  ignore,  lui  aussi,  les  projets  de  Phi- 
lippe le  Bel  sur  TEmpire.  D*après  ce  qu'il  rapporte,  on  ne  se  serait  occupé 
à  la  conférence  de  Poitiers  que  t  du  fait  des  Templiers,  b  Plus  loin,  men- 
tionnant la  mort  d'Albert  d'Autriche,  il  ajoute  sèchement  :  t  Gui  Henricus 
comes  Lucemburgi,  miles  siquidem  strenuus.  prudens  ac  fidelis,  successit 
in  regno.  b  Ap.  Hisi.  de  Fr.y  XX,  598.  —  Les  chroniqueurs  de  Saint- 
Denis  ne  sont  pas  moins  ignorants  :  «  En  ce  meismes  an  (1308)  le  roy 
de  France  si  s'ordena  pour  aler  à  Poitiers  et  principalement  pour  le  fet 
des  Templiers  :  quar  là  tenoit  le  pape  sa  court,  b  Ihid.^  682.  —  t  Et 
après  (Albert  d'Autriche)  fu  roy  Henri  comte  de  Lussembourch.  b 
Ihid.,  683. 


—  128  — 

dans  les  pourparlers  entre  Philippe  et  Clément.  L'ignorance 
des  contemporains  peut  s'expliquer  par  le  soin  avec  lequel  le 
secret  fut  gardé  en  cette  occasion,  et  aussi  par  cette  raison 
que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Albert  arriva  bien  après  le 
moment  où  l'entrevue  de  Poitiers  avait  été  publiquement 
annoncée  pour  traiter  «  du  fait  des  Templiers  *». 

Clément  V  prouva  bientôt  son  bon  vouloir  :  le  19  juin  il 
écrivit  à  Rodolphe  de  Bavière,  comte  palatin,  pour  l'inviter  à 
peser  mûrement  le  choix  qu'il  était  appelé  à  faire,  comme 
grand  Electeur,  d'un  nouveau  roi  des  Romains.  Il  le  priait  en 
môme  temps  de  lui  faire  connaître  ses  résolutions  avant  de 
procéder  à  l'élection*.  Du  frère  de  Philippe  le  Bel  il  n'était 
point  encore  question,  soit  que  le  pape  jugeât  prématuré  de 
poser  cette  candidature,  soit  qu'il  voulût  recourir  à  des  voies 
indirectes  pour  la  faire  agréer. 

Un  autre  grand  Electeur,  Henri  de  Virnebourg,  archevêque 
de  Cologne,  dont  nous  connaissons  déjà  les  bonnes  relations 
avec  le  roi,  fut  également  circonvenu,  mais  en  toute  fran- 
chise, par  l'entremise  du  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve,  qui  se  trouvait  aussi  à  Poitiers.  Ce  dernier  se  chargea 
de  démontrer  à  Tarchevéque  les  avantages  qui  résulteraient 
de  l'élection  de  Charles  de  Valois,  en  particulier  pour  la  croi- 
sade que  l'on  projetait  alors  à  la  cour  d'Avignon  '.  Sa  missive 
fut  portée  à  Cologne  par  les  ambassadeurs  du  roi  de  France, 
Girard  de  Landry,  Pierre  Barrière  et  Hugues  de  La  Celle  *. 


'  Philippe  atteignit  Poitiers  le  !«»•  juin  et  y  séjourna  jusqu'au  20  juillet. 
Voy.  Excei^lae  ralionibus,  ap.  Hist.  de  Fi\,  XXII,  p.  XLl.  —  Sa  lettre 
au  roi  ae  Bohême  (27  mai,  sans  date  de  lieu)  dut  être  rédigée  peu  après 
que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Albert  lui  fut  parvenue.  —  Ces  faits  par- 
faitement constatés  enlèvent  toute  autorité  au  récit  de  Villani  qui 
transporte  la  conférence  à  Avignon  et  en  fait  le  résultat  d'un  accord  depuis 
longtemps  intervenu  entre  Philippe  et  Clément  :  «  Nel  dette  anno  1308, 
essendo  morto  il  rc  Alberto  d'Alamagna,  come  adietro  dicemo,  per  la 
cui  morte  vacava  lo  imperio  et  11  Ëlettori  d'Alamagna  erano  in  grande 
discordia  insiemo etc.  »  Ap.  Muratori,  XIII,  436. 

«  Tolner,  llist.  Pal„  82. 

^  C'était  aussi  le  grand  argument  que  faisait  valoir  Pierre  Dubois  pour 
décider  Philippe  à  prendre  pour  lui-môme  la  succession  d'Albert.  (Voy. 
le  Mém.  cité). 

*  Voy.  sur  ce  point  le  début  de  la  lettre  de  Clément  à  Philippe 
(1"  ociobre),  lettre  que  nous  analysons  plus  loin.  —Les  pouvoirs  de  ces 
ambassadeurs  sont  datés  du  11  juin  1308.  Vov.  Not.  et  Extr.  des  mss,, 
XX.  189. 
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Philippe  en  eut  connaissance  apparemment  et  y  donna  son 
approbation;  mais  la  démarche  du  cardinal  n'en  conserve 
pas  moins  un  caractère  purement  personnel. 

La  conférence  de  Poitiers  dura  un  mois  environ.  Nous  ne 
pouvons  nous  flatter  de  connaître  toutes  les  résolutions  qui  y 
furent  prises;  les  événements  postérieurs  nous  permettent 
d'affirmer  qu'on  ne  se  borna  pas  à  réclamer  l'appui  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne.  Les  autres  Electeurs,  ceux  de  Mayence 
et  de  Trêves  tout  d'abord,  le  comte  palatin  par  une  seconde 
lettre,  le  duc  Jean  de  Saxe  et  sans  doute  aussi  le  margrave 
de  Brandebourg,  furent  expressément  sollicités  de  porter  leurs 
suffrages  sur  Charles  de  Valois*.  Sans  oser  prendre  un  en- 
gagement formel,  l'archevêque  de  Cologne  avait  répondu  aux 
députés  de  Philippe  qu'il  ferait  selon  son  pouvoir  pour  les 
satisfaire*.  Peut-être  ne  voyait-il  pas  d'un  très  bon  œil  les 
prétentions  de  son  allié  et  regrettait-il  à  ce  moment  la  dette 
de  reconnaissance  qu'il  avait  contractée  à  son  égard  quelques 
années  auparavant.  On  crut  toutefois  pouvoir  faire  fondement 
sur  sa  réponse,  et  Clément  V  se  hâta  de  lui  écrire  pour  l'en- 
courager dans  ses  dispositions  présumées.  Le  succès  semblait 
si  peu  douteux  que  le  pontife  proposait  déjà  à  Philippe  de 
faire  choix  d'un  représentant  auprès  du  collège  des  Electeurs*. 

Il  y  avait  bien  des  motifs  cependant  pour  augurer  moins 
précipitamment  de  l'heureuse  issue  de  cette  affaire.  Nous 
l'avons  dit,  un  second  prétendant  à  l'Empire  s'était  rencontré 
dans  la  personne  d'Henri  comte  de  Luxembourg.  Ce  jeune 
prince  était  frère  de  l'Electeur  de  Trêves,  Baudouin,  et  comp- 

^  Lettre  de  Clément  à  Philippe,  !«*'  octobre  1308.  Àp.  Leibnitz,  Maniissa^ 
II,  241.  A  cette  date  les  ambassadeurs  de  Philippe  étaient  déjà  revenus 
d'Allemagne  et  avaient  môme  rendu  compte  au  pape  du  succès  de  leur 
mission  auprès  d'Henri  de  Virnebourg.  —  Le  margrave  de  Brandebourg 
iVest  jamais  nommé  dans  les  documents  qui  traitent  de  ces  négociations. 

'  t  Super  electionis  ejusdem  negotio  liberaliter  se  facturum  quicquid 
posset  eféci  per  eundem.  »  Lettre  de  Clément  du  1«'  octobre,  déjà  citée. 

^  D'après  les  «  Noiœ  felicis  Osii  ■  de  la  chronique  d'Albert  Mussatus, 
le  roi  de  France  aurait  semé  l'argent  parmi  les  grands  Electeurs  pour 
mieux  incliner  leurs  volontés  à  ses  desseins  :  •  Post  occisum  impera- 
torem  Albertum,  imperii  Electores  FrancoFurdiffi  convenerunt.  De  eligendo 
imperatore  multa  controvertuntur.  Rex  enim  Galliœ  Philippus  turbabat 
eos  :  quosdam  enim  ex  principibus  pecunia  corruperat  (nam  ambiebat 
imperium),  et  in  cerlam  spem  ductus  erat  ab  iis  quibus  munera  dederat. 
Totis  igitur  viribus  hoc  agebal  rex.  ■  Ap.  Muratori,  Script.,  X,  231.  Ce 
fait  n'est  point  d'ailleurs  autrement  prouvé. 

Lbroux.  Recherches  critiques.  9 
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tait  l'Electeur  de  Mayence,  Pierre  d'Aichspalter,  au  nombre 
de  ses  plus  dévoués  amis  *.  Or,  ce  Pierre  d'Aichspalter  n'était 
point  fâché  de  faire  pièce  au  roi  de  France,  avec  lequel  il  se 
trouvait  en  opposition  sur  un  autre  point.  Fort  mêlé  aux 
affaires  de  Bohême  ',  il  voulait  couronner  roi  Henri  de  Carin- 
thie  contre  le  gré  de  Philippe  qui  avait  intérêt  à  ce  que  rien 
ne  vînt  consolider  un  pouvoir  dont  il  méditait  lamine.  Clément 
sentait  l'obstacle  qu'il  y  avait  de  ce  côté  et,  ne  se  croyant 
pas  en  mesure  d'y  porter  remède,  il  déclara  laisser  à  Phi- 
lippe le  soin  d'amener  les  deux  prélats  à  son  dessein  '. 

Nous  savons  encore  *  que  le  pape  avait  reçu  du  comte  pa- 
latin la  réponse  aux  ouvertures  plus  franches  qui  lui  avaient 
été  faites  par  une  seconde  ambassade.  Mais  rien  ne  laisse 
supposer  que  cette  réponse  fut  telle  qu'on  la  désirait  :  il  est 
plus  que  probable  que  le  comte  se  tint  sur  la  résen^e,  atten- 
dant que  les  événements  eux-mêmes  lui  montrassent  claire- 
ment la  conduite  qu'il  devait  tenir. 

Ce  rêve  de  monarchie  universelle  que  Philippe  voulait  réa- 
liser au  profit  de  sa  maison  était  prématuré  et  ne  pouvait  que 
créer  des  embarras  inextricables  au  souverain  assez  auda- 
cieux pour  placer  sur  sa  tête  la  triple  couronne  de  France, 
d'Allemagne  et  de  Constantinople'.  Dans  la  pensée  de  Phi- 
lippe, Charles  de  Valois  n'était  en  effet  que  détenteur  tempo- 
raire des  deux  couronnes  qu'il  voulait  lui  faire  attribuer. 
Celles-ci  devaient  se  superposer  successivement  à  celle  dû 
royaume  de  France  et  donner  ainsi  jau  représentant  de  ce 
royaume  une  autorité  égale  dans  le  domaine  temporel  à  celle 
que  possédait  le  pape  dans  le  domaine  spirituel.  Mais  si  Phi- 
lippe le  Bel  se  sentait  de  force  à  porter  le  fardeau  d'un  tel 
pouvoir,  que  fùt-il  advenu  le  jour  où  ce  fardeau  serait  retombé 
sur  les  épaules  d'un  Philippe  le  Long  ou  d'un  Louis  le  Hutin? 


»  Ce  Pierre  d'Aichspalter  avait  même  été  son  médecin.  Voy.  Gallia 
Christ.,  V.  492. 

*  Nous  l'avons  rencontré  en  effet,  comme  évéque  de  Bâle,  dans  les  négo- 
ciations entre  Philippe  et  Wenceslas  V,  en  1303. 

^  Voy.  sa  lettre  du  1"  octobre  1308.  déjà  citée. 

*  Voy.  lettre  do  Dlément,  du  22  octobre  1308,  m  Laureomonte  prope 
Burdegalas.  Àp.  Leibnitz,  Maniissa,  II,  243. 

°  Charles  de  Valois  négociait,  en  effec.  dans  le  môme  temps  avec  les 
Vénitiens  pour  acquérir  la  couronne  de  FËmpire  grec,  à  laquelle  lui 
donnait  droit  son  mariage  avec  Catherine  de  Courtonai.  Voy.  lettre  de 
Clément  du  22  octobre,  précédemment  citée. 
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Sans  compter  que  l'unité  politique  d'un  si  vaste  empire  ne 
pouvait  être  que  factice  dans  un  temps  où  les  diversités  na- 
tionales et  provinciales  étaient  encore  si  pleinement  accentuées. 

Philippe  ne  ménagea  rien  cependant  pour  faire  réussir  son 
ambitieux  projet  :  médiation  du  pape,  intrigues  auprès  des 
grands  Electeurs,  livres  tournois  surtout*,  il  recourut  à  tous 
les  moyens.  Mais  les  princes  de  l'Empire,  peu  soucieux  de  se 
donner  un  maître,  préférèrent  à  Charles  de  Valois  le  jeune 
comte  de  Luxembourg  qui  fut  proclamé  roi  des  Romains  à 
Rentz,  le  15  novembre  1308*.  Le  roi  de  France  était  donc 
vaincu  :  l'ambition  avait  été  démesurée,  l'échec  fut  mérité*. 

Contre  toute  logique.  Clément  se  hâta  d'approuver  l'élec- 
tion d'Henri  de  Luxembourg  lorsque  les  ambassadeurs 
allemands  vinrent  le  lui  demander,  en  juin  1309  :  il  promit 
môme  de  le  couronner  empereur*.  Cette  conduite  ne  concorde 


*  Voy.  la  reconnaissance  donnée  par  Charles  de  Valois  d'une  somme 
de  10,500  livres  tournois,  dont  le  roi  lui  fait  présent  pour  faciliter  son 
élection.  Poitiers,  16  juin  1308.  Le  préambule  mérite  d'ôtre  cité  :  «  Savoir 
faissons  à  touz  que,  comme  nostre  très  chier  seigneur  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu  roys  de  France,  ait  ordené  à  présent  d*envoier  au  royaume 
d'Alemaigne  certainz  mesages  solempnes  pour  l'accroissement  de  Testât 
et  de  Tounour  d'aucune  persone,  de  qui  nous  avons  la  promocion  si  à 
cuer  comme  nous  poons  plus,  ou  point  spécialement  d'alendre  et  d'avenir 
à  la  hautesce  d'estre  eslue  en  roy  d'Alemaigne.  dont  élection  se  doit  faire 

bien  prochainement  ;  et  il,  pour  suivie  ceste  chose  ait  fait  bailler • 

(dans  les  Not.  et  Extr,  des  7nss.^  XX,  190.) 

'  Une  première  fois  à  Rentz,  le  15  novembre  1308;  de  nouveau  à 
Francfort,  le  27  novembre.  Le  couronnement  eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle, 
le  6  janvier  1309. 

'  Nous  rejeterons  encore  l'autorité  de  Villani  lorsqu'il  avance  que  Téchec 
de  Philippe  est  dû  aux  cardinaux  de  l'entourage  du  pape  :  l'oppo- 
sition directe  aux  projets  du  roi  de  France  ne  vint  que  des  princes  et 
prélats  allemands.  Voici  le  passage  de  Villani  auquel  nous  faisons  allu- 
sion :  «  Et  cosi  fu  fatto  et  corne  piacque  a  Dio  giunti  i  messagi  in  Alamagna 
et  presentate  le  lettere  in  otto  di,  i  principi  d'Alamagna  furono  congre- 
gati  a  Midelborgo  et  ivi  sanza  nuUo  scordante  elessero  a  re  de  Komani 
Arrigo  conti  di  Luzimborgo  et  cio  fu  per  la  industria  et  studio  dei  detto 
Cardinale •  Ap.  Muralori,  XIII,  436. 

*  Voy.  le  Contiii.  de  Gér.  de  Frachet  :  ■  Mense  junio,  Henricus  VII  in 
regem  Romanorum  electus  concorditer  Aquisgrani  solennes  nuntios 
cum  electionis  decreto  Avinioni  misit  ad  petendum  unctionem  et  conse- 
crationem  imperiique  coronam  de  manu  papae,  ipsiusque  romanae  eccle- 
siae  consuetam  gratiam  et  favorem.  Cujus  votis  et  supplicationibas  annuens 
papa  Clemens  tam  electionem  quam  personam  veluti  plene  sufficientem, 
circa  fînem  julii  de  concilio  fratrum  solenniter  approbavit,  assignans 
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guère  avec  celle  qu'avait  tenue  le  pontife  avant  Télection.  Mais 
cette  inconséquence  fut  pour  Clément  le  moyen  de  reprendre 
son  vrai  rôle  à  Tégard  des  deux  souverains,  et  nous  verrons 
qu'il  y  sera  fidèle  jusqu'à  la  fin. 

Le  nouveau  roi  des  Romains  était  tel  que  pouvait  le  désirer 
le  roi  de  France,  à  condition  d'oublier  que  leurs  intérêts 
avaient  été  un  moment  opposés.  Elevé  à  la  cour  de  France, 
Henri  de  Luxembourg  avait  été  armé  chevalier  par  Philippe 
lui-même.  Nous  l'avons  vu  dès  1294  recevoir  pension  du  roi, 
se  reconnaître  son  vassal  et  lui  prêter  appui  contre  Edouard 
d'Angleterre  et  Adolphe  de  Nassau.  En  novembre  1305,  il 
assistait  avec  Philippe  au  couronnement  de  Clément  V  à  Lyon* 
Au  mois  de  janvier  suivant  il  était  encore  dans  cette  ville  et 
prêtait  entre  les  mains  du  Toi,  en  son  nom  propre  et  au  nom 
de  son  frère  Baudoia,  un  nouveau  serment  de  fidélité*.  En 
mars  1308,  on  le  trouve  à  Poitiers  :  grâce  à  l'influence  de 
Philippe,  il  obtient  du  pape  l'archevêché  de  Trêves  pour  son 
frère,  âgé  seulement  de  22  ans  et  comme  lui  élevé  en  France. 
Baudoin  s'acquitta  envers  le  roi  en  lui  prêtant  serment  de 
vassalité';  il  devait  s'acquitter  moins  chichement,  quelques 
semaines  plus  tard,  à  l'égard  de  son  frère*. 


cidem  ad  consecrationem  et  coronam  imperii  assumendam  in  basilica 
sancti  Pétri  de  Urbe  festam  purificationis  futurlim  usque  biennium, 
computando  a  festo  purincationis  proxime  venientis,  eo  tamen  salvo  quod 
papa),  absque  inconstantiae  nota,  prœdictum  terminum  prorogare  iiceret. 
si,  quando.  qualiter  et  quotiens  cxpcdire  sibi,  pro  occasione  generalis 
concilii  aut  alias,  videretur.  •  Ap.  Hisi.  deFr.,  XXI,  32.  —  Voy.  encore 
les  Chron.  de  Saint- Denis.  Jbid.,  XX,  684  ;  —  Jean  de  Saint-Victor,  fbid., 
XXI,  654  ;  —  Bernard  Guid..  E  Floribus  Cfironic.  Ibid.^  719  ;  —  Chron, 
anonyme  de  Saint-Martial  de  Limoges.  Ibid.,  812,  etc. 

^  Chapea ville,  Gestapontif.  Leod.  II.  344. 

*  Lùnig,  Cod.  germ.,  Il,  1621.  Ce  n'est  pas  en  1305,  mais  en  1306, 
qu'il  faut  placer  cet  événement.  Philippe  se  trouvait,  en  effet,  à  Lyon,  au 
mois  de  janvier  de  cette  dernière  année.  Voy.  Pardessus,  Table  chron. 
des  dipl. 

'  Paris,  avril  1308.  Promesse  de  foi  et  loyauté  faite  pai  Beaudoin, 
arche V.  de  Trêves,  à  Philippe,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  en  a 
reçus.  Bib.  NaL,  fds  lat..  10910,  p.  237. 

^  Voy.  Petr.  Zittau;  Alb.  Mussatus  ;  Johan.  Vict.  ;  ce  dernier  mérite 
d'être  cité  :  •  Ilic  autem  vir  (Henricas)  in  rébus  seculi  exercitatus,  Iratrem 
habuit  admodum  juvenem  Baldovinum,  in  Francia  studiis  liberalibus 
insistentem.  Procurante  autem  fralre,  cum  rege  et  regina  Franciae,  pro 
eo  poscentibus,  etatem  bonis  moribus  supplentibus  ac  illustrantibus,  ad 
predicte  sedis  pontiûcium  est  assumptus  et  in  civitate  Piclavis  per  papam 
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Il  est  singulier  qu'au  moment  même  où  ils  repoussaient  la 
candidature  de  Charles  de  Valois,  les  grands  Électeurs  aient 
fait  triompher  celle  d'un  prince  si  bien  inféodé  au  royaume 
de  France  qu'il  n'entendait  d'autre  langue  que  celle  de  ce 
pays  *.  Henri  de  Luxembourg  s'appliqua  si  peu  à  comprendre 
l'idiome  de  ses  nouveaux  sujets  que  tous  les  diplômes  signés 
de  sa  main  sont  rédigés  en  français. 

Si  la  politique  de  nos  rois  à  l'égard  de  l'Allemagne  subit 
un  temps  d'arrêt  dans  la  voie  qu'elle  suivait  depuis  Philippe 
Auguste,  par  contre,  l'influence  morale  de  la  France  dans 
l'Empire,  et  particulièrement  en  Bohême,  prit  un  essor  consi- 
dérable avec  l'avènement  de  la  maison  de  Luxembourg'.  Vers 
cette  même  époque  l'architeoture  gothique  passe  les  Vosges 
et  le  Rhin,  comme  précédemment  déjà  nos  romans  de  cheva- 
lerie. Le  génie  allemand  n'a  point  encore  pris  conscience  de 
lui-même.  Eblouie  par  le  merveilleux  éclat  de  notre  civilisa- 
tion du  XIII®  siècle,  tout  étonnée  de  la  puissance  politique 
de  ce  fils  aîné,  que  la  papauté  a  décidément  préféré  au  chef 
du  Saint-Empire,  l'Allemagne  s'oublie  elle-même  pour  s'affec- 
tionner aux  choses  de  France.  Il  était  bon  de  rappeler  cet 
état  de  l'esprit  public  au  commencement  du  xiv°  siècle,  pour 
comprendre  qu'aucun  prince  allemand  n'ait  même  tenté  de 
faire  échec  aux  deux  princes  français  qui  se  disputaient  la 
succession  d'Albert  d'Autriche. 

Mais  quels  que  fussent  les  gages  d'amitié  qui  existaient  dans 
le  passé  entre  Philippe  le  Bel  et  Henri  de  Luxembourg,  il  n'en 
était  pas  moins  certain  qu'ils  avaient  maintenant  des  intérêts 
opposés  à  faire  prévaloir  :  la  victoire  de  l'un  n'avait  donc 
eu  lieu  qu'au  détriment  de  l'autre.  De  là  les  plaintes  de 
Philippe  contre  le  pape  qui  avait  reconnu  l'élection  d'Henri*. 

Clemcntem  solempniter  consecratus.  •  Ap.  Bœhmer,  Fontes,,  I,  358.  — 
Si  nous  nous  sommes  apposant!  quoique  peu  sur  la  personne  môme  du 
comte  de  Luxembourg,  c'est  uniquement  pour  montrer  Torigine  des  rela- 
tions si  amicales  qui,  à  diverses  reprises,  rapprochèrent  les  deux  maisons 
de  France  et  de  Luxembourg  Ajoutons  que  Bœhmer  avait  réuni  avant 
nous,  en  giande  partie  du  moins,  les  détails  que  nous  avons  donnés. 

^  On  soupçonne  pourtant  quUl  avait  quelque  teinture  de  la  langue 
allemande  au  moment  de  son  élection. 

^  Il  est  surprenant  que  M.  Louis  Léger,  d^ns  sa  récente  Hislotre  de 
V Autriche- Hongrie  (Paris  1879),  n*ait  môme  point  signalé  cette  influence 
dont  les  causes  et  la  durée  mériteraient  une  étude  spéciale. 

^  Voy.  le  rapport  des  ambassadeurs  au  roi,  publié  par  Boutaric  dans  la 
Hevtie  desquest,  hist.,  1872,  p.  26. 
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De  là  le  peu  de  hâte  qu'il  mit  à  répondre  aux  avances  du 
nouveau  roi  des  Romains  qui,  en  politique  habile,  avait  jugé 
qu'il  valait  mieux  avoir  son  voisin  pour  ami  que  pour  ennemi. 
Quelques  semaines  après  son  élection,  il  avait  envoyé  en 
France  le  marquis  de  Namur  et  le  duc  de  Brabant  pour 
assurer  le  roi  de  ses  bons  sentiments*.  Philippe  répondit 
sur  le  même  ton  *,  mais  ce  fut  tout  ;  aucun  traité  ne  suivit. 
Henri  profita  de  son  indépendance  pour  débattre  tranquille- 
ment avec  l'évoque  de  Cambrai  la  question  des  droits  de 
régale',  question  à  laquelle^  dans  d'autres  circonstances, 
Philippe  se  fût  certainement  intéressé.  Une  fois  seulement 
le  roi  daigna  intervenir  pour  obtenir  à  l'évoque  la  prorogation 
du  délai  qui  lui  avait  été  fixé  pour  rendre  hommage  à  l'em- 
pereur*. Cette  intervention  fut  d'ailleurs  sans  portée'. 

De  même  en  Lorraine,  Henri  VII  ne  craignit  point  de  con- 
firmer au  duc  Jean  les  privilèges  concédés  à  sa  maison 
en  1204  par  Philippe-Auguste  ^  Les  relations  si  amicales  de 


^  Philippe  Henricus  imp.  Cologne,  30  janvier  1309.  BibL  nai.,  fds  Uit., 
10919.  p.  238.  Le  couronnement  d'Henri  avait  eu  lieu  à  Âix-la-Ghapeile, 
le  6  janvier  précédent. 

'  Henrico  Philippus  rex.  Paris  (sans  date).  fbiU,  Le  début  de  cette 
lettre,  où  se  cache  beaucoup  d'ironie,  ne  peut  se  référer  qu'aux  relations 
personnelles  du  roi  avec  la  comte  de  Luxembourg,  au  commencement 
de  1308.  Nous  en  avons  parlé  précédemment. 

'  Sauf  l'intervention  de  Philippe  que  nous  mentionnerons,  les  relations 
de  Tempcreur  avec  l'évéque  furent  toutes  personnelles  et  comme  telles 
appartiennent  à  l'histoire  d'Allemagne.  11  nous  sufGt  d'en  avoir  indiqué 
la  portée  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Voy.  d'ailleurs  les  pièces 
réunies  par  Ficker  dans  les  Silzungsberichie  der  kais.  Akad.,  XIV,  et  les 
documents  mss.  des  bibliothèques  de  Lille  et  de  Cambrai  signalés  par 
Bethmann:  5  novembre  et  28  décembre  1309,  1"  janvier,  10  mars. 
3  septembre  et  24  septembre  1310. 

*  Voy.  la  lettre  d'Henri  VU,  10  avril  1309,  dans  les  Siizungsber.  der 
kais.  Akad.,  XIV,  201.  Il  y  est  dit  expressément  que  la  prorogation 
est  consentie  à  la  prière  du  roi  de  France. 

^  Boutaric  a  publié  dans  la  Revue  des  Quest.  hisl.,  1872,  p.  19,  un  travail 
important  sur  Clément  V,  travail  dans  lequel  il  est  parlé  incidemment 
des  relations  de  Philippe  avec  Henri  de  Luxembourg.  L'état  d'esprit  qui 
caractérise  la  politique  du  roi  durant  toute  l'année  1309  n*a  point  h'appé 
l'auteur,  et  l'irrésolution  de  Philippe  lui  a  si  bien  échappé  qu'il  considère 
les  négociations  de  1310-1311,  dont  nous  allons  parler,  comme  la  consé- 
quence immédiate  de  l'ambassade  envoyée  par  Henri,  au  mois  de  janvier 
1309. 

^  18  janvier  1309,  Cologne.  Ap.  Lûnig,  Cod,  dipl.  Germ.y  II,  1163. 
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Philippe  le  Bel  avec  le  duc  au  temps  d'Adolphe  n'existaient 
donc  plus.  Ces  faits  semblent  indiquer  un  recul  de  l'influence 
française  sur  ces  contrées  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que 
l'empereur  Henri  VII  était  aussi  comte  de  Luxembourg  : 
cette  situation  particulière  explique  mieux  les  actes  que  nous 
venons  d'exposer  et  en  diminue  singulièrement  l'importance*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  fortifiait  son  influence  sur  un 
pays  que  le  roi  de  France  avait  grandement  désiré  mettre 
dans  sa  dépendance.  Cette  considération  fut  sans  doute  celle 
qui  poussa  Philippe  à  nouer  enfin  des  rapports  politiques 
avec  le  nouvel  empereur.  Il  y  en  eut  d'autres  encore.  A 
l'instigation  du  pape,  Henri  de  Luxembourg  négociait  alors 
le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  fils  de  Robert  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  qui  demandait  pour  douaire  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  royaume  d'Arles'.  Le  roi  de  France  désirait 
bien  mettre  obstacle  à  ce  mariage,  ou  tout  au  moins  priver 
la  maison  d'Anjou  des  avantages  territoriaux  qu'elle  en 
devait  retirer.  Il  méditait  en  efi'et  pour  lui-même  l'acquisition 
de  ces  belles  provinces  de  la  vallée  du  Rhône,  pour  compenser 
apparemment  ce  qu'il  perdait  du  côté  de  la  Lorraine.  Toutes 
les  visées  de  sa  politique  vont  être  dirigées  désormais  sur 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne  ^. 


^  C'est  par  la  même  raison  qu'au  mois  de  mars  1311,  pendant  Fexpé- 
dition  d'Italie,  il  décide  par  lettres  patentes  la  fondation  d'un  couvent 
de  Dominicains  à  Bcaumont,  près  Valenciennes.  Voy.  Bertholet,  Hisl, 
du  Luxemb.,  V.  101. 

*  Voy.  sur  ces  faits  le  Mém.  au  roi,  déjà  cité.  On  y  remarquera  entre 
autres  choses  le  paragraphe  suivant  :  «  L'évoque  de  Bayeux  dit  au 
pape  :  Père,  le  roi  des  Romains  n'a  pas  plus  le  droit  do  donner  le  royaume 
d'Arles,  si  toutefois  le  royaume  existe,  que  moi  évoque,  un  château  de 
mon  évéché,  à  moins  que  le  pape  ne  le  permette.  •  (P.  34).  Ce  digne 
évèque  se  laissait  entraîner  par  un  zèle  inconsidéré.  L'empereur  était  si 
bien,  de  Taveu  de  tous,  suzerain  des  pays  d*au  delà  du  Rhône  qife 
Philippe  lui-môme  lui  demandait  peu  après  l'investiture  du  comté  de 
Bourgogne  pour  son  fils  Philippe  le  Long. 

^  Mentionnons  ici  quelques  actes  de  Tannée  1309,  dont  la  portée  est 
difficile  à  préciser  :  1^  Acte  par  lequel  Alice,  abbesse  de  Sainte-Marie 
d'Orren,  près  Trêves,  associe  le  roi  de  France  aux  prières  de  son  monas- 
tère, avril  1308  (1309?)  Ârch.  nat,,  J,  464.  n»  7  ;  —  2»  Acte  par  lequel 
les  habitants  de  Blankerberghe  (Belgique)  nomment  des  procureurs  pour 
solliciter  du  roi  de  France  des  lettres  de  rémission  et  de  réintégration  dans 
leurs  privilèges,  mars  1308  (1309).  Arch.  nai, ,  J,  550,  n«  16  ;  —  3»  Ratifi- 
cation faite  par  les  échevins  de  Monekerede  et  de  Minden  de  la  paix  avec 
le  roi  de  France,  5  juillet  1309.  Arch,  noi.,  J,  553,  n<>  34. 
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C'est  dans  cette  pensée  que,  sur  la  fin  de  1309,  Philippe 
fit  prier  Clément  de  lui  ménager  une  entrevue  avec  l'em- 
pereur. Clément,  aussi  mal  disposé  à  son  égard  qu'il  était 
favorable  à  Henri,  ne  fit  rien  pour  le  satisfaire*.  Le  roi  n'en 
persista  pas  moins  dans  son  projet  et,  le  23  janvier  1310,  il 
nommait  les  ambassadeurs  chargés  d'aller  conférer  avec 
l'empereur  des  afiaires  du  comté  de  Bourgogne. 

On  se  souvient  qu'un  fils  de  Philippe  avait  épousé,  en 
1306,  la  fille  du  comte  Otton,  Jeanne*.  Projetée  dès  1291, 
cette  alliance  de  famille  avait  acquis  une  importance  extrême 
aux  yeux  du  roi,  depuis  qu'il  avait  obtenu  d'Otton  l'abandon 
du  comté  de  Bourgogne,  dot  de  Jeanne,  pour  le  tenir  au  nom 
de  son  fils  mineur*.  Mais  les  Comtois  avaient  pris  les  armes 
pour  s'opposer  à  l'exécution  de  ce  traité,  qui  put  paraître 
définitivement  abrogé  par  la  naissance  inespérée  d'un  frère 
de  Jeanne  *.  Philippe  parut  céder  pendant  quelques  années  : 
mais  il  entendait  bien  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qui  lui 
avait  été  promis.  Ne  pouvant  composer  avec  les  Comtois, 
il  résolut,  après  le  mariage  de  son  fils  avec  Jeanne,  de 
s'adresser  à  l'empereur,  suzerain  de  ce  grand  fief  depuis 
Conrad  le  Salique,  pour  qu'il  en  donnât  l'investiture  à 
l'héritier  présomptif  d'Otton. 

Louis  de  Clcrmont,  grand  chambellan  de  France,  et  Pierre 
de  Latilly,  archidiacre  de  Châlons,  furent  chargés  de  faire 
les •  ouvertures  auprès  d'Henri  de  Luxembourg  à  ce  sujet*. 
Ce  dernier  répondit  en  désignant  le  comte  de  Namur  Jean, 


'  Voy.  dans  le  Mém.  au  roi  (pp.  26,  28,  31  et  95),  les  griefs  portés  par 
les  ambassadeurs  français  devant  le  pape  :  !<>  touchant  les  péages  établis 
par  le  roi  des  Romains  (on  ne  nous  dit  pas  sur  quoi)  ;  2<>  touchant  les 
procédés  de  l'archevêque  de  Mayence  à  l'égard  du  roi  (on  ne  nous  apprend 
pas  à  quelle  occasion)  ;  3<>  touchant  la  reconnaissance  par  Clément  de 
l'élection  d'Henri  ;  4°  touchant  le  mariage  projeté  entre  le  fils  du  roi  de 
Sicile  et  la  fille  du  roi  des  Romains,  mariage  que  devait  suivre  l'alliance 
des  deux  rois  ;  b^  touchant  la  cession  du  royaume  d'Arles  au  roi  de  Sicile. 
—  Les  deux  premiers  points  sont  tout  à  fait  obscurs  pour  nous.  Ils  ne 
semblent  pas  d'ailleurs  avoir  grande  importance  aux  yeux  des  ambas- 
sadeurs, car  ils  n'y  insistent  guère. 

'  Chacun  des  trois  Hls  du  roi  de  France  avait  de  même  épousé  une 
princesse  de  la  maison  de  Bourgogne. 

^  Traité  de  Vincennes  du  2  mars  1295.  Nous  en  avons  déjà  parlé. 
*  Robert,  né  seulement  en  1300,  mort  en  1315. 
°  Livriac,  23  janvier  1310  (et  non  1311  comme  l'indique  la  Table  chro- 
noL  des  diplômes  de  Pardessus).  Ap.  Leibnitz,  Cod,,  I,  62. 
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le  juriste  Simon  de  Marviile,  trésorier  de  Téglise  de  Metz» 
maître  Henri  de  Geldon  et  un  autre  clerc,  Albéric  des  Fau- 
chiers,  pour  s'entendre  avec  les  envoyés  du  roi  de  France 
non  seulement  sur  cette  affaire,  mais  encore  sur  tous  les 
différends  qui  existaient  entre  les  deux  Etats,  avec  mission 
de  conclure,  si  possible,  une  alliance*. 

Les  conférences  se  tinrent  à  Paris  au  mois  de  juin  1310*. 
Il  y  fut  décidé  que  le  roi  de  France  prendrait  possession  du 
comté  de  Bourgogne,  à  condition  de  le  reconnaître  pour 
fief  de  TEmpire.  Cette  réserve  n'embarrassait  guère  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  s'empressa  d'y  souscrire.  Les  autres  points 
en  litige,  en  particulier  la  question  du  droit  pour  les 
deux  souverains  de  mettre  des  impôts  sur  les  terres  l'un  de 
l'autre,  devaient  être  remis  au  jugement  de  six  prud'hommes 
nommés  par  chaque  partie  pour  moitié.  Afin  de  rendre  stable 
l'alliance  que  l'on  concluait  en  môme  temps,  on  convint  que 
si  Henri  VII,  une  fois  pourvu  du  titre  impérial,  créait  un 
roi  des  Romains,  celui-ci  serait  tenu  de  respecter  les  con- 
ventions du  traité  et  de  reconnaître  le  nouveau  comte  de 
Bourgogne.  Les  obligations  de  ce  dernier,  vis-à-vis  de 
l'Empire,  restaient  ce  qu'elle  avaient  été  pour  ses  prédéces- 
seurs, particulièrement  en  ce  qui  concernait  l'aide  à  payer  à 
l'empereur  pour  son  voyage  d'Outre-Monts.  Réciproquement, 
Philippe  promettait  que  tout  comte  placé  par  lui  sur  les 
frontières  de  l'Est  ferait  alliance  avec  ses  voisins  de  l'Empire. 
C'était  la  pacification  de  ces  pays  que  l'on  assurait  par  ces 
mesures,  mais  rien  de  plus,  car  on  prit  soin  de  réduire  les 
heureuses  conséquences  de  ce  traité  en  stipulant  qu'il  n'em- 
portait point  pour  les  contractants  les  obligations  d'une 
alliance  offensive  et  défensive  '.  Dans  ces  limites,  il  n'avait 
d'autre  effet  que  de  mettre  fin  à  la  défiance  que  les  deux 
princes  avaient  nourri  jusque-là  à  l'égard  l'un  de  l'autre*. 


*  Tiguri,  alias  Themgi,  c'est-à-dire  Zurich,  26  avril  1310.  Ap.Dumont, 
Corps  dipLy  I.  359.  La  dernière  clause  ne  peut  être  qu'une  réponse  aux 
propositions  des  envoyés  français  dont  la  mission  aurait  été  dans  ce  cas 
beaucoup  plus  étendue  que  nous  ne  l'avons  indiqué,  d*après  l'acte  du  23 
janvier. 

*  Voy.  le  traité  conclu  le  26  juin.  Ap.  Leibnitz,  Cod.,  I,  64. 
'  20  juin  1310.  Orig.  auxi4rc/i.  nat.,  d'après  Waitz. 

*  Ce  traité  sera  confirmé  par  Henri,  le  8  juin  et  le  23  septembre  1311  ; 
nous  y  reviendrons. 
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Si  Robert  de  Naples  et  le  roi  de  France  avaient  leurs 
raisons  pour  désirer  étendre  leur  suzeraineté  sur  la  plus 
grande  partie  du  royaume  d'Arles,  l'empereur  avait  les 
siennes  pour  s'opposer  à  cet  envahissement.  Une  foule  de 
seigneurs  de  cette  contrée  avaient  répondu  à  son  appel  au 
début  de  l'expédition  d'Italie  et  étaient  venus  renforcer 
l'armée  allemande.  Le  comte  de  Savoie,  Jean  de  Châlon, 
deux  frères  du  dauphin  de  Vienne,  le  comte  de  Forez  et  bien 
d'autres  sans  doute  avaient  passé  les  Alpes  pour  rejoindre 
l'empereur  '.  Comment  admettre  qu'Henri  VII  se  soit  exposé 
à  perdre  leur  appui  en  accordant  à  Philippe  ce  qu'il  avait 
refusé  au  roi  de  Naples  pour  une  province  toute  voisine  î 
Moins  complète  que  celle  qu'exigeait  Robert,  la  concession 
faite  au  roi  de  France  devait  paraître  à  quelques-uns  compro- 
mettre plus  sérieusement  leur  situation  politique.  L'avenir  a 
prouvé  que  ces  craintes  étaient  chimériques  :  elles  n'en  étaient 
pas  moins  fondées  à  l'heure  où  elles  se  produisaient,  et  l'on 
ne  peut  que  s'étonner  de  la  bénévolence  de  l'empereur  en 
cette  occasion.  Sa  conduite  peut  s'expliquer  par  le  désir  qu'il 
avait  de  ne  point  s'attirer  l'inimitié  de  Philippe  durant  la 
rude  campagne  qu'il  menait  en  Italie.  Et  puis,  le  lien  féodal 
pouvait  lui  paraître  suffisant  pour  maintenir  les  Comtois  dans 
sa  dépendance  ;  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  prévenir  le  relâ- 
chement. Enfin,  si  nous  ne  nous  trompons,  les  empereurs  ne 
considéraient  pas  du  même  œil  le  comté  de  Bourgogne,  terre 
de  langue  française,  et  la  partie  méridionale  de  l'ancien 
royaume  d'Arles,  qui  était  de  langue  provençale.  Ils  se 
croyaient  sur  celle-ci  des  droits  beaucoup  plus  indiscutables 
que  ceux  dont  ils  jouissaient  sur  l'autre.  Nous  aurons  plus 
d'une  occasion  de  le  remarquer. 

Les  chroniqueurs  contemporains  n'ont  point  vu  de  contra- 
diction dans  la  conduite  de  l'empereur  à  l'égard  de  Philippe 
et  de  Robert  de  Naples.  L'explication  que  nous  en  avons 
donnée  ne  peut  donc  se  réclamer  de  leur  autorité. 

Avant  de  montrer  comment  l'annexion  de  Lyon  à  la  France 
fit  bientôt  renaître,  contre  toute  prévision,  la  défiance  entre 
le  roi  et  l'empereur,  il  est  nécessaire  que  nous  exposions  un 


'  Ces  faits  ont  été  déjà  si<;nalés  par  M.  G.  HûfTer  {die  Siadi  Lyon  und 
die  Westhœlfte...  Munster,  1878,  p.  154),  qui  les  emprunte  aux  chroniqueurs 
italiens. 
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ensemble  de  négociations  qui  sont  la  conséqence  du  traité 
conclu  le  26  juin. 

Au  mois  de  février  1311,  Philippe  chargea  Tévêque  de 
Bayeux  et  Télu  d'Evreux  d'aller  proposer  à  Tempereur 
l'acceptation  formelle  des  articles  arrêtés  par  procureurs  au 
mois  de  juin  précédent  *.  Or  cette  proposition  était  faite  au 
lendemain  môme  de  l'expédition  du  roi  contre  Lyon  ',  et  de 
la  mainmise  sur  Verdun  au  nom  de  la  protection  demandée 
par  les  habitants  qui  relevaient  pourtant  de  l'Empire  '.  Il 
faut  croire  que  Philippe  ne  redoutait  en  rien  l'opposition 
d'Henri  VII  à  ces  deux  actes,  dont  le  premier  d'ailleurs 
pouvait  seul  avoir  une  gravité  réelle  aux  yeux  de  l'empereur*. 
Nous  expliquerons  en  leur  lieu  les  raisons  qui  justifiaient  la 
confiance  du  roi  de  France. 

Si  Philippe  prévoyait  la  résistance  de  l'empereur,  c'était 
sur  un  autre  point.  Le  roi  projetait  en  eflTet,  sur  tout  l'ancien 
royaume  d'Arles,  une  extension  de  sa  suzeraineté  qui  excédait 
si  bien  ce  qu'il  pouvait  obtenir  qu'il  y  renonça  presque 
aussitôt.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  ambassadeurs 
envoyés  à  Henri  étaient  chargés  de  lui  demander  pour 
Philippe  le  Long  l'investiture  des  provinces  comprises  entre 
le  Rhône  et  les  Alpes*.  Robert  d'Anjou  l'avait  aussi  deman- 


'  Les  lettres  de  créance  données  à  Tévôque  de  Bayeux,  à  I*élu  d'Evreux, 
à  Tabbé  de  Saint-Médard  de  Soissons,  à  Jean  Forget,  chanoine  de 
Glermont  et  autres,  sont  datées  de  Fontainebleau,  14  février  1311.  Ap. 
Leibnitz,  Cod.,  I,  63.  Mais  le  développement  des  événements  ultérieurs 
laisse  deviner  que  ces  ambassadeurs  ne  partirent  pas  sur-le-champ. 

*  L'expédition  qui  fut  achevée  en  un  mois  avait  commencé  le  24  juin 
1310,  c'est-à-dire  au  moment  où  se  poursuivaient  à  Paris  les  négociations 
avec  les  représentants  d'Henri  VII. 

'  Paris,  8  décembre  1310.  Ap.  Dom  Calmet,  Hist,  de  Lorr.,Eà.  I,  t.  II,  56. 

*  Ce  n'est  nullement  l'opinion  de  Sismondi  :  i  Philippe  le  Bel  avait  ôté 
aux  Lyonnais  tout  espoir  d*étre  appuyés  par  l'empereur  en  négociant 
avec  Henri  VII.  Dans  la  semaine  môme  où  il  avait  signé  avec  celui-ci  son 
traité  d'alliance,  il  mit  en  mouvement  l'armée  qu'il  destinait  à  soumettre 
cette  grande  ville.  »  Hist.  des  Français^  IX,  266.  Nous  montrerons  au 
contraire  qu'il  n'y  a  aucune  connexité  entre  ces  deux  ordres  de  faits. 

^  C'est  à  cette  interprétation  qu'il  convient  de  réduire,  selon  nous,  le 
passage  de  la  lettre  de  Clément  du  {^'  mai  1311,  où  il  est  question  de 
l'annexion  du  royaume  d'Arles  à  la  couronne  de  France.  On  ne  saurait 
admettre  que  Philippe  ait  songé  à  obtenir  de  l'empereur  l'entière  et 
absolue  cession  de  ces  importantes  provinces,  sur  lesquelles  la  suzeraineté 
impériale  était  beaucoup  mieux  établie  que  sur  le  Comté,  la  Lorraine  ou 
la  ville  de  Lyon. 
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dée  en  1309  pour  son  fils  et  avait  essuyé  un  refus.  Mais 
Philippe  le  Bel  comptait  sur  la  connivence  de  Clément 
pour  forcer  la  volonté  de  l'empereur.  Il  fit  sonder  les  dis- 
positions du  pontife  par  les  mêmes  ambassadeurs  qu'il  dépu- 
tait à  Henri  :  Clément,  comprenant  bien  toute  la  portée  de 
ce  projet,  y  fit  oppositions  et  Philippe  dut  l'abandonner. 

Nous  nous  souviendrons  de  ces  faits  lorsque  nous  étu- 
dierons le  rôle  du  pape  entre  le  roi  et  l'empereur  au  concile 
de  Vienne,  en  octobre  1311-avril  1312.  Les  mobiles  de  l'op- 
position que  nous  venons  de  constater  nous  apparaîtront  alors 
avec  pleine  évidence:  nous  réservons  jusque-là  de  les  exposer. 

Clément  avait  proposé  un  moyen  terme  qui  pouvait  satis- 
faire le  roi  pour  un  temps  et  avancer  quelque  peu  son 
dessein  :  c'était  de  faire  attribuer  au  Saint-Siège  d'Avignon 
les  pays  convoités  sur  l'Empire.  Philippe  ne  crut  point 
pouvoir  accepter  cette  proposition  qui  lui  semblait  peuWtre 
devoir  ajourner  indéfiniment  une  annexion  qu'il  comptait 
rendre  définitive  à  la  première  occasion. 

En  supposant  que  le  pape  se  fût  montré  favorable  à  la 
demande  du  roi  de  France,  ou  celui-ci  à  la  proposition  de 
Clément,  y  a-t-il  apparence  que  l'empereur  y  eût  également 
donné  les  mains?  Le  refus  éprouvé  par  Robert  d'Anjou  en 
1309  prouve  le  contraire  :  l'exemple  est  d'autant  plus  pé- 
remptoire  qu'Henri  de  Luxembourg  avait  grand  intérêt  à 
gagner  ce  prince  à  son  alliance.  Il  ne  consentit  point  cepen- 
dant à  faire  le  sacrifice  qu'on  lui  demandait.  Philippe  ne 
pouvait  l'ignorer  :  mais  l'investiture  si  promptement  ac- 
cordée par  Henri  à  Philippe  le  Long  sur  le  comté  de  Bour- 
gogne, en  1310,  faisait  illusion  au  roi  de  France  sur  les  dif- 
ficultés qu'il  pouvait  rencontrer  auprès  du  roi  des  Romains. 

On  a  déjà  remarqué  que  l'avènement  de  la  maison  de 
Luxembourg-Bohême  marque  une  sorte  de  restauration  de 
l'autorité  impériale  sur  la  Provence  et  le  Dauphiné  '.  Nous 


*  Lettre  do  Glémeni  à  Philippe.  Avignon,  !«'  mai  13H.  Ap.  Leibnitz, 
Mantissa,  II,  244. 

'  Voy.  Essai  sur  la  domination  des  Empereurs  en  Dauphiné,  par  F.  de 
Ripert-Monclar,  dans  le  recueil  des  Positions  des  thèses  soutenues  à 
rEcole  des  Chartes,  1863-64.  Cité  par  M.  Bonnassieux.  —  A  Tappui  de 
cocte  assertion,  nous  rappellerons  la  lettre  par  laquelle  Henri  de  Luxem- 
bourg invite  levêque  de  Valence  à  ne  point  s'attribuer  le  titre  de  comte 
porté  par  les  seigneurs  de  la  ville.  Milan,  15  janvier  1311;  ap.  Guichenon, 
BibL  Sebusiana,  316. 
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venons  d'en  signaler  la  véritable  cause  en  dévoilant  les 
projets  de  Philippe  le  Bel  sur  ces  provinces.  Mais  pourquoi 
cette  restauration  ne  se  produisit-elle  pas  également  sur  la 
Lorraine  et  le  Comté  ?  La  raison,  nous  croyons  l'avoir  déjà 
indiquée.  La  Provence  et  le  Dauphiné  étaient  pays  de  langue 
provençale  et  comme  tels  semblaient  échapper  plus  complète- 
ment aux  prétentions  du  roi  de  France  ;  sans  compter  qu'elles 
se  trouvaient  au  voisinage  de  la  Lombardie  où,  depuis 
si  longtemps,  l'inquiète  ambition  des  empereurs  promenait 
les  armées  allemandes.  La  revendication  qu'Henri  de  Luxem- 
bourg élèvera  bientôt  sur  la  ville  de  Lyon  semble  contredire 
notre  explication  ;  mais  nous  verrons  que  cette  revendication 
fut  inspirée  par  Clément  V  et  revêt  tous  les  caractères  d'un 
acte  isolé  et  sans  conséquence. 

Lorsque  Clément  V  eut  fait  connaître  son  refus  aux  ambas- 
sadeurs français,  la  mission  de  ceux-ci  auprès  d'Henri  VII 
se  trouva  sans  portée.  Ils  se  bornèrent  à  faire  corroborer  le 
traité  de  Paris  de  l'approbation  de  l'empereur  et  du  serment 
de  ses  procureurs,  ce  qui  eut  lieu  sans  difficulté  ^ 

Il  semble  vraiment  qu'Henri  de  Luxembourg  ait  eu  l'intui- 
tion de  ce  que  machinait  contre  lui  le  roi  de  France,  car  il 
mit  une  scrupuleuse  fidélité  à  exécuter  les  engagements 
qu'il  avait  pris.  Le  18  juin,  au  milieu  des  préoccupations  du 
siège  de  Brescia,  il  envoyait  à  Clément  l'évêque  de  Bâle,  un 
certain  Hugues  de  Novarre,  et  maître  Jean  de  Lucidomonte  ', 
avec  mission  de  faire  choix  de  trois  personnes  qui  forme- 
raient, avec  trois  représentants  du  roi  de  France,  le  tribunal 
d'arbitres  auquel  devait  être  remis  le  jugement  de  tous  les 
diflTérends  entre  les  deux  souverains,  aux  termes  mêmes  des 
conventions  du  26  juin  '. 

Les  avis  officieux  du  pape  ne  furent  peut-être  pas  sans 
influence  sur  cette  détermination  de  l'empereur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  représentants,  après  avoir  conféré  avec  Clément  V 


^  Crémone,  in  monasteno  S.  Laurentii,  8  mai  1311.  Ap.  Dœnniges, 
Acla.,  II,  9. 

*  Ce  Jean  de  Lucidomonte  serait-il  le  Jean  Forge  t,  chanoine  de  C  1er  mont , 
dont  il  est  question  dans  les  lettres  de  créance  données  par  Philippe 
aux  ambassadeurs  qu'il  envoie  à  Henri  VU,  en  février  1311  ?  Voy.  plus 
haut. 

'  Ante  Brixiam,  in  castris,  18  juin  1311.  Orig.  aux  Arch.  nat.,  d'après 
Waitz. 
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de  l'objet  de  leur  mission,  firent  choix  de  Tarchevôque  de 
Cologne,  de  Gui  de  Flandre  et  du  chevalier  Otton  de  Gran- 
di son  pour  entrer  en  pourpalers  avec  les  conseillers  désignés 
par  le  roi  de  France  *. 

L'évoque  de  Bâle  et  ses  collègues  étaient  aussi  porteurs 
d'une  lettre  de  l'empereur  qui  dispensait  le  comte  de  Bour- 
gogne, fils  de  Philippe,  de  passer  les  monts  pour  venir 
rendre  à  son  nouveau  suzerain  l'hommage  qu'il  lui  devait 
dans  le  délai  d'une  année*.  Cette  concession  de  l'empereur 
avait  pour  but,  est-il  dit,  de  hâter  la  conclusion  des  négo- 
ciations poursuivies  depuis  si  longtemps.  Mais  aucun  texte 
contemporain  ne  parlant  de  l'arbitrage  que  nous  voyons  se 
préparer  à  ce  moment,  on  serait  tenté  de  supposer  qu'il  n'eut 
point  lieu,  si  quelques  faits  postérieurs  ne  pouvaient  être 
invoqués  à  l'appui  du  contraire. 

Ainsi  le  23  septembre  suivant,  quelques  jours  après  la 
prise  de  Brescia',  l'empereur  confirmait  le  traité  du  26  juin 
1308  et  le  faisait  jurer  par  le  comte  Amédée  de  Savoie.  Il 
promettait  en  outre  de  ^e  renouveler  dans  les  quatre  mois 
qui  suivraient  son  couronnement.  Une  telle  promesse  ne 
s'expliquerait  guère  si  Philippe  n'avait  répondu  aux  avances 
faites  par  l'empereur  pour  constituer  l'arbitrage  convenu  par 
ce  traité.  En  second  lieu,  nous  trouvons  au  nombre  des 
témoins  signataires  de  cette  confirmation  le  comte  Gui  de 
Flandre,  l'un  des  trois  personnages  choisis  pour  arbitres  par 
l'évoque  de  Bâle.  Enfin,  il  est  expressément  déclaré  dans  cet 
acte  que  les  nouveaux  engagements  pris  par  l'empereur  sont 
reçus  par  Bernard  de  Mercato  de  Yeiiiia  *,  au  nom  du  roi  de 
France.  L'acceptation  de  ce  représentant  de  Philippe  ne  se 
comprendrait  guère  avant  l'exécution  des  clauses  du  traité 
que  l'on  confirmait.  Par  cette  triple  considération,  nous 
pouvons  admettre  que  l'arbitrage  eut  réellement  lieu  dans  le 
courant  du  mois  d'août  de  cette  année  1311,  et  que  l'alliance 


^  L'acte  de  nomination  est  daté  de  Casirum  Bussi,  au  diocèse  de 
Vaison,  20  juillet  1311.  Orig.  à  Paris,  d'après  Waitz. 

*  Ante  Brixiam,  in  castris,  17  juin  1311.  Ap.  Chevalier,  Hist.  de  Poligny, 
I,  398. 

^  A  Brescia,  23  septembre  1311.  Ap.  Dumont,  Corps  dipl,  I,  357. 
Bœhmer  fait  remarquer  très  justement  que  la  date  de  lieu  donnée  par  ce 
document  «  in  castris  ante  Brixiam  »,  doit  être  modifiée  comme  nous 
l'avons  fait,  puisque  la  ville  était  prise  depuis  quelques  jours  déjà. 

*  Au  diocèse  do  Belley.  Voy.  le  Gallia  Chrisi.,  XV. 
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des  deux  souverains  reçut  ainsi  une  garantie  nouvelle  de 
durée,  puisque  tout  motif  de  défiance  et  de  désaccord  était 
supprimé.  Nous  regrettons  seulement  de  ne  rien  savoir  des 
décisions  de  l'arbitrage  et  du  champ  de  son  action.  La 
tentative  de  fixer  par  un  accord  amiable  les  limites  contestées 
des  deux  Etats  a  un  intérêt  capital  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe  :  nous  aurions  grandement  désiré  pouvoir  en  préciser 
nettement  les  résultats. 

Nous  arrivons  à  l'acte  important  de  la  réunion  de  Lyon  à 
la  France,  réunion  qui  ne  devint  définitive  qu'en  avril  1312. 
Mais  pour  bien  apprécier  le  caractère  de  ce  fait,  il  est  indis- 
pensable que  nous  remontions  assez  haut  dans  le  passé  pour 
élucider  pleinement  la  question  des  droits  de  l'Empire  sur 
cette  ville. 

Au  déclin  du  xii*  siècle,  la  suzeraineté  de  l'Empire  sur 
Lyon  avait  déjà  pris  fin  en  fait*.  Frédéric  Barberousse  avait 
déclaré  en  efiet  qu'  «  occupé  de  ses  guerres  en  Italie  et  ne 
pouvant  administrer  efiicacement  les  parties  excentriques  de 
son  vaste  royaume,  »  il  accordait  à  l'archevêque  Héraclius  la 
souveraineté  effective  du  Lyonnais^  âous  réserve  cependant 
des  droits  supérieurs  de  l'Empire,  1157. 

Mais  la  réserve  perdit  toute  valeur  le  jour  où  Henri  VI  céda 
la  ville  et  le  pays  environnant  à  Richard  Cœur-de-Lion,  1 193. 
En  tant  que  cession,  cet  acte  fut  illusoire,  car  le  Cœur-de- 
Lion  n'eût  jamais  autorité  réelle  sur  la  ville.  Le  véritable 
héritier  de  l'empereur  ce  fut  l'archevêque,  qui  devint  en  fait 
souverain  de  la  ville.  Son  indépendance  dura  un  siècle  en- 
viron. Elle  servit  de  transition  entre  la  suzeraineté  de  l'Em- 
pire et  celle  du  roi  de  France.  A  peine  respectée  par  les 


*  Nous  ne  pourrions  passer  sous  silence  les  démêlés  de  Philippe  avec 
Henri  de  Luxembourg,  au  sujet  de  Lyon,  sous  peine  de  laisser  incomplot 
le  tableau  des  relations  entre  les  deux  souverains.  Nous  emprunterons 
au  livre  de  notre  confrère  M.  P.  Bonnassieux  (De  la  réunion  de  Lyon  à  la 
France.  Lyon,  1875),  et  à  celui  de  M.  Georg  Hùffer.  (die  Sladt  Lyon  und 

die  WesUiaelfte  des  Erzbisthuins Miinster,  1878),  les  détails  que  nous 

donnons  sur  les  premiers  rapports  de  nos  rois  avec  la  ville,  sans  tenter 
de  refaire  Tétude  si  consciencieuse  qu'ils  ont  consacrée  Tun  et  l'autre  à 
cet  important  sujet.  Nous  tiendrons  compte  aussi  de  leur  opinion  dans 
les  négociations  de  1310-1312.  Mais  certain  texte  de  Ptolémée  de  Lucques, 
qu^ils  n'ont  point  connu,  et  surtout  le  point  de  vue  plus  général  auquel 
nous  sommes  placé,  nous  amèneront  à  juger  autrement  qu'eux  le  carac- 
tère de  ces  négociations  et  à  prendre  pour  nous  la  responsabilité  des 
jugements. 
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Capétiens,  puisque,  à  partir  de  1164,  ils  intervinrent  cons- 
tamment dans  les  affaires  intérieures  de  la  ville,  cette  indé- 
pendance devint  tout  à  fait  précaire  lorsque  saint  Louis,  pris 
pour  arbitre  entre  les  habitants  et  Tarchevêque,  eut  établi 
ses  officiers  dans  la  ville  pour  y  rendre  la  justice,  1269.  Elle 
ne  fut  plus  qu'un  mot  lorsque  les  citoyens  se  furent  placés 
de  leur  plein  gré  sous  la  protection  du  roi  pour  échapper  aux 
vexations  du  chapitre,  1271 . 

Cette  protection  tourna  rapidement  à  l'affaiblissement  du 
pouvoir  ecclésiastique,  grâce  au  zèle  des  baillis  de  Mâcon. 
Nous  omettrons  d'en  fournir  la  preuve  pour  les  années  anté- 
rieures à  l'avènement  d'Adolphe  de  Nassau,  1292.  Mais,  à 
partir  de  cette  date,  les  relations  de  Philippe  avec  Lyon 
rentrent  dans  notre  cadre,  et  si  nous  ne  les  avons  point  signa- 
lées en  leur  temps,  c'est  qu'elles  ne  furent  pour  rien  dans 
les  démêlés  de  Philippe  avec  l'Empire. 

11  va  en  être  autrement  désormais,  et  nous  allons  voir  Henri 
de  Luxembourg,  au  moment  où  la  politique  séculaire  des  rois 
de  France  vis-à-vis  de  Lyon  devient  triomphante,  faire  pa- 
rade de  droits  supérieurs  qui,  à  la  vérité,  lui  appartenaient 
e7i  principe  \  mais  dont  l'exercice  avait  été  abandonné  en 
fait  par  ses  prédécesseurs  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi. 

11  importe  donc  de  connaître  les  relations  de  Philippe  le  Bel 
avec  Lyon  depuis  1292. 

Le  4  mai  de  cette  année,  le  roi  prend  sous  sa  garde  spé- 
ciale toute  la  ville  de  Lyon*.  L'an  suivant,  il  y  établit  un 
«  gardiateur  »  des  droits  des  citoyens  contre  l'Eglise. 

En  1294,  il  confirme  les  actes  précédents.  Les  9  février, 
6  avril,  18  mai  et  2  juin  1295,  Philippe  promulgue  de  nou- 
veaux actes  qui  visent  au  même  but.  De  même  encore  les 

12  novembre  1297,  16  février  et  30  octobre  1298. 

Enfin  le  24  février  1299,  l'archevêque  prêtait  hommage  au 
roi,  comme  déjà  son  prédécesseur  à  Philippe  le  Hardi  en 
1272. 


^  A  supposer  que  la  cession  faite  à  Richard  Gœur-de-Lion  ne  paisse 
être  regardée  comme  une  renonciation  formelle  de  Tempereur  à  toute 
suzeraineté  sur  Lyon.  Mais  il  est  probable  que  le  souvenir  de  cet  acte 
était  perdu. 

*  M.  G.  Hiiffer  affirme  (p.  119  de  l'ouvr.  cité)  que  cet  acte  ne  fut  pour 
rien  ddns  l'hostilité  qu'Adolphe  de  Nassau  manifesta  à  ce  moment  contre 
Philippe. 
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La  lutte  ayant  recommencé  entre  le  prélat  et  les  citoyens 
en  1302,  Philippe  intervint  de  nouveau  en  faveur  des  der- 
niers, 9  mai. 

Les  années  1303  et  1304  marquent  un  temps  d*arrôt  dans 
la  politique  agressive  de  Philippe  contre  Tarchevôque. 
L'Eglise  de  Lyon  avait  aidé  le  roi  contre  les  Flamands  par 
un  subside  considérable.  Philippe  s'en  montra  reconnaissant 
au  point  de  réconcilier  l'archevêque  avec  les  citoyens  (traité 
du  30  décembre  1304). 

La  présence  du  roi  à  Lyon  à  la  fin  de  1305,  lors  du  cou- 
ronnement de  Clément  V,  fut  l'origine  d'une  série  de  négo- 
ciations qui  aboutirent  aux  traités  de  Pontoise  (septembre 
1307),  connus  sous  le  nom  de  Philippines.  Ces  traités  étaient 
plus  favorables  au  clergé  qu'aux  citoyens.  Les  droits  de  la 
suzeraineté  impériale  ayant  été  invoqués  au  cours  des  négo- 
ciations, il  convient  d'examiner  le  cas  qu'on  en  faisait*. 

Les  représentants  du  clergé  de  Lyon  déclarèrent  vouloir 
se  maintenir  quant  au  temporel  dans  l'indépendance  dont  ils 
jouissaient  vis-à-vis  de  tout  pouvoir  étranger,  quoique,  à  la 
vérité,  leurs  prédécesseurs  eussent  jadis  reconnu  qu'ils  étaient 
vassaux  de  l'empereur.  Cette  indépendance  dont  ils  se  tar- 
guaient, ils  ne  l'avaient  jamais  possédée  bien  pleinement, 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  l'influence  française  avec 
toutes  ses  conséquences  avait  succédé  chez  eux  immédiate- 
ment à  la  suzeraineté  directe  du  pouvoir  impérial. 

La  réponse  des  procureurs  du  roi  aux  allégations  du  clergé 
lyonnais  fut  encore  plus  contraire  à  la  vérité  historique.  Ils 
aflSrmèrent  que  l'Eglise  de  Lyon  était  déjà,  sans  conteste  et 
de  plein  droit,  dans  la  dépendance  du  roi  de  France.  C'était 
justement  le  point  en  question  et  qu'il  eût  fallu  démontrer. 
Ils  reconnaissaient  cependant  que  les  empereurs  avaient  éga- 
lement exercé  une  autorité  sur  la  ville  ;  mais  c'était,  disaient- 
ils,  par  usurpation  et  grâce  à  la  connivence  des  archevêques 
que  cette  suzeraineté  étrangère  chargeait,  bien  loin  de  les 
disculper. 

Le  point  le  plus  curieux  de  l'argumentation  des  représen- 
tants de  Philippe  est  celui  où  ils  affirment  hardiment  que  les 
véritables  frontières  des  Etats,  ce  ne  sout  point  les  fleuves, 


*  Nous  nous  servirons  des  citations  fragmentaires,  faites  par  M.  P.  Bon- 
nassieux  (p.  87  et  ss.),  de  l'acte  intéressant  où  sont  relatées  les  discussions 
des  deux  parties. 

LxRODX.  Recherches  critiques,  10 
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mais  les  nationalités  et  le  droit  historique* .  Cette  affirmation 
était  grosse  de  conséquences  :  le  recours  au  droit  historique 
n'ayant  guère  servi  jusque-là  dans  Tusage  qu'on  avait  voulu 
en  faire  pour  rectifier  la  frontière  de  TEst,  il  est  bien  vrai- 
semblable qu'on  l'eût  facilement  abandonné  pour  s'en  tenir 
au  principe  des  nationalités  qui,  dans  la  conception  du  temps, 
devait  aisément  s'identifier  avec  celui  de  la  communauté  de 
langue. 

Cette  discussion  des  droits  de  l'Empire  a  lieu  de  surprendre, 
un  siècle  après  la  cession  faite  au  roi  d'Angleterre.  A  notre 
avis,  la  discussion  fut  inspirée  moins  par  le  souvenir  tradi- 
tionnel de  ces  droits  que  par  celui  de  la  tentative  faite  en 
1303  par  Boniface,  de  renouer  les  liens  de  vassalité  entre 
l'Empire  et  l'ancien  royaume  d'Arles.  Nous  rencontrerons 
bientôt  du  reste  une  autre  conséquence  de  cet  acte  audacieux. 

Les  Philippines  avaient  rapproché  le  roi  et  le  clergé. 
Quant  aux  citoyens  si  dévoués  à  Philippe,  on  les  avait  à 
dessein  exclus  des  négociations,  tout  en  convenant  de  réclamer 
plus  tard  leur  approbation  pour  tout  ce  qui  aurait  été  fait. 
Cette  approbation,  ils  trouvèrent  bon  de  la  refuser  à  leur 
tour  et  recommencèrent  la  lutte  contre  le  chapitre  et  l'arche- 
vêque. Philippe  ne  pouvait  frapper  des  gens  qui  se  récla- 
maient de  lui,  tout  aussi  bien  que  les  chanoines.  Il  accepta 
le  rôle  d'arbitre  qu'on  lui  proposa  en  mars  1308,  et  rendit 
son  jugement  peu  après  à  Poitiers,  où  il  conférait  justement 
avec  Clément  V  de  l'élection  de  Charles  de  Valois  à  l'Empire, 
mai  1308.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  y  eut 
pour  lui  connexité  entre  ces  deux  ordres  d'événements. 
Albert  d'Autriche  n'avait  jamais  élevé  la  moindre  protesta- 


*  «  Nec  enim  fines  regnorum  semper  per  talia  fluvia  distinguntur, 
sed  per  nationes  patriœ  atque  ierras,jprout  cuilibet  regno  ab  initie  fuerint 
subjecte.  »  Plus  tard,  en  octobre  1311,  lors  des  négociations  qui  prépa- 
rèrent le  traité  d'avril  1312,  le  principal  argument  des  agents  français 
pour  soutenir  le  bien  fondé  de  la  suzeraineté  de  Philippe  était  tiré  de  ce 
fait  que  la  majeure  partie  de  la  ville  se  trouvait  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  limites  incontestées  de  l'Allemagne  et  de  la  France 
depuis  le  traité  de  Verdun  :  ils  en  concluaient  que  toute  la  ville  devait 
appartenir  au  roi.  Ils  prétendaient  aussi  qu'aucun  des  actes  rédigés  sur 
la  rive  droite  du  fleuve  n'avait  jamais  fait  mention  de  l'autorité  impé- 
riale ;  l'assertion  était  imprudente.  On  eût  pu,  en  tout  cas,  leur  répondre 
que  la  cour  de  Rome  avait  toujours  considéré  le  diocèse  de  Lyon  comme 
hors  de  France.  La  preuve  s'en  trouve  encore  à  Tannée  1309.  Voy. 
M.  P.  Bonnassieux,  p.  148  et  ss. 
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tion  contre  l'ingérence  du  roi  dans  les  affaires  de  Lyon  :  si 
Philippe  eût  redouté  quelque  susceptibilité  de  l'Empire,  il  est 
probable  qu'il  eût  ajourné  la  sentence  qu'on  lui  demandait.  A 
cet  égard,  la  date  de  cet  acte  est  importante  :  elle  prouve 
nettement  que  le  roi  de  France  n'avait  point  encore  été 
arrêté  par  les  droits  d'une  suzeraineté  supérieure  dans  ses 
relations  autoritaires  avec  Lyon.  La  revendication  bientôt, 
élevée  sous  ce  prétexte  par  Henri  de  Luxembourg  peut  donc 
être  considérée  comme  la  tardive  résurrection  d'une  ambition 
que  l'on  croyait  depuis  longtemps  descendue  au  tombeau. 
Nous  allons  rechercher  d'où  lui  vint  le  souffle  de  vie  qui  l'anima 
quelques  instants. 

L'archevêque  Louis  de  Villars,  avec  qui  les  Philippines 
avaient  été  conclues,  eut  pour  successeur  sur  le  siège  de 
Lyon  Pierre  de  Savoie  qui  confirma,  dès  son  avènement,  les 
traités  de  1307.  Sans  nous  arrêter  à  ses  premiers  rapports 
avec  Philippe,  nous  rappellerons  seulement  qu'au  commen- 
cement de  1310,  vivement  pressé  par  Nogaret  de  rendre 
hommage  au  roi,  il  refusa  de  le  faire  avant  d'avoir  consulté 
son  chapitre.  Ce  n'était  qu'un  prétexte.  Il  quitta  Paris  sur-le- 
champ,  rentra  en  hâte  dans  sa  ville  épiscopale  et,  au  bout  de 
quelques  mois,  se  crut  assez  fort  pour  chasser  de  Lyon  les 
officiers  du  roi.  Philippe  ne  pouvait  laisser  tant  d'audace 
impunie.  Une  expédition  commencée  le  24  juin  1310  et  vigou- 
reusement menée  par  Charles  de  Valois  se  termina  au  bout 
d'un  mois  par  la  prise  de  Lyon  et  la  captivité  de  Pierre  de 
Savoie  \ 

Clément  V  était  interrenu  dès  le  début  de  la  campagne 
et  à  plusieurs  reprises  pour  préserver  l'archevêque  du  sort 
qui  le  menaçait*.  Ce  fut  vainement,  et  la  justice  royale,  si 
dure  aux  mains  de  Philippe,  accabla  de  tout  son  poids  le 
malheureux  prélat. 

Nous  ne  pourrions  raconter  ici,  sans  sortir  de  notre  sujet, 
les  négociations  qui  suivirent  la  chute  de  Lyon  et  aboutirent 
au  traité  de  Vienne  du  10  avril  1312.  Nous  exposerons  seule- 
ment les  modifications  qu'elles  introduisirent  dans  les 
rapports  de  Philippe  avec  Henri  VII,  modifications  dont  le 


*  Il  fut  retenu  jusqu'en  1312  à  la  conr  du  roi  de  France. 

*  Le  24  juin  il  envoie  ses  légats  à  Philippe  et  écrit  aux  Lyonnais. 
Nouvelle  ambassade  au  roi  le  29  août  et  plus  tard  encore. 
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caractère  se  révèle  par  la  revendication  qu'éleva  tout  à  coup 
l'empereur  sur  la  suzeraineté  de  la  ville  à  rencontre  du  roi 
de  France.  L'origine  de  cette  politique  ne  fait  point  doute 
pour  nous  :  c'est  celle-là  môme  que  nous  avons  indiquée  pour 
expliquer  la  prise  en  considération  des  droits  de  l'empereur 
par  le  clergé  lyonnais,  au  moment  de  conclure  les  traités  de 
Pontoise  en  1307  :  c'est  la  célèbre  bulle  de  1303  par  laquelle 
'Boniface  avait  tenté  de  faire  rentrer  la  France  dans  les 
limites  du  traité  de  Verdun.  Clément  V  fut,  en  cette  occa- 
sion, le  véritable  conseiller  de  l'empereur.  Depuis  longtemps 
déjà  il  avait  pris  parti  pour  lui  contre  le  roi  de  France.  Ainsi, 
en  février  1308,  il  avait  refusé  d'approuver  les  Philippines, 
sans  toutefois  les  combattre  ouvertement*.  Lorsque,  en  dé- 
cembre 1309,  les  députés  de  Philippe  vinrent  lui  demander 
son  avis  sur  l'entrevue  projetée  entre  le  roi  et  Henri  de  Luxem- 
bourg, il  les  chargea  de  dire  à  leur  maître  qu'il  conviendrait 
mieux  «  de  réprimer  ses  officiers  et  de  les  empêcher  d'em- 
piéter sur  les  droits  du  roi  d'Allemagne,  de  peur  qu'il  n'en 
advînt  quelque  occasion  de  discussion,  ce  qu'il  espérait  ne 
devoir  arriver  de  son  temps*.  >  Son  mauvais  vouloir  à  l'égard 
de  Philippe  est  donc  manifeste.  Nous  avions  pu  le  pressentir 
déjà  en  voyant  Clément  confirmer  dès  1309  l'élection  du  roi 
des  Romains,  en  dépit  de  Philippe  et  en  contradiction  avec 
les  efforts  que  lui-même  avait  faits  l'année  précédente  pour 
faire  réussir  Charles  de  Valois  contre  Henri  de  Luxembourg. 
Nous  ne  pouvons  supposer  que  les  ambassadeurs  allemands, 
qui  étaient  venus  demander  cette  confirmation,  aient  agité 
auprès  de  Clément  la  question  des  droits  de  l'Empire  sur 
Lyon.  Henri  de  Luxembourg  devait  moins  encore  que  ses 
prédécesseurs  songer  à  cette  ville.  Mais  le  pape,  qui  suivait 
avec  anxiété  les  progrès  de  la  politique  royale  et  prévoyait 
le  prochain  triomphe  de  Philippe,  dut  bientôt  songer  au  seul 
moyen  qui  restât  de  soustraire  au  joug  du  roi  de  France  une 
église  que  la  papauté  avait  de  tout  temps  aimée  d'un  amour 


^  M.  P.  Bonoassieiix  (p.  110,  note  5)  ne  semble  pas  loin  d^admettre 
que  racceptation  de  ce  traité  par  l'archevêque  Pierre  de  Savoie,  peu 
après  son  élévation  au  siège  de  Lyon,  fut  due  à  l'entremise  du  pape.  L^acte 
est,  en  effet,  daté  de  Poitiers,  20  août  1308.  Nous  croyons  mieux  voir  en 
y  reconnaissant  l'influence  du  cardinal  de  Sainte-Marie-Ia-Neuve,  dont 
nous  avons  exposé  le  rôle  dans  l'élection  de  Charles  de  Valois. 

^  Voy.  la  pièce  importante  publiée  par  Boutaric,  dans  la  Revtie  des 
Quest,  hist.,  1872,  p.  95. 
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particulier.  Ce  moyen  pouvait  consister  à  opposer  les  droits 
de  l'empereur  à  ceux  que  s'arrogeait  Philippe.  Clément  y  a 
t-il  réellement  recouru?  — Nous  ne  saurions  répondre  encore 
en  toute  assurance  ;  mais  le  langage  qu'il  tint  aux  envoyés 
de  Philippe,  en  décembre  1309,  nous  met  singulièrement  en 
défiance  contre  lui.  —  Poursuivons. 

Les  efforts  du  pape  pour  arrêter  l'expédition  de  Charles  de 
Valois,  en  juin  1310 \  sont  conformes  aux  sentiments  qu'il 
nourrissait  alors  à  l'égard  de  l'archevêque  de  Lyon  et  ne 
permettent  point  de  rien  préjuger  quant  aux  moyens  qu'il 
pouvait  méditer  pour  atteindre  son  but.  Il  semble  être  inter- 
venu de  nouveau  à  la  fin  de  1311  pour  obtenir  du  roi  qu'il 
traitât  enfin  avec  l'archevêque  retenu  prisonnier  V  En  tout  cas, 
Pierre  de  Savoie  l'en  sollicita  vivement  quelque  temps  après'. 
Or,  à  cette  époque,  il  est  clair  que  le  pontife  méditait  déjà  le 
projet  que  nous  lui  avons  attribué  sous  bénéfice  d'inventaire, 
de  faire  agir  l'empereur  lui-même  au  nom  des  anciens  droits 
de  l'Empire  sur  la  ville.  Preuve  en  est  la  lettre  que  Henri  VII 
adressa  aux  habitants  de  Lyon  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1312  et  par  laquelle  il  affirmait  hautement  sa  suze- 
raineté sur  eux,  menaçant  de  les  traiter  en  rebelles  au  cas 
où  ils  refuseraient  de  s'y  soumettre*.  Incontestablement  cette 


*  Voy.  plus  haut. 

*  C'est  Topinion  de  M.  P.  Bonnassieux,  p.  136. 

'  Ménestrier,  Preuves,  XLV  ;  —  Ohron,  de  Zantfliet,  ap.  Martène, 
Ampl.  Coll.,  V,  163:  «  Ëodem  tempore,  durante  concilio  Viennensi,  Phi- 
lippus  rex civitatem  Lugdunensem  integraliter  sub  suo  dominio 

recepit,  supra  quo  Glemens  papa  requisitus  per  archiepiscopum  née 
assensit,  nec  dissensit,  sed  reliquit  in  dispositions  sacri  concilii.  >  Cette 
dernière  assertion  contredit  ce  que  nous  savons  du  rôle  de  Clément  dans 
cette  affaire.  Elle  n'a  rien  d'invraisemblable,  cependant,  si  Ton  songe 
qu'un  grand  nombre  de  prélats  allemands  étaient  venus  au  concile  de 
Vienne,  tout  disposés  à  prendre  parti  pour  l'empereur  contre  le  roi  de 
France. 

*  L'existence  de  cette  lettre  est  prouvée  :  1«>  par  une  note  manuscrite 
du  Trésor  des  Chartes,  que  signale  M.  P.  fionnassieux  (p.  188,  note  1}  : 
Item  copia  litterae  quam  H.  imperator  misit  Lugdunum.  ^rc/i.  nat.,  J.-J.  2. 
fo  40,  v<»  ;  —  2»  Par  le  passage  très  explicite  de  Ptolémée  deLucques,  que 
nous  citons.  Ce  passage  a  échappé  à  M.  P.  Bonnassieux  qui  déclare 
(p.  187)  ignorer  absolument  le  sentiment  d'Henri  de  Luxembourg  dans 
l'affaire  de  Lyon.  M.  G.  Hùffer,  qui  prétend  pourtant  (p.  143)  avoir  inter- 
rogé les  annales  et  chroniques  allemandes,  ne  le  connaît  pas  davantage. 
L'interprétation  que  nous  (tonnons  de  la  lettre  impériale  se  fonde  sur  les 
termes  mêmes  du  passage  de  Ptolémée  de  Lucques  :  «  Litteras  papales  quœ 
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lettre  fut  inspirée  par  le  pape.  Mais  l'action  de  co  dernier 
résulte  encore  plus  clairement  de  cette  déposition  d'un  con- 
temporain: «  Eodem  anno  1312,  nous  dit  Ptolémée  de  Luc- 
ques,  in  concilio  \  filii  régis  Francie  et  fratres  opponunt  se 
régi  Alamannie  et  impediverunt  litteras  papales  que  dirige- 
bantur  contra  rebelles  predicto  régi*.  >  Ces  lettres  papales 
sont,  à  notre  avis,  une  preuve  irrésistible  de  l'influence  que 
nous  avons  attribuée  à  Clément  sur  Henri  VII  dans  la  reven- 
dication qu'élève  ce  dernier.  Toute  cette  politique  est  l'œuvre 
de  Clément.  Son  point  de  départ  est  la  bulle  de  Boniface  de 
1303  :  son  point  d'arrêt  fut  le  traité  de  Vienne  qui  donna 
gain  de  cause  à  Philippe  contre  ses  ennemis,  10  avril  1312. 
C'était  un  grand  succès  que  ce  traité,  le  plus  grand  que 
roi  de  France  eût  encore  remporté  de  ce  c<3té.  Il  ne  paraît 
point  qu'il  ait  soulevé  dans  l'Empire  la  moindre  protestation  : 
du  moins  n'en  retrouve-t-on  nulle  part  l'écho'.  Ce  silence 
confirme  ce  que  nous  avons  avancé,  que  les  réclamations 
élevées  par  Henri  VII  furent  le  résultat,  non  d'un  mouve- 
ment spontané,  mais  des  excitations  intéressées  du  pape.  La 
politique  de  Clément  V  n'a  point  été  sufl5samment  remarquée 
jusqu'ici*.  Elle  prouve  pourtant  jusqu'à  l'évidence  que  les 
reproches  adressés  par  quelques  historiens  aux  papes  d'Avi- 


dirigebantur  contra  rebelles  régi  (Âlemanniae).  »  Evidemment  l'auteur 
entend  résumer  l'esprit  des  réclamations  d'Henri,  dont  il  vient  de  parler. 
—  La  date  que  nous  assignons  à  cette  lettre  résulte  pour  nous  de  la 
considération  des  faits  compris  entre  l'expédition  de  juin  1310,  et  le 
traité  de  Vienne  en  avril  1312.  Cette  date  ne  peut  en  aucune  façon  être 
reportée  à  l'année  1310,  comme  semble  le  croire  M.  G.  Hùlïer  (p.  142;. 

*  11  s'agit  du  concile  de  Vienne,  dont  la  première  session  s'ouvrit  en 
octobre  1311,  la  seconde  au  3  avril  1312.  Â  celle-ci  étaient  présents  le  roi 
de  France,  ses  trois  fils  et  son  frère  Charles  de  Valois.  (Art,  de  vérif.) 

*  Ptolémée  de  Lucques,  cité  par  Bœhmer. 

^  Nous  avons  relevé  seulement  dans  les  Ann.  Hennan.  AUahensis  abb. 
à  l'année  1313,  la  mention  suivante:  Epidymia  maxima  Lugdunum*occu- 
pavit.  Ap.  Pertz,  SciHpt.,  435. 

*  Boutaiic  est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  mis  en  lumière  le 
véritable  rôle  de  Clément  V  à  l'égard  de  Philippe  le  Bel.  (Voy.  Revue  des 
QuesLhist.,  art.  déjà  cité,  janv.  1872.)  Â  l'appui  de  son  opinion,  nous 
pensons  avoir  clairement  établi  les  quatre  points  suivants  :  i^  Que 
Clément  se  Qt,  dès  Tannée  1309,  le  conseiller  et  Tappui  d'Henri  de 
Luxembourg  dans  ses  relations  avec  le  roi  de  Sicile,  et  ce,  au  détriment 
de  Philippe  ;  —  2<>  que  Clément  refusa  de  son  propre  chef,  en  1310, 
d'approuver  la  mainmise  de  Philippe  sur  Lyon,  quoique  Tempereur 
n'élevât  encore  aucune  réclamation  à  ce  sujet  ;  —  3^  que  Clément  fit  les 
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gnon  ne  sont  pas  mérités  de  tout  point.  Il  est  inexact  d'affirmer 
qu'ils  furent  dès  l'abord  un  instrument  des  rois  de  France 
contre  l'Empire.  Si  l'accusation  est  fondée  pour  les  succes- 
seurs de  Clément  V,  comme  nous  le  montrerons  en  son 
temps,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'aux  mains  d'un  homme 
énergique  le  souverain  pontificat  pouvait  toujours  exercer, 
même  à  Avignon,  son  rôle  d'arbitre  indépendant  entre  les 
princes  de  la  chrétienté*. 

Il  n'est  point  bien  certain  que  l'échec  subi  devant  le  concile 
de  Vienne  par  Henri  de  Luxembourg  au  sujet  de  Lyon  ait 
été  un  obstacle  aux  heureuses  conséquences  que  pouvaient 
amener  les  négociations  poursuivies  entre  les  deux  souve- 
rains en  1310  et  1311.  L'empereur  s'était  prêté  aux  projets 
du  pape  plutôt  qu'il  ne  les  avait  embrassés  par  conviction  de 
ses  droite.  Au  milieu  des  embarras  bien  autrement  graves 
que  lui  suscitait  l'expédition  d'Italie,  quel  souci  pouvait-il 
prendre,  lui  prince  français,  de  l'annexion  au  royaume  de 
France  d'une  ville  depuis  si  longtemps  séparée  de  l'Empire  ? 
Aussi  chercherons-nous  ailleurs  le  motif  de  l'inimitié  qui  se 
manifeste  l'année  suivante  entre  lui  et  Philippe,  dans  des 
circonstances  toutes  différentes. 

Peu  après  son  couronnement  à  Rome,  29  juin  1312,  Henri 
de  Luxembourg  commence  la  lutte  contre  la  maison  d'Anjou, 
souveraine  du  royaume  de  Naples  sous  la  royauté  de  Robert 
le  Sage,  depuis  1309.  Assez  peu  respectueux  des  droits  et  pri- 
vilèges ecclésiastisques,  lorsqu'ils  le  gênaient,  Henri  s'aliéna 
aussitôt  la  bonne  volonté  de  Clément,  qui  en  vint  à  consi- 
dérer la  victoire  de  Robert  comme  la  victoire  même  de 
l'Église*.  Robert  reçut  le  titre  et  les  attributions  de  vicaire  en 
Italie  pour  le  temporel,  1313  ;  mais  l'appui  tout  moral  du 
pontife  ne  pouvait  suffire  à  le  protéger  contre  la  formidable 


plus  grands  efforts,  en  13U  et  1312,  pour  empêcher  la  réunion  définitive 
de  Lyon  à  la  France,,  et  dans  ce  dessein  fit  intervenir  l'empereur  auprès 
du  concile  ;  —  4°  enfin,  que  Glémeat  refusa  absolument  d'aider  le  roi  à 
acquérir  le  royaume  d'Arles,  quoiqu'il  en  eût  été  vivement  sollicité  au 
commencement  de  1 3 1 1 . 

^  Nous  devons  avertir  que  la  responsabilité  de  ces  appréciations  et  de 
celles  qui  précèdent  sur  le  rôle  de  Clément  nous  revient  tout  entière. 
M.  P.  fionnassieux,  placé  à  un  point  de  vue  plus  restreint,  ne  pouvait 
s'embarrasser  de  telles  considérations. 

*  En  juillet  1312,  Clément  avait  ordonné  de  suspendre  les  hostilités 
pendant  un  an.  Dœnniges,  Acta  Henrici,  H,  54, 61,  231. 


—  152  — 

puissance  des  Impériaux  auxquels  rien  ne  résistait  depuis  la 
chute  de  Brescia.  Clément  V  put  regretter  à  ce  moment  la 
politique  qu'il  avait  suivie  à  Tégard  du  roi  de  France  depuis 
1309'.  S'il  invoqua  son  intervention,  nous  ne  le  savons:  il 
est  plus  probable  que  Philippe  lui  évita  cette  peine  par  le 
désir  que  lui-même  nourrissait  de  soustraire  aux  coups  de 
l'empereur  un  prince  apparenté  qui  représentait  la  supré- 
matie française  dans  un  pays  en  proie  à  toutes  les  convoitises 
de  l'étranger. 

On  peut  faire  remonter  aux  premiers  mois  de  l'année  1313 
la  résolution  que  prit  Philippe  de  mettre  obstacle  aux  pro- 
grès de  l'empereur  en  Italie  *.  Au  témoignage  d'Albert  Mus- 
satus,  cette  résolution  fut  inspirée  par  une  ambassade  de 
Robert  à  son  cousin  de  France'.  En  tout  cas,  la  preuve  évi- 
dente ne  s'en  trouve  pas  avant  le  mois  de  mai  1313*,  époque 
à  laquelle  Philippe  écrit  au  pape  pour  le  presser  d'intervenir 
entre  les  combattants.  Il  invoque  comme  jadis  les  intérêts  de 
la  croisade  projetée,  mais  ce  n'était  peut-être  qu'un  prétexte*. 


^  «  Penituit  autem  papam  videntem  ejus  (Qenrici)  potentiam  ac  ran- 
corem  inter  Robertum  et  ipsum,  immo  et  Philippum  regem  Francie, 
ejus  se  itineri  concessisse.  TurbavU  enim  Francum  quod  ipse  rex  se 
preposuit  inscribendo.  »  Matth.  Neuwenb.  ap  fiœhmer,  Fontes,  IV.  185. 
—  L'explication  ici  donnée  de  l'inimitié  des  deux  rois  n*est  guère  sérieuse  : 
en  tout  cas,  elle  n'offre  point  prise  à  la  critique,  puisque  nous  ne  possédons 
aucune  lettre  de  Philippe  à  Henri  postérieurement  au  second  couron- 
nement de  côlui-ci,  couronnement  qu'il  faut  supposer  accompli  pour 
comprendre  les  susceptibilités  de  l'empereur.  Nous  retiendrons  toutefois 
de  ce  passage  que  le  désaccord  régnait  entre  les  deux  souverains  bien 
avant  l'époque  où  nous  en  trouvons  la  première  trace  positive.  —  il 
convient  de  rapprocher  du  texte  de  Matth.  de  Neuenbourg,  le  passage 
suivant  des  Arui,  Lubicenses  :  •  Eo  tempore  (1309),  quia  reges  Alemannie 
minus  aspirabantpost  Fredericum  imperatorem  ad  habendum  impcrium, 
videbatur  Francigenis  derisorium  quod  se  scriberent  reges  Romanorum.  ■ 
Ap.  Pertz,  Scnpt.,  XVI,  421. 

^  Voy.  la  critique  que  nous  avons  faite  précédemment  du  passage  de 
Matthias  de  Neuenbourg. 

^  Ap.  Muratori,  Scnpl.,  X,  563. 

*  Paris,  12  mai  1313.  Ap.  Raynald,  Ann.  eccl.,  g  20. 

^  Cependant,  au  témoignage  du  Contin.  de  Guill.  de  Nangis,  Philippe 
le  Bel  prit  la  croix  quelques  semaines  plus  tard  :  il  est  vrai  qu'il  ne  partit 
pas:  «  FiOdem  concursu  temporis,  die  Mcrcurii  post  Pentecostes  (c'est-à- 
dire  le  6  juin),  Philippus  rex  Francise  una  cum  tribus  filiis  suis  praefatis, 
novis  militibus  jam  factis,  nec  non  rex  Anglioî  Ëduardus  et  regni  Angliœ 
potentes,  de  manu  cardinalis  Nicolaî  ad  hoc  a  summo  ponti&ce  destinati, 
crucem  pro  transfretando  in  terrœ  sanctse  subsidium  assumpserunt  et 
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Clément  et  Philippe  se  rapprochaient  donc  maintenant 
pour  combattre  Henri  de  Luxembourg.  Les  rôles  de  l'année 
précédente  étaient  renversés  ;  une  nouvelle  et  dernière  phase 
des  relations  entre  le  roi  de  France  et  Tempereur  d'Alle- 
magne s'ouvre  à  ce  moment. 

L'intervention  de  Philippe  n'était  point  prématurée,  bien  au 
contraire.  Le  25  avril,  Robert  d'Anjou  avait  été  mis  au  ban 
de  l'Empire*,  et  pour  rendre  la  sentence  eflScace,  Henri  de 
Luxembourg  avait  rassemblé  une  flotte  considérable  qui 
devait  attaquer  le  royaume  de  Naples  par  le  sud,  pendant 
que  les  bandes  allemandes  l'attaqueraient  par  le  nord.  Clé- 
ment V  donna  satisfaction  à  Philippe  en  menaçant  d'excom- 
munication quiconque  prendrait  part  à  cette  agression*.  La 
lutte  acquérait  des  proportions  nouvelles,  sans  que  l'on  pût 
prévoir  encore  si  elle  tournerait  ou  non  à  la  défaite  de  l'em- 
pereur. La  mort  d'Henri  de  Luxembourg,  survenue  inopiné- 
rent  le  24  août  1313,  changea  la  face  des  événements  et  fit 
plus  pour  le  salut  de  Robert  que  les  armes  spirituelles  de  la 
papauté'.  La  bulle  du  12  juin  n'en  est  pas  moins  un  épisode 
important  de  la  guerre  entre  le  roi  de  Naples  et  l'empereur. 
Il  nous  appartenait  de  relever  qu'elle  fut  provoquée  par  le 
roi  de  France,  dont  les  dernières  relations  avec  l'Empire 
portent  ainsi  le  caractère  d'une  hostilité  déclarée. 

La  mort  de  Philippe  le  Bel  suivit  d'une  année  seulement 


idipsum  postmodum  non  modica  communis  populi  multitudo,  auditis  ad 
hoc  satis  primoribus,  devotionem  facere  maturavit.  ■  Ap.  Hisl,  de  Fr., 
XX,  607.  —  Jean  de  Cermenati  fait  un  récit  très  pittoresque,  mais  invrai- 
semblable, de  l'entrevue  du  pape  avecles  ambassadeurs  du  roi  de  France. 
Voy.  ap.  Muratori,  Script,,  IX,  1276.  Il  contredit  d'ailleurs  de  tout  point 
Albert  Mussatus,  Ibid,,  X,  563. 

»  Pise.  25  avril  1313.  Ap.  Martène,  Tlies.,  III,  63. 

*  12  juin  1313,  apud  Castrum  Sovum,  Avinionensis  diocesis,  Ap.  Raynald, 
g  21.  —  Sur  les  mesures  prises  par  le  pape  pour  assurer  Pexécution  de 
la  sentence,  on  peut  consulter  Jean  de  Cermenati  (ap.  Muratori,  IX, 
1276).  et  le  Gontin.  de  Guill.  de  Nangis  (ap.  Hisl.  de  Fr.,  XX,  607). 

'  Quelques-uns  accusèrent  de  cette  mort  le  pape  et  le  roi  de  France  : 

t  Hinricus  imperator dum  ad  mensam  Christi  devotissime  accederet, 

in  sacra  commun ione  intoxicatur Papa  vero  et  Philippus  Francorum 

rex  et  qui  Roberto  régi  et  Ghelfis  publiée  et  occulte  adhœrebant,  formi- 
dantes  se  posse  bumiliari  per  iraperatoriam  majestatem,  nimium  gaude- 
bant.  Et  dicitur  quod  omnino  immunes  non  fuerint  suœ  necis.  »  Ann. 
Lubicetises,  ap.  Pertz.  Script.,  XVI,  423.  Cette  accusation  n'obtint  pas 
créance,  puisqu'on  ne  la  retrouve  point  ailleurs. 
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celle  d'Henri  de  Luxembourg*.  Elle  eut  lieu  avant  que  les 
grands  Électeurs  eussent  réussi  à  donner  un  successeur  au 
dernier  empereur.  Mais  rien  ne  nous  laisse  supposer  que  Phi- 
lippe ait  même  songé  à  profiter  de  ce  long  interrègne,  comme 
il  l'avait  tenté  après  la  mort  d'Albert  d'Autriche. 

Durant  les  30  années  de  son  règne,  Philippe  le  Bel  avait 
vu  se  succéder  sur  le  trône  impérial  quatre  souverains  '.  Ses 
relations  avec  l'Allemagne  se  ressentirent  naturellement  de 
ces  changements  répétés,  chacun  des  nouveaux  élus  appor- 
tant ses  dispositions  particulières  à  l'égard  du  roi  de  France. 
Cette  longue  possession  du  pouvoir  fut  une  des  causes  de  la 
supériorité  de  Philippe  le  Bel  sur  ses  voisins.  Aux  variations 
de  leur  politique,  il  opposait  une  volonté  persévérante,  tou- 
jours tendue  vers  le  même  but  et  habile  à  profiter  des  circons- 
tances. Ce  but,  dont  la  poursuite  se  révèle  clairement  à 
diverses  reprises,  ce  fut  d'étendre  au  delà  de  la  Meuse,  de  la 
Saône  et  du  Rhône  les  limites  du  royaume  de  France.  Quant 
à  la  tentative  de  prendre  la  couronne  de  l'Empire,  ce  ne  fut 
chez  Philippe  qu'une  ambition  passagère  dans  laquelle  il  eut 
la  sagesse  de  ne  point  persévérer. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  but  poursuivi  ait  été 
atteint.  Sauf  sur  Lyon,  le  diocèse  de  Viviers  et  le  comté  de 
Bar,  les  efforts  du  roi  échouèrent  partout.  Qu'est-il  resté  des 
entreprises  que  nous  avons  exposées  contre  le  comté  de  Bour- 
gogne, la  Lorraine,  le  Dauphiné  et  la  Provence,  que  Philippe 
convoita  tour  à  tour  avec  plus  ou  moins  d'à-propos  ?  Rien,  à 
moins  de  considérer  pour  quelque  chose  le  progrès  de  l'in- 
fluence française  qui  en  résulta  et  prépara  ainsi  l'annexion 
future  de  ces  provinces.  En  Flandre  pourtant,  mais  au  prix 
de  quels  efforts  !  Philippe  empiéta  réellement  sur  l'Empire  : 
Lille,  Douai,  Orchies  lui  restèrent. 

Ces  minces  résultats  s'expliquent  fort  bien  d'ailleurs  :  les 
grandes  préoccupations  de  Philippe  le  Bel  furent  ailleurs.  La 
lutte  contre  l'Angleterre,  les  démêlés  avec  Boniface,  le  pro- 
cès des  Templiers,  le  rendement  des  tailles  étaient  des  ques- 
tions autrement  importantes  qui  absorbèrent  toute  son  énergie 


'  Philippe  le  Bel  mourut  le  29  novembre  1314. 

*  Nous  comprenons,  dans  cette  caractéristique  générale  des  relations  de 
Philippe  le  Bel  avec  TAIlemagne,  les  années  qui  ont  précédé  l'avènement 
d'Adolphe  de  Nassau,  quoique  notre  étude  ne  commence  qu'à  cette  date, 
c'est-à-dire  en  1292. 


—  155  — 

sans  lui  en  laisser  de  reste  pour  les  agrandissements  terri- 
toriaux qu'il  désirait  cependant.  Pas  plus  que  ses  prédéces- 
seurs, Philippe  le  Bel  ne  voulait  d'une  guerre  ouverte  avec 
TEmpire  :  les  voies  diplomatiques  lui  semblaient  préférables, 
et  ses  successeurs  penseront  de  môme  jusqu'à  François  P^  Les 
guerres  entre  la  France  et  TAUemagne  avant  le  xvi°  siècle 
ne  furent  jamais  que  des  escarmouches  sans  importance. 

Là  est  le  vrai  motif,  à  notre  avis,  de  la  persistance,  à 
travers  tout  le  Moyen  Age,  de  cette  anomalie  politique  :  la 
suzeraineté  de  TEmpire  germanique  sur  des  pays  de  langue 
française  situés  en  deçà  des  Alpes  et  des  Vosges.  Dès  le 
xvi°  siècle  nos  rois  songent  à  y  mettre  fin,  non  point  violem- 
ment, mais  par  des  négociations  opportunes.  Seulement,  la 
diplomatie  n'existant  pas  encore  comme  science  politique, 
une  œuvre  poursuivie  de  cette  manière  devait  être  lente  et 
diflScile.  Divers  traités  furent  bien  conclus  par  Philippe  avec 
ses  voisins  d'Allemagne,  sous  prétexte  d'établir  entre  les 
deux  Etats  des  rapports  durables  de  confraternité  basés  sur 
le  respect  mutuel  des  droits  acquis.  Malheureusement  il  en 
fut  de  ces  traités  comme  des  précédents,  comme  il  en  sera 
des  suivants  jusqu'aux  temps  modernes  :  ils  furent  oubliés 
presque  aussitôt  que  conclus,  parce  que  leur  moindre  défaut 
était  de  ne  point  trancher  définitivement  la  question  qui  se 
débattait  entre  les  deux  parties  et  provoquait  leur  désaccord. 
C'étaient  de  simples  trêves  dont  on  entendait  profiter  de  part 
et  d'autre  pour  préparer  de  nouveau,  en  sous-œuvre,  la  solu- 
tion que  l'on  désirait,  jusqu'à  ce  qu'un  événement  inattendu, 
im  intérêt  pressant  et  immédiat  déterminât  l'un  des  contrac- 
tants à  rompre  ouvertement  les  engagements  qu'il  avait  juré, 
la  veille,  d'observer  à  tout  jamais. 


LOUIS  DE  BAVIÈRE  ET  LES  DERNIERS  CAPÉTIENS 


1314-1328. 


De  1312  à  1322  il  y  a  solutiou  de  continuité  dans  les  rela- 
tious  politiques  de  la  France  avec  rAllemagne.  Le  traité  de 
Vienne  avait  décidément  brouillé  Philippe  le  Bel  et  Henri  de 
Luxembourg.  L'interrègne  de  14  mois  qui  suivit  la  mort  de 
ce  dernier  contribua  encore  à  augmenter  l'indififérence  du  roi 
de  France  pour  les  affaires  d'Allemagne.  Philippe  le  Bel 
mourut  d'ailleurs  lui-même  vers  le  temps  où  la  vacance  du 
trône  impérial  prenait  tin,  en  sorte  que  Louis  de  Bavière  et 
Louis  le  Hutin,  devenus  rois  presque  en  même  temps  *,  n'eu- 
rent point  à  continuer  une  tradition  politique  vraiment  vi- 
vante. Ils  avaient  en  outre  bien  des  raisons  pour  ne  pas 
s'inquiéter  beaucoup  l'un  de  l'autre.  Apathique  et  inappliqué, 
le  nouveau  roi  de  France  avait  trop  déjà  de  travailler  à  rem- 
plir ses  cofifres  vides  pour  songer  à  regarder  au  delà  des 
frontières  de  son  royaume.  Quant  au  roi  des  Romains,  le 
pouvoir  qu'il  détenait  était  si  fort  compromis  par  des  pré- 
tentions rivales,  que  son  unique  souci  était  de  les  réduire 
à  l'impuissance  pour  exercer  librement  l'autorité  qu'il  avait 
re**ue. 

Et  cependant,  on  put  croire  un  instant  que  les  deux  sou- 
verains allaient,  dès  leur  avènement,  se  trouver  en  opposi- 
tion ouverte,  lorsqu'on  vit  Louis  de  Bavière,  quelques  se- 
maines après  son  élection,  encourager  dans  leurs  revendica- 
tions les  communes  flamandes  qui,  habiles  à  profiter  des 
embarras  d'un  nouveau  règne,  voulaient  reprendre  sur  Louis 
le  Hutin  les  villes  que  Philippe  le  Bel  leur  avait  ravies.  Par 


'  Loui<  le  Hulin  succéda  à  son  père  le  Î9  nov.  !3U.  Loois  de  Bavière 
ftil  élu  le  '20  ocl.  1314  à  Francforu  Frédéric  d'Autriche,  rival  de  Loais, 
avait  été  élu  la  veille  à  SaxBnhauseo. 


—  157  — 

lettres  datées  de  Cologne,  3  décembre  1314  S  Louis  de  Ba- 
vière enjoignit  à  quelques  seigneurs  flamands',  qui  se  dispu- 
taient im  coin  de  territoire  usurpé  sur  la  France,  de  main- 
tenir fermement  leurs  prétentions  contre  le  roi,  leur  promet- 
tant d'ailleurs  d'approuver  tout  ce  qu'ils  résoudraient  dans 
la  conférence  qu'ils  avaient  acceptée  avec  les  représentants 
de  Louis  le  Hutin.  Louis  de  Bavière  s'inquiétait  donc  de  ne 
point  laisser  amoindrir  cet  empire  dont  la  possession  lui 
était  cependant  encore  contestée.  Mais  l'inaction  à  laquelle 
le  réduisait  son  compétiteur  Frédéric  d'Autriche,  et  les  agi- 
tations de  la  Flandre  au  voisinage  de  laquelle  il  se  trouvait 
alors,  suffisent  à  expliquer  sa  conduite  et  nous  permettent 
d'en  mesurer  la  portée. 

Il  n'osa  protester  en  effet,  lorsqu'au  mois  de  juillet  1315, 
le  roi  de  France  déclara  prendre  sous  sa  protection  les  ha- 
bitants de  Verdun,  pour  répondre  à  leurs  prières  et  en 
considération  de  ce  que  leur  ville  se  trouvait  en  deçà  des 
frontières  du  royaume'.  C'était  justement  ce  que  contestaient 
les  empereurs  depuis  plus  d'un  siècle. 

•  Un  autre  événement  eût  pu  de  même  rapprocher  les  deux 
souverains,  s'ils  l'eussent  tant  soit  peu  désiré.  En  juillet 
1315,  Louis  le  Hutin  épousa  Clémence,  fille  du  roi  de  Hon- 
grie*. A  la  vérité,  Clémence  arrivait  d'Italie  que  son  père, 
tout  roi  de  Hongrie  qu'il  fût,  n'avait  jamais  quittée.  Mais  son 
frère  Charles-Robert  exerçait  le  pouvoir  attaché  au  sceptre 
de  Wenceslas.  L'empereur  eût  peut-être  obtenu  de  Louis  le 
Hutin,  par  l'intermédiaire  de  Charles-Robert,  l'appui  dont 
il  avait  besoin  contre  Frédéric  d'Autriche.  On  ne  voit  point 
toutefois  qu'il  ait  rien  tenté  dans  ce  sens.  Les  frères  de 
Frédéric  furent  plus  avisés,  comme  nous  le  constaterons  plus 
tard. 
Sous  le  règne  du  successeur  de  Louis  le  Hutin,  les  affaires 


^  Cette  lettre,  contenue  dans  le  Cartul.  de  Bruxelles,  n^  50,  p.  324,  ne 
nous  est  connue  que  par  une  analyse  de  Bœhmer. 

*  C'étaient  :  Jean  Sausset  de  Boussoit,  Thiorri  de  Castellar,  seigneur 
de  Bielaing.  et  Gautier  de  Borgne,  qualîQé  canonicus  Senogiensis,  cha- 
noine de  Sénones  (Vosges?). 

'  Latignac,  juillet  1315.  Ap.  Rousset,  Ilisl,  de  Verdun,  17. 

*  Gontin.  de  Guill.  de  Nangis,  ap.  Hist.  de  Fr.,  XX,  612;  —  Thomas 
de  Walsingham  ;  —  Villani,  ap.  Muratori,  Script,,  IX,  65.  —  Sur  les  di- 
verses représentations  figurées  qui  nous  restent  de  cette  princesse,  voy. 
Hennin,  Monum.  de  l'hist,  de  Pr.,  12  oct.  1328. 
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intérieures  du  royaume  furent  Tunique  préoccupation  du  sou- 
verain. Philippe  le  Long,  qui  fut  un  prince  réformateur,  n'eut 
point  le  temps  de  se  mêler  aux  affaires  d'autrui.  La  lutte  de 
Louis  de  Bavière  contre  Frédéric  d'Autriche  le  laissa  indif- 
férent. Pourtant  l'occasion  s'étant  offerte  inopinément,  en 
1318,  d'affirmer  la  protection  que  son  prédécesseur  avait 
accordée  à  Verdun,  Philippe  n'eut  garde  de  la  laisser  échap- 
per, et  il  intervint  pour  rétablir  la  paix  entre  l'évêque  de 
cette  ville  et  le  comte  de  Bar  qui  s'étaient  soumis  à  son 
arbitrage*.  Quelques  semaines  plus  tard,  il  s'assurait  de  la 
fidélité  du  comte  de  Saarbriick,  Jean,  en  le  laissant  repren- 
dre en  fief  la  petite  ville  de  Commercy  '.  C'est  par  des  actes 
de  cette  nature  que  Philippe  le  Bel  avait  étendu  peu  à  peu 
son  influence  sur  toute  la  frontière  de  l'Est. 

Sous  le  règne  de  Charles  IV  le  Bel,  les  circonstances  rap- 
prochèrent enfin  les  deux  rois,  mais  ce  fut  d'une  façon 
d'abord  indirecte. 

Charles  le  Bel  avait  épousé  en  1306  la  fille  du  comte  d'Ar- 
tois, Blanche  de  Bourgogne.  L'union  fut  de  courte  durée,  car 
la  reine,  convaincue  d'adultère,  avait  été  enfermée  au  Châ- 
teau-Gaillard dès  1315.  Devenu  roi  en  1322,  Charles  voulut 
assurer  la  perpétuité  de  la  maison  capétienne  dont  il  était  le 
dernier  représentant.  Les  grands  du  royaume  qui,  à  deux 
reprises  déjà,  avaient  dû  intervenir  pour  régler  la  succession 
au  trône,  l'exhortèrent  à  prendre  pour  femme  la  fille  môme 
du  dernier  empereur '.  De  fait,  nous  savons  que  Marie  de 
Luxembourg  était  venue  en  France  peu  après  la  mort  de  son 


'  Jeudi,  jour  de  S.  Mathieu,  apôtre  (21  sept.).  1308.  Ap.  Dom  Calmet, 
Ifist.  de  Lorr.,  I.  DLXXII,  édit.  de  1728. 

^  L'acte  qui  stipule  cette  transaction  est  daté  d'octobre  1318.  Arch, 
nat,,  J.  '400,  n»  53.  Nous  ne  savons  rien  des  causes  qui  déterminèrent 
cette  rétrocession. 

^  «  Quant  le  royaume  de  France  luy  fut  escheu  (à  Charles  le  Bel)  et  il 
fut  roy  couronné  les  douze  pers  et  les  barons  du  royaume  de  France  ne 
vouldrent  pas  que  le  royaume  dcmourast  sans  hoir  masle,  s'ilz  poeus- 
scnt;  pour  quoy  ilz  quérireni  sens  et  advis  comment  le  roy  Charles  fust 
remarié  à  la  fille  de  l'empereur  Henry  de  Luxembourch  et  seur  au  noble 
roi  de  Bohême  ;  par  quoy  le  mariage  fut  deffait  et  anullé  de  ceste  pre- 
mière dame  qui  estoit  en  prison,  et  tout  par  déclaration  de  Saint  Père.  » 
Jehan  le  Bel,  Les  vrayes  liist,^  ch.  xvii.  —  Sur  ce  mariage,  voy.  aussi 
Bernard  Gui,  ap.  Hist.  deFr.,  XXI,  732  ;  —  Contin.  de  Jean  de  S.  Victor, 
Ibid.,  G77,  reproduit  par  les  Chron.  de  S,  Denis  ;  —  Contin.  de  Guill,  de 
Nangis, /W(/.,  XX,  631. 
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père*.  Elle  avait  résidé  chez  les  Dominicaines  de  Montargis 
où  l'avait  amenée  une  sienne  tante,  abbesse  du  Val-Notre- 
Dame  près  de  Luxembourg.  Il  est  bien  possible  qu'avant  de 
prendre  l'habit  religieux,  elle  eût  visité  la  cour  de  France,  si 
rapprochée  du  lieu  où  on  l'exilait.  Cet  exil  n'était  peut-être 
pas  d'ailleurs  sans  quelque  secrète  ambition  de  son  frère  Jean, 
devenu  son  seul  appui.  Roi  lui-môme  et  des  plus  vaillants,  le 
fils  d'Henri  de  Luxembourg  pouvait  prétendre  faire  entrer  sa 
sœur  dans  la  royale  maison  de  France.  Il  y  avait  bien  un 
obstacle  à  la  réalisation  de  ce  dessein  :  du  vivant  de  Blanche 
de  Bourgogne,  Charles  le  Bel  ne  pouvait  convoler  il  un  se- 
cond mariage  sans  dispense  du  pape.  Mais  la  dispense  fut 
obtenue  sans  grande  peine,  et  le  roi  de  France  députa  aus- 
sitôt ses  ambassadeurs  à  Jean  de  Bohême  qui  guerroyait  alors 
sur  les  frontières  de  Silésie.  Jean  répondit  avec  empressement 
à  cette  demande,  et  ne  pouvant  amener  lui-môme  la  jeune 
princesse,  il  la  fit  accompagner  par  son  oncle  Beaudouin,  ar- 
chevêque de  Trêves,  que  nous  connaissons  de  longue  date. 
Les  fiançailles  furent  célébrées  à  Provins  le  21  septembre 
1322,  et  le  30  suivant,  le  mariage  eut  lieu  à  Paris  en  grande 
solennité.  La  cérémonie  du  couronnement  fut  retardée  par 
l'absence  de  Jean  jusqu'à  la  Pentecôte  de  Tannée  suivante. 
C'est  à  cette  date  seulement,  15  mai  1323,  que  Marie  de 
Luxembourg  reçut  la  couronne  de  la  main  de  Baudouin,  son 
oncle,  en  présence  de  son  frère  et  d'une  grande  multitude  de 
peuple  *.  Hélas  !  la  joie  ne  dura  guère  :  au  mois  de  mars  1324, 


^  «  La  royne  (Marie  de  Luxembourg)  avoit  une  tante  en  celle  ordre 
(de  S.  Dominique  à  Montargis),  qui  estoit  prieuse  du  Val  Nostre-Daime 
en  Âllemaigne,  à  deux  lieues  de  Luxembourg,  avec  qui  ele  avoit  esté 
norrie  entre  les  suers  longtemps.  Et  là  fu-elc  prinse  quant  ele  fu  ad- 
men^e  au  roy.  »  Gr.  Ghron.  de  S.  Denis,  variante  du  ms.  de  Rouen,  ap. 
Coll.  des  Doc,  inéd,,  Mélanges  fiist.,  I,  416.  —  Le  Contin.  de  Jean  dt) 
S.  Victor  contredit,  il  est  vrai,  ce  dernier  point,  puisqu'il  prétend  (voy. 
Uisl,  de  Pr.,  XXI,  677,  ms.  de  Rouen)  que  Charles  envoya  chercher  la 
jeune  princesse  en  Allemagne.  Nous  avons  adopté  cette  dernière  version, 
mais  elle  nMntirme  en  rien  le  fait  du  séjour  de  Marie  de  Luxembourg  à 
Montargis  avant  son  mariage 

*  •  In  subséquente  festo  Pentecostes,  regina  Maria  uxor  Karoli  régis, 
soror  régis  Boemiœ,  ipso  etavunculo  ipsius  Trevirensi  opiscopo  praesen- 
tibus  multisque  Francorum  nobilibus,  missam  célébrante  et  ipsam  inun- 
gente  Senonensi  archiepiscopo,  in  capella  régis  Parisius  coronatur.  » 
Contin.  de  Guill.  de  Nangis,  ap.  Hisl.  de  Fr.,  XX,  633,  reproduit  par  les 
Gr,  Chron,  de  S.  Denis. 
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la  jeune  reine,  revenant  de  Guyenne  où  elle  avait  accompagné 
le  roi  dans  son  expédition,  s'arrêta  à  Issoudun  pour  y  faire 
ses  couches.  Elle  mit  au  monde  un  fils  qui  décéda  presque 
aussitôt  :  elle-même  succomba  bientôt  (avant  le  21  mars),  et 
fut  inhumée  dans  cette  abbaye  de  Montargis  d*oii  elle  était 
sortie  reine  de  France  quelques  mois  auparavant*. 

Le  récit  de  cet  événement,  tel  que  le  donne  le  chroniqueur 
Jehan  le  Bel,  est  gros  de  mystère  :  «  Et  morurent  tous  deux 
(renfant  et  sa  mère)  assez  souspechonneusement  ;  de  quoy 
aucunes  gens  furent  encoulpez  en  derrière,  couvertement  *.  » 
Jehan  le  Bel  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  en  pense.  Mais  les  dé- 
portements étranges  qui  signalèrent  les  règnes  des  trois  fils 
de  Philippe  le  Bel  donnent  quelque  fondement  aux  soupçons 
que  cette  double  mort  fit  naître  chez  les  contemporains.  Il  y 
avait  alors  assez  de  gens  intéressés  à  voir  s'éteindre  la  race 
de  Philippe  le  Bel  pour  qu'un  crime  ait  été  vraisemblable  : 
nous  ne  saurions  l'affirmer  cependant,  en  l'absence  de  docu- 
ments plus  positifs. 

Le  mariage  de  Charles  le  Bel  avec  Marie  de  Luxembourg 
poi'ta  néanmoins  quelques  fruits,  au  point  de  vue  politique, 
en  renouant  les  liens  d'amitié  qui  avaient  existé  déjà  entre 
les  deux  maisons.  Il  fut  en  outre  le  point  de  départ  des  rap- 
ports si  étroits  qui  unirent  un  peu  plus  tard  Philippe  VI  de 
Valois  et  l'empereur  Charles  IV.  Ce  dernier,  fils  de  Jean  de 
Bohème,  vint  à  la  cour  de  France  dès  1323  pour  y  faire  son 
éducation  sous  la  surveillance  de  Marie  de  Luxembourg.  Il 
y  resta  après  la  mort  de  sa  tante,  même  après  celle  de  Charles 
le  Bel  dont  il  s'était  acquis  les  bonnes  grâces,  et  ne  quitta 
Paris  qu'en  1330,  époque  à  laquelle  son  père  le  rappela  pour 
l'emmener  en  Italie.  Nous  le  retrouverons  bientôt'. 


'  <  Vers  !a  milcaresme  revenoit  (le  roy)  de  Tholosain,  où  il  avoit  grant 
pièce  demouré  pour  le  pais  mettre  en  paix,  et  amenoit  avec  soy  sa  joine 
femme  enceinte.  Et  quant  il  furent  à  Yssoudon  en  Berry.  elle  fut  grevée 
ot  cuidc  je  que  ce  fut  por  le  travail  de  cbarier.  Si  se  délivra  ains  terme 
d'un  ûlz  malle  à  Vlll  mois,  qui  fut  Imptisez  en  haste  et  tantost  mourut. 
Et  la  royno  ne  vesqui  guères  de  lors  aprez,  ains  mourut,  et  fut  portez  à 
Montargis  et  sevclie  chez  les  seurs  de  S.  Dominique  auxquelles  elle  avoit 

devociun Priez  Dieu  que  il  ly  face  pardon.  Amen.  •  ColL  des  Doc. 

inéd.,  Mal,  hisl.,  \,  416.  Ce  récit  n'est  qu'une  amplification  des  Gr,  Chron. 
de  S.  Denis,  amplification  fournie  par  Is  ms.  de  Rouen. 

*  Jehan  le  Bel,  ch.  xvii. 

^  Charles  de  Moravie  avait  çnviron  sept  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris.  Le 
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Les  événements  beaucoup  plus  importants  que  nous  allons 
exposer  désormais  sont,  dans  une  certaine  mesure,  une  autre 
conséquence  de  ce  mariage,  conséquence  qui  fut  amenée  par 
l'intervention  du  pape  dans  les  affaires  d'Allemagne.  Mais 
pour  le  démontrer,  il  nous  faut  reprendre  les  faits  d'un  peu 
haut. 

Nous  savons  déjà  qu'en  octobre  1314,  une  double  élection 
avait  eu  lieu  en  Allemagne  :  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d'Autriche,  soutenus  par  des  partis  puissants,  prétendaient 
l'un  et  l'autre  à  l'exercice  de  l'autorité  impériale.  La  rivalité 
n'était  point  bien  acharnée,  puisqu'elle  dura  huit  ans.  Ce 
seul  fait  permet  d'apprécier  ce  que  pouvait  être  ce  pouvoir 
impérial  qui  souffrait  un  tel  partage  sans  que  les  Electeurs 
crussent  nécessaire  d'y  mettre  fin.  Enfin,  le  28  septembre 
1322,  Louis  de  Bavière  ayant  battu  et  fait  prisonnier  son 
compétiteur  à  la  bataille  de  Miihldorf,  le  schisme  politique 
parut  terminé.  Mais  Frédéric,  enfermé  par  son  vainqueur 
dans  le  château  de  Trautnitz,  trouva  des  vengeurs  résolus 
chez  ceux  qui  n'avaient  été  jusque-là  que  des  partisans  sans 
énergie.  Ses  frères  résolurent  de  le  délivrer  et,  pour  atteindre 
ce  but,  jugèrent  bon  d'intéresser  à  leur  cause  le  roi  de  France, 
surtout  le  pape,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  Louis  de  Bavière 
de  ne  lui  avoir  point  demandé  la  confirmation  de  son  élection. 

Les  documents  ne  nous  permettent  point  de  fixer  l'époque 
précise  à  laquelle  les  ducs  d'Autriche  conçurent  ce  projet; 
mais  il  n'est  point  douteux  pour  nous  qu'ils  allèrent  à  Avignon 
avant  de  s'adresser  au  roi  de  France.  Quelques  rapproche- 
ments vont  nous  permettre  de  projeter  un  peu  de  lumière  sur 
ces  événements. 

Jean  de  Bohême,  nous  l'avons  dit,  était  venu  à  Paris  en 
mai  1323  pour  assister  au  couronnement  de  sa  sœur.  Il  traî- 
nait à  sa  suite  le  duc  Henri  d'Autriche  (frère  de  Frédéric), 
qu'il  avait  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Miihldorf,  après 
avoir  vaillamment  combattu  lui-môme  pour  Louis  de  Ba- 
vière. Le  roi  de  France,  sans  motif  apparent,  lui  conseilla  de 
rendre  la  liberté  au  jeune  duc,  ce  que  Jean  de  Bohême  ne 
fit  pourtant  que  l'année  suivante*.  L'intérêt  de  Charles  le  Bel 


roi  le  garda  près  de  lui  le  fit  confirmer  et  lui  donna  son  nom.  Philippe 
de  Valois  lui  fiança  sa  sœur  Marguerite-Blanche  dès  1323,  d'après  Petrus 
Zitt.  (389,  423)  ,en  1324,  d'après  la  Vita  Karoli. 

*  «  Rex  Bohemorum  ad  beatam  Virginem  proûciscens  peregre,  in  civi- 
Lerol'x.  Recherches  critiques.  It 
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pour  le  duc  Henri  ne  peut  venir  seulement  d'un  sentiment 
de  pitié.  Il  faut  y  voir,  si  nous  ne  nous  trompons,  une  sug- 
gestion du  pape  Jean  XXII,  dans  l'esprit  duquel  tout  le  plan 
de  la  lutte  qu'il  méditait  contre  Louis  de  Bavière  était  déjà 
arrêté.  Plus  de  six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille 
de  Mtihldorf  :  les  ducs  d'Autriche  avaient  eu  le  temps  de 
venir  conférer  avec  le  pape  de  leurs  affaires  personnelles.  Le 
mariage  de  Charles  le  Bel  avec  Marie  de  Luxembourg  dut 
leur  inspirer  l'idée  de  recourir  au  roi  de  France  par  l'inter- 
médiaire du  pape  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  leur  frère 
Henri,  et  peut-être  aussi  pour  essayer  de  détacher  Jean  de 
Bohême  du  parti  de  Louis  de  Bavière,  dont  il  était  un  des 
plus  fermes  appuis.  Le  consentement  donné  par  le  pape, 
5  avril  1323*,  au  mariage  de  Blanche  de  Valois  avec  le  fils 
aîné  du  roi  de  Bohême,  pourrait  bien  avoir  eu  pour  motif, 
dans  l'esprit  du  pontife,  de  préparer  la  défection  de  Jean 
en  obligeant  de  nouveau  sa  reconnaissance  à  l'égard  de  la 
papauté. 

Cependant,  le  dessein  de  Jean  XXII  n'était  nullement  de 
supplanter  Louis  de  Bavière  par  Frédéric  d'Autriche,  comme 
on  pourrait  le  croire.  La  cause  de  ce  dernier  était  bien  perdue 


talem  que  Rupis  Sancti  Amaloris  dicitur,  venit  ad  regem  Francie;  for- 
tunam  bolli  et  quod  Hainricum  ducem  captivum  abduxerit,  pxposuit, 
qui  persuasit  eum  dimittendum.  Quod  et  lactum  est  in  régis  reversione 
(un  an  plus  tard,  en  fév.  1324).  talibus  interjectis  conditionibus  ut  duces 
Austrie  redderent  munitiones  et  opida  ad  rognum  Bohemicum  8pec- 
tantia,  ab  olim  .\ustric  ducibus  obligata,  insupor  et  instrumenta  illa  que 
rex  Albertus  dicitur  extorsisse  a  Doliomis,  ut  nuUum  nisi  de  linea  sui 
germinis  in  sue  terre  et  regni  principcm  acceptarent.  Quibus  omnibus 
ad  régis  Rohemorum  desiderium  explicitis,  Hainricus  liber  et  omnino 
solutus  in  Austriam  est  reversus.  ■  Joh.  Vict.,  ap.  Bœhmer,  Fontes,  I, 
397.  Mais  Jean  de  Wiktring  a  commis  une  grave  erreur  en  plaçant  la 
première  partie  de  celte  scène  à  liocamadour.  Comme  elle  appartient 
incontestablement  à  l'année  1323,  il  faut  supposer  qu'il  a  confondu  le 
premier  voyage  de  Jean  à  Paris  avec  celui  de  1324,  dans  lequel  il  se  ren- 
contra avec  le  roi  en  (iuyenne.  Dom  Vais>ette  ne  mentionne  point  d'ail- 
leurs la  présence  de  Jean  dans  le  Midi  en  l'année  1323.  mais  seulement 
en  1324.  C'est  donc  bien  à  tort  que  Bœhmer  accepte  lasserlion  de  Jean 
de  Wiktring  sur  ce  point. 

*  Cod.  Moravia',  VI,  169.  Les  fiançailles  furent  célébrées  le  jour  de 
l'Ascension,  c.-à-d.  le  5  mai.  Ilùber  prétend  (voy.  Introd.  aux  Reg.  Ca* 
roli)  qu'elles  eurent  lieu  en  même  temps  que  le  couronnement  de  Marie. 
C'est  une  erreur,  puisque  ce  couronnement  est  du  jour  de  la  Pentecôte, 
au  témoignage  {\qs>  chroniqueurs. 
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en  Allemagne,  et  il  n'y  avait  point  apparence  que  Ton  par- 
vînt jamais  à  reporter  sur  lui  les  suffrages  des  grands  Elec- 
teurs. Jean  XXII  le  savait,  et  il  mt^ditait  de  trancher  les 
difficultés  d'une  manière  toute  nouvelle.  Ce  fut  bientôt  Topi- 
nion  générale  qu*il  voulait  transporter  à  la  maison  de  France 
la  couronne  de  Charlemagne,  pour  mieux  exercer  le  droit  de 
souveraine  investiture  qu'il  s'attribuait  sur  l'Empire,  et  que 
limitait  trop  à  son  gré  le  privilège  des  grands  Electeurs*.  Il 
n'eut  garde  tout  d'abord  de  manifester  ouvertement  ses  pro- 
jets, et  on  ne  commença  guère  à  les  soupçonner  que  sur  la 
fin  de  1323,  après  la  promulgation  de  certaine  bulle  que  nous 
analyserons  bientôt.  Comme  ses  ennemis  tiraient  parti  contre 
lui  de  l'indignation  qu'avait  excitée  ce  dessein,  Jean  XXII 
écrivit  au  roi  de  Bohême,  aux  archevêques  de  Trêves,  de 
Mayence  et  de  Cologne,  pour  se  disculper*.  Mais,  loin  de  tenir 
compte  des  protestations  du  pontife,  nous  n'hésitons  pas  à 
faire  remonter  jusqu'à  l'époque  des  négociations  pour  le  ma- 
riage de  Charles  le  Bel  la  première  conception  du  projet  dont 
il  se  défendait.  La  bulle  qui  casse  l'élection  de  Louis  de  Ba- 
vière est  en  effet  du  9  octobre  1323,  et  comme  on  ne  peut 
supposer  qu'un  acte  d'une  telle  gravité  ait  été  résolu  tout 
d'un  coup,  il  n'est  que  légitime  de  le  rattacher  aux  faits  qui 
peuvent  le  mieux  l'expliquer. 

L'attitude  de  Charles  le  Bel  en  ces  circonstances  est  digne 
de  remarque.  Aussi  peu  ambitieux  qu'on  le  suppose,  on  ne 
saurait  croire  que  l'idëe  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  l'Empire 
n'ait  pu  lui  sourire,  d'autant  que  son  mariage  avec  la  sœur 
de  Jean  de  Bohème  et  l'alliance  des  ducs  d'Autriche  sem- 
blaient devoir  donner  à  sa  fortune  des  gages  de  durée  et  de 
stabilité.  Pourtant  il  ne  paraît  point  s'être  abandonné  à  tant 
d'illusion.  Loin  de  rien  entreprendre  contre  l'empereur,  il 
entretenait  encore  avec  lui  les  relations  les  plus  cordiales  au 
commencement  de  1324.  A  cette  époque,  Jean  de  Bohême 
vint  le  trouver  devant  Toulouse,  qu'une  armée  française  as- 
siégeait alors  '.  Le  séjour  de  Jean  auprès  du  roi  fut  de  trop 


*  Raynald  reconnaît  que  les  lettres  de  Jean  XXll  ne  démentent  point 
ce  bruit  :  «  Nec  vanum  indicant  Joannis  litterae  ad  Francorum  regem, 
exauctoraio  Ludovico,  agitatum  de  imperio  transferendo  ad  Galles.  • 
(Ann.,  1324,  jj  26.) 

*  26  mai  1324,  ap.  Raynald,  Ànn,  eccl.,  g  17. 
'  En  fév.  1324,  voy.  son  itinéraire. 
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courte  durée  pour  que  Ton  puisse  admettre  qu'il  ait  teuté  de 
l'aider  contre  la  ville  rebelle,  à  l'exemple  de  tant  d'autres 
seigneurs  allemands  accourus  en  Languedoc*.  Il  n'était  venu 
en  effet  que  pour  demander  à  Charles  le  Bel  son  consente- 
ment à  une  rectification  de  frontières  que  projetait  Louis  de 
Bavière  en  faveur  du  comte  Guillaume  de  Hainaut.  C'était 
du  moins  le  prétexte  de  son  voyage,  et  en  effet  Jean  se  di- 
rigea, immédiatement  après  son  entrevue  avec  le  roi,  vers  les 
pays  flamands,  pour  faire  procéder  sans  doute  aux  informa- 
tions nécessaires.  Charles  le  Bel  s'était  empressé  effectivement 
d'accorder  ce  qu'on  lui  demandait.  La  preuve  s'en  trouve 
indirectement  dans  un  acte  du  2  mars  par  lequel  Louis  de 
Bavière  charge  le  comte  de  Hainaut  de  s'aboucher  avec  les 
commissaires  du  roi  de  France  pour  fixer  la  limite  des  deux 
Etats  du  côté  de  Cambrai  et  de  ï'Ostrevant  '. 

La  médiation  du  roi  de  Bohême  pourrait  s'expliquer  par 
les  obligations  qu'il  avait  pu  contracter  vis-à-vis  du  comte 
de  Hainaut  dans  le  procès  engagé  contre  le  duc  de  Brabant, 
procès  dans  lequel  Jean  revendiquait,  du  chef  de  sa  mère, 
certains  droits  sur  les  fiefs  du  duc  *.  Cependant  nous  admet- 
trions volontiers  que  Jean  avait  une  mission  plus  haute  à 
remplir,  peut-être  celle  de  sonder  les  dispositions  de  Charles 
le  Bel  à  l'égard  de  l'empereur  et  de  connaître  l'opinion  de  son 
entourage  sur  l'excommunication  encourue  par  Louis  de  Ba- 
vière. Le  soin  qu'avait  pris  Jean  XXII  de  rassurer  le  roi  de 
Bohême  sur  les  conséquences  de  la  buUe  du  9  octobre,  en  ce 
qui  touchait  son  procès  avec  le  duc  de  Brabant*,  indique  clai- 


^  Gailelmus  Ei^mundanus,  ap.  Mathaeus,  Anal,  vel.,  2*  édit.,  II,  625. 
Voy.  aussi  Dom  Vaisselle,  HùL  du  Long,,  IV,  anno  1324. 

*  Colore,  2  mars  1324.  Carlul.  de  Bruxelles,  n«  50,  326.  Nous  ne  con- 
naissons la  pièce  que  par  l'analyse  de  Bœbmer.  —  Ce  Guillaume  de  Hai- 
naul  éiail  d  ailleurs  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  roi  de  France.  En 
1322,  Charles  le  Bel  avail  ménagé  un  accord  entre  lui  et  Louis  de  Cressy 
comte  de  Flandre.  (Ap.  Dumoni,  Corps  dipl.,  I,  52.)  Son  frère  Jean  se 
trouvait  au  nombre  des  seigneurs  étrangers  accourus  à  Toulouse  (d'après 
Willelmus). 

'  •  Envers  Tan  1324  (il  faut  entendre  1323),  Jean,  roy  de  Bohême  et 
de  Pologne,  comte  de  Luxembourg,  vint  à  Bruxelles  et  proposa  qu'on 
lui  devoit  assigner  quelque  partage  de  par  sa  mère  Marguerite  de  Bra- 
bant, tante  de  nostre  duc.  L'on  trouva  cette  prétention  bien  estrange  et 
par  ainsi  on  la  remit  aux  Etats  du  pays  comme  souverain  conseil  du 
duc,  etc.  •  Rutkens,  Trophées  du  Brabanl,  I,  398. 

*  Avignon,  14  janv.  1321.  Oherbair,  Archiv,  I,  67.  La  teneur  de  la 
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rement  qu'il  y  avait  solidarité  entre  les  deux  princes  dans  la 
résistance  qu'ils  opposaient  aux  prétentions  des  ducs  d'Au- 
triche. 

Jean  de  Bohême  dut  se  sentir  pleinement  rassuré  par  l'em- 
pressement que  mit  Charles  le  Bel  à  lui  accorder  ce  qu'il 
était  venu  demander  au  nom  de  Louis  de  Bavière*.  C'est  à  ce 
moment  qu'il  se  décida  à  rendre  la  liberté  au  duc  Henri 
d'Autriche  *.  Charles  le  Bel  l'en  Avait  sollicité  vivement  dès 
l'année  précédente,  comme  nous  l'avons  dit.  La  coïncidence 
de  cet  acte  avec  la  concession  faite  par  Charles  nous  autorise 
à  croire  qu'une  sorte  de  marché  fut  conclu  entre  les  deux 
rois.  La  conduite  de  Charles  le  Bel  surprend  d'abord,  car 
elle  ne  répond  point,  en  apparence  du  moins,  aux  projets  que 
Jean  XXII  méditait  en  faveur  du  roi  de  France  contre  Louis 
de  Bavière.  En  réalité,  le  contraire  est  vrai;  le  pape  avait 
pour  ainsi  dire  dicté  au  roi  la  conduite  à  tenir,  en  l'informant 
directement  de  l'assurance  qu'il  avait  donnée  au  roi  de 
Bohême  au  sujet  de  son  procès  avec  le  duc  de  Brabant  *. 

Jean  de  Bohême  était  en  effet  le  véritable  obstacle  qui  ar- 
rêtait l'exécution  des  desseins  ténébreux  du  pape  contre  l'em- 
pereur. Si  Louis  de  Bavière  était  faible  par  lui-même  et  sans 
volonté,  Jean  était  la  vaillance  même,  et  l'on  pressentait 
qu'il  ne  laisserait  point  abattre  celui  qu'il  avait  contribué 
plus  que  personne  à  maintenir  sur  le  trône  impérial  *.  Charles 
le  Bel  refoulait  donc  ses  espérances,  et  Jean  XXII  tempo- 
risait. Il  temporisait  encore  à  la  fin  de  mai  1324,  puisque, 


lettre  prouve  que  le  roi  Jean  avait  lui-même  sollicité  cette  assurance  peu 
auparavant.  C'était  à  sa  requête  en  effet  que  Louis  de  Bavière  avait  com- 
mencé la  procédure  contre  le  duc  de  Brabant. 

^  Nous  ignorons  malheureusement  dans  quelle  mesure  il  fut  donné 
suite  à  la  résolution  dont  témoigne  la  lettre  de  Temperear,  du  2  mars. 

*  Voy.  le  passage  de  Jean  de  Wiktrîng  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
en  le  faisant  suivre  de  quelques  critiques.  —  Voy.  encorn  Pacte  donné  à 
Bruck»  le  25  fév.  1324,  par  lequel  Léopold  d'Autriche  s'engage  à  payer 
une  certaine  somme  à  Jean  de  Bohème  pour  la  délivrance  de  son  frère. 
Âp.  Liinig,  Cod,  Genn.,  II,  489. 

'  Avignon,  19  janv.  1324.  Oberbair.  ArcMv,  I,  54. 

*  La  gratitude  de  Tempereur  ne  lui  ût  pas  défaut.  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove  a  publié  (Froissard,  XX,  343),  sous  la  date  du  mercredi  avant  la 
S.  Laurent,  1330,  une  «  reconnaissance  par  Louis  de  Bavière  de  la 
somme  de  7,200  marcs  d'argent  dus  à  Jean  de  Bohême  pour  ses  services 
rendus  à  la  bataille  de  Mûbldorfl'.  » 
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par  une  lettre  que  nous  avons  déjà  citée*,  il  se  défendait 
auprès  des  Electeurs  ecclésiastiques  et  de  Jean  lui-même, 
du  dessein  qu'on  lui  attribuait  de  vouloir  transporter  au 
roi  de  France  le  sceptre  de  Louis  de  Bavière.  Mais  cette 
déclaration  fut  bientôt  suivie  d*une  seconde  bulle  qui  pri- 
vait l'empereur  de  ses  droits  et  déliait  ^s  sujets  de  leur 
fidélité  •.  Le  lien  logique  de  ces  actes  ne  se  voit  point  clai- 
rement ;  il  semble  même  qu'il  y  ait  contradiction  entre  eux. 
Essayons  pourtant  de  débrouiller  cet  écheveau.  en  observant 
l'attitude  prise  par  le  roi  de  Bohême  en  ces  circonstances. 

La  mort  mystérieuse  de  Marie  de  Luxembourg,  survenue  au 
mois  de  mars  1324,  eût  pu  ruiner  l'accord  qui  existait  à  ce 
moment  entre  Charles  le  Bel  et  Jean  *,  accord  que  bien  des 
raisons  tendaient  déjà  à  affaiblir.  Il  n'en  fut  rien  toutefois, 
ou  du  moins  il  y  eut  un  revirement  assez  prompt,  et  pendant 
longtemps  encore  le  roi  de  Bohême  resta  l'ami  du  roi  de 
France*.  La  bulle  du  11  juillet,  qui  est  une  nouvelle  décla- 
ration de  guerre  à  Louis  de  Bavière,  ne  souleva  aucune  pro- 
testation de  la  part  de  Jean  :  il  abandonnait  donc  son  ancien 
allié  à  la  haine  de  ses  ennemis.  Mais  cette  opinion  ne  tient 
pas  devant  la  conduite  ultérieure  du  roi  de  Bohême.  Vrai- 
semblablement (et  c'est  ici  que  nous  voudrions  pouvoir  nous 
appuyer  sur  un  texte  positif),  il  ne  renonça  à  faire  opposition 
aux  entreprises  du  pape  contre  l'empereur  qu'à  une  condition  : 
c'est  que  ces  entreprises  n'auraient  d'autre  but  que  de  ré- 
duire Louis  de  Bavière  à  la  soumission  vis-à-vis  de  l'Eglise, 
et  ne  serviraient  nullement  à  le  renverser  au  profit  d'un  tiers. 
C'est  pour  mieux  prouver  qu'il  acceptait  cette  condition  que 
le  pape  avait  opposé,  dans  sa  lettre  du  26  mai,  les  dénéga- 
tions publiques  les  plus  formelles  aux  desseins  qu'on  lui  attri- 
buait à  l'égard  de  Charles  le  Bel.  Jean  de  Bohême  ajoutait 
foi  à  cette  solennelle  protestation  :  il  laissa  passer  la  bulle 
du  11  juillet. 

Or,  quelques  semaines  seulement  après  cette  date,  Charles 
le  Bel  avait  une  entrevue  avec  le  duc  Léopold  d' Autriche  à 
Bar-sur-Aube,  entrevue  dans  laquelle  on  discuta  sans  am- 


*  Lettre  du  26  mai  1324. 

<  11  juillet  1324,  ap.  Raynald,  Ann.,  ^  21. 

'  Raynald  affirme  qu'il  en  fut  ainsi.  (Ann.  ecci,  |(  26.) 

*  Voy.  Raynald,  1325,  g  7. 
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bages  Télection  du  roi  à  TEmpirc  \  Mais,  comme  les  Ordres 
mendiants  et  l'Université  elle-nu>nie  s'(*taient  ouvertement 
déclarés  en  faveur  de  Louis  de  Bavière  contre  le  pape,  il  y  a 
toute  apparence  que  la  conférence  de  Bar-sur- Aube  fut  tenue 
secrète.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  noter,  c'est  que  les 
articles  du  traité  conclu  entre  Charles  et  Léopold  furent 
communiqués  à  Jean  XXII.  Le  pape  se  déclara  satisfait  et 
écrivit  sur-le-champ  au  roi  de  France  que  l'affaire  lui  parais- 
sait en  bonne  voie,  grâce  au  duc  Léopold.  Pour  en  hâter  la 
conclusion,  il  demandait  seulement  qu'on  lui  fabriquât  cer- 
taine pièce  indispensable  dont  il  avait  donné  l'ébauche  aux 
ambassadeurs  du  roi  *.  Ce  que  pouvait  être  cette  pièce,  nous 
l'ignorons  ;  mais  à  voir  l'importance  que  lui  attribue  le  pape, 
on  devine  qu'elle  devait  être  entre  ses  mains  l'instrument 
principal  de  son  succès. 

La  conduite  de  Jean  XXII  était  la  violation  flagrante  des 
engagements  implicitement  contenus  dans  sa  lettre  du  26  mai. 
Et  pourtant  Jean  de  Bohème  attendit  encore  plus  d'un  an 
avant  de  se  déclarer  ouvertement  pour  Louis  do  Bavière 
contre  ses  ennemis.  Il  faut  en  conclure  qu'il  ignorait  les  me- 
nées de  Charles  et  de  Léopold,  et  surtout  la  part  qu'y  pre- 
nait le  pape. 

Le  traité  conclu  à  Bar-sur-Aube  le  27  juillet  mérite  d'être 
étudié  de  près  '.  Le  duc  Léopold  s'engageait  à  employer  toute 
son  influence  auprès  des  Electeurs  pour  que  la  prétendue  va- 
cance du  trône  prît  fin  par  l'élection  de  Charles  comme  roi 
des  Romains  ;  il  promettait  en  outre  de  gagner  au  nouvel  élu 
l'appui  de  ses  frères  et  de  le  soutenir  contre  Louis  de  Ba- 
vière, au  cas  même  où  il  ne  serait  nommé  que  par  provision 
du  pape. 

^  D'après  Villani  (Ap.  Muratori,  Scripl.,  XIII,  553).  les  négociations 
entre  les  deux  princes  auraient  commencé  dès  le  mois  d'avril  :  c  Nel 
dette  anno  1324,  el  mese  d'aprile,  Carlo  rc  di  Francia  venne  in  Tolosana 
con  la  renia  saa  moglia,  ûglivola  che  fu  d'Arri^o  imperadore,  et  col  re 
Giovanni  di  Boemia  suc  cognato  et  piu  baroni  et  signori  ;  et  per  li  piu 
si  credet»e  che  venisse  al  papa  a  Vignone  per  farsi  oleggere  imperadore.  ■ 
—  L'erreur  que  commet  Villani  en  marquant  au  mois  d'avril  l'arrivée 
de  Charles  devant  Toulouse  en  a  entraîné  une  autre  :  il  ressort  de  la 
suite  de  son  récit  que  les  négociations  avec  le  pape  auraient  commencé 
avant  la  mort  de  Marie  de  Luxembourg,  qui  décéda  au  mois  de  mars.  Il 
est  vrai  que  Villani  fixe  cette  mort  à  une  date  plus  avancée.  * 

«  Lettre  du  20  août  1324.  Oberbair.  Archiv.,  1,  52. 

3  Arch.  liai.,  J.  408,  n«  1. 
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Par  contre,  Charles  le  Bel  prenait  rengagement  de  payer 
au  duc  Léopold,  jusqu'à  la  délivrance  de  son  frère  Frédéric, 
une  somme  annuelle  de  8,000  livres  tournois  comme  aide  de 
guerre,  plus  20,000  marcs  pour  les  frais  de  l'élection,  si 
celle-ci  réussissait,  davantage  encore  s'il  y  avait  provision 
du  pape,  parce  que  sans  doute  les  difficultés  seraient  alors 
plus  grandes*. 

Mais  la  cupidité  de  Léopold  et  les  promesses  de  Charles  IV 
ne  s'arrêtaient  pas  là.  Si  le  succès  couronnait  les  efforts,  le 
roi,  pour  dédommager  les  ducs  des  déboursés  faits  en  sa 
faveur,  leur  donnerait  30,000  marcs,  et  au  préalable,  comme 
garantie  du  paiement  de  cette  somme,  les  villes  de  Constance, 
Saint-Gall,  Zurich,  Schaffouse,  Rheinfeld,  Mulhouse,  Neu- 
bourg,  Brisach,  Bâle  et  Selz.  Diverses  autres  terres  de  l'Em- 
pire seraient  aussi  distribuées  aux  chevaliers  du  duc  en  ré- 
compense de  leurs  services.  Ce  traité  avait  force  pour  deux 
années,  mais  avec  toute  liberté  de  le  proroger,  si  le  pape 
jugeait  bon  de  le  faire. 

C'est  à  ce  trafic  incroyable  que  servit  l'entrevue  de  Bar- 
sur-Aube.  Mais,  d'après  Villani*,  elle  devait  avoir  un  tout 
autre  caractère.  Léopold  avait  promis  d'amener  avec  lui  bon 
nombre  de  princes  allemands  ;  et  de  cette  assemblée  devait 
sortir,  par  acclamation,  l'élection  de  Charles  le  Bel  au  trône 
du  Saint-Empire.  Si  ce  projet  fut  réellement  concerté  entre 
le  duc  et  le  roi,  ce  dut  être  dans  le  courant  du  mois  de  mai 
ou  de  juin,  en  tout  cas  avant  la  bulle  du  11  juillet.  L'inter- 
valle qui  restait  jusqu'au  27  juillet  fut  donc  employé  par  Léo- 
pold à  préparer  ce  coup  de  théâtixî.  Il  paraît  que  les  princes 
allemands  firent  la  sourde  oreille  à  ses  propositions,  puisque, 
pour  sa  plus  grande  honte,  le  duc  d'Autriche  vint  seul  à  Bar- 
sur-Aube'.  Toutefois  personne  ne  se  découragea,  et,  comme 


*  Ap   Kurz  Oeslerreich  unter  Friedrich  dem  Schœne.  482. 

*  Comme  il  re  di  Francia  si  credelte  essere  eletto  imperadore,  ap. 
Muratorif  XI II,  562.  —  Ce  que  raconte  Villani  de  l'entrevue  de  Bar  sur- 
Aube  s'appliquerait  beaucoup  mieux  aux  conférences  de  Rense  tenues  au 
commencement  d'octobre  suivant,  conférences  auxquelles  prirent  part 
le  duc  Léopold,  plusieurs  princes  et  prélats  allemands  et  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  France.  En  tout  cas,  le  résultat  fut  le  môme.  Voy.  plus 
loin . 

'  Voy.  Math.  Neuwenb.,  ap.  Bœhmer,  Fontes,  IV,  201  ;  —  Joh.  Victor. 
Ibid.,  I,  397. 
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nous  l'avons  vu,  on  se  prépara  à  tenter  de  nouveaux  efforts 
auprès  des  princes  de  TEmpire. 

Jusqu'ici  le  rôle  du  pape  s'est  borné  à  favoriser  en  secret 
l'élection  du  roi  de  France,  en  renversant  tout  d'abord  Louis 
de  Bavière.  Désormais  Jean  XXIT  va  agir  ouvertement  en 
faveur  de  son  protégé  et  sera  l'âme  de  toutes  les  négocia- 
tions destinées  à  le  faire  triompher.  La  situation  n'est  plus 
la  môme,  en  effet,  depuis  la  bulle  du  11  juillet.  Puisque 
l'Empire  est  vacant,  au  moins  en  principe,  c'est  pourvoir  à 
son  bien  que  de  lui  donner  un  autre  chef,  et  ce  chef  ne  sau- 
rait être  que  le  roi  de  France  qui  consent  à  reconnaître  à  la 
papauté  les  prérogatives  supérieures  que  lui  conteste  Louis 
de  Bavière. 

La  logique  du  pape  était  aussi  celle  de  Charles  le  Bel,  et 
il  avait  été  convenu  entre  celui-ci  et  le  duc  Léopold  que,  si 
les  Electeurs  se  refusaient  à  ce  qu'on  leur  demanderait,  on 
se  passerait  d'eux  en  déterminant  Jean  XXIÎ  à  agir  d'au- 
torité * . 

Mais  les  résistances  ne  tardèrent  point  à  se  produire  en 
Allemagne  après  la  promulgation  de  la  bulle  du  11  juillet. 
Tous  ceux  qui  avaient  élu  Louis  de  Bavière  ou  approuvé  son 
élection  résolurent  de  le  soutenir  contre  l'agression  du  pape. 
Albert,  Henri  et  Otton  d'Autriche  prirent  eux  aussi  le  parti 
de  l'empereur,  à  l'encontre  de  Léopold,  leur  frère  :  ils  com- 
prenaient enfin  que  Jean  XXII  n'était  pas  plus  favorable  à 
Frédéric  qu'à  Louis  de  Bavière,  et  que  ses  lenteurs  à  con- 
firmer l'élection  de  leur  frère  n'étaient  qu'un  calcul  destiné  à 
lasser  leur  patience  au  profit  d'un  tiers.  Ils  entreprirent  donc 
d'attirer  à  la  cause  du  malheureux  empereur  Jean  de  Bohême 
et  l'archevêque  de  Trêves  encore  indécis,  et  ils  y  réussirent*. 
La  résistance  s'accentuait  ainsi  de  plus  en  plus  :  aussi,  le  pape 
qui,  dans  sa  lettre  du  20  août,  se  montrait  encore  si  confiant, 
presse-t-il  Charles  le  Bel,  dans  celle  du  3  septembre,  de  re- 
doubler d'efforts  pour  assurer  le  triomphe  de  leurs  projets.  Et 
en  effet,  les  difficultés  allaient  croissant  :  on  le  vit  bien  aux 
conférences  de  Rense  qui  furent  tenues,  si  nous  ne  nous 
trompons,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  '.  Car  c'est  évi- 


>  Voy.  le  traité  du  27  juillet  passé  au  nom  de  Léopold.  Orig.  à  Paris. 
'  Pour  tous  ces  faits,  voy.  Raynald,  1325,  §  7. 
^  Math.  Neuwenb.,  qui  seul  donne  le  nom  de  Rense,  ne  nous  fait  pas 
connaître  la  date  de  cette  conférence.  —  Nous  avons  dit  précédemment 
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demment  à  la  suite  des  fâcheuses  nouvelles  reçues  d'Allemagne 
à  la  fin  d'août  que  Jean  XXII  chargea  son  légat,  le  prieur  de 
Toulouse,  d'aller  s'entendre  avec  les  archevêques  de  Cologne 
et  de  Mayence  pour  briser  l'opposition  qui  se  manifestait 
contre  lui*.  Ces  deux  prélats  étaient  plus  particulièrement 
dévoués  au  pape  et  disposés  à  élire  le  roi  de  France,  au  moins 
à  vie  '.  Les  efforts  du  légat  aboutirent  à  faire  tenir  le  conci- 
liabule de  Rense  où  se  trouvèrent  aussi  les  représentants  du 
roi  de  France  et  le  duc  Léopold.  Ce  dernier  avait  peut-être 
joint  déjà  ses  efforts  à  ceux  du  légat  pour  tenir  en  quelque 
mesure  les  promesses  faites  à  Bar-sur- Aube. 

Mais  le  parti  de  la  résistance  au  pape  avait  aussi  ses  re- 
présentants au  sein  de  cette  assemblée.  Le  frère  même  de 
l'archevêque  de  Mayence,  Berthold  de  Bucbeck,  commandeur 
de  l'Ordre  teutonique  à  Coblentz,  se  déclara  ouvertement 
contre  l'élection  de  Charles  le  Bel.  D'après  Rebdorf,  Jean  de 
Bohême  et  son  frère  Baudouin,  archevêque  de  Trêves,  gagnés 
par  les  ducs  d'Autriche,  auraient  de  même  manifesté  leurs 
sentiments  hostiles  à  la  politique  du  pape.  Bref  on  dut  se 
séparer  sans  avoir  avancé  d'un  pas  l'élection  que  quelques- 
uns  désiraient  tant.  Tous  les  efforts  dépensés  depuis  dix-huit 
mois  étaient  en  pure  perte  et  venaient  se  briser  contre  l'op- 
position inébranlable  des  partisans  de  Louis  de  Bavière.  La 
brillante  fortune  que  Charles  le  Bel  avait  entrevue  un  instant 
s'évanouissait  du  même  coup.  La  conférence  de  Rense  marque 
donc  le  dernier  terme  de  la  politique  que  le  roi  de  France 
avait  suivie  à  l'égard  de  l'empereur  d'Allemagne,  depuis  le 
jour  où  les  rancunes  de  Jean  XXII  contre  Louis  de  Bavière 
et  les  convoitises  du  duc  Léopold  lui  avaient  inspiré  la  folle 


que  le  récit  de  Villani  sur  Tentrevue  de  Bar-sur-Aube  répond  mieux  au 
caractère  connu  de  la  conférence  de  Rense.  Il  y  a  eu  certainenteni  confà* 
sien,  dans  l'esprit  du  chroniqueur,  entre  ces  deux  assemblées. 

'  ■  Ëo  temporo  papa  Johannes  misit  quemdam  legitum  in  Alema- 
niam,  priorem  de  Tholosa  de  ordine  Uospitalionim,  mandans  principibus 
electoribus  et  principaliter  dominis  Henrico  Coloniensi  et  Mathiœ  Mogun- 
tino  episcopis.  de  quibus  speoialiter  confidcbat,  ut  alium  r^em  elige- 
rent.  Et  cum  in  termino  condicto  praesentes  convenisseat,  domini 
Waldewinus  Treverensis  archiepus  et  Johannes  rex  Boemiae  hujus  pro- 
positum  impediverunt;  et  sic  legatus  reversus  est  sine  fine,  t  Rebdorf, 
ap.  Freher.  Rer,  germ.  Scr.  l.  423. 

*  Episl,  Marini  San.,  ap.  Raynald.  —  Cette  lettre  ne  peut  se  référer 
qu'au  fait  qui  nous  occupe  ici. 
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ambition  que  nous  savons.  La  lutte  continua  entre  le  pape  et 
l'empereur;  mais  comme  le  roi  de  France  n'y  fut  plus  mêlé, 
nous  n'avons  que  faire  de  nous  y  arrêter  davantage*. 

Charles  le  Bel,  pour  préparer  le  succès  de  ses  prétentions, 
avait  songé  à  se  ménager,  dès  le  début,  Talliance  de  plusieurs 
princes  allemands.  Une  seule  de  ces  alliances  nous  est  connue, 
celle  qui  fut  conclue,  vers  le  mois  de  juillet  1324,  avec 
Tévêque  de  Liège  :  mention  en  est  faite  dans  deux  lettres 
adressées  par  le  pape  aux  contractants  *.  Autant  qu'on  peut 
le  conjecturer  par  la  date  de  ces  lettres,  le  traité  dut  se 
signer  un  peu  avant  l'entrevue  de  Bar-sur-Aube.  Si  le  duc 
Léopold  en  fut  l'instigateur,  comme  nous  le  présumons,  ce  fut 
le  seul  fruit  qui  résulta  pour  Charles  le  Bel  des  négociations 
poursuivies  par  le  duc  en  sa  faveur,  depuis  la  promulgation 
de  la  bulle  du  1 1  juillet. 

Notons  encore,  pour  mémoire,  qu'au  mois  d'octobre  1327' 
Charles  le  Bel  renouvela  aux  habitants  de  Verdun  l'assurance 
de  protection  que  leur  avait  donnée  Louis  le  Hutin  en  1315. 
Le  fait  peut  paraître  de  peu  d'importance  :  c'est  ainsi  pour- 
tant que  l'influence  du  roi  se  substituait  insensiblement  à 
celle  de  l'empereur  dans  les  pays  de  langue  française  qui 
étaient  encore  sous  la  suzeraineté  immédiate  de  l'Empire. 


*  Au  mois  d'octobre  1324  une  convention  fut  conclue  entre  le  roi  de 
France,  d'une  part,  l'archevêque  de  Trêves,  le  roi  de  Bohême,  le  duc  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Bar,  d'autre,  pour  la  répression  des  troubles  qui 
désolaient  alors  la  ville  de  Metz.  (Arch.  Nai.  J.  580,  m  5).  Cette  conven- 
tion, dont  le  protocole  ne  nous  est  connu  que  par  une  analyse,  dut  pré- 
céder les  négociations  de  Rense.  Charles  le  Bel  n*avait  aucun  intérêt  à 
Metz.  Mais  la  promesse  d'un  appui  effectif  pouvait  rallier  à  la  cause  du 
roi  ceux  qui  réclamaient  son  secours.  Après  l'échec  de  Rense,  pareille 
promesse  ne  s'expliquerait  plus. 

*  Avignon,  iJ  août  1324.  Oberbair.  Archiv.,  1.  70. 

^  Oct.  1327,  apud  Chaletam.  Rousset,  Hisl.  de  Verdun,  21. 11  s'agit  pro- 
bablement de  Chalette,  dép.  de  l'Aube,  arrond.  d'Arcis-sur-Anbe. 


LOUIS  DE  BAVIÈRE  ET  PHILIPPE  VI  DE  VALOIS 

1 328-1 3M) 


Les  relations  de  Philippe  de  Valois  avec  Louis  de  Bavière 
ne  commencent  qu'en  1332.  Jusqu'en  1338,  elles  sont  simple- 
ment un  épisode  de  la  grande  lutte  qui  durait  toujours  entre 
le  pape  et  Tempereur,  lutte  dans  laquelle  le  nouveau  roi  de 
France  prit  aussi  parti  et  exerça  son  influence.  A  partir  de 
1338,  quand  la  pragmatique  sanction  de  Francfort  afiranchit 
définitivement  l'Empire  de  la  papauté,  les  relations  des  deux 
souverains  entrent  dans  une  phase  nouvelle,  La  guerre  de 
Cent- Ans  avait  éclaté  :  l'empereur,  sollicité  des  deux  côtés, 
prit  parti  à  son  tour,  et  le  développement  de  sa  politique  à 
l'égard  du  roi  de  France  est  lié  au  développement  môme  de 
la  guerre  anglo-française.  C'est,  à  vrai  dire,  l'histoire  du  rôle 
de  l'Allemagne  vis-à-vis  de  la  France  durant  cette  guerre 
néfaste,  que  uqus  allons  traiter  ici.  De  là  l'impossibilité  ma- 
nifeste d'isoler  les  relations  des  deux  souverains  des  événe- 
ments contemporains.  Le  sens  et  la  portée  de  leur  politique 
respective  ne  se  peuvent  apprécier  qu'à  la  lumière  des  préoc- 
cupations du  temps  :  il  faut  donc  donner  au  tableau  qui  nous 
occupe  son  cadre  historique.  Seulement,  par  avance,  nous 
pouvons  prévoir  une  singulière  disproportion  entre  ces  deux 
parties  de  notre  tache.  Quels  que  soient  nos  efforts  pour  ré- 
duire le  cadre,  il  aura  toujours  plus  d'importance  que  le  tableau 
lui-môme.  Mais  c'est  là  un  inconvénient  inhérent  au  sujet. 

C'est  par  ces  considérations  que  nous  prétendons  justifier 
les  divisions  que  nous  avons  adoptées  pour  le  règne  de  Phi- 
lippe VI  si  chargé  d'événements  *.  En  tenant  compte  rigoureu- 
sement des  différences  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes, 
nous  pensons  y  avoir  introduit  assez  de  clarté  pour  permettre 
au  lecteur  de  se  rendre  un  compte  exact  des  points  sur  les- 
quels ont  porté  principalement  nos  recherches. 

^  Voy.  le  sommaire  de  la  table  des  matières. 
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Quoique  la  guerre  de  Cent-Ans  n'ait  point  été  l'occasion 
des  premières  relations  du  roi  de  France  avec  l'empereur,  il 
n'est  point  sans  utilité  de  remarquer  qu'elle  éclata  au  mo- 
ment même,  du  moins  peu  s'en  faut,  où  commence  l'histoire 
de  ces  relations.  Mais  c'est  au  bout  de  quelques  années 
seulement  que  les  événements  militaires  ont  leur  contre- 
coup dans  les  questions  qui  se  débattaient  alors  entre  Phi- 
lippe de  Valois  et  Louis  de  Bavière.  Cette  connexité  ne  fut 
nullement  l'effet  du  hasard  :  les  prétentions  d'Edouard  III  sur 
la  couronne  de  France  avaient  besoin,  pour  sortir  de  la  sphère 
des  ambitions  idéales,  de  trouver  faveur  et  appui  ailleurs 
que  parmi  les  barons  anglais  dont  la  vaillance  avait  trop  à 
faire  déjà  de  repousser  au  Nord  les  invasions  écossaises  pour 
songer  à  entreprendre  contre  le  puissant  roi  de  France  une 
guerre  de  conquête. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  donc  amené  de  bonne  heure  à  cher- 
cher hors  de  son  royaume  le  secours  dont  il  avait  besoin.  En 
remontant  quelque  peu  dans  l'histoire  des  premières  années 
de  son  règne,  nous  comprendrons  comment  il  fut  plus  natu- 
rellement enclin  à  se  tourner  du  côté  de  l'Allemagne. 

Isabelle,  chassée  d'Angleterre  avec  son  jeune  jRls  par 
Edouard  II,  sur  les  suggestions  du  fameux  Hugues  Spenser, 
s'était  réfugiée  à  la  cour  du  roi  de  France  son  frère*.  Contre 
son  attente,  elle  n'avait  point  trouvé  auprès  de  Charles  le  Bel 
l'appui  dont  elle  avait  besoin  pour  recouvrer  et  ses  droits  de 
reine  et  sa  dignité  de  femme.  Après  un  séjour  de  près  de  deux 
années  à  Paris,  elle  avait  dû  s'éloigner  en  hâte  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  dont  elle  était  menacée. 

Elle  se  dirigea  vers  le  Cambrésis,  hors  la  puissance  du 
roi  de  France,  accompagnée  seulement  d'un  petit  nombre  de 
fidèles  qui  l'avaient  suivie  sur  le  continent,  et  emportant  sans 
doute  au  fond  du  cœur  la  haine  de  cette  maison  de  France 
devenue  si  inhospitalière  ti  l'une  de  ses  enfants  *. 


*  Mars  1325.  Rymer.  Sur  son  séjour  en  France,  voy.  Froissard  (II,  499 
et  note),  édition  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  montre  combien  il 
est  dilficile  de  concilier  le  récit  de  Froissard  et  des  autres  historiens 
avec  les  chartesi  données  par  Rymer. 

*  Jehan  le  Bel,  Chron.,  ch.  I. 
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Elle  ne  fut  point  plus  tôt  arrivée  en  Cambrësis,  qu'un  sei- 
gneur voisin,  de  petite  puissance,  mais  de  grand  cœur,  vint 
lui  offrir  ses  services  contre  ceux  qui  l'avaient  chassée  de  son 
royaume.  C'était  messire  Jehan  de  Hainaut,  seigneur  de 
Beaumont,  «  qui  adoncques  estoiten  la  flour  de  son  âge*.  » 
Ce  Jehan  de  Hainaut  était  frère  de  Guillaume,  comte  de  Hai- 
naut, de  Hollande  et  de  Zélande,  et  comme  tel  se  faisait 
écouter  de  tous  les  principicules  établis  sur  la  rive  gauche 
du  bas  Rhin.  H  leur  proposa  sans  ambages  de  l'aider  à  réta- 
blir la  reine  dans  son  royaume.  Mais  quelques  arrière-vas- 
saux de  Hainaut,  de  Brabant  et  de  Hesbaye  répondirent 
seuls  à  son  appel  :  les  riches,  les  puissants  se  tinrent  cois, 
€  pour  ce  qu'il  leur  semblait  que  l'entreprise  étoit  si  haulte 
et  périlleuse,  selonc  les  descords  et  les  grandes  haines  les- 
quelles estoient  adoncques  entre  les  barons  et  les  communes 
d'Angleterre*.  » 

Jehan  de  Hainaut  ne  se  mettait  pas  tant  en  peine  des  diffi- 
cultés probables  de  l'entreprise  ;  «  puisqu'il  avoit  promis  à 
celle  dame  de  la  conduire  jusques  en  son  royaume,  il  ne  luy 
fauldrait  pour  morir.  »  Et  bien  lui  en  prit  ;  car  après  avoir 
réuni  une  petite  armée,  il  passa  en  Angleterre  et  fit  prison- 
nier Hugues  Spenser  et  le  roi  son  maître  :  le  premier  fut 
décapité,  le  second  retenu  en  prison  et  son  jeune  fils  mis  sur 
le  trône,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  décembre  1326*. 

Il  va  sans  dire  que  Jehan  de  Hainaut  fut  royalement  ré- 
compensé de  son  dévouement.  Cette  expédition  d'Angleterre, 
si  aventureusement  commencée,  est  le  point  de  départ,  nous 
ne  dirons  pas  de  sa  fortune,  car  il  resta  toujours  l'humble 
seigneur  de  Beaumont,  mais  de  l'influence  qu'il  eut  sur  le  dé- 
veloppement ultérieur  des  événements  tant  en  Angleterre  que 
dans  les  Flandres. 

En  effet,  peu  après  l'avènement  d'Edouard  HI,  une  grande 
guerre  fut  résolue  contre  Robert  d'Ecosse  qui,  dédaigneux 
du  jeune  roi,  se  préparait  à  forcer  les  frontières  anglaises  par 
le  Nord.  Comme  on  n'avait  point  trop  de  toutes  les  troupes 
anglaises  contre  ces  terribles  Ecossais,  on  crut  prudent  de  se 
renforcer  de  quelques  compagnies  étrangères  et  on  songea 


*  Jehan  le  Bel,  Chron.,  ch.  1. 

»  Ihid.,  ch.  II. 

3  Ihid.,  ch.  in,  IV,  V.  VI. 
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aussitôt  à  Jehan  de  Hainaut.  Le  vaillant  chevalier  accourut 
sans  tarder,  amenant  avec  lui  grande  foison  de  gens  de 
Flandre,  de  Hainaut,  de  Brabant,  de  Hesbaye.  Cette  fois 
nul  ne  contredit  à  l'expédition  ;  il  en  vint  même  plus  qu'on 
n'en  souhaitait,  «  pour  tant  que  chascun  cuidoit  rapporter 
autant  d'argent  que  les  aultres  en  avoient  rapporté,  qui 
avoient  esté  en  l'aultre  chevauchié  en  Angleterre  avecques 
luy*.  » 

La  victoire  resta  aux  Anglais  et  à  leurs  alliés,  mais  ce  n'est 
point  ce  qui  nous  importe.  Ce  que  nous  voulons  retenir,  c'est 
qu'Edouard  III,  après  avoir  fondé  son  pouvoir  par  Jehan  de 
Hainaut  et  quelques  pauvres  chevaliers  de  Flandre,  le  conso- 
lidait par  ces  mômes  hommes  et  en  même  temps  acquérait 
de  ce  côté-ci  du  détroit  la  renommée  de  roi  généreux  à  payer 
les  services  rendus. 

Edouard  eut  bientôt  dans  ces  parages  un  autre  allié  na- 
turel en  la  personne  du  comte  de  Gueldre  qui  avait  épousé 
une  de  ses  sœurs  \  Un  autre  mariage  resserra  d'autres  liens 
déjà  existants  :  Edouard  III  fit  demander  pour  lui-même  la 
nièce  de  Jehan  de  Hainaut,  la  fille  du  puissant  comte  Guillaume 
de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande.  Il  y  avait  bien  obs- 
tacle en  ceci  que  Guillaume  avait  épousé  Jeanne  de  Valois, 
cousine  germaine  d'Isabelle  d'Angleterre.  Mais  le  pape  donna 
dispense',  et  le  mariage  eut  lieu  le  24  janvier  1328.  Nous 
verrons  plus  tard  comment  Guillaume  de  Hainaut,  placé  dans 
l'alternative  de  prendre  parti  pour  Philippe  de  Valois,  son 
beau-frère,  ou  pour  Edouard  III,  son  gendre,  se  décidera 
pour  ce  dernier  et  lui  apportera  l'appoint  de  forces  consi- 
dérables. 

Le  fils  posthume  de  Charles  le  Bel  étant  mort  quelques 
jours  après  sa  naissance,  la  race  des  Capétiens  directs  était 
éteinte.  Ses  droits  devaient-ils  passer  à  Edouard  III,  petit- 
fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère,  ou  à  Philippe  de  Valois, 
neveu  de  ce  prince  et  cousin  du  dernier  roi  ?  On  sait  comment 
les  grands  du  royaume  prétendirent  trouver  dans  la  loi  sa- 
lique  la  véritable  règle  de  la  succession  royale.  Isabelle  d'An- 
gleterre se  crut  lésée  dans  son  droit  et  n'eut  point  de  peine 

*  Jehan  le  Bel,  Chron  .  ch.  VII. 

*  Ibid.^  ch.  I.  Ce  mariage  fut  conclu  à  Westminster  le  20  cet.  1331. 
Hynier. 

'  30aoi)t  1327.  Rymer, 
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à  le  persuader  à  son  fils.  Les  anciens  ressentiments  qu'elle 
nourrissait  contre  la  cour  de  France,  joints  au  dépit  de  l'am- 
bition déçue,  lui  firent  prêter  Toreille  aux  instigations  de 
Robert  d'Artois  qui,  chassé  de  France  par  Philippe  VI,  avait 
trouvé  refuge  en  Angleterre,  1332.  Ses  neveux,  le  jeune 
comte  de  Namur  et  son  frère,  l'y  suivirent  plus  tard  *. 

Robert  d'Artois,  pour  satisfaire  sa  vengeance,  ne  craignit 
point  de  conseiller  à  Edouard  de  déclarer  la  guerre  à  Phi- 
lippe. Le  conseil  plut  au  roi;  mais  sentant  bien  que,  réduit  à 
ses  seules  forces,  il  ne  pourrait  venir  à  bout  d'un  tel  ennemi, 
il  songea  à  ses  bons  alliés  des  Pays-Bas,  et,  dès  l'année 
1336,  leur  envoya  ses  ambassadeurs  sous  la  conduite  de 
l'évêque  de  Lincoln*. 

Avant  de  suivre  cette  ambassade,  il  faut  nous  enquérir  de 
ce  qu'étaient  à  ce  moment  les  relations  de  Philippe  VI  avec 
les  seigneurs  et  communes  de  ces  mômes  pays. 

Quelques  mois  seulement  après  son  avènement,  Philippe 
de  Valois  était  entré  en  Flandre  pour  ramener  à  l'obéissance 
du  duc  les  bourgeois  de  Bruges,  d'Ypres  et  du  Franck.  La 
victoire  de  Cassel  avait  été  le  fruit  de  cette  campagne  à  la- 
quelle prirent  part  aussi  le  roi  Jean  de  Bohême,  Guillaume 
et  Jehan  de  Hainaut*.  Le  duc  de  Juliers,  Guillaume  IV, 
rendit  hommage  au  roi  sur  la  promesse  d'une  pension  de 
600  livres*.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  Flamands  gar- 
dèrent rancune  au  roi  de  France  de  cette  victoire  et  saisirent 
la  première  occasion  de  lui  refuser  la  contribution  de  guerre 
qu'il  leur  avait  imposée  *. 

Un  peu  plus  tard,  1331,  la  disgrâce  dans  laquelle  tomba 
Robert  d'Artois  donna  naissance  à  une  série  de  négociations 


^  Jehan  le  Bel,  Chron.,  eh.  XXIV. 

*  On  pourrait  s*é tonner  qu'Edouard  ait  tant  tardé  à  suivre  le  conseil 
de  Robert  d*Artois.  Mais  il  faut  se  souvf^nir  que  les  années  1334.  1335  et 
1336  turent  remplies  par  la  guerre  d'Ecosse  qui  détourna  Edouard  des 
affaires  du  continent. 

'  Quoique  mentionnée  par  les  Chroniqueurs,  la  présence  de  Jean  de 
Bohème  est  pourtant  douteuse,  car  elle  est  formellement  contredite  par 
son  itinéraire,  comme  la  fait  remarquer  Bœhmer.  Voy.  Jehan  le  Bel,  ch. 
XVllI,  et  Gr,  Chron.  Edit.  P.  Paris,  V,  314. 

*  Paris,  22  déc.  1328.  Arck.  iVa^.  J.  522.  n»  4.  —  A  cette  expédition 
se  rattache  aussi  la  procuration  des  échevins  d'Ysendyke  pour  leur 
paix  avec  le  roi.  Arch.  Nat.,  J,  568,  n»  14. 
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entre  les  seigneurs  des  Pays-Bas,  chez  lesquels  il  s'était  ré- 
fugié, et  Philippe  VI.  Robert  s'était  d'abord  rendu  à  Namur 
avec  le  comte  Jehan  et  son  frère,  ses  neveux.  Sur  les  instances 
de  Philippe,  l'évêque  de  Liège,  Adolphe  de  La  Marck,  fit 
porter  défi  aux  jeunes  comtes  pour  les  séparer  de  leur  oncle, 
ce  qui  réussit*. 

Robert  passa  alors  en  Brabant,  dont  le  duc  était  son  parent. 
Philippe  envoya  dire  au  duc  qu'il  le  tiendrait  pour  ennemi 
et  le  combattrait  comme  tel,  s'il  soutenait  Robert  de  quelque 
manière  que  ce  fût.  Le  duc,  pour  ne  point  résister  ouverte- 
ment aux  exigences  du  roi,  fit  retenir  Robert  dans  TAr- 
gentel*.  Mais  Philippe  n'entendait  pas  n'être  obéi  qu'à  moitié. 
Il  négocia  tant  et  si  bien  par  l'entremise  du  comte  d'Eu, 
connétable  de  France,  qu'il  réunit  dans  une  môme  alliance 
contre  le  duc  de  Brabant  Jean  de  Bohême,  l'évêque  de  Liège, 
l'archevêque  de  Cologne,  le  duc  de  Gueldre,  le  marquis  de 
Juliers,  le  comte  de  Loos,  le  sire  de  Fauquemont,  le  comte 
de  Bar,  Jehan  de  Hainaut  et  les  deux  neveux  de  Robert  d'Ar- 
tois*. La  guerre  fut  rudement  menée;  le  comte  d'Eu  y  prit 
part  avec  les  gens  du  roi,  «  pour  mielx  monstrer  que  la  be- 
songne  estoit  faite  à  son  pourchas  *.  » 

Le  malheureux  duc  de  Brabant  vit  bien  qu'il  ne  pouvait 
résister.  Par  l'entremise  du  comte  de  Hainaut,  il  engagea 
des  pourparlers  avec  ses  ennemis  pour  conclure  une  trêve. 
Un  compromis,  passé  entre  lui  et  les  princes,  suspendit  mo- 
mentanément les  hostilités.  Pour  le  surplus,  je  veux  dire  pour 
arriver  à  une  paix  définitive,  on  décida  de  s'en  remettre  à 
l'arbitrage  du  roi  de  France.  Le  connétable  d'Eu  et  le  duc 
de  Brabant*  allèrent  trouver  Philippe  qui  était  alors  à  Com- 
piègne  et  lui  exposèrent  ce  qu'on  attendait  de  lui. 


^  Jehan  le  Bel,  Chron.,  ch.  XIX. 

*  Jehan  le  Bel  désigne  sans  doute  par  ce  nom  le  pays  autour  d'Ârgen- 
teau,  village  de  la  province  de  Liège,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

'  Traité  de  Perwez  en  Brabant,  i  1  mai  1 332,  renouvelé  le  jour  de  la 
Saint-André  1333  (30nov.).  Voy.  Kervyn  de  Lett.  :  Froissard,  XVllI,  ^ 
et  XX,  345.  Voy.  encore:  Arch.  Nat.,  J,  522,  n«  5.  Traité  d*alliance 
entre  le  roi  de  France,  d'une  part,  Walléran,  archev.  de  Cologne  et  les 
comtes  de  Gueldre  et  de  Juliers.  d*autre,  à  Senlis,  mai  1332  ;  —  J,  522, 
n»  7.  Autre  traité  cntr^  le  roi  et  le  comte  dp  Juliers  niai  1332;  —J, 
997.  Autre  traité  entre  le  roi  et  le  comte  de  Gueldre,  mai  1332. 

*  Jehan  le  Bel,  Chron.,  ch.  XX. 

'^  Ou  au  moins  un  de  ses  représentants.  Quoique  la  sentence  arbitral 
Lbrovx.  Recherches  critiques.  12 
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Le  roi  déclara  approuver  le  compromis  qui  avait  été  passé  et 
vouloir  besongner  à  mettre  paix  entre  eux,  puisqu'ils  promet- 
traient de  suivre  ses  décisions  ^  Puis  le  connétable,  en  son 
nom  propre  et  au  nom  de  ses  alliés,  déclara  par  écrit  qu'il 
était  lié  désormais  envers  le  roi  et  le  duc  de  Brabant*.  Celui- 
ci  fit  sans  doute  même  déclaration',  et  Ton  se  sépara.  Si, 
comme  le  prétend  Jehan  le  Bel,  Philippe  VI  avait  été  vrai- 
ment l'instigateur  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Brabant,  son 
arbitrage  à  Compiègne  est  au  moins  singulier.  A  la  fois  juge 
et  partie,  il  semble  qu'il  ne  puisse  exercer  les  droits  de  l'un 
de  ces  rôles  sans  porter  atteinte  aux  devoirs  de  l'autre.  Il 
faut  croire  que,  dans  l'esprit  du  temps,  la  haute  situation  du 
roi  de  France  suffisait  pour  donner  à  son  arbitrage  les  ga- 
ranties d'impartialité  que  le  duc  au  moins  était  en  droit  de 
réclamer.  D'ailleurs  ce  qu'on  lui  demandait,  ce  n'était  point 
une  sentence  immédiate  entraînant  la  condamnation  de  l'une 
des  parties,  mais  les  éléments  d'un  accord  futur.  Et  pour 
trouver  ces  éléments,  Philippe  prenait  jusqu'à  la  Saint-Jean 
et  au  besoin  jusqu'à  Noël  de  l'année  1333. 

Pour  le  présent,  cette  politique  réussissait  au  roi,  puisque 
d'une  part  Robert  d'Artois  quittait  le  continent  pour  passer 
en  Angleterre,  et  que  d'autre  part  des  alliances  précieuses 
étaient  acquises  dans  les  Pays-Bas  *.  Mais  le  premier  de  ces 


de  Philippe,  dont  nous  parlons  plus  loin,  déclare  le  comte  d'Eu  et  le  dac 
de  Brabant  personneUement  constitués  en  droit  devant  le  roi,  nous  ne 
pensons  pas  que  la  formule  puisse  être  prise  au  pied  de  la  lettre  ;  la 
présence  du  duc  auprès  de  Philippe  n^est  nulle  part  ailleurs  formelle- 
ment indiquée. 

*  Royal-Lieu,  près  Compiègne,  20  juin  1332,  Ap.  Dumont.  Corps  dipl, 
I.  c.  133. 

*  Mômes  dates.  Ibid. 

^  La  déclaration  du  comte  d'Ru  nous  semble  appeler  une  déclaration  réci- 
proque du  duc  de  Brabant,  puisque  tous  deux  sont  parties  plaidantes  devant 
Philippe.  L^obscurité  des  termes  dont  se  sert  le  connétable  ne  permet 
pas  d'ailleurs  de  voir  très  nettement  la  procédure  suivie  en  cette  occasion 
Peut-être  sa  déclaration  a-t  elle  précédé  la  lettre  de  Philippe  VI.  —  Les 
Gr.  Chron.  de  Saint-Dmis  ne  parlent  pas  de  la  part  prise  par  le  roi  de 
France  à  la  guerre  contre  le  duc  de  Brabant.  Pour  Tauteur  de  ces  chro- 
niques, rassemblée  des  seigneurs  réunis  à  Compiègne  et  Tarbitrage  de 
Philippe  sont  deux  taits  tout  différents  qu'il  ne  comprend  guère  et  qu'il 
disjoint  complètement.  Voy.  Edit.  P.  Paris.  V,  346. 

*  D'après  les  Gr.  Chron.  de  Saint-Denh  (V,  346),  Philippe  de  Valois 
avait  dessein  de  s'attacher  tous  les  seigneurs  des  Pays  Bas  pour  les 


—  179  — 

deux  succès  tourna  vite  contre  Philippe,  puisque,  comme 
nous  l'avons  dit,  Robert  d'Artois  devint  le  véritable  promo- 
teur de  la  guerre  entreprise  par  Edouard  III  contre  le  royaume 
de  France.  Quanta  Talliance  avec  les  princes  allemands,  nous 
constaterons  bientôt  le  maigre  profit  qu'en  retira  Philippe. 
Le  roi  de  France  ne  perdait  jamais  l'occasion  cependant  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  des  seigneurs  flamands  et  savait 
toujours  y  trouver  quelque  gain.  En  1333,  le  comte  de  Flandre, 
aidé  des  comtes  de  Gueldre  et  de  Juliers,  entreprit  le  siège 
de  Malines  contre  le  duc  de  Brabant^  Le  siège  terminé,  Ma- 
tines fut  vendue  au  comte  par  l'évoque  de  Liège,  en  vertu 
d'un  traité  conclu  le  2  octobre  1333*.  Philippe  convoitait 
cette  proie  :  il  ne  put  l'obtenir  sur-le-champ,  mais  il  l'eut 
Tannée  suivante'.  Cette  acquisition  fut  le  résultat  de  négo- 
ciations dont  il  ne  reste  malheureusement  pas  de  traces  *. 

Ce  siège  de  Malines  fut  sans  doute  l'obstacle  qui  empêcha 
Philippe  de  donner  à  sa  médiation  entre  le  duc  de  Brabant 
et  ses  ennemis  les  efifets  promis  pour  l'année  1333.  Mais  pour 
être  ajournés  jusqu'en  1334,  ces  effets  n'en  vinrent  pas  moins*. 
Ils  furent  préparés  d'ailleurs  par  des  traités  partiels  conclus 
entre  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Namur  le  18  novembre 


tourner  au  besoin  contre  le  comte  de  Hainaut  dont  la  puissance 
l'effrayait.  Celui-ci  par  ses  filles  était  en  effet  apparenté  à  l'emperenr« 
au  roi  d'Angleterre  et  au  comte  de  Gueldre,  et  se  proposait  de  donner 
sa  quatrième  fille  au  fiis  aine  du  duc  de  Brabant.  Philippe  rompit  ce 
dessein  en  promettant  à  ce  dernier  sa  propre  fille  Marie.  Le  mariage  eut 
lieu  en  effet  l'année  suivante,  et  les  Grandes  Chroniques  ajoutent  : 
•  Pourquoy  le  conte  de  Hainau  fu  si  couroucié  que  oncques  puis  il  ne 
fina  de  contrarier  à  la  couronne  de  France.  * 

*  Gr.  Chron.,  V,  355. 

*  Liège,  2  cet.  1333.  Ap.  Butkens,  Trophées  du  Brab.,  I.,  Pr.  164. 
'  Voy.  plus  loin  le  traité  du  9  août  1334. 

*  Gr,  Chron.,  V.,  355. 

^  Il  n'y  a  point  à  croire  que  Philippe  se  soit  occupé  de  cette  paix  avant 
la  fin  de  l'année  1333,  comme  il  l'avait  promis,  puisque,  dans  le  traité 
du  27  août  1334,  on  renvoie  directement  au  compromis  de  1332  pour 
plus  de  détails  sur  les  causes  du  différend  entre  les  deux  parties  :  t  Sur 
tous  les  débats  et  discors  meus  entre  les  dictes  parties  par  tout  le  temps 
passé  jusques  à  aujourd'huy,  comme  plus  amplement  est  contenu  au 
compromis  sur  ce  faict lequel  compromis  avons  receu  et  rece- 
vons et  nous  enchargeons  par  vertu  d'iceluy  compromis  et  pouvoir  à 
nous  octroie  et  donné,  comme  dict  est •. 


—  180  - 

1333*,  entre  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Hainaut  le 
22  mai  1334  *. 

La  tâche  de  Philippe  VI  en  fut  d'autant  facilitée.  Dès  le 
mois  de  juillet  il  reprit  les  pourparlers  avec  ces  princes. 
Une  conférence,  fixée  à  Amiens  pour  le  27  août,  devait 
amener  la  conclusion  d*une  paix  générale.  Pour  en  assurer 
le  succès,  le  roi  envoya  à  Cambrai  l'évêque  de  Thérouanne, 
Tabbé  de  Saint-Nicaise  de  Reims.  Farchidiacre  de  Toumay, 
Ansel  seigneur  de  Joinville,  Mathieu  de  Trie,  maréchal  de 
camp,  Henri  de  Picquigny,  Guy  de  Turpin  et  Michel  de  Re- 
court, ses  conseillers,  qui  devaient  aviser  à  rétablir  l'accord 
entre  le  duc  de  Brabant  et  ses  ennemis. 

Le  29  août',  furent  réglés  entre  le  duc  et  le  comte  de 
Gueldre  divers  points  du  débat  que  soulevait  la  suzeraineté 
de  quelques  villes  :  mais  la  solution  définitive  de  cette  affaire 
fut  ajournée  jusqu'aux  conférences  dWmiens.  En  outre,  les 
deux  princes,  pour  resserrer  leur  amitié,  décidèrent  un  ma- 
riage entre  leurs  enfants.  Les  conditions  pécuniaires  de  ce 
maria^re  devaient  être  déterminées  et  le  furent  en  effet  à 

S- 

Amiens,  le  25  août,  par  un  traité  spécial^  qui  faisait  Philippe 
exécuteur  et  garant  responsable  des  engagements  que  prenait 
le  duc  Jean. 

Toutes  les  lettres  d'alliance  que  le  duc  tenait  du  comte  de 
Gueldre  ou  de  ses  prédécesseurs  devaient  être  remises  à 
Amiens  entre  les  mains  du  roi  qui  en  disposerait  à  son  gré, 
après  avoir  pris  conseil  du  roi  de  Bohème  et  du  comte  de 
Hainaut. 

Enfin  le  duc  acconlait  quelques  satisfactions  au  seigneur  de 
Heinsberg  et  à  messire  Jean  de  Fauquemont*. 

Le  ^  août  suivant,  à  Amiens,  en  présence  du  roi  lui-même, 
le  duo  de  Brabant,  dont  on  ne  pouvait  trop  tirer,  s'engageait 
à  payer  à  Jean  de  Bohême  d'importantes  sommes  pour  le 


*  Bclkens.  Trophées.  I,  Preuves.  !63. 

*  l\id.,  174. 

'  Cambrai,  t  août  13^4  ;  inséré  dans  le  uaité  da  i7  août  suivant. 
B::*ien5,  Trofhées,  166.  174. 

*  Amieri?.  iô  août  1334  ;  inséré  dans  le  traité  du  27  août  soÎTant. 
Ibid. 

'  1.  ^^  s^ns  dire  qae  lursqne  nous  analysons  un  tndté.  nous  ne  nous 
arTé;c*.is  qu'aux  artic-os  iaipt»rtants.  Poar  les  points  de  détail,  nous  ne 
;*>;i^i>ri5  que  renvoyer  au  texte  lui-iDi^me. 
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dédommager  des  torts  qu'il  avait  subis.  Par  contre,  la  ville 
de  Malines  était  cédée  à  Philippe,  ce  qui  annulait  la  vente 
que  Tévêque  de  Liège  en  avait  précédemment  faite  au  comte 
de  Flandre*. 

Nous  avons  déjà  marqué  les  points  particuliers  qui  furent 
réglés  le  25  août.  Deux  jours  plus  tard,  Philippe  prononçait 
entre  les  deux  parties  et  déclarait  le  différend  terminé*. 

Le  30,  une  dernière  difficulté  était  levée  entre  le  duc  de 
Brabant  et  l'évoque  de  Liège,  touchant  la  ville  de  Malines*. 
Cette  fois  la  paix  était  bien  conclue.  Les  représentants  du  roi 
de  France  s'étaient  efibrcés  de  mettre  d'accord  les  intérêts 
multiples  qui  se  débattaient  entre  les  seigneurs  accourus  à 
Amiens.  La  teneur  du  traité  en  fait  foi  : 

P  II  abrogeait  les  alliances  faites  contre  le  duc  de  Brabant 
et  interdisait  à  celui-ci  de  poursuivre  aucun  des  alliés. 

2^  Il  enjoignait  aux  deux  parties  de  vivre  désormais  en  paix 
l'une  avec  l'autre. 

3°  Il  ordonnait  de  rendre  les  prisonniers  faits  de  part  et 
d'autre,  sans  les  mettre  à  rançon,  sans  même  exiger  l'inté- 
grité des  sommes  que  quelques-uns  avaient  déjà  commencé 
de  payer. 

4**  Il  établissait  que  ceux  qui,  au  mépris  de  l'hommage 
rendu,  avaient  guerroyé  contre  leurs  seigneurs  seraient  de 
rechef  admis  à  leur  jurer  fidélité  et  à  jouir  de  leurs  biens 
propres,  comme  avant,  nonobstant  vente  ou  aliénation  qui 
aurait  pu  être  faite  de  ces  biens  par  le  suzerain. 

5**  Il  prescrivait  que  tous  les  articles  arrêtés  à  Cambrai  entre 
le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Gueldre  par  l'entremise 
des  commissaires  du  roi  seraient  strictement  observés. 

6**  Il  révoquait  certaines  lettres  rédigées  quelque  130 ans* 
plus  tôt,  desquelles  le  duc  de  Brabant  s'était  réclamé  contre 
le  duc  de  Gueldre. 

7*  Il  déclarait  que  tous  les  marchands  de  Brabant  et  de 
Gueldre  pourraient  voyager  en  toute  sécurité  dans  les  deux 
pays. 

8®  Il  réduisait  de  moitié  sous  certaines  conditions  la  grosse 


*  Amiens,  9  août  1334.  Ce  traité  est  mentionné  par  Bœhmer,  sans 
indication  de  source.  Nous  avouons  n'avoir  pu  la  retrouver  nous-méme. 

*  Amiens,  27  août  1334.  Ap.  Butkens,  Trophées,  166,  174. 

*  Amiens,  30  août  1334.  Ap.  Brabantscke  Yeesten  door  Willem,  798. 

*  Six-vingt  et  onze  ans,  porte  le  texte. 
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dot  promise  par  le  dnc  de  Brabant  à  sa  fille  ponr  son  mariage 
avec  le  duc  de  Gueldre. 

9^  Il  contenait  la  promesse  du  roi  de  faire  exécuter  et 
respecter  les  traités  des  2  et  25  août,  insérés  dans  le  présent 
acte. 

lO*  Enfin  il  réglait  quelques  autres  points  intéressant  les 
relations  du  comte  de  Hainaut  et  du  comte  de  Gueldre  avec 
leurs  vassaux,  relations  qui  ne  rentrent  pas  directement  dans 
notre  sujet. 

A  en  juger  par  ces  articles,  il  semble  que  Philippe  de 
Valois  était  bien  en  droit  de  compter  sur  Talliance  de  tous 
ces  seigneurs  des  Pays-Bas,  en  cas  de  besoin,  ou  tout  au 
moins  qu*il  pouvait  ne  point  craindre  de  les  voir  se  tourner 
contre  lui  et  donner  appui  à  ses  ennemis.  L*or  d'Edouard 
et  plus  encore  Tbabileté  de  Tévéque  de  Lincoln  en  décida 
autrement. 


IL 

C'est  en  l'année  1336  qu'Edouard  III  envoya  aux  Pays-Bas 
ses  ambassadeurs,  avec  mission  de  préparer  la  guerre  contre 
Philippe.  Leurs  efforts,  d'abord  tournés  du  côté  des  seigneurs 
de  cette  contrée,  se  portèrent  bientôt  du  côté  de  l'empereur 
lui-môme.  Cette  raison,  jointe  à  des  raisons  de  chronologie, 
nous  oblige  à  exposer  dès  maintenant  les  relations  de  Phi- 
lippe VI  avec  Louis  de  Bavière.  Nous  pourrons  ainsi,  lorsque 
nous  aborderons  l'histoire  des  négociations  poursuivies  en 
Allemagne  par  Edouard  contre  Philippe,  avoir  une  idée  pré- 
cise des  dispositions  dans  lesquelles  pouvaient  se  trouver, 
vis-à-vis  de  ces  deux  rois,  les  princes  du  Saint-Empire  et 
l'empereur  lui-même. 

Louis  de  Bavière,  depuis  1322,  était  en  lutte  avec  Jean XXII 
qui  refusait  de  reconnaître  son  élection  et  avait  môme  lancé 
contre  lui,  vers  la  fin  de  1328,  les  foudres  de  l'excommuni- 
cation *.  Maintes  fois  l'empereur  avait  tenté  de  se  relever  de 
cette  déchéance,  mais  le  pape  y  avait  mis  obstacle  en  faisant 
de  l'abdication  de  Louis  de  Bavière  la  condition  première  de 
tout  accord.  Nous  ne  sachons  pas  que,  depuis  1324,  le  roi  de 


*  La  sentence  fut  publiée  en  France  une  première  fois  en  juin  13^9, 
une  seconde  fois  en  août  1330.  Voy.  tir,  Ckron,,  V,  331  et  33^. 


—  183  — 

France  se  soit  de  nouveau  mêlé  à  cette  grande  querelle  du 
Sacerdoce  et  de  l'Empire.  Mais  en  1332,  Philippe  VI,  qui 
songeait  à  prendre  le  commandement  d'une  expédition  en 
Terre-Sainte,  désirait  fort  que  la  papauté  fût  libre  d'embarras 
du  côté  de  l'Empire,  pour  donner  à  la  croisade  une  vigoureuse 
impulsion.  L'occasion  d'intervenir  s'oflfrit  à  lui  dans  la  seconde 
moitié  de  l'année  1332. 

Sur  la  fin  de  septembre*,  Jean  de  Bohême  vint  à  Paris 
assister  au  tournoi  que  Philippe  célébrait  en  l'honneur  de 
son  jeune  fils  qu'il  armait  chevalier.  Ce  fils  n'était  autre  d'ail- 
leurs que  Jean  le  Bon,  fiancé  peu  auparavant  à  une  fille  du  roi 
de  Bohême*.  Sans  pouvoir  nous  prononcer  absolument,  nous 
Boupçonnons  que  la  venue  de  ce  dernier  avait  été  motivée 
par  une  invitation  du  roi  de  France,  dont  le  dessein  aurait 
été  justement  d'intéresser  Jean  de  Bohême  à  la  réconciliation 
du  pape  et  de  l'empereur. 

Jean  avait  en  effet  conclu  avec  Louis  de  Bavière,  le  23  août 
précédent,  un  traité  d'alliance  dans  lequel  il  lui  promettait 
entre  autres  choses  de  travailler  à  lui  obtenir  le  pardon  du 
pape.  De  fait,  Jean  quitta  bientôt  après  son  royaume  pour  se 
rendre  à  la  cour  d'Avignon.  Nous  imaginons  cependant,  à  en 
juger  par  la  suite,  que  cette  promesse  occupait  fort  peu  le 
roi  de  Bohême  lorsqu'il  s'arrêta  d'abord  à  Paris,  et  qu'il  ne 
songeait  nullement  à  en  remplir  les  conditions,  par  la  raison 
qu'aucun  intérêt  immédiat  ne  l'y  poussait  encore. 

Mais  pendant  les  quelques  semaines  que  Jean  passa  à  la 
cour  de  France,  Philippe  dut  l'entretenir  de  ses  projets  de 
croisade,  si  propres  à  charmer  tôt  ou  tard  l'esprit  aventureux 
du  roi  de  Bohême.  Il  dut  lui  montrer  les  obstacles  qui  en 
arrêtaient  l'exécution,  entre  lesquels  la  lutte  du  pape  et  de 
l'empereur.  Puisque  Jean  avait  promis  de  travailler  à  y 
mettre  fin,  pourquoi  ne  tiendrait-il  pas  sa  promesse  dans  l'in- 
térêt de  la  croisade? 

Que  cette  affaire  ait  été  débattue  entre  le  roi  de  France  et 


*  Voy.  Cont.  de  GuiU.  de  Nangis.  Ed.  Géraud,  II. 

'  t  Die  II  januarii,  rex  Boemiss  féliciter  applicuit  Parisium  cum  lilia 
sua,  quam  dédit  in  uxorem  filio  régis  Francie,  de  quo  in  Parma  facta 
fait  magna  leiicia.  »  Chron,  Parmense  tns.  cité  par  Bœhmer.  —  Voy. 
an«8i  les  Gr.  Chron.  Edit.  P.  Paris,  V,  350.  —  Dans  l'acte  passé  à  ce 
sujet  entre  Philippe  et  Jean  de  Bohême  (Oriij.  à  Paris,  d'après  Bœhmer) , 
il  est  stipulé  que  Jean  sera  Tallié  du  roi  contre  tous,  excepté  contre 
l'empereur. 
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Jean  de  Bohême,  c'est  ce  que  prouve  assez  bien  une  lettre 
que  Philippe  adressa  à  Louis  de  Bavière  vers  la  fin  de  1332», 
pour  le  décider  à  se  soumettre.  Cette  lettre  fut  rédigée  peu 
de  temps  après  le  retour  de  Jean  qui  avait  quitté  Avignon  dès 
le  24  novembre  pour  venir  de  nouveau  conférer  avec  Philippe. 
Il  ne  semble  pas  cependant  que  les  projets  de  ce  dernier 
aient  beaucoup  préoccupé  le  roi  de  Bohême  pendant  les  quinze 
jours  qu'il  passa  dans  la  ville  papale  *.  11  méditait  lui-même 
une  expédition  en  Italie  qui  l'absorbait  davantage',  et 
l'énorme  somme  de  10,000  florins  qu'il  dépensa  en  profusions 
de  toute  nature  était  vraisemblablement  destinée  à  servir  ses 
propres  intérêts  beaucoup  plus  que  ceux  de  Philippe.  Son 
retour  même  à  Paris  ne  fut  motivé  que  par  l'espoir  d'obtenir 
du  roi  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  passer  en  Italie, 
secours  qui  lui  furent  accordés  d'ailleurs,  comme  nous  l'ap- 
prennent divers  textes,  sans  marquer  toutefois  le  moment  de 
cette  concession.  Cette  considération  était  seule  assez  grave 
pour  décider  Jean  à  retarder  d'un  instant  son  départ  pour 
l'Italie,  où  l'attendait  son  fils  Charles,  margrave  de  Moravie. 

La  lettre  de  Philippe  à  Louis  de  Bavière  ne  servit  guère 
plus  que  le  voyage  de  Jean  de  Bohême  à  Avignon.  L'empe- 
reur fit  simplement  réponse  qu'il  enverrait  ses  ambassadeurs 
au  pape.  Nous  ne  savons  s'il  le  fit. 

En  somme,  le  conseil  donné  à  Louis  de  Bavière  de  se  sou- 
mettre équivalait  à  se  déclarer  contre  lui.  Pour  Philippe,  il 
n'y  avait  point  d'autre  solution  possible,  et  il  essayait  de  la 
faire  prévaloir,  puisqu'un  chroniqueur  de  l'époque,  après 
avoir  raconté  avec  grande  sobriété,  suivant  sa  coutume, 
l'histoire  de  Louis  de  Bavière,  prend  soin  d'ajouter  :  «  Et 
aussi  le  roy  de  France  lui  estoit  en  nuisance*.  »  Mais  faute 
de  détails  plus  explicites,  nous  ne  saurions  déterminer  quelle 
fut  au  juste  à  ce  moment  la  mesure  de  l'hostilité  de  Philippe 
à  l'égard  de  Louis  de  Bavière. 

Pourtant  l'année  suivante,  l'empereur,  fatigué  de  la  lutte,  se 


^  Dubravius,  Hisi.  Bohem,,  cité  par  Raynald,  anno  1332. 

•  II  arriva  à  Avignon  le  10  nov.  et  y  fut  reçu  en  grande  pompe. 

^  Il  réussit  à  conclure  avec  le  pape  un  traité  secret  qui  réglait  d'avance 
le  sort  de  la  Péninsule. 

*  Chron,  des  quatre  premiers  Valois,  p.  2.  —  Cf.  Henri  de  Dissenh,  ap. 
Bœhmer,  Fontes,  IV,  20. 
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démit  de  l'Empire  en  faveur  d'Henri  de  Bavière,  son  cousim. 
Le  roi  de  France,  informé  le  premier  de  cette  résolution,  en  fit 
porter  la  nouvelle  au  pape*,  qui  aussitôt  envoya  ses  légats 
recevoir  la  démission  de  Louis  et  introniser  à  sa  place  Henri 
de  Bavière*.  Le  roi  de  Hongrie,  Charles,  et  Robert  de  Sicile 
firent  opposition  :  mais  le  roi  de  France  et  Jean  de  Bohême 
étaient  contre  eux.  Le  rôle  de  ce  dernier  est  particulièrement 
important  dans  ces  circonstances.  Vers  la  lin  d'octobre,  il 
revient  d'Italie  où  il  se  trouvait  depuis  le  commencement  de 
Tannée.  La  première  mention  que  l'on  rencontre  de  sa  pré- 
sence en  deçà  des  Alpes  est  relative  à  ses  fiançailles  avec 
Elisabeth,  fille  de  Frédéric  le  Beau,  fiançailles  qui  furent  célé- 
brées en  Autriche.  Cette  mention  se  réfère  aux  premiers  jours 
de  novembre,  car  le  30  Jean  est  au  Quesnoy,  où  il  conclut 
alliance  avec  divers  princes  contre  le  duc  de  Brabant.  C'est 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates  qu'il  s'aboucha  avec  Louis 
de  Bavière  pour  préparer  l'acte  d'abdication  du  19  novembre; 
le  traité  passé  le  7  décembre  suivant  entre  Philippe  et  Henri 
de  Bavière  lui  attribue  en  efl'et  une  participation  formelle  à 
cet  acte. 

Délivré  des  embarras  que  lui  donnaient  les  affaires  d'Italie, 
Jean  s'était  ressouvenu  des  intérêts  de  Philippe  et  de  la  croi- 
sade projetée*;  il  avait,  dans  cette  pensée,  provoqué  la 
meilleure  des  solutions,  puisqu'elle  sauvegardait  la  paix  de 
la  chrétienté  et  rendait  possibles  les  projets  du  roi  de  France, 
sans  sacrifiera  ce  double  objet  la  dignité  du  chef  élu  du  Saint- 
Empire  romain. 

Ce  fut  lui  encore  qui  dirigea  les  délibérations  du  congrès 
de  Francfort  tenu  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Ce 
congrès  devait  compléter  l'acte  du  19  novembre  en  préparant 
l'élection  d'Henri  de  Bavière.  Le  6,  on  confirma  l'accord 
intervenu  à  Rotenburg  entre  Louis  et  Henri  de  Bavière.  Le 
7,  on  rédigea  sous  la  garantie  de  Jean  une  convention  entre 


^  A  Rotenburg,  le  19  nov.  1333,  d'après  Bœhmer.  Mais  cette  date  est 
contestée. 

'  Voy.  la  lettre  de  Jean  à  Louis  de  Bav  ,  28  juin  1334,  ap.  Raynald, 
il nn..  1334,  g  20. 

'  Ptolémée  de  Lucques,  Hist,  eccles  ,  XXIV,  42,  cité  par  Ba>nald, 
1333.  g  23. 

*  Philippe  de  Valois  avait  pris  la  croix  au  Prè-auz-Glercs  le  l*'  oc- 
tobre 1333. 
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Henri  de  Bavière  et  le  roi  de  France  s  convention  qui  suppose 
entre  les  deux  princes  des  négociations  antérieures  dont  la 
trace  ne  se  retrouve  plus  cependant.  Nous  savons  seulement 
que  Philippe  avait  prêté  à  Henri  300,000  marcs  pour  les  frais 
de  son  élection.  En  tout  cas,  ces  négociations  durent  se  pour- 
suivre par  l'intermédiaire  du  roi  de  Bohême.  L'action  directe 
qu'exerça  ce  dernier  sur  les  résolutions  de  Louis  de  Bavière 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  expressément  constatée  dans 
l'acte  du  7  décembre.  C'est  à  lui  également  que  nous  attri- 
buerons la  clause  par  laquelle  Henri  de  Bavière  déclarait 
qu'en  considération  des  efforts  déjà  faits  par  Philippe  VI  pour 
le  succès  de  la  croisade,  il  voulait  vivre  en  paix  avec  lui  sans 
jamais  porter  atteinte  à  ses  droits  ni  aux  frontières  de  son 
royaume.  Le  roi  de  France,  désigné  par  la  cour  d'Avignon 
comme  chef  de  l'expédition  pouvait  donc  quitter  sans  crainte 
son  royaume,  puisque  le  successeur  de  Louis  de  Bavière  se 
déclarait  son  ami.  En  réalité,  les  bonnes  dispositions  d'Henri 
allaient  bien  au  delà  de  cette  simple  déclaration  :  il  promet- 
tait en  effet,  pour  le  cas  où  il  serait  élu  roi  des  Romains,  de 
concéder  à  Philippe  VI,  en  reconnaissance  de  ce  que  celui-ci 
avait  fait  en  sa  faveur,  les  droits  régaliens  sur  certains  dio- 
cèses relevant  de  l'Empire  :  Arles,  Avignon,  Orange,  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux,  Marseille,  Valence,  Embrun,  Vienne, 
Genève,  Lyon,  Viviers,  Sion,  Lausanne,  et  sur  la  Provence, 
le  Dauphiné,  Forcalquier,  Dalbonne,  Faucigny,  la  Savoie,  la 
Bresse,  la  Franche-Comté,  et  ce,  jusqu'à  restitution  des 
300,000  marcs  prêtés  par  le  roi,  restitution  qu'Henri  de 
Bavière  s'engageait  à  faire  à  Paris  même  *.  Le  consentement 
des  grands  Electeurs  à  ces  articles  était  affirmé,  la  garantie 
du  roi  de  Bohême  ajoutée  et  la  confirmation  du  pape  promise, 
sans  que  le  serment  du  sacre  pût  jamais  en  dispenser*.  Plus 
avisé  que  ses  prédécesseurs,  Philippe  VI  de  Valois  dédaignait 
donc  de  demander  pour  lui  cette  couronne  impériale  que 
Charles  de  Valois,  quelque  dix  ans  plus  tôt,  avait  tant  con- 
voitée. Il  jugeait  plus  politique  de  la  faire  attribuer  à  un 
autre  et  réclamait  seulement  pour  prix  du  service  rondu,  oh  ! 


*  Francfort,  7  déc.  1333.  Bibl.  nat.,  ww.  franc  ,  6537,  p.  19. 

*  Voy.  l'acte  cité  du  7  déc.  1333. 

'  Bœhmer  fait  remarquer  à  bon  droit  que  la  constitution  même  de 
l*acte  prouve  qu'il  fut  rédigé  dans  la  chancellerie  de  France,  sous  l'in- 
fluence du  roi  par  conséquent. 


-  187  — 

peu  de  chose,  Tancien  royaume  d'Arles,  la  vallée  de  la  Saône 
et  du  Rhône  jusqu'à  la  mer.  Il  comptait  bien  qu'Henri  de 
Bavière,  pressuré  par  tous  ceux  qui  auraient  aidé  à  son  élec- 
tion, ne  serait  jamais  en  état  de  restituer  les  300,000  marcs. 
Cette  somme  pouvait  donc  être  considérée  moins  comme  un 
prêt  que  comme  le  prix  même  des  territoires  dont  la  suze- 
raineté était  reconnue  temporairement  au  roi  de  France. 

Par  malheur,  les  espérances  respectives  des  contractants 
furent  déçues.  Les  grands  Électeurs,  dont  l'approbation  était 
pourtant  affirmée,  n'acceptèrent  point  l'abdication  de  Louis 
de  Bavière.  Henri  ne  put  être  élu  et  les  conventions  de  Franc- 
fort demeurèrent  lettre  morte. 


III 

La  mort  de  Jean  XXII,  survenue  le  4  décembre  1334,  fit 
naître  l'espoir  de  mettre  fin  à  cette  longue  querelle  du  Sacer^ 
doce  et  de  l'Empire.  Benoît  XII,  fort  mal  disposé  pour  le 
roi  de  France*,  se  montra  plein  d'égards  pour  les  ambas- 
sadeurs que  Louis  de  Bavière  lui  envoya  peu  après  son  élé- 
vation. Ceux-ci»  au  bout  de  deux  mois  de  séjour  dans  la  ville 
papale,  en  repartirent  le  5  juillet*  pour  porter  à  leur  maître 
les  propositions  de  Benoît. 

Quoique  maître  de  la  situation- et  engagé  déjà  dans  la  voie 
de  la  réconciliation,  le  pape  s'avisa  pourtant  qu'il  serait  bon 
de  prendre  l'avis  du  roi  de  France  avant  de  rien  conclure 
avec  Louis  de  Bavière.  Le  31  juillet,  alors  que  les  ambas- 
sadeurs allemands,  confiants  dans  sa  parole  et  fondés  à  es- 
pérer le  succès  de  leur  mission,  avaient  depuis  plus  de  trois 
semaines  quitté  Avignon,  Benoît  écrit  à  Philippe*  pour  l'in- 
former de  ce  qui  a  déjà  été  fait  et  le  prier  de  lui  faire  con- 


*  •  Dixit  enim  (Benedictus)  :  Absit  quod  rex  FraDcie  per  consangni- 
neos  meos,  si  per  me  dilarentur,  me  sicut  predecessorem  meum  ad  sua 
quœvis  vota  coartet!  »  Matt.  de  Neuwenb.,  ap.  Bœhmer,  Fontes,  IV, 
205.  Beaoit  joue  pourtant  vis-à-vis  de  Philippe  le  rôle  qu'il  altribuaii 
bien  à  tort  à  «on  prédécesseur. 

'  Ils  avaient  atteint  Aviproon  vers  la  fin  d'avril.  Cf.  Jean  de  Wiktring, 
ap.  Bœhmer,  Fontes,  1,  415. 

'  Raynald,  1335,  g  3  ;  —  Jehan  le  Bel,  Chron,,  eh.  XXVIII.  —  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  cette  question  de  la  suzeraineté  du  Gambrésis. 
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naître  les  conditions  qu'il  entendait  poser  aux  ambassadeurs 
touchant  les  différends  qu'il  avait  lui-môme  avec  l'Empire 
pour  quelques  villes  du  Cambrésis.  Il  ajoutait  que  la  réconci- 
liation de  Louis  de  Bavière  avec  l'Eglise  était  chose  désor- 
mais certaine»  puisque  l'empereur  acceptait  les  conditions 
qu'on  lui  posait. 

La  réconciliation  était  certaine  en  effet,  mais  à  la  condition 
de  tenir  les  engagements  pris  avec  les  ambassadeurs  alle- 
mands et  de  ne  point  faire  intervenir  quiconque  pouvait  avoir 
intérêt  à  y  mettre  obstacle. 

Or,  Philippe  était  de  ceux-là  ».  Si  l'hostilité  d'Edouard  eût 
pu  dès  lors  se  manifester  ouvertement,  peut-être  le  roi  de 
France  eût-il  hésité  à  s'aliéner  l'esprit  de  l'empereur.  Mais 
Edouard,  occupé  à  guerroyer  contre  les  Ecossais,  n'avait  point 
encore  donné  suite  aux  suggestions  de  Robert  d'Artois. 

Il  y  avait  cependant  un  autre  motif  de  ne  point  s'opposer 
à  la  réconciliation  de  l'empereur  et  du  pape,  celui-là  même 
qui,  à  la  fin  de  1332,  avait  déterminé  en  partie  le  voyage  du 
roi  de  Bohême  à  Avignon.  Mais  la  croisade,  quoiqu'elle  fût 
toujours  en  projet,  devenait  moins  probable  que  jamais  depuis 
la  mort  de  l'énergique  Jean  XXII.  Benoît  XII  ne  s'en  préoc- 
cupait guère  et  avait  tourné  toute  son  activité  du  côté  des 
réformes  intérieures.  Les  dispositions  du  roi  de  France  se 
ressentaient  de  celles  du  pape. 

Le  traité  de  Francfort  avait  modifié  complètement  les  pre- 
miers sentiments  de  Philippe  à  l'égard  de  l'empereur.  En 
1332,  il  avait  voulu  réconcilier  le  pape  avec  l'Empire  et 
n'avait  pu  y  réussir.  En  1335,  on  demandait  son  adhésion 
simple  à  cette  réconciliation  tant  désirée  :  il  la  refusa. 

Quel  était  donc  le  motif  de  sa  conduite? 

Si  nous  remarquons  que,  quelques  semaines  seulement  après 
l'échec  des  conférences  de  Francfort,  Jean  de  Bohême  s'était 
engagé  vis-à-vis  du  roi  de  France  à  obtenir  d'Henri  de  Ba- 
vière, au  cas  où  celui-ci  deviendrait  roi  des  Romains,  l'exé- 
cution des  promesses  faites  à  Francfort*,  nous  pouvons  en 


*  Voy.  Albert  de  Slrasb.,  ap.  Urstisius,  II,  126.  •  Prœdictus  rex  Francie 
et  rex  Sicilie  seu  Âpulie,  omnes  quasi  Cardinales  a  proposito  averterant 
praeconcepto.  Vénérant  enim  ad  impediendum  factum  ad  Curiam  duo 
archiepiscopi,  duo  episcopi  et  duo  comités  ex  parte  régis  Francie  et  to- 
tidem  ex  parte  régis  Roberti...,  etc.  • 

*  Traité  de  Pôissy,  15  fév.  1334.  Orig.  à  Paris,  d'après  Bœhmer. 
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conclure  que  Philippe  espérait  donner  à  ces  promesses  l'oc- 
casion de  se  réaliser  en  faisant  échec  aux  négociations  entre 
le  pape  et  l'empereur  pour  amener  ce  dernier  à  abdiquer 
une  seconde  fois  en  faveur  de  son  cousin,  comme  en  1333. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  roi  de  Bohême  ait  inspiré 
à  ce  moment  môme  les  résolutions  de  Philippe.  Il  était  rentré 
à  Prague  à  la  fin  du  mois  de  juin,  et  très  certainement  Phi- 
lippe ne  put  le  consulter  dans  l'entre-temps  des  pourparlers. 
D'ailleurs,  le  16  septembre,  Jean  convenait  avec  Louis  de 
Bavière,  à  Ratisbonne,  d'une  trêve  de  9  mois  qui  suspendait 
pour  ce  temps  la  haine  dont  ils  se  poursuivaient  mutuel- 
lement depuis  les  conférences  de  Francfort.  Raynald  nous 
semble  donc  confondre  l'ordre  des  temps  lorsqu'il  prétend,  à 
Tannée  1335*,  que  le  roi  de  Bohême,  à  l'exemple  de  Robert 
de  Naples,  de  Charles  de  Hongrie,  de  Casimir  de  Pologne  et 
d'Henri  de  Bavière,  protesta  contre  toute  idée  de  rappro- 
chement entre  le  pape  et  l'empereur. 

Lorsque  les  ambassadeurs  allemands  revinrent  à  Avignon, 
les  dispositions  du  pape  à  leur  égard  étaient  toujours  les 
mômes,  parce  que  Philippe,  qui  n'avait  guère  reçu  sa  lettre 
avant  la  fin  d'août,  n'avait  pu  encore  lui  donner  réponse. 
Celle-ci  ne  parvint  à  Avignon  que  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  apportée,  semble-t-il,  par  plusieurs  prélats  et 
comtes  de  la  cour  du  roi  *.  Les  ambassadeurs  de  Louis  de 
Bavière,  auxquels  on  avait  refusé  tout  d'abord  de  répondre 
d'une  manière  formelle,  durent  augurer  mal  de  ces  retards. 
C'est  seulement  le  9  octobre,  après  que  le  pape  eut  pris  le 
temps  de  délibérer  avec  les  représentants  du  roi  de  France, 
qu'un  consistoire  eut  lieu  dans  lequel  Macquard  de  Randeck 
supplia  Benoît  de  recevoir  enfin  l'empereur  dans  son  pardon. 
Le  pape  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  prononcer  encore,  et  le 
10',  il  écrivit  à  Louis  de  Bavière  pour  lui  poser  de  nouvelles 
conditions. 


1  Raynald,  jj  6  et  7. 

*  Albert  de  Strasbourg  (cité  par  Raynald,  g  6)  parle  d'une  ambassade 
envoyée  par  Philippe  de  Valois  au  pape  vers  cette  époque  ;  mais  il  ne 
précise  pas  la  date. 

'  Ap.  Raynald.  1335.  g  7.  La  lettre  porte  la  date  de  VI  idus  Sept. 
Bœbmer  a  déjà  montré  qu'il  fallait  lire  VI  idus  Ocl.  —  Albert  de  Stras- 
bourg fait  au  sujet  de  cette  seconde  ambassade  do  Luuis  do  Bavière  un 
récit  peu  vraisemblable  dans  ses  détails  :  •  Cum  papa  Benedictus  nun- 
cios  recepisset  bénigne,  in  aurem  nuaciis  flens  quasi  conquerebatur,  quod 
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En  effet,  Philippe  avait  fait  réponse  au  pape  qu'il  ne  con- 
sentirait à  aucun  accord  avec  Louis  de  Bavière  au  sujet  du 
Cambrésis  avant  de  connaître  les  conditions  auxquelles  lui, 
Benoît,  se  réconciliait  avec  Tempereur  *.  Le  pape,  sous  l'in- 
fluence des  cardinaux  dévoués  à  Philippe,  les  lui  commu- 
niqua, en  faisant  observer  qu'elles  étaient  si  dures  que  Louis 
de  Bavière  ne  voudrait  sans  doute  pas  les  accepter.  C'était 
une  première  rétractation  des  promesses  faites  aux  ambas- 
sadeurs allemands  et  une  concession  aux  exigences  de  Phi- 
lippe *. 

Benoît  n'avait  cependant  cédé  qu'à  regret  à  l'influence  du 
roi  de  France,  car  il  prévoyait  les  maux  qui  résulteraient  de 
la  prolongation  du  différend  avec  Louis  de  Bavière.  Le  28  oc- 
tobre', il  écrivait  à  Philippe  pour  lui  faire  part  de  ses 
craintes  et  lui  montrer  les  dangers  qui,  déjà,  de  tous  côtés, 
se  manifestaient  contre  lui.  L'opposition  de  Philippe  était 
d'autant  plus  malencontreuse  que  l'empereur  était  tout  disposé 
à  la  paix  ;  il  avait  chargé  les  ambassadeurs  qu'il  envoyait 
pour  la  seconde  fois  à  Benoît  de  recourir  à  l'intervention  du 
pape  pour  obtenir  du  roi  de  France  appui  contre  ceux  qui 
troublaient  alors  la  paix  publique  en  Allemagne*.  Le  traité 
ne  fut  pas  conclu:  cela  va  de  soi. 

Louis  de  Bavière  avait  bien  à  cœur,  lui  aussi,  d'en  finir 
avec  cette  lutte  où  ses  forces  s'épuisaient  sans  profit  pour 
l'Empire.  Vers  le  commencement  de  mars  de  l'année  1336*, 
il  envoya  une  troisième  fois  ses  ambassadeurs  à  Avignon  pour 
tenter  un  dernier  effort  et  obtenir  des  conditions  plus  douces 


ad  principem  esset  inclinatus  et  quod  rex  Francie  sibi  scripserit  certis 
litteris,  si  Bavarum  sine  ejus  voluntate  absolveret,  pejora  sibi  fièrent 
quam  papee  [k)nifacio  a  suis  prasdecessoribus  essent  (acta  :  nunciiqae  ad 
rogatum  papœ  per  Delphinum  per  montaoa  sunt  usque  Lausannam  per- 
ducti.  »  Ap.  Urslisius,  II,  127. 

»  Raynald,  1335.  §  7. 

'  Bœbmer  rapporte  tous  ces  faits  au  28  octobre,  ce  qui  est  bien  dou- 
teux. Tout  ce  que  raconte  Raynald  au  cbap.  VII  de-Fannée  1335,  d'après 

les  Ejnsi.  seer..  jusqu'aux  mots  «  ad  propositas  vero  de  Uege •  nous 

semble  suivr**  de  peu  ia  lettre  de  Benoit  du  31  juillet.  Malheureusement 
la  chronologie  des  faits  est  difficile  à  établir  en  cet  endroit,  parce  que 
Raynald  résume  sans  beaucoup  d'ordre  tout  l'ensemble  des  relations 
entre  Philippe,  Benoit  et  Louis  de  Bavière. 

3  Raynald,  1335,  g  7. 

^  Nuremberg,  4  août  1335.  Arch.  ruU.,  d'après  Bœhmer. 

*  5  mars  1336.  Herwart,  637-674,  d'après  Bœhmer. 
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que  celles  qui  lui  avaient  été  posées  en  octobre  précédent. 
Philippe  qui,  à  ce  moment  même,  se  trouvait  aussi  à  Avi- 
gnon*, fut  certainement  consulté  sur  la  réponse  à  faire.  En 
dépit  du  silence  des  chroniqueurs,  nous  nous  croyons  fondé 
à  lui  attribuer,  bien  plus  qu*à  Benoît  lui-même,  le  refus  de 
transaction  qu'on  opposa  aux  représentants  de  Tempereur. 

Et  pourtant  on  était  à  la  veille  de  la  guerre  avec  TAngle- 
terre. 

Louis  de  Bavière  avait  prévu  le  cas  où  cette  tentative  su- 
prême échouerait  comme  les  autres.  Quelques  semaines  plus 
tard*,  nous  voyons  Benoît  lui  reprocher  de  vouloir  s'allier 
avec  le  roi  d'Angleterre  pour  mettre  à  mal  le  roi  de  France 
et  son  royaume.  Pour  que,  à  cette  date  déjà,  une  alliance  de 
Louis  de  Bavière  et  d'Edouard  fût  regardée  comme  immi- 
nente, il  faut  nécessairement  supposer  entre  eux  des  négo- 
ciations antérieures  dont  la  trace  ne  nous  a  pas  été  conservée, 
mais  qui  remontent  certainement  aux  premiers  mois  de 
l'année  1336'. 

Philippe  ne  fut  sans  doute  pas  étranger  à  cette  lettre  du 
pape.  A  la  nouvelle  d'une  coalition  de  l'empereur  et  du  roi 
d'Angleterre,  il  dut  regretter  la  politique  qu'il  avait  suivie  et 
chercher  à  nouer  avec  Louis  de  Bavière  des  relations  directes. 
L'occasion  qui  semblait  perdue  de  réparer  cette  faute  s'offrit 
heureusement.  Edouard,  encore  trop  occupé  par  la  guerre 
d'Ecosse  pour  donner  grande  attention  aux  affaires  du  dehors, 
ne  répondit  point  immédiatement  aux  avances  de  Louis  de 
Bavière*.  Celui-ci,  déçu  de  ce  côté  et  s'abandonnant  de  plus 
en  plus  auK  espérances  du  moment,  au  lieu  de  marcher  intlexi- 


^  Voy.  le  Cont,  de  GuiU,  de  Nangis  et  Froissard.  D'après  ce  dernier. 
(Bdit.  Kerwyn,  II,  340),  Philippe  s'y  trouvait  encore  le  29  mars.  Cf.  Dom 
Vaissette,  HUt.  du  Languedoc. 

*  Lettre  de  Benoit  à  Louis  de  Bavière,  14  mai  1336,  ap.  Raynald, 
2  39. 

'  Le  long  récit  d'Albert  de  Strasbourg  sur  l'alliance  d'Edouard  avec 
Louis  de  Bavière,  quoique  placé  sous  l'année  1336,  vise  les  événements 
de  Tannée  1338.  Voy.  plus  loin. 

^  Pourtant  ces  avances  ne  durent  point  être  sans  influence  sur  les 
résolutions  d'Edouard,  puisque,  dès  la  fin  de  1336,  avant  même  que  la 
guerre  'Ecosse  filt  terminée,  il  se  préparait  à  agir  contre  le  roi  de 
France  et  demandait  au  pape  vers  le  commencement  de  1337  (Raynald, 
g  VII)  rautorisation  de  s'allier  avec  Louis  de  Bavière. 
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blement  à  son  but,  voulut  tenter  encore  les  chances  d'un 
rapprochement  avec  le  roi  de  France*. 

Vers  la  fin  de  septembre  il  fit  porter  à  Philippe  par  Guil- 
laume de  Juliers  un  acte  d'alliance  *.  Dans  Tétat  des  relations 
entre  les  deux  princes  depuis  la  fin  de  1335,  et  après  l'union 
tentée  par  Louis  avec  l'Angleterre,  nous  ne  pouvons  attribuer 
qu'au  roi  de  France  l'initiative  de  la  proposition.  Les  docu- 
ments ne  nous  permettent  pas  de  suivre  les  diverses  phases 
des  négociations  qui  commencèrent  alors'  pour  aboutir  au 


^  Raynald  (anno  1336,  g  30),  s'appuyant  sur  un  passage  d* Albert  de 
Strasbourg,  prétend  que,  nonobstant  la  lettre  du  pape,  Louis  de  Bavière 
conclut  réellement  cette  alliance  avec  Edouard.  On  ne  comprend  plus 
alors  comment,  trois  mois  plus  tard,  Louis  de  Bavière  se  serait  de  nou- 
veau rejeté  du  côlé  du  roi  de  France.  Le  passage  d'Albert  de  Stra<%bourg 
doit  viser  les  événements  de  Tannée  1337.  C'est  en  effet  vers  le  milieu 
de  cette  année,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  Tévéque  de  Lincoln 
entre  en  pourparlers  avec  Louis  de  Bavière  et  réussit  à  le  détacher  de 
Talliance  française. 

'  Frisingen,  24  sept.  1336,  ap.  Leibnitz,  Cod.  148. 

'  Nous  proposons  sur  ce  point  une  conjecture  à  laquelle  il  ne  manque 
peut-être  que  d'être  vérifiée  par  un  texte  positif.  —  Guillaume  de  Juliers 
dut  arriver  auprès  de  Philippe  vers  la  6n  d'octobre,  puisque  la  proposi- 
tion dont  il  était  porteur  est  datée  de  Frisingen,  24  sept.  Mais  ce  traité 
avec  Philippe  n'ayant  été  conclu  que  le  23  décembre,  il  faut  se  demander 
ce  que  fit  Guillaume  à  la  cour  de  France  dans  l'intervalle. 

Or.  nous  savons  d'autre  source  qu'en  quittant  Paris,  après  la  signature 
du  traité,  il  se  rendit  à  Avignon  où  il  arriva  le  3  janvier  1337  (Voy. 
Tertia  vita  Bened.  Xll)  avec  d'autres  représentants  de  l'empereur  pour 
traiter  de  la  réconciliation  de  celui-ci  avec  le  pape.  Cette  nouvelle  mission 
nous  semble  signiGcative.  Nous  en  inférons  que  le  retard  de  deux  mois 
apporté  à  la  conclusion  du  traité  vint  de  ce  que  Philippe  aurait  pris  tout 
à  coup  prétexte  de  la  situation  de  Louis  à  l'égard  du  pape  pour  refuser 
de  conclure  le  traité.  Une  lettre  de  Benoit  que  nous  citons  plus  loin  (23 
nov.  1336)  laisse  deviner  en  effet  que  le  roi  de  France  mettait  pour  pre- 
mière condition  à  son  alliance  la  réconciliation  préalable  de  l'empereur 
avec  le  pape.  Guillaume  serait  donc  retourné  en  Allemagne  vers  le  com- 
mencement de  novembre  pour  presser  Louis  de  Bavière  d'envoyer  ses 
ambassadeurs  à  Avignon,  et  il  serait  rentré  à  Paris  vers  le  milieu  de 
décembre  avec  d'autres  représentants  de  l'empereur,  lesquels,  le  traité 
une  fois  conclu,  retournèrent  immédiatement  en  Allemagne,  puisque  la 
confirmation  donnée  par  Louis  est  du  1  février  1337. 

L'empereur  avait  pris  les  devants  d'ailleurs,  carie  28  octobre  (Voy. 
Baynaid.  g  31),  il  avait  fait  partir  Rupert.  comte  palatin  du  Bhin.  avec  des 
lettres  de  rétractation  pour  la  cour  d'Avignon.  —  Mais  une  difticulté  se 
présente  ici  :  si  Bupert  quitta  réellement  Nuremberg  le  28  oct.  1336, 
comment  expliquer  qu'il  ne  soit  arrivé  à  Avignon  que  le  31  janvier  1337, 
comme  nous  l'apprenons  d'autre  part?  Il  n'y  a  pas  deux  solutions  possi- 
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traité  conclu  le  23  décembre  suivant.  Philippe  promettait  à 
Tempereur  son  amitié  sous  la  condition  expresse  que  ni  lui 
ni  ses  sujets  ne  donneraient  les  mains  à  toute  entreprise  diri- 
gée contre  le  royaume  de  France*.  Cette  condition  visait  spé- 
cialement le  roi  d'Angleterre;  nous  constaterons  plus  tard 
qu'elle  ne  servit  de  rien.  Toutefois  le  traité  fut  confirmé  par 
l'empereur  le  P""  février  1337*.  Ce  fut  très  certainement  la 
vue  claire  du  danger  qu'il  y  aurait  à  rejeter  Louis  de  Bavière 
du  côté  d'Edouard  qui  poussa  le  roi  de  France  à  faire  sa 
paix  avec  l'empereur.  Il  y  était  sollicité  en  outre  par  Margue- 
rite de  Hainaut,  sa  nièce,  qui,  en  1324,  avait  épousé  Louis 
de  Bavière.  Cette  princesse  désirait  resserrer  les  liens  de 
parenté  qui  par  elle  unissaient  les  deux  souverains,  et  elle  s'y 
employa.  Le  pape  consulté  avait  répondu  qu'il  vaudrait  mieux 
à  tous  égards  attendre  que  Louis  de  Bavière  fût  réconcilié 
avec  l'Eglise,  mais  qu'il  importait  avant  tout  d'empêcher 
l'alliance  des  ennemis  du  royaume.  Cet  avis  prévalut.  Pour- 
tant, en  dépit  de  ce  traité  et  des  engagements  qu'il  y  prenait, 
Philippe  resta  l'ennemi  secret  de  Louis  de  Bavière.  Quoique 
les  mobiles  de  sa  politique  ne  se  puissent  nettement  dégager 
des  textes  que  nous  connaissons,  et  semblent  même  avoir  été 
ignorés  des  contemporains,  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  puis- 
sent être  différents  de  ceux  que  nous  avons  marqués  en  com- 
mençant. Philippe  conservait  l'espoir  d'amener  Louis  de 
Bavière  à  une  nouvelle  abdication  en  faveur  d'Henri  de 
Bavière',  et  c'est  à  ce  but  que  visaient  ses  efforts,  à  peine 
réfrénés  par  l'appréhension  de  voir  l'empereur  démasquant 
ses  plans  aller  renforcer  le  parti  d'Edouard. 
Benoit  XII,  par  sa  faiblesse  et  sa  condescendance  ^  pour  le 

bles.  Il  faut  admettre  qu'on  lui  fît  rebrousser  chemin  pour  entendre  les 
conditions  quapportait  GuillaumH  de  Juliers  au  nom  de  Philippe,  et 
qu*en>uite  il  prit  avec  lui  la  route  de  Paris,  où  il  assista  par  conséquent 
à  la  conclusion  du  traité  du  23  décembre. 

^  Apud  Luparam,  propre  Parisius,  23  déc.  1336.  Ap.  Leibnitz,  Cod, 
147.  Bœhmer  ne  mentionne  pas  ce  traité  à  sa  (tlace  chronologique,  mais 
seulement  à  propos  de  la  confirmation  du  1  février  suivant. 

*  Nuremberg,  1  fév.  1337.  Ap.  Leibnitz,  Cod,,  148. 

^  Nulle  trace  de  relations  entre  Philippe  et  Henri  de  Bavière,  ni  Jean 
de  Bohême,  alors  dans  non  royaume.  Nous  savons  pourtant  qu*en  1336, 
le  roi  de  France  avait  demandé  à  Benoît  XII  d'accorder  l'arcUevéché  de 
Mayence  à  Beaudoin,  archevêque  de  Trêves  et  frère  de  Jean.  L'interven- 
tion de  ce  dernier  est  ici  incontestable.  (Voy.  Raynald,  1336,  g  17.) 

*  «  Gommuni  consilio  missi  sunt  Ulhcus  episcopus  Guriensis  et  Gerla- 

Lbroox.  Recherches  critiques,  13 
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roi  de  France,  fut  le  complice  de  cette  politique  ténébreuse 
qui,  malgré  les  protestations  pacifiques  de  l'un  et  de  Tautre, 
entretint  pendant  si  longtemps  dans  la  chrétienté  des  dis- 
cordes qui  ne  profitaient  à  personne.  C'est  dans  Tesprit  de 
cette  politique  que  Philippe,  au  lieu  de  soutenir  les  ambassa- 
deurs que  Louis  de  Bavière  envoyait  à  Avignon  au  commen- 
cement de  1337  \  fit  agir  auprès  de  Benoît  pour  empêcher  les 
négociations  d'aboutir.  Cette  conduite  peu  scrupuleuse  sem- 
blait habile  parce  que,  en  retardant  la  réconciliation  du  pape 
avec  l'empereur,  elle  devait  maintenir  ce  dernier  dans  la 
dépendance  du  roi  de  France,  dont  Louis  espérait  faveur  et 
appui  pour  cette  réconciliation  qui  était  la  première  condition 
du  traité  conclu  le  23  décembre  précédent.  La  preuve  des 
menées  de  Philippe  contre  Louis  de  Bavière  à  ce  moment  se 
trouve  dans  la  lettre  que  Benoît  écrivit  au  roi  le  4  avril  * 
pour  lui  montrer  le  danger  de  sa  politique  au  cas  où  le  roi 
des  Romains  ou  quelqu'un  des  siens  viendrait  à  en  découvrir 
les  fils.  D'ailleurs  la  paix  étant  le  premier  des  biens,  Benoît 
déclarait  vouloir  en  finir  avec  les  affaires  de  l'Empire  et 
recevoir  Louis  de  Bavière  à  résipiscence. 

Mais  cette  résolution  du  pontife  fut  de  courte  durée  :  car  le 
11  suivant',  il  faisait  savoir  aux  envoyés  de  Louis  de  Bavière 
qu'il  ne  pouvait  encore  absoudre  leur  maître  parce  qu'il  dou- 
tait de  sa  repentance.  Les  cardinaux  français  à  la  dévotion 
de  Philippe  sont,  à  notre  avis,  les  fauteurs  de  ce  nouveau 
refus. 

Philippe  tint  compte  néanmoins  des  avis  du  pape,  par  la 
crainte  de  provoquer  un  rapprochement  entre  Louis  de 
Bavière  et  Edouard.  Vers  mai  ou  juin  *,  pour  raffermir  l'al- 
liance précédemment  conclue,  il  envoya  quelques-uns  de  ses 
conseillers  aux  ambassadeurs  allemands  qui  étaient  à  Avignon. 
Cette  démarche  ne  servit  guère,  grâce  à  l'esprit  de  résolution 


eus  cornes  de  Nassowe,  ex  parte  opiscoporum  Moguntinensisprovincie,  ad 
papam  et  cardinales,  pro  reformatione  principis  Ludovici  laborantes  ; 
quibus  papa  Bencdictus,  pra  timoré  régis  Frandx^  annuere  nonaudebat.  • 
Âlb.  de  Strabb.,  ap.  Ursi.y  II,  132»  à  propos  du  synode  tenu  à  Spire  en 
mars  1338. 

'  Ils  arrivèrent  à  Avignon  le  31  janvier,  d'après  Bœhmer.  —  Voy. 
Henri.de  Dissenh.,  ap.  Bœhmer,  Fontes,  IV,  26. 

*  Avignon,  4  avril  1337,  ap.  Raynald,  g  2. 

'  D'après  la  Tertia  vila  Bened, ,  XII.  ■—  Rebdorf  confirme  le  fait. 

^  Ptolémée  de  Lucques,  cité  par  Raynald,  1337,  ^  3. 
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dont  Louis  de  Bavière  fît  preuve  enfin,  à  la  fois  contre  le  roi 
de  France  et  le  roi  de  Bohême.  Toutes  les  menées  souter- 
raines de  Philippe  contre  Louis  à  cette  époque  avaient  été 
favorisées  en  effet  par  ce  dernier.  A  la  suite  des  conférences 
de  Francfort,  en  décembre  1333,  il  avait  rompu  avec  l'em- 
pereur* et  pris  vis-à-vis  du  roi  de  France  l'engagement  dont 
nous  avons  parlé  *  ;  mais  il  ne  paraît  point  s'être  mêlé  aux 
négociations  d'octobre-décembre  1336,  occupé  qu'il  était  par 
les  affaires  de  Carinthie.  Le  9  octobre  il  avait  conclu  à  Ems 
avec  Charles  de  Hongrie,  les  ducs  Albert  et  Otton  d'Autriche, 
le  margrave  Charles  de  Moravie  et  le  comte  de  Tyrol  une 
alliance  dont  l'empereur  était  exclu,  ce  qui  rompait  définiti- 
vement les  trêves  passées  avec  lui  le  16  septembre  de  l'année 
précédente.  Mais  bientôt,  libre  d'embarras  du  côté  de  la 
Carinthie,  il  travailla  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  la 
chute  de  l'empereur,  jurant  même  de  le  livrer  au  pape, 
mort  ou  vivant*.  Un  peu  plus  tard  il  semble  être  revenu  à 
des  sentiments  moins  violents  et  se  contente  de  faire  savoir 
à  Benoit,  qu'avec  l'aide  d'Henri  de  Bavière,  des  rois  de  Hon- 
grie et  do  Pologne,  il  compte  bien  faire  procéder  à  une  nou- 
velle élection  impériale. 

Louis  de  Bavière  ne  leur  en  laissa  point  le  loisir  :  le  dépit 
qu'il  conçut,  joint  à  l'irritation  que  lui  causait  l'occupation 
de  quelques  villes  du  Cambrésis  par  les  gens  du  roi  de  France  \ 
joint  aussi  aux  sollicitations  d'Edouard  *  et  de  l'évêque  de 
Lincoln  *  avec  lequel  il  était  entré  en  relations,  modifièrent 
profondément  son  esprit  et  donnèrent  enfin  à  sa  politique  une 
direction  plus  constante.  Vers  la  fin  de  1337,  il  rappela  tout 
à  coup  les  ambassadeurs  qu'il  avait  à  Avignon'',  quoique 
ceux-ci  eussent  finalement  convenu  avec  le  pape  du  jour  où  se 
devait  conclure  la  réconciliation  depuis  si  longtemps  pour- 
suivie. 

Cette  fois  la  rupture  était  réelle  et  sans  retour.  Louis  de 


^  Voy.  Encyclop,  d'Ërsch  et  Gruber.  Art.  Jean  de  Boh. 

*  Voy.  précédemment,  fév.  1331. 

'  Voy.  Encyclop.  d'Ërsch  et  Graber. 

*  Raynald,  1338,  g  13  et  54. 

^  Voy.  lettre  de  Benoît  à  Edouard,  20  juillet  1337,  ap.  Raynald,  g  7. 
®  Voy.  plus  loin  le  traité  conclu  à  Francfort  le  13  juin. 
7  Raynald,  1337,  g  3. 
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Bavière  échappait  à  Tinfluence  de  Philippe  pour  tomber  sous 
celle  d*Edouard  d'Angleterre.  Voyons  ce  qui  va  s'ensuivre. 


IV. 

Lorsque  Robert  d'Artois  avait  conseillé  'au  roi  d'Angleterre 
de  mettre  la  main  sur  la  couronne  de  France,  en  homme 
habile  et  de  bon  conseil  il  lui  avait  aussi  montré  les  voisins 
de  son  ennemi  prêts  à  l'aider  dans  cette  entreprise.  «  Il  n'est 
rien  en  ce  monde,  lui  avait-il  dit,  que  li  Allemant  désirent  si 
que  d'avoir  aucune  cause  et  title  de  guerryer  le  royaume  de 
France,  pour  le  grand  orgueil  qui  i  est  à  abatre  et  pour 
partir  à  la  ricoise  *.  »  Et  il  disait  vrai.  Les  princes  allemands 
se  croyaient  toujours  menacés  par  l'ambition  des  rois  de 
France  et  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  venir  piller,  sous 
ce  prétexte,  les  riches  contrées  d'au  delà  du  Rhin.  Aussi 
l'expédition  d'Ecosse  était  à  peine  terminée  qu'Edouard 
envoyait  sur  le  continent  son  meilleur  diplomate,  l'évoque  de 
Lincoln,  pour  aviser  à  former  contre  le  roi  de  France  une 
ligue  de  tous  les  princes  de  la  rive  gauche  du  Rhin  qui  rele- 
vaient de  l'Empire.  C'était  répondre  à  la  provocation  de 
Philippe  qui,  avec  l'aide  du  comte  de  Flandre,  avait  fait 
arrêter  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  A 
cette  nouvelle,  Edouard  avait  convoqué  les  barons  au  parle- 
ment de  Norttingham  pour  commencer  les  représailles  (fin 
sept.  1336).  Puis,  après  avoir  vainement  réclamé  du  comte 
de  Flandre  la  mise  en  liberté  des  prisonniers*,  il  avait  refusé 
au  duc  de  Brabant  l'exportation  des  laines  d'Angleterre  '  et 
prohibé  en  même  temps  les  tissus  de  Brabant  qu'on  importait 
dans  l'île*.  Pendant  ce  temps  ses  ambassadeurs  négociaient 


^  Froissard.  Edit.  Kermjn  de  Lett.,  II,  324.—  Cf.  Ibid.,  390  :  •  Monsi- 
gneur,  je  le  vous  ai  bien  tousjours  dit  :  vous  trouverez  plus  d'amis  et 
de  bon  confort  de  là  la  mer  que  vous  ne  cuidiés.  car  onques  Allemant 
ne  peurent  amer  les  Français.  »  —  Les  nombreuses  notes  ajoutées  par 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  à  son  édition  de  Froissard,  particulièrement 
dans  les  tables,  sont  riclies  de  renseignements  qu oi  cUerjherait  vaine- 
ment ailleurs.  Nous  regrettons  seulement  qup  l'éditeur  n^ait  pas  pris 
la  peine  d'indiquer  toujours  les  sources  où  il  a  puisé. 

^18  oct.  1336,  Ad  comilem  Flandriw  exposlulalio.  Rymer. 

3  3  déc.  1330.  Jbid. 

*  12  déc.  1336.  Ibid. 
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aux  Pays-Bas  avec  le  comte  de  Juliers,  Tévêque  de  Liège, 
Tarchevôque  de  Cologne,  les  comtes  de  Gueldre,  de  Hainaut, 
de  la  Marck,  et  plus  loin  encore,  avec  le  duc  d'Autriche*. 
L'évêque  de  Lincoln  poursuivait  aussi  sa  mission  *.  Le  24  mai 
1337,  il  était  à  Valenciennes  où  il  réunissait  en  conférence 
les  comtes  de  Hainaut  et  de  Gueldre,  et  le  marquis  de  Juliers 
qu*il  amenait  à  Talliance  d'Edouard,  Nouvelles  conventions 
le  27,  à  Mons,  avec  le  comte  de  Hainaut  ;  le  28,  àBintz,  avec 
Hermann  Blankart,  doyen  d'Ays  ;  le  1°'  juin  à  Valenciennes, 
avec  le  comte  de  Juliers  et  la  comtesse  sa  mère.  Le  7  juin, 
veille  de  la  Pentecôte,  Tévêque  est  à  Bruxelles  où  il  négocie 
avec  le  chevalier  Guillaume  de  Dunenvorde*. 

Sans  prendre  repos,  il  amenait  ainsi  peu  à  peu  à  l'alliance 
d'Edouard  tous  les  princes  des  Pays-Bas.  Mais  il  n'était  pas 


*  Les  actes  donnés  par  Rymer  aux  noms  de  ces  divers  princes  et 
prélats  sont  compris  entre  le  4  déc.  1336  et  le  10  fév.  1337.  —  Nous  ne 
pouvons  songer  à  faire  Thistorique  de  ces  négociations  autrement  que 
par  cette  simple  indication  de  noms  propres  et  de  dates.  Nous  ren- 
voyons d'ailleurs  à  la  liste  des  alliés  d'Edouard  aux  Pays-Bas  et  en 
Allemagne,  telle  que  l'a  dressée  M.  Kervyn  de  Lettenhove  (Froissnrd, 
XX,  51)  à  l'aide  des  rôles  et  chartes  mss.  qu'il  a  eus  entre  les  mains. 
Cette  liste  complète  celle  que  fournit  Rymer.  —  Sur  la  présence  du 
marquis  de  Brandebourg,  fils  de  Louis  de  Bav.,  dans  l'armée  d'Edouard, 
voy.  Alb.  de  Strasb.,  ap.  Urst.,  II,  128. 

'  Le  principal  chroniqueur  de  cette  époque;  Jehan  le  Bel.  s'étend  lon- 
guement sur  les  négociations  poursuivies  dans  les  Pays-Bas  contre  le 
roi  de  France.  11  leur  donne  un  enchaînement  rigoureux  qu'on  ne  peut 
guère  retrouver  qu'à  l'aide  des  documents  diplomatiques  que  nous  a 
conservés  Rymer.  Mais  si  l'on  compare  le  récit  du  chroniqueur  avec  ces 
documents,  on  constate  qu'il  est  singulièrement  défectueux  au  point  de 
vue  chronologique.  Entre  autres  erreurs,  il  place  au  commencement  de 
1337  l'arrivée  d'Edouard  à  Aovers/laquelle  n'eut  lieu  qu'en  juillet  1338. 
Cette  première  confusion  en  amène  une  seconde  qui  consiste  à  faire  du  roi 
anglais  le  négociateur  direct  de  tous  les  traités  qui  précédèrent  l'al- 
liance avec  l'empereur,  alors  qu'ils  furent  très  certainement  l'œuvre  de 
l'évéque  de  Lincoln.  Aussi,  pour  Jehan  le  Bel,  l'activité  diplomatique  de 
ce  dernier  se  développe  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1336,  c'est- 
à-dire  six  mois  trop  tôt.  11  en  résulte  que  le  chroniqueur  ne  sait  com- 
ment remplir  l'année  1338  et  la  passe  sous  silence,  mentionnant  ce- 
pendant la  diète  de  Cologne  qu'il  place  je  ne  sais  plus  oh.  Il  y  a  bien 
quelque  chose  à  retenir  de  son  récit:  mais  le  départ  entre  la  vérité  et 
l'erreur  étant  fort  difficile  à  faire,  nous  lui  emprunterons  seulement 
quelques  traits  qui,  quoique  attribués  à  Edouard,  se  rapportent  aux  né- 
gociations de  l'évéque  de  Lincoln  et  en  marquent  bien  le  développement 
et  le  caractère. 

'  Pour  tous  ces  faits,  voy.  Rymer. 
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seul  chargé  de  gagner  au  parti  anglais  les  seigneurs  allemands 
de  ces  contrées.  Jean  de  Thrandestone,  simple  clerc  du  roi, 
avait  reçu  même  mission.  De  novembre  1336  jusqu'en  février 
1339,  où  Ton  suit  de  près  ses  traces,  on  voit  qu*il  passa  cinq 
fois  d'Angleterre  sur  le  continent,  où  il  déploya  pour  le  service 
de  son  maître  une  incroyable  activité.  Cependant  son  rôle 
était  subordonné  à  celui  de  Tévêque  de  Lincoln  et  semble 
avoir  consisté  moins  à  prendre  l'initiative  des  négociations 
qu'à  aider  à  leur  succès*.  Ces  alliances  étaient  le  but  prin- 
cipal d'Edouard,  et  c'est  pour  en  faciliter  la  conclusion  qu'il 
revient  sur  la  prohibition  des  tissus  de  Brabant*  et  charge 
l'évêque  de  Lincoln  de  négocier  de  nouveau  avec  le  comte  de 
Flandre*.  Il  fait  même  proposer  à  ce  dernier  d'unir  leurs 
deux  jnaisons  par  un  mariage  entre  leurs  enfants  *,  ce  qui  eût 
infailliblement  détaché  le  comte  du  parti  de  Philippe.  Enfin 
il  promet  ses  subsides  aux  comtes  de  Mons*,  de  Marie*,  de 
Hollande  et  de  Gueldre  et  au  duc  de  Brabant.  Du  récit  de 
Jehan  le  Bel,  chroniqueur  de  cette  époque,  il  ressort  pourtant 
que  les  seigneurs  des  Pays-Bas,  quoique  bien  disposés  pour 
Edouard  III,  ne  se  souciaient  guère  d'entrer  en  lutte  contre  le 
roi  do  France.  Le  duc  de  Brabant  en  particulier,  sans  oser 
refuser  à  son  cousin  l'aide 'qu'il  réclamait,  eût  bien  voulu  ne 
point  se  brouiller  avec  Philippe  de  Valois.  Il  prit  même  soin,  à 
diverses  reprises,  d'assurer  celui-ci  de  son  dévouement.  Delà, 
pour  l'évêque  de  Lincoln,  des  difficultés  qui  retardaient 
quelque  peu  ses  progrès.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs  à  ces 
hésitations  des  princes.  Ils  étaient  riches  de  bonnes  inten- 
tions et  déclaraient  ne  désirer  rien  tant  qu'aider  le  gentil  roi 
d'Angleterre  contre  son  ennemi.  Mais  cet  ennemi  les  effrayait. 
Philippe  de  France  était  vindicatif  et  puissant.  Il  connaissait 
déjà  la  route  du  Brabant,  et  celle  du  Hainaut  et  celle  des 
Flandres.  Vraiment  il  y  aurait  folie  à  tenter  contre  lui  les 
chances  d'une  guerre  ordinaire,  alors  qu'on  n'avait  aucun 
motif  personnel  de  le  faire. 

^  La  relation  de  son  voyage  est  fort  précieuse  pour  Thistorien .  Elle  a 
été  publiée  par  M.  Kervyn  de  Lett.  {Froissard,  XVIII,  513.)  Au  tome 
XXIII,  195,  réditeur  en  a  donné  une  analyse  sous  forme  d'itinéraire. 

*  10  fév.  1337.  Rymer, 

3  15  avril  1337.  Ibid. 

^  19  avril  1337.  Ibid. 

»  15  mai  1337.  Ibid. 

«  24  mai  1337.  Ibid, 
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Ce  que  chacun  pensait  tout  bas  fut  dit  tout  haut  à  l'évêque 
de  Lincoln,  sans  doute  à  cette  assemblée  générale  qui  se 
tint  à  Valenciennes  le  24  mai.  C'est  là  aussi  peut-être  que 
fut  donné  à  Tévéque  le  conseil,  dont  parle  Jehan  le  Bel,  de 
nouer  alliance  avec  Tempereur. 

En  tout  cas,  le  conseil  fut  suivi  :  de  Bruxelles,  où  nous 
l'avons  laissé  le  7  juin,  Tévêque  se  dirigea  vers  Francfort,  où 
il  arrive  dans  les  derniers  jours  du  mois.  Il  y  conclut  d'abord 
avec  le  comte  palatin  un  traité  par  lequel  il  lui  promet  1,600 
florins,  outre  la  solde  de  ses  troupes  ^  Puis  il  retourne  con- 
férer à  Bruxelles  avec  le  duc  de  Brabant*,  revient  sur  ses 
pas,  s'arrête  à  Cologne',  et  le  13  juillet*  rentre  à  Francfort 
où  l'attendaient  d'autres  ambassadeurs  d'Edouard  pour  traiter 
avec  Louis  de  Bavière.  On  signe  avec  ce  dernier  un  traité 
par  lequel  les  deux  parties  se  promettent  aide  et  appui  contre 
leurs  ennemis  et  tout  particulièrement  contre  le  roi  de 
France  *.  L'empereur  s'engage  en  outre  à  amener  au  roi 
d'Angleterre  2,000  hommes  d'armes  pour  la  Saint-Michel*.  Il 
demande  en  retour  que  le  roi  veuille  bien  l'accompagner  à  la 
cour  d'Avignon  où  il  compte  aller  chercher  bientôt  lui-même 
le  pardon  du  pape\  En  attendant  il -se  fait  assurer  300,000 
florins  pour  préparatifs  de  guerre/îlHpulant  avec  grand  soin 
qu'ils  seraient  payés  tel  jour  dans  la  ville  de  Dordrecht  •. 

Les  conditions  posées  et  acceptées,  Louis  de  Bavière  fit 
connaître  au  comte  Rainaud  de  Gueldre  sa  résolution  d'at- 
taquer Philippe  de   Valois  pour  reconquérir   les  droits  et 


'  30  juin  1337.  Ibid. 

*  7  juillet,  fbid, 

»  10  juillet.  Ibid. 

*  Ou  peut-ôtre  le  23  juillet.  Le  13  nous  parait  plus  probable  cepen* 
dant,  parce  que  cette  date  coïncide  avec  Tarrivée  de  l'évêque  de  Lincoln 
qu'on  attendait  très  évidemment.  En  outre  la  lettre-circulaire  adressée 
aux  princes  allemands  (voy.  plus  loin),  pour  leur  faire  connaître  la  réso- 
lution de  Fempereur,  porte  la  date  du  23.  Or  nous  ne  pouvons  croire 
qu  elle  ait  été  rédigée  immédiatement  après  la  conclusion  du  traité.  Tant 
de  hâte  n*est  point  dans  les  habitudes  du  moyen  âge.  —  La  date  du  13 
est  fournie  par  Buchner,  477. 

*  Buchner ,  477.  —  Ratification  du  26  août  par  Edouard.  Rymer. 

^  Buchner,  477.  D'après  Ghapeaville,  le  terme  fixé  était  la  Saint-André. 
(Voy.  Gesta  épis.  Trqject.) 
^  Buchner. 
»  /Md. 
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domaines  que  les  rois  de  France  avaient  ravis  à  l'Empire. 
L'annonce  de  cette  résolution  était  accompagnée  de  la  de- 
mande d'un  contingent  d'hommes  et  de  chevaux,  à  laquelle 
le  comte  devait  s'empresser  d'accéder  sous  peine  de  châti- 
ment'. Cette  demande,  d'ailleurs,  né  fut  point  adressée  seu- 
lement au  comte  de  Gueldre  ;  copie  en  fut  portée  à  divers 
princes,  à  la  ville  de  Harlem*  et  à  quelques  autres  du  Bra- 
bant',  dans  le  dessein  de  les  liguer  contre  le  roi  de  France, 
que  tous  en  Allemagne  regardaient  comme  le  principal  obs- 
tacle à  la  réconciliation  de  l'empereur  avec  le  pape*.  Dès  que 
le  traité  du  13  juillet  eut  été  conclu,  Louis  de  Bavière  rap- 
pela les  ambassadeurs  qu'il  avait  à  Avignon,  sans  se  soucier 
des  conséquences  d'un  tel  procédé*.  Désespérant  de  fléchir  le 
pontife  et  sachant  d'où  lui  venaient  les  obstacles,  il  rompait 
définitivement  en  visière  à  ses  ennemis  et  liait  étroitement 
sa  cause  à  celle  du  roi  d'Angleterre. 

Cette  rupture  était  sérieuse,  car  au  mois  d'octobre  suivant, 
Louis  de  Bavière  n'^voya  point  ses  ambassadeurs  à  Avignon 
pour  y  traiter  avec  le  pape  et  le  roi  de  France,  comme  il  avait 
été  convenu  précédemment*.  Quant  à  l'évêque  de  Lincoln,  à 
partir  du  moment  où  iln4i*^onclu  l'alliance  entre  l'empereur  et 
le  roi  son  maitre,  nous  (Iwwons  sa  trace.  Il  est  probable  qu'il 
retourna  sur-le-champ  en  Angleterre  avec  les  autres  ambas- 
sadeurs. Son  œuvre  était  achevée  en  effet  ;  il  avait  fait  entrer 
dans  le  parti  d'Edouard  tous  les  plus  puissants  princes  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  l'empereur  lui-même.  Au  roi  d'agir  et 
de  mettre  en  œuvre  les  forces  que  son  habile  négociateur 
avait  su  grouper  à  son  profit  contre  le  roi  de  France. 

La  déclaration  de  guerre  à  Philippe  fut  faite  à  West- 
minster, le  21  août  1337''.  Cinq  jours  plus  tard,  Edouard 
écrivait  lui-môme  à  Louis  de  Bavière,  pour  ratifier  l'acte  de 
Francfort*. 


1  Francfort,  23  juillet  1337.  Orig.  à  Munich  (Redinghovens  hds.)  d'après 
Bœhmer. 

^  Olenschlager,  Staatsgesch.,  204. 

^  Ghapeaville,  Gesta  épis.  Trajeet, 

*  Voy.  Rebdorf,  cité  par  Raynald,  1338.  g  8. 
«  Raynald,  1337,  g  3. 

«  /«d.,  5. 
^  Rymer. 

*  Ibid. 
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Le  3  octobre*,  il  lui  écrivait  de  nouveau  pour  régler  les 
conditions  de  Talliance  et  le  bénéfice  que  chacune  des  parties 
contractantes  en  devait  retirer. 

Le  7,  il  prenait  le  titre  de  roi  de  France  au  parlement  de 
Westminster  et  dès  lors  tournait  toutes  ses  pensées  du  côté 
du  roi  de  France. 

Cette  année  1337  a  une  importance  extrême  dans  le  déve- 
loppement des  événements  que  nous  étudions,  parce  que  les 
négociations,  encore  indécises  aux  mois  de  mars  et  avril,  trou- 
vent tout  à  coup  et  avec  une  rapidité  peu  commune  au  moyen 
âge  leur  solution  logique.  Grâce  à  Tactivité  d'Edouard  et  à 
l'habileté  de  l'évêque  de  Lincoln,  les  hésitations  de  l'empe- 
reur cessent  en  quelques  semaines  ;  son  alliance  avec  Edouard 
est  chose  conclue;  la  politique  astucieuse  de  Philippe  est 
vaincue,  et  le  pape,  après  trois  années  de  pourparlers  avec 
Louis  de  Bavière,  est  réduit  aux  regrets,  faute  d'avoir  su 
conserver  sa  pleine  liberté  d'action. 

Il  est  bien  certain  que  nul  plus  qu'Edouard  n'a  gagné  à 
cet  affermissement  des  situations  respectives.  Le  succès  avait 
même  dépassé  ses  espérances,  et  le  bruit  courut  vers  la  fin 
de  1337  que  l'empereur  se  disposait  à  lui  vendre  pour  une 
grosse  somme  ses  droits  à  l'Empire*,  sans  doute  en  déses- 
poir de  se  réconcilier  jamais  avec  la  papauté.  Ce  bruit  n'est 
pour  nous  qu'un  grossissement  populaire  du  projet  qu'avait 
Louis  de  Bavière  d'accorder  à  Edouard  le  vicariat  de  la 
Basse-Allemagne,  c'est-à-dire  autorité  pleine  et  entière  sur 
tous  les  princes  allemands  établis  sur  les  frontières  occiden- 
tales de  l'Empire.  Quoique  Edouard  n'ait  reçu  le  titre  de 
vicaire  qu'en  septembre  1338,  la  lettre  de  Bouiface  citée 
précédemment  prouve  que  la  résolution  de  le  lui  donner  était 
prise  par  l'empereur  dès  la  fin  de  1337. 


Arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  les  modifications 
apportées  par  l'évêque  de  Lincoln  aux  relations  antérieures 
du  roi  de  France  avec  l'empereur  et  les  seigneurs  des  Pays- 

*  Hyiner. 

'  Voy.  la  lettre  de  Benoît  à  Philippe,  6  nov.  1337,  ap.  Raynald, 
g  12. 
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Bas  :  car  là  est  notre  véritable  sujet.  Ces  seigneurs  des 
Pays-Bas,  qui  en  1334  étaient  les  alliés  déclarés  de  Philippe 
contre  le  duc  de  Brabant,  se  sont  peu  à  peu  désintéressés  de 
sa  cause.  En  1336,  il  n'est  point  possible  de  préjuger  encore 
quel  parti  ils  embrasseront,  car  leurs  relations  antérieures 
avec  la  France  et  l'Angleterre  ne  les  ont  engagés  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre  des  deux  rois.  Mais,  quoique  indécis  encore, 
il  est  aisé  de  voir  que,  sous  l'influence  des  promesses  et  de 
l'argent  prodigués  par  l'évoque  de  Lincoln,  ils  sont  acquis  à 
Edouard.  Lorsque  Philippe  de  Valois  somme  Guillaume  de 
Juliers  de  l'aider  contre  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  s'excuse 
en  prétextant  qu'il  est  malade*.  Pour  prendre  les  armes  et 
préparer  leurs  troupes  contre  Philippe,  ces  seigneurs  n'atten- 
dent donc  qu'une  occasion;  leur  volonté  est  favorablement 
disposée  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  déterminer.  L'alliance  de 
Louis  de  Bavière  avec  Edouard  fut  un  premier  coup  frappé 
sur  eux  dans  ce  dessein.  Le  second  sera  l'embarquement 
d'Edouard  à  Anvers,  le  22  juillet  1338  ;  le  troisième,  qui 
emportera  toute  hésitation,  sera  la  cession  faite  à  Edouard  du 
titre  de  vicaire  de  l'Empire,  à  la  diète  de  Coblentz  le  3  sep- 
tembre 1338. 

Les  calculs  du  roi  de  France  à  l'égard  de  l'empereur  de- 
vaient être  également  déjoués  :  le  moment  vint  où  Louis  de 
Bavière,  de  guerre  las,  prêta  l'oreille  aux  propositions  inté- 
ressées du  roi  anglais  et  se  résolut  à  chercher  dans  une 
alliance  avec  lui  la  sécurité  qu'il  avait  vainement  espéré 
obtenir  du  roi  de  France.  Après  avoir  vu  les  princes  des 
Pays-Bas  déserter  son  parti  pour  celui  d'Edouard,  Philippe 
vit  encore  Louis  de  Bavière  se  tourner  contre  lui  et  faire 
cause  commune  avec  son  ennemi.  Nous  allons  étudier  main- 
tenant les  conséquences  de  ce  double  résultat. 

Edouard  avait  continué  en  Allemagne  ses  négociations 
auprès  des  princes  de  ce  pays.  Le  2  septembre,  il  envoyait 
porter  au  margrave  de  Brandebourg  Louis,  comte  palatin  du 
Rhin*,  le  revers  de  l'alliance  conclue  précédemment.  Le  18, 
il  donnait  ses  ordres  pour  recevoir  en  tout  honneur  le  comte 
de  Gueldre  qui  venait  conférer  avec  lui*.  Le  4  octobre*,  il 


*  Froissard.  Edit.  Kervyn,  XXII,  10. 
'  Westminster,  2  sept.  1337.  Rymer, 
'  Wodestok,  18  sept,  fbid, 

*  Westminster,  4  oct.  Ibid, 
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assurait  à  Thierry  Pytan,  chambellan  de  Tarchevôque  de 
Cologne,  une  pension  annuelle  de  300  florins  pour  les  services 
qu'il  en  avait  reçus.  Dans  Tentretemps,  il  négociait  avec  le 
duc  d'Autriche  pour  la  conclusion  du  mariage  de  sa  fille 
Jeanne  avec  un  des  fils  d'Albert*,  et  il  envoyait  ses  repré- 
sentants à  l'empereur  pour  resserrer  son  alliance  avec  lui  *. 
Le  17  octobre',  répondant  à  une  lettre  du  pape,  il  énumérait 
ses  griefs  contre  Philippe  ;  puis,  après  avoir  ajouté  que  son 
alliance  avec  Louis  de  Bavière  n'aurait  bientôt  plus  lieu  de 
scandaliser  l'Église,  attendu  que  l'empereur  avait  promis  de 
faire  sa  soumission,  il  suppliait  Benoît  de  l'aider  dans  son 
entreprise. 

Le  roi  de  France,  en  apprenant  l'alliance  des  deux  souve- 
rains, s'était  mis  immédiatement  sur  la  défensive  et  n'avait 
point  hésité  à  faire  arrêter  nombre  de  gens  qui  à  ce  moment 
passaient  d'Allemagne  en  France,  soit  qu'il  usât  de  repré- 
sailles envers  Louis  de  Bavière,  soit  qu'il  eût  ses  raisons 
pour  suspecter  ces  étrangers  de  venir  en  France  servir  les 
intérêts  de  l'empereur.  En  tout  cas,  le  fait  est  attesté  par  une 
lettre  de  Louis  de  Bavière,  que  sa  date  de  lieu  nous  oblige 
H  rapporter  au  milieu  du  mois  d'août.  L'empereur  ordonne  à 
divers  ecclésiastiques  et  abbés  cisterciens  d'Ebrach,  se  ren- 
dant à  un  synode  général  de  leur  ordre  tenu  à  Citeaux,  de 
rebrousser  chemin  sur  le  champ,  attendu  que  les  partisans 
du  roi  de  France  courent  les  grandes  routes  de  la  contrée  et 
arrêtent  tous  ceux  qui  arrivent  d'Allemagne*. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  mesure  de  circonstance  :  le  roi  de 
France  avait  compris  qu'il  lui  fallait  fortifier  sa  cause  par 
d'autres  moyens,  et  il  chercha  des  alliés.  Au  commencement 
de  l'année  1337*,  on  rédigeait  dans  la  chancellerie  royale  un 
acte  d'alliance  avec  les  ducs  d'Autriche.  Cet  acte  semble 
n'être  que  le  revers  d'un  traité  précédemment  conclu,  à  une 
date  qui  est  sans  doute  celle  même  des  conférences  d'Ems  *. 


^  Londres,  2  sept.  Ibid.  —  Westminster,  7  oct.  Ibid, 

'  Westminster,  3  oct.  Ibid, 

3  Westminster,  17  oct.  Ibid. 

*  Slusingen  août  (?)  1337.  Ap.  Dobner,  Monum.  hùt.  Boh.,  V,  497. 
La  date  de  mois  a  été  déterminée  par  Bœhmer  :  il  n'est  guère  possible 
de  la  préciser  davantage. 

«  Paris,  12  janvier  1337.  Ap.  Steyerer,  113. 
«  G*est-à-dire  octobre  1336. 


—  204  — 

C*est  là  que  Jean  de  Bohème,  comme  nons  Tavons  dit,  avait 
passé  avec  ces  mêmes  ducs  un  traité  dirigé  tout  spécialement 
contre  l'empereur.  Cette  union  du  roi  de  France  et  des  ducs 
d'Autriche  serait  donc  son  œuvre.  Mais  ceux-ci  ne  semblent 
pas  avoir  pris  grand  souci  du  traité,  puisque,  dès  la  fin  de 
1337,  ils  entrent  en  relations  suivies  avec  le  roi  d'Angleterre 
qui  cherchait  à  se  les  attacher  en  donnant  sa  fille  à  l'un  d'eux. 
De  fait,  Philippe  ne  s'était  point  beaucoup  préoccupé  de 
maintenir  les  liens  noués  à  Ems  avec  ces  princes.  C'est 
l'année  suivante  seulement  qu'il  donnera  à  cette  affaire  une 
sérieuse  attention. 

Au  mois  de  juillet  1337,  le  roi  faisait  alliance  avec  l'évoque 
de  Liège  contre  Edouard  et  Louis  de  Bavière  *.  Deux  semaines 
plus  tard,  à  l'abbaye  de  Moncel,  près  Pont-Sainte-Maxence, 
il  obtenait  de  Waléran,  duc  de  Deux-Ponts,  promesse  d'un  se- 
cours d'hommes  *  et  renouait  amitié  avec  le  comte  de  Flandre  *. 
Le  protocole  du  traité  constatait  «  la  bonne  volonté  du  comte 
à  servir  le  roy  en  ceste  présent  guerre  qui  est  en  apparent 
encontre  le  roy  d'Engleterre,  le  Bavaire,  leurs  complices  et 
leurs  adhérens.  » 

Poursuivant  sans  désemparer  cette  campagne  diplomatique, 
le  roi  de  France  réussit  à  mettre  dans  ses  intérêts  plusieurs 
autres  seigneurs  et  communes  des  pays  rhénans.  Jean  Quatre- 
mars,  chevalier  de  Cologne,  et  Geoffroy,  comte  de  Linangcs, 
lui  rendent  hommage,  le  premier  sous  promesse  d'une  pen- 
sion de  100  11.  parisis\  Les  communes  de  Frise  s'engagent  à 
le  servir  contre  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Gueldre 
tourné  au  parti  anglais  \  Même  engagement  de  la  part  du 
roi  de  Bohême  et  du  duc  Henri  de  Bavière,  ce  dernier  ayant 
préalablement  obtenu  un  à-compte  de  5,600  florins*.  Quel- 
ques indices  nous  laissent  croire  que  les  échevins  de  Cologne 


*  Poi8sy,  29  juillet  1337.  Arch,  naL,  I,  527,  n»  13  bis.  L'un  des  procu- 
reurs de  l'évoque  était  Renaud  de  Gohre,  chanoine  de  Cologne . 

*  14  août  1337.  Arch.  naL,  I,  624,  n»  21. 
3  Proissard,  EdiL  Kervyn,  XVIII,  45. 

*  Paris,  23  août  1337  et  sept.  1337.  ArcU:  nat.,  I.  624,  n»  20  et  I,  620, 
n»24. 

*  8  nov.  1337.  Arch.  ruU.,  I,  526,  n<»2.  Traité  renouvelé  en  mars  1339, 
Ibid.,  no  4. 

®  9  nov.  1337.  Arch.  nat.,  1, 194,  no26.  M.  Kervyn  de  Lett.  signale  un 
traité  analogue  (XXIII,  17)  conclu  vers  le  môme  temps  avec  un  duc  de 
Bavière  qu'il  appelle  Robert. 
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furent  gagnés  aussi  à  la  cause  du  roi  de  France  vers  la  même 
époque*. 

Ce  qui  eût  davantage  importé,  c*eût  été  de  détacher  Tem- 
pereur  du  parti  d'Edouard.  Philippe  n'y  songea  que  plus  tard. 
La  tentative  demandait  au  moins  pour  réussir  Thabileté 
diplomatique  du  roi  de  Bohême.  Mais  ce  dernier,  depuis  qu'il 
était  lui-même  l'adversaire  déclaré  de  l'empereur,  n'était 
guère  en  position  de  traiter  avec  lui.  Sa  présence  à  Paris 
au  mois  d'août  1337*  ne  semble  pas  avoir  visé  le  moins  du 
monde  à  modifier  les  rapports  de  Philippe  avec  Louis  de 
Bavière.  Si  les  conséquences  de  l'inimitié  des  deux  rois  à 
l'égard  l'un  de  l'autre  ne  se  produisirent  pas  sur  le  champ, 
c'est  que  l'approche  de  l'hiver  fit  reporter  à  l'année  suivante 
le  commencement  des  hostilités  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Louis  de  Bavière  semblait  d'ailleurs  vouloir  lui-même 
temporiser.  La  première  trace  de  ses  préparatifs  contre  Phi- 
lippe de  Valois  ne  se  trouve  qu'au  milieu  de  1338,  dans  deux 
pièces  fort  précieuses  pour  nous  à  ce  point  de  vue. 

La  première  est  un  accord  conclu  à  Francfort  entre  l'em- 
pereur et  les  juifs  de  Worms',  accord  par  lequel  ceux-ci 
promettent  de  payer  2,000  florins  à  l'empereur  et  à  divers 
autres  princes  pour  leur  expédition  de  France, 

La  seconde,  de  quelques  semaines  seulement  postérieure  ^, 
est  aussi  datée  de  Francfort.  Louis  reconnaît  avoir  reçu  de  la 
ville  de  Wetzlar  une  aide  pécuniaire  pour  son  expédition 
contre  Philippe.  On  en  pourrait  conclure  avec  assez  de 
vraisemblance  que  Louis  de  Bavière  leva  sur  plusieurs  villes 
une  contribution  spécialement  destinée  à  la  campagne  de 
France. 

Nous  savons  d'autre  part*  que,  en  cette  même  année  1338, 
dans  deux  synodes  tenus  en  Allemagne,  Louis  de  Bavière  se 
plaignit  vivement  aux  princes  et  seigneurs  assemblés  de  ce 


^  Le  catalogae  du  fds  Joursauvault  (art.  3372)  mentionne  en  effet  une 
lettre  de  Philippe  de  Valois  aux  échevins  de  Cologne  sur  les  entreprises 
d'Edouard.  Nous  serions  embarrassé  de  lui  assigner  une  autre  date  que 
Tannée  1337. 

'  Le  6  août  1337,  il  était  à  Maubuisson-lez-Pontoise,  où  il  donnait 
quittance  d'une  somme  reçue  de  Philippe. 
^  Francfort,  1  mai  1338.  Orig.  à  Worms,  d'après  Bœhmer. 
*  Francfort,  17  mai  1338.  Ap.  Guden,  Syllog.,  495. 
^  Lettre  de  Benoit,  21  juin  1338,  ap.  Raynald,  g  8. 
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que  Philippe  détenait  encore  des  terres  de  l'Empire,  et  ma- 
nifesta même  le  projet  de  les  reprendre  par  les  armes.  Les 
deux  synodes  où  Louis  de  Bavière  éleva  ces  récriminations 
ne  peuvent  être  que  celui  de  Spire,  tenu  en  mars,  et  celui  de 
Francfort,  tenu  le  17  mai  suivant*.  Nous  concluons  de  tous 
ces  faits  que  les  premiers  mois  de  Tannée  1338  sont  l'époque 
de  la  plus  grande  activité  de  l'empereur  contre  le  roi  de 
France.  Louis  était  excité  d'ailleurs  par  le  roi  d'Angleterre,, 
et  le  bruit  courait  alors  qu'il  avait  reçu  d'Edouard,  ainsi  que 
plusieurs  autres  princes  allemands,  des  sommes  considérables 
pour  aider  à  ses  préparatifs.  En  réalité,  sur  la  proposition  de 
l'empereur*,  une  entrevue  avait  été  fixée  avec  Edouard  à 
Synach  sur  le  Rhin  pour  y  conférer  des  intérêts  du  moment. 
Mais  à  cette  môme  époque,  un  simple  chevalier  d'Autriche 
nommé  Jean  d'Arbange,  et  Godefroy  de  Nancy,  secrétaire  du 
duc  de  Lorraine,  s'abouchaient  de  leur  côté  pour  aviser  aux 
moyens  d'amener  un  accord  entre  l'empereur  et  Philippe. 
Une  lettre  de  Benoît  XII'  nous  apprend  que  cette  tentative 
pacifique  était  le  fait  des  ducs  d'Autriche  qui  étaient  entrés 
en  pourparlers  avec  le  roi  de  France  quelque  temps  aupa- 
ravant. C'est  à  eux,  en  efiet,  que  Philippe  avait  cru  bon  de 
recourir  lorsque,  au  commencement  de  1338,  il  voulut  tenter 
encore  une  fois  de  séparer  Louis  de  Bavière  du  roi  d'Angle- 
terre. Les  négociations  entamées  entre  eux  à  cette  occasion 
sont  rendues  certaines  pour  nous  par  les  événements  subsé- 
quents ;  mais  aucune  trace  directe  ne  nous  en  est  restée,  et 
ce  que  nous  connaissons  des  conférences  tenues  à  Vienne 
au  mois  d'avril  1337  a  trait  à  tout  autre  chose,  comme  nous 
le  montrerons  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en   soit,    les  ducs  consentirent    à    servir   les 
desseins   du   roi   de    France    avec   le   secours   du   duc   de 


1  Voy.  lettre  de  Louis  de  Bavière  au  chapitre  métropolitain  de  Liège 
pour  le  convoquer  au  Synode.  Francfort,  23  avril  1338,  ap.  Bœbmer, 
Fontes,},  217.  L'empereur  déclare  qu'il  s*agit  de  régler  les  difficultés 
entre  TËmpire  et  la  papauté.  Mais  la  quittance  donnée  à  la  ville  de 
Wetzlar  (voy.  plus  haut)  prouve  qu'on  s'occupa  aussi  des  affaires  de 
France. 

'  La  proposition  est  du  12  mai  1338.  Voy.  plus  loin  sur  ce  point  la 

lettre  d'Edouard  à  Louis  de  Bavière,  Walten,  28  juin,  ap.  Rymer.  « 

De  gratiusis  celsitudinis  imperatorie  litteris,  sub  data  iV  id.  maii  nobis 
missis,  per  quas  nobis » 

'  21  juin,  déjà  citée. 
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Lorraine  Rodolphe*,  auquel  ils  envoyèrent  bientôt  Jean 
d'Arbange.  Les  conférences  de  ce  dernier  avec  le  repré- 
sentant du  duc  de  Lorraine  aboutirent  à  fixer  une  entrevue 
entre  Philippe  et  Louis  de  Bavière  à  Saint-Dié,  pour  le 
dimanche  après  la  Nativité  de  Jean-Baptiste  (28  juin).  De 
cette  entrevue  pouvait  sortir  la  réconciliation  de  l'empereur 
avec  le  roi  de  France  et  subsidiairement  avec  le  pape.  Mais 
elle  n'eut  point  lieu.  Quelques  jours  avant  l'époque  fixée*, 
l'empereur  avait  demandé  qu'on  voulût  bien  la  reporter  jusqu'à 
la  fête  de  la  Sainte-Marguerite  (20  juillet)  '.  Benoît  augurait 
mal  de  cette  prorogation.  Il  lui  semblait  que  Louis  de  Bavière 
ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  pour  mieux  tromper  le  roi 
de  France  et  il  invitait  ce  dernier  à  se  défier  *. 

Benoît  avait  raison.  Le  23  juillet',  Louis  de  Bavière 
demandait  un  nouveau  délai,  jusqu'au  P*"  septembre.  Or,  la 
veille  même,  Edouard  avait  débarqué  à  Anvers.  L'entrevue 
projetée  avec  lui  à  Synach  dès  le  mois  de  mai,  et  de  nouveau 
acceptée  quelques  semaines  plus  tôt*,  devenait  donc  possible. 
Louis  de  Bavière,  rassuré  de  ce  côté,  oubliait  le  reste. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi,  contre  toute 
convenance,  cette  seconde  demande  de  l'empereur  est  posté- 
rieure à  la  date  de  l'entrevue  d'abord  acceptée.  Louis  de 
Bavière,  informé  vers  la  fin  de  juin  qu'Edouard  se  disposait  à 
passer  le  détroit,  n'avait  pu  guère  recevoir  avant  le  20  ou  22 
juillet  la  réponse  du  roi  anglais  à  la  proposition  d'entrevue 


^  Nous  voyons  en  effet  dans  le  traité  d'alliance  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  que  Rodolphe,  duc  de  Lorraine,  est  au  nombre  de  ceux  que 
Ton  excepte  des  clauses  comminatoires.  Sa  médiation  était  donc  déjà 
résolue.  Il  va  devenir  l'intermédiaire  habituel  entre  Louis  de  Bavière  et 
Philippe  pour  les  atermoiements  répétés  que  réclame  le  premier.  Voy. 
les  lettres  de  Louis  de  Bavière  des  23  juillet,  23  août,  5  sept. 

'  Lettre  de  Louis  de  Bavière,  in  valle  Dyepach,  18  juin  1338.  Orig.  à 
Paris,  d'après  Bœhmer. 

^  Ou  peut-être  8  juillet,  s'il  s'agit  de  Sainte-Marguerite  de  Hongrie. 
En  tous  cas,  ce  ne  peut  être  le  12  juillet,  comme  il  est  dit  dans  la  lettre 
du  23  juillet. 

*  Lettre  de  Benoit  du  21  juin,  déjà  citée.  Mais  comment,  à  cette  date, 
Benoit  pouvait-il  être  instruit  de  la  prérogative  demandée  par  Louis  le 
18  juin  ?  Il  y  a  là  une  légère  difficulté  que  nous  ne  savons  résoudre. 

^  Lettre  de  Louis  de  Bavière,  Francfort,  23  juillet  1338.  Orig.  à  Paris, 
d'après  Bœhmer.  —  Autre  lettre  sur  le  même  sujet,  portant  notification 
de  la  prorogation.  Même  date,  même  source. 

^  Voy.  la  lettre  d'Edouard  à  Louis  de  Bav.,  28  juin,  déjà  citée. 
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qu'il  lui  avait  adressée  de  nouveau.  Nous  comprenons  aussi 
pourquoi,  l'entrevue  avec  Edouard  une  fois  arrêtée,  Louis  de 
Bavière  déclarait  qu'il  se  ferait  j?eprésenter  à  Saint-Dié,  au 
lieu  d'y  aller  lui-même. 

A  la  vérité,  Louis  de  Bavière  alléguait  de  meilleurs 
motifs  dans  sa  lettre  à  Rodolphe.  Il  fondait  sa  demande  sur 
ce  que  les  ducs  d'Autriche,  qu'il  attendait  pour  l'accompagner 
à  Saint-Dié,  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Le  prétexte  était 
spécieux. 

L'empereur  ne  tarda  point  du  reste  à  jeter  le  masque,  et 
dans  sa  lettre  du  23  août  *  il  justifie  pleinement  nos  présomp- 
tions de  tout  à  l'heure.  L'entente  avait  perdu  déjà  de  sa  pro- 
babilité, lorsque  Louis  de  Bavière  avait  annoncé  qu'il  enverrait 
ses  représentants  à  Saint-Dié,  au  lieu  d'y  venir  lui-même. 
Cette  fois  il  annonce  qu'il  ne  peut  même  les  y  envoj-er.  Et 
pour  quelle  raison?  Parce  qu'il  est  convenu  d'une  entrevue 
avec  Edouard  àSintzig',  et  qu'il  a  besoin  des  conseillers  dési- 
gnés pour  aller  à  Saint-Dié.  Pourtant  il  chargeait  le  duc  de 
Lorraine  de  négocier  avec  le  roi  de  France  un  nouveau  terme, 
par  exemple  la  Saint-Michel,  soit  qu'il  voulût  réellement  ne 
point  s'aliéner  Philippe,  soit  qu'il  espérât  n'être  point  contraint 
de  se  mêier  à  la  guerre.  Mais  il  va  de  soi  qu'à  aucun  égard 
cette  proposition  ne  pouvait  être  prise  au  sérieux  par  le  roi 
de  France.  Si  Philippe  eût  pu  conserver  des  illusions  à  ce 
sujet,  les  événements  qui  suivirent  bientôt  durent  le  désabuser. 

Mais  nous  n'avons  encore  rien  dit  d'un  acte  important  qui 
toutefois  n'avait  tetiu  que  le  second  rang  dans  les  préoccu- 
pations des  ambassadeurs  réunis  à  Vienne  :  nous  voulons 
parler  de  raliiance  conclue  entre  les  ducs  et  le  roi  de  France. 
Celui-ci,  en  effet,  avait  pris  occasion  des  relations  que  les 
événements  avaient  nouées  entre  eux  pour  leur  proposer  de 
renouveler  l'alliance  du  12  janvitT  1337.  Ce  renouvellement 
eut   lieu  le   7   avril   1338'.    Les  deux  parties   se  juraient 


^  Lettre  de  Louis  de  Bavière  à  Rodolphe.  23  août  1338.  Orig.  à  Paris, 
d'après  Bœlimer. 

*  Cette  entrevue  avait  été  fixée  d*accord  probablement  avec  les  am- 
bassadeurs d'Edouard  venus  à  Francfort  vers  le  .'0  juillet  et  apportant 
avec  eux  la  réponse  de  leur  maître  à  la  jiroposition  tl 'Edouard. 

^  Arch.  nai..  1,  408,  n^  i.  Daté  de  Vienne,  7  des  ides  d'avril  1338.  — 
Bœhmer  demande  si  des  conventions  particulières  n'eurent  point  lieu  en 
même  temps.  «  Soilten  neben  diesein  seiir  allgemem  geualtenen  Bund 
nicbt  noch  besondere  Verabredungen  bestanden  baben  t  >  Tout  œ  que 


I 
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appui  mutuel    et  promettaient   réciproquement    de    fermer 

tout  passage  à  leurs  ennemis  sur  les  terres  qu'elles   possé- 

daient.  Toutefois  les  ducs  faisaient  leurs  réseiTes  au  sujet 

■"■^^      '  ^  il  serait 

ne   visait 

le  roi  de 

Moitié  que 

■    —  \,  '  ""'is    et   les 

^nt  qu'ils 
Philippe 


'  Londres,  10  mai  1338.  Hymer. 

'  Anvers,  mercredi  après  la  Trinité  (10  juin)  ia38.  tbid. 
Lkboux.  Retherctirs  crili'iucs. 
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rexpédition  de  1358.  Le  26  juin  Edouard  confirmait  lui-même 
cet  accord  *  ;  puis,  confiant  plus  que  jamais  dans  le  succès  de 
son  entreprise,  il  se  dispose  à  franchir  le  détroit*.  Le  22 
juillet,  comme  nous  Tavons  indiqué  précédemment,  il  débarque 
à  Anvers.  Le  l^*"  août,  il  est  à  Cologne,  le  6  à  Francfort,  le 
3  septembre  à  Coblentz*. 

C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'eut  lieu,  du  2  au  5 
septembre  1338,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur 
d'Allemagne  une  entrevue  qui  a  pour  nous  une  importance 
extrême,  parce  que  les  afi'aires  de  France  en  furent  le  prin- 
cipal objet.  Quoique  le  but  principal  fût  de  protester  contre 
l'excommunication  papale  dont  l'empereur  avait  été  frappé, 
cette  question  resta  au  second  rang*.  L'entrevue  eut  un 
caractère  d'imposante  solennité,  destiné  selon  toute  vraisem- 
blance à  gagner  un  plus  grand  nombre  de  partisans  à  la 
cause  que  représentaient  les  deux  souverains.  Sur  la  princi- 
pale place  de  la  ville,  deux  sièges  élevés  avaient  été  préparés 
pour  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre.  Quatre  ducs,  trois 
archevêques,  six  évêques,  trente-sept  comtes  et  une  foule  de 
chevaliers  se  pressaient  autour  des  deux  trônes,  tandis  que 
le  peuple  remplissait  de  son  tumulte  les  rues  avoisinantes.  A 
un  moment,  l'empereur  se  lève  sur  l'estrade  et,  revêtu  de  la 
pourpre  impériale,  couronne  en  tête,  sceptre  en  main,  il  énu- 
mère  à  haute  voix  tous  les  torts  dont  le  roi  de  France  s'était 
rendu  coupable  à  son  égard.  Puis,  présentant  à  Edouard  un 
diplôme  scellé  du  grand  scel  impérial,  il  déclare  qu'il  le 
nomme   vicaire    général    de    l'Empire    dans   les   provinces 

>  Walton,  26  juin  1338.  Hymer. 

^  Dès  le  6  mars  de  cette  année  1338,  on  trouve  trace  du  projet  qu'avait 
Edouard  de  passer  sur  le  continent.  Voy.  Rymer, 

^  Sur  ritinéraire  d'Edouard,  voy.  la  relation  de  Jean  de  Thrandestone 
(Froisi>ard-Kerwin,  XVII,  161)  Elle  ne  concorde  pas  cependant  de  tout 
point  avec  le  récit  du  voyage  du  roi  à  Goblentz,  publié  par  Pauli  d'après 
le  Ward  robe  bouk,  dans  les  (Juellen  und  Erorlerungen,  VII,  413. 

*  On  promul<rua  cependant  l'ordonnance  Fidem  catholicam  et  Licel 
juris.  Voy.  Bœhmer,  Reg.  —  Voy.  aussi  Mém.  Acad.  Inscr.  \^  série, 
XXXVI,  128:  Observ.  de  M.  de  Bréquii^ny  sur  un  écu  d'or  de  Louis  de 
Bavière  semblable  aux  écus  d'or  frappés  en  France  sous  Philippe  de 
Valois  de  1337  à  1346.  «  L'auteur  détruit  l'opinion  de  PfefTel  qui  prétend 
que  cette  pièce  fut  frappée  en  1338  pour  servir  de  monument  au  décret 
de  la  diète  de  Goblenz  qui  déclara  Philippe  de  Valois  privé  des  fiofs  qu'il 
possédait  dans  la  mouvance  de  l'Empire  et  nomma  Edouard  111  vicaire 
général  de  l'Empire  dans  la  basse  Allemagne.  ■ 
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néerlandaises.  Le  lendemain,  la  messe  entendue,  reiûperèlir 
jure  solennellement  au  roi  d'Angleterre  de  lui  prêter  aide  et 
secours  contre  le  roi  de  France,  sept  années  durant*.  Com- 
ment rompre  jamais  un  serment  aussi  solennel!  A  cette 
grande  comédie  de  l'empereur  contre  Philippe,  il  manqua 
cependant  d'être  jouée  jusqu'au  bout.  Le  premier  jour,  Louis 
de  Bavière  se  donne  comme  le  grand  offensé  et  charge 
Edouard  de  le  venger,  en  lui  conférant  le  vicariat  de  l'Em- 
pire. Mais  le  second  jour,  chacun  reprend  son  véritable  rôle 
et  l'empereur  n'est  plus  que  l'humble  allié  du  roi  anglais 
auquel  il  promet  fidélité  et  dont  il  reçoit  les  subsides*. 

Aussi  bien,  il  n'importe  guère  :  ce  qui  était  plus  grave 
pour  Philippe,  c'est  que  les  ordonnances  promulguées  par  ses 
deux  ennemis,  à  la  suite  de  cette  entrevue,  étaient  éminem- 
ment propres  à  faire  triompher  leurs  plans  '. 

L'empereur  édictait  des  peines  sévères  contre  quiconque 
tenterait  de  mettre  obstacle  à  toute  expédition  militaire  faite 
dans  l'intérêt  de  l'Empire,  et  il  enjoignait  à  ses  feudataires 
et  sujets  d'y  aider  directement  par  des  contingents  d'hommes. 
Il  interdisait  sous  certaines  conditions  les  guerres  privées  et 
toute  attaque  contre  ceux  qui  prendraient  part  à  une  expé- 
dition d'intérêt  général.  A  cette  même  entrevue  de  Cologne 
le  roi  d'Angleterre  profita  de  la  présence  de  l'archevêque  de 
Trêves,  Beaudoin,  pour  obtenir  de  lui,  moyennant  la  somme 
de  100,000  florins  d'or  payables  en  deux  termes,  un  secours 
de  500  hommes  contre  Philippe  *.  Les  derniers  mois  de  l'an- 

*  Nous  empranton^  r»e:5  détails  «  H  df  Kny^ton,  d^  Evenl.  AngL,  ap. 
Twysden,  HUi.  Ângl.  Schpl.,  257 1.  Of  Albori  de  Sirasbourj  :  i  lit  ecce 
rex  An^hae  cum  revereniia  aocid^ns  princ<p<'[n(Lu  luvicum)  in  villa  Ueiis 
(If^ge  Ooblen  z)  super  Khenum  sibi  facto  ho»na;<io  colligavit  se  eidem. 
Prin  eps  ^ero  ipsum  nvem,  datis  su^jer  eu  liieris  imperialibus,  gene- 
ralem  vicarium  per  Germaniam  et  Tt^utoniam  deputavii.  Scripsit  quoqué 
liieras  princeps  re^i  Franciœ,  quem  Phiiippum  de  Valesiu  nominavit. 
quod  ab  occupatioue  terrarum  Imperii  desisteret  ac  fideli  Imperii 
Eduardo  régi  Aiifçlie,  prinoipi  suc  diiccto,  super  querelis  suis  justitiam 

faceret  coram  ipso  principe etc.  ■•  Ap  Urst.,  Il,  127.  —  Voy.  é;^ale- 

ment  Jf»an  deWiktring.ap.  Bœhraer,  Fontes,  [,  432  ;  —  Henri  Uebd.  ilnd., 
IV,  521  ;  —  Ckron.  des  quatre  premiers  Val, y  p.  9;  —  Gr,  Chron,  Edit. 
P.  Paris,  V,  374. 

*  a  Dédit  autem  rex  Anglie  Ludovico  prinoipi  LXXX  milia  aureoram 
et  in  duplo  tantum,  ut  cum  eo  cum  magno  exercitu  lerram  accederet 
Francie.  quoi  eidem  promisit.  «  Alb.  de  Strasb.,  loc.  et/.,  127 et  128. 

^  Ap.  Hœhmer,  Fontes,  I,  219. 

*  Coblentz,  6  sept.  1338,  ap.  Guntber,  Cod.  Rheno-Mosdtanus,  III,  380. 
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née  1338  furent  employés  à  compléter  ce  faisceau  d'alliances 
si  bien  noué  contre  le  roi  de  France.  Le  18  septembre  \  l'em- 
pereur confirmait  les  privilèges  de  Cologne,  sans  doute  en 
retour  de  quelque  promesse  de  ser\4ce.  Le  12  novembre,  il 
chargeait  le  comte  de  Gueldre  de  conclure  le  mariage  de  sa 
fille  Isabelle  avec  le  fils  aîné  du  comte  de  Flandre*  et  de 
négocier  avec  les  communes  de  Flandre  une  alliance  perpé- 
tuelle'. Môme  mission  avait  aussi  été  donnée  au  comte  de 
Gueldre  à  l'égard  du  comte  Simon  de  Haie  *. 

Chose  étrange  !  après  son  entrevue  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, Louis  de  Bavière  se  soucie  encore  de  la  conférence 
proposée  à  Philippe  pour  la  Saint-Michel.  Il  fait  savoir  au 
duc  de  Lorraine*,  son  intermédiaire  habituel,  que,  à  la  prière 
des  ducs  d'Autriche  présentement  empêchés,  il  désirait  repor- 
ter à  la  Saint-Denis  (9  octobre)  l'entrevue  fixée  à  la  Saint- 
Michel.  En  conséquence  il  le  priait  d'obtenir  l'adhésion  du 
roi  de  France  à  ce  nouveau  terme. 

C'était  toujours  le  retard  des  ducs  qu'il  invoquait  pour 
justifier  ces  atermoiements.  On  conviendra  que  le  prétexte 
commençait  à  vieillir  et  que  depuis  longtemps  le  rôle  de  ces 
ducs  devait  paraître  équivoque  au  roi  de  France.  De  fait, 
Philippe  était  joué  moins  encore  par  l'empereur  que  par  eux. 
Nous  n'avons  malheureusement  point  le  moyen  de  les  suivre 
pas  à  pas  dans  leurs  intrigues,  durant  cette  année  1338.  Mais 
les  événements  subséquents  prouvent  indirectement  qu'au 
moment  même  où  ils  paraissaient  vouloir  rapprocher  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France,  ils  ne  songeaient,  en  dépit  des  enga- 
gements pris  vis-à-vis  de  ce  dernier,  qu'à  se  rallier  au  parti 
d'Edouard.  Ce  projet  est,  croyons-nous,  la  véritable  cause 
des  délais  successifs  réclamés  par  Louis  de  Bavière  qui, 
d'intelligence  avec  eux,  cherchait  à  entretenir  les  illusions 
du  roi  de  France.  Quel  autre  moyen,  en  efi'ct,  de  comprendre 


—  Ils  devaient  servir  à  partir  du  1  janvier  1339,  à  raison  de  1.000  florins 
par  mois. 

1  Malincs.  18  sept.  1338.  Rymer. 

*  Anvers,  12  nov.  1338.  Hynver,  —  Ce  mariage  traîna  en  longueur, 
car  le  13  no V.  1339,  Edouard  donnait  de  nouvelles  lettres  de  créance  à 
ce  sujet. 


'  ibid. 


*  Anvers,  14  janv.  1339.  De  indempnitate  pro  comité  GelriîE.  Ibid, 
^  Wiesbaden,  9  sept.  1330.  Orig.  à  Paris,  d'après  Bœhmer. 


la  lettre  de  Louis  de  Bavière  au  duc  de  Lorraine  écrite  au 
lendemain  de  la  diète  de  Coblentz?  Evidemment,  les  ducs 
d'Autriche,  peu  encore  assurés  de  leur  alliance  avec  Edouard, 
prenaient  la  précaution  de  réserver  l'avenir  en  ménageant 
Philippe. 

C'est  le  25  novembre  seulement  qu'ils  conclurent  avec 
Edouard  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  *,  par 
lequel  ils  s'engageaient  à  envoyer  200  hommes  à  Francfort  à 
la  première  réquisition.  Ce  traité  était  la  violation  flagrante 
de  la  foi  jurée  à  Philippe  en  avril  précédent.  Le  bon  vouloir 
que  les  ducs  avaient  manifesté  à  ce  moment  n'était  donc  pas 
sincère,  ou  tout  au  moins  les  effets  en  étaient  subordonnés 
dans  leur  esprit  au  succès  ou  à  l'échec  des  avances  qu'ils 
comptaient  déjà  faire  au  roi  d'Angleterre. 

Le  30  novembre  1338,  le  roi  de  France  nommait  Jean  de 
Bohême  son  lieutenant  en  Languedoc*.  C'est  apparemment  à 
l'instigation  de  ce  même  Jean,  et  pour  prévenir  une  défection, 
que  Philippe  à  ce  môme  moment  assurait  à  Catherine  d'Au- 
triche, fille  de  Léopold,  mariée  au  sire  de  Coucy,  une  rente 
de  mille  livres  '. 

Mais  il  était  trop  tard.  L'appui  sur  lequel  Philippe  avait 
compté  était  perdu  pour  lui.  Après  la  mort  d'Otton  survenue 
le  26  février  1339,  son  frère  Albert,  seul  survivant  des  six  fils 
d'Albert  I  d'Autriche,  se  rapprocha  tout  à  fait  de  l'empereur 
dont  il  avait  été  autrefois  l'adversaire.  Dans  les  premiers  jours 
de  mai,  il  eut  avec  Louis,  à  Reichenhalle,  une  entrevue  dans 
laquelle  se  conclut  leur  alliance*.  Le  roi  de  France  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  lui. 


VI 


Philippe  de  Valois  expiait,  en  somme,  la  politique  perfide 
dont  il  avait  usé  au  début  de  son  règne  à  l'égard  de  l'empe- 
reur. Celui-ci  triomphait  et  du  roi  de  France  et  du  pape, 
grâce  à  l'appui  que  lui  prêtait  le  roi  d'Angleterre.  Benoît 

^  Vienne,  25  nov.  1338.  Denkschr,  derMûnchener  Akademie^  XIV,  217. 
'  Estrepilly  vers  Mantes,  30  nov.  1338.  Âp.  Dom  Vaissette.  Hist.  du 
Lang.,  IV,  228. 
'  Nov.  1338.  Bibl.  Nat.,  mss,  franc.  6537,  p.  30. 
*  12  mai  1339.  Chron,  Leodiense,  ap.  Pez,  I. 
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comprit  qu'il  fallait  diriger  ses  coups  contre  ce  dernier,  et 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  13  novembre  1338  \  il  essaye 
de  le  déterminer  à  se  séparer  de  son  allié,  à  déposer  le  titre 
de  vicaire  qu'il  en  a  reçu  et  finalement  à  faire  sa  paix  avec 
le  roi  de  France.  Pour  mieux  faire  accepter  sa  médiation,  il 
prend  soin  d'expliquer  à  Edouard  que  la  décime  accordée  à 
Philippe  sur  le  clergé  devait,  dans  sa  pensée,  servir  seule- 
ment contre  l'empereur.  Le  roi  d'Angleterre  ne  dut  point 
trouver  l'explication  suffisante  ;  en  tout  cas,  il  ne  se  laissa 
point  distraire  de  ses  projets  et  dédaigna  même  de  répondre 
au  pontife.  Celui-ci,  soit  qu'il  s'abusât  sur  l'effet  de  sa  lettre, 
soit  qu'il  vouiût  tenter  une  autre  voie,  écrivit  également  à 
Arnaud  de  Verdaia,  son  ambassadeur  près  le  roi  des  Romains*. 
Il  se  déclarait  prêt  à  recevoir  Louis  de  Bavière  à  résipiscence, 
à  la  condition  toutefois  que  la  paix  avec  Philippe  précéderait. 
Benoît  XII,  si  ferme  en  ce  moment  vis-à-vis  de  l'empereur, 
eût  dû  se  montrer  le  même  à  l'égard  de  Philippe,  lorsque 
celui-ci,  quelques  mois  plus  tôt,  s'opposait  à  l'accord  entre  le 
pape  et  l'empereur  dans  l'espoir  de  profiter  des  embarras  de 
ce  dernier.  - 

Mais  Benoît  XII  n'agissait  point  avec  pleine  indépendance; 
il  subissait  la  funeste  influence  du  roi  de  France  au  lieu  de 
suivre  ses  inspirations  personnelles,  toutes  de  conciliation  et 
de  paix.  Avec  un  peu  plus  de  volonté,  il  eût  pu  prévenir  la 
guerre  entre  Philippe  VI  et  Louis  de  Bavière,  et  peut-être 
par  suite  entre  Philippe  VI  et  Edouard.  Maintenant,  il  s'effor^ 
çait  vainement  d'y  mettre  obstacle  en  provoquant  entre  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  une  entente  devenue  impossible. 
Pourtant  l'intervention  du  pape  ne  fut  pas  tout  à  fait  inutile 
à  ce  moment,  puisqu'une  trêve,  qui  devait  durer  jusqu'à  la 
Saint-Jean-Baptiste  de  1339,  fut  conclue  entre  le  roi  de 
France  et  celui  d'Angleterre. 

L'hostilité  anglaise,  que  nous  avons  vue  si  active  durant  les 
derniers  mois  de  l'année  1338,  continua  à  se  manifester  avec 
un  égal  acharnement  au  commencement  de  1339. 

Le  16  février',  Edouard  signait  à  Anvers  un  traité  avec 
les  ducs  Albert  et  Otton  d'Autriche,  traité  par  lequel  chacune 
des  deux  parties  promettait  d'envoyer  200  hommes  à  Francfort, 

*  Avignon,  Idusnov.  1338.  Rymer. 
«  13déc.  1338.  RaynM,  g  16-17. 
'  Rymer. 


—  2!5  — 

à  la  disposition  de  l'autre,  sur  la  première  réquisition.  C'était 
la  reproduction  d'un  des  articles  du  traité  du  6  septembre 
précédent.  En  dépit  du  caractère  de  mutualité  des  obligations 
stipulées,  il  est  bien  évident  qu'Edouard  seul  devait  en  tirer 
profit.  Les  ducs  le  comprenaient  bien  d'ailleurs  et  ils  semblent 
avoir  éprouvé  quelque  scrupule  à  combattre  celui  avec  qui, 
quelques  mois  plus  tôt,  ils  entretenaient  encore  des  rapports 
d'amitié  au  moins  apparents.  Par  une  clause  spéciale,  il  est 
convenu  que  dans  la  guerre  contre  le  roi  de  France  leur  par- 
ticipation se  bornera  à  combattre  seulement  le  duc  de  Bour- 
gogne allié  de  Philippe. 

Quelques  jours  plus  tard  *,  comme  si  Edouard  eût  senti  le 
besoin  d'assurer  tous  les  avantages  obtenus  à  Coblentz,  il 
chargeait  ses  représentants,  l'évoque  de  Lincoln,  le  comte  de 
Gueldre  et  quelques  autres,  de  fixer  avec  les  représentants 
de  Beaudoin  de  Trêves  une  entrevue  pour  préparer  l'exécution 
des  promesses  faites  à  l'archevêque  peu  auparavant*. 

Ce  premier  acte  fut  ratifié  le  18  mars  suivant'.  Le  27 
avril*,  Edouard  confirma  au  comte  palatin  du  Rhin  certaine 
donation  faite  deux  ans  plus  tôt  à  Francfort.  Enfin,  le  22 
juin  *,  se  conclut  à  Bruxelles  le  mariage  d'un  fils  d'Edouard 
avec  Marguerite  fille  du  duc  de  Brabant,  mariage  qui  avait 
été  résolu  dès  l'année  précédente.  C'est  ainsi  qu'Edouard  pré- 
parait sans  relâche  sa  lutte  avec  Philippe. 

Mais  d'autre  part,  Benoît  XII  continuait  ses  efforts  en 
faveur  de  la  paix. 

Au  commencement  de  cette  année  1339*,  il  faisait  savoir  à 
Arnaud  de  Verdala,  son  ambassadeur  près  le  roi  des  Romains, 
qu'il  ne  pouvait  accepter  les  propositions  de  réconciliation 
de  la  part  de  Louis  de  Bavière,  à  moins  que  celui-ci  ne  con- 
sentît auparavant  à  faire  sa  paix. avec  le  roi  de  France. 


*  27  lév.  1339.  Rymer. 

*  28  fév.  1339.  Conventio  cumarch.  Treverensi. /6td. 
3  Ibid. 

*  Jbid. 

^  Mardi  avant  la  S.-J.-B.  «  22  juin.  Ibid. 

^  28  janvier  1339.  Raynald,  g  6.  —  Jean  de  Bohême  ne  fut  peut-être 
pas  étranger  aux  actes  du  pape  à  cette  époque.  A  la  suite  de  la  nomina- 
tion faite  à  Ëstrepilly  le  30  nov.  1338  (voy.  plus  haut),  il  était  parti  pour 
le  Languedoc.  Nous  savons  de  source  certaine  que  le  26  déc.  il  était  à 
Marmande  sur  la  Garonne.  11  s'y  trouvait  encore  le  24  janvier  1339.  Il 
put  fort  bien  dans  l'en tretemps  entrer  en  relations  avec  le  pape. 
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Auquel  cas  Louis  devait  encore  envoyer  ses  représentants  à 
Avignon  et  décider  Edouard  à  y  députer  les  siens.  Alors  lui, 
Benoît,  s'entremettrait  auprès  de  Philippe  et  amènerait  entre 
les  deux  parties  un  accord  que  pourrait  suivre  la  réconcilia- 
tion de  l'Empire  et  de  la  Papauté.  Ainsi  les  intérêts  de 
TEglise  étaient  subordonnés  à  ceux  du  roi  de  France,  sans 
que  celui-ci  fit  rien  cependant  pour  rendre  possible  une  entente 
définitive.  Néanmoins  la  présence  d'Arnaud  de  Verdala  en 
Allemagne  semble  avoir  mis  trêve  pour  un  instant  aux  prépa- 
ratifs de  Louis  de  Bavière  contre  Philippe. 

C'est  peut-être  dans  l'intention  de  discuter  avec  Edouard 
les  propositions  du  pape,  que  Louis  de  Bavière  se  rendit  à 
Francfort  dans  les  premiers  jours  de  mars  1339.  A  peine  y 
était-il,  qu'arriva  un  émissaire  anglais,  le  fameux  Jean  de 
Thrandestone,  avec  lequel  il  conféra  jusqu'à  la  fin  de  mars  *. 
A  en  juger  par  la  durée  de  son  séjour  à  Francfort,  Jean  de 
Thrandestone  avait  eu  une  mission  difiicile  à  remplir,  lui  qui 
d'ordinaire  savait  si  vite  incliner  les  esprits  du  côté  de  son 
maître.  Il  réussit  encore  cependant,  car  l'on  peut  considérer 
comme  inspirées  par  lui  deux  lettres  de  Louis  de  Bavière  qui 
datent  de  cette  époque.  La  première  est  adressée  aux  éche- 
vins  d'Ypres'  pour  leur  annoncer  l'élévation  d'Edouard  au 
vicariat  de  l'Empire.  La  portée  de  cette  déclaration  faite  au 
mois  de  mars  1339  nous  échappe,  mais  il  est  à  croire  que  le 
roi  d'Angleterre  y  avait  quelque  intérêt  direct. 

La  seconde  est  adressée  aux  magistrats  de  Harlem  *.  Louis 
de  Bavière  les  presse  d'organiser  leurs  forces  pour  se  joindre 
immédiatement  au  comte  de  Hollande  et  de  Hainaut,  lequel 
se  prépare  à  entrer  en  France.  Cette  seconde  lettre  était  en 

^  Voy.  la  relation  de  Jean  de  Thrandestone,  déjà  citée,  p.  162. 

'  14  mars  1339.  Frofssard-Kerwyn,  II,  551.  Voy.  aussi  (ibid.,  548)  une 
lettre  du  comte  de  Gueldre  au  comte  de  Flandre  sur  le  môme  sujet. 

'  Francfort  (sans  autre  date),  ap.  Beka,  Chron.  Ed.  Bucheiius,  p.  115. 
—  Bœhmer  hésite  entre  1339  et  1340.  Nous  préférons  1339,  en  noos 
fondant  sur  ce  que,  vers  le  mois  d'avril  ou  mai  de  cette  année,  le  comte 
de  Hainaut  ravagea  la  frontière  de  France.  comm<)  le  prouve  une  lettre 
du  roi  audit  comte,  sous  la  date  du  23  juin  (voy.  plus  loin),  lettre  dans 
laquelle  Philippe  se  plaint  justement  de  ces  déprédations.  La  conduite 
du  comte  nous  semble  la  conséquence  de  la  lettre  de  Louis  de  Bavière 
aux  magistrats  de  Harlem.  —  Louis  de  Bavière  ne  séjourna  que  deux 
fois  à  Francfort  dans  le  courant  de  Tannée  1340,  d*abord  le  7  juin, 
puis  du  28  août  au  8  sept.,  dates  trop  tardives  pour  rendre  compte  de 
certains  faits. 
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forme  de  circulaire»  puisque  copie  en  fut  adressée  à  d'autres 
villes  encore'.  La  préoccupation  qu'elle  révèle  de  hâter  le 
dénouement  par  un  redoublement  d'activité  ne  nous  semble 
pas  le  fait  de  Louis  de  Bavière,  dont  l'esprit  était  plus  disposé 
à  espérer  du  temps  les  occasions  propices  qu'à  provoquer  par 
un  effort  personnel  les  circonstances  attendues. 

Benoît  put  croire  un  instant  qu'il  allait  réussir  dans  son 
œuvre  de  pacification,  lorsqu'au  mois  de  juin  il  envoya  au 
roi  d'Angleterre  deux  cardinaux  chargés  de  préparer  la  paix 
avec  Philippe.  Leurs  efforts  aboutirent  en  effet  à  obtenir 
d'Edouard  qu'il  traitât  par  ambassadeurs  avec  le  roi  de 
France*.  Le  bruit  de  cette  nouvelle  étant  parvenu  à  Louis  de 
Bavière,  celui-ci  députa  immédiatement  à  Edouard  quelques- 
uns  de  ses  conseillers  pour  s'enquérir  au  juste  des  disposi- 
tions du  roi  à  son  égard  ;  il  craignait  à  bon  droit  que,  sous 
l'influence  des  émissaires  du  pape,  il  ne  fût  sacrifié  par  son 
allié  à  des  intérêts  opposés. 

La  sincérité  d'Edouard,  dans  le  consentement  qu'il  donne  à 
des  négociations  de  paix  avec  Philippe,  peut  être  mise  en 
doute  pour  bien  des  raisons,  et  en  particulier  si  l'on  consi- 
dère l'accueil  qu'il  fit  aux  conseillers  de  l'empereur.  Non  con- 
tent de  les  rassurer  par  des  protestations  verbales,  il  renou- 
velle par  écrit  le  traité  d'alliance  précédemment  conclu  avec 
Louis  de  Bavière  '.  Cette  conduite  dut  singulièrement  refroidir 
les  dispositions  pacifiques  du  roi  de  France  et  décourager  le 
zèle  d'intervention  de  la  cour  d'Avignon.  En  effet,  c'était, 
avant  toutes  choses,  l'affaiblissement  et  la  chute  de  l'empe- 
reur que  poursuivait  Benoît  XII  ;  et  dans  cette  vue  il  avait 
cru  habile  de  lui  retirer  l'appui  du  roi  anglais  en  détermi- 
nant celui-ci  à  la  paix  avec  Philippe  VI.  Or,  Edouard 
commençait  par  resserrer  son  alliance  avec  l'empereur  et 
continuait  à  s'assurer  les  faveurs  des  princes  de  l'Empire, 
du  comte  de   Hainaut^,   du  comte  de  Saar*  et  du  duc  de 

1  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Bœhmer  sans  en  donner  la  preuve  : 
<  Naturlich  ein  gleichlautend  auch  an  Ândere  ergangenes  Schreiben.  • 

'  Anvers,  1  juillet  1339.  Bymer. 

»  Filford,  2  août  1339.  Rymer, 

*  Littera  de  servando  comitem  HanoniaB  indempnem.  Bruxelles,  13 
août  1339.  Rymer.  —  Pro  comité  Hanoniae  quod  propter  subsidium 
jam  faciendum  régi,  alias  ad  id  faciendum  non  tenetur.  Bruxelles, 
10  août  1339.  Ibid. 

^  De  advocatione  prioratus  de  Monte-acuto  concessa  comiti  Sar.  19 
sept.  1339.  Ibid, 


—  218  - 

Gueldre^  Les  ambassadeurs  du  pape,  bien  vite  conyaincas  de 
rinutilité  de  leur  présence  auprès  d'Edouard,  le  quittèrent 
vers  le  milieu  de  septembre  '. 

Les  événements  que  nous  avons  exposés  depuis  Tentrevue  de 
Cologne  ne  semblent  guère,  de  prime  abord,  intéresser  les 
relations  de  la  France  avec  l'Allemagne.  Depuis  cette  époque, 
en  effet,  ces  relations  n'existent  plus,  ni  avec  l'empereur,  ni 
avec  les  princes  allemands.  Et  pourtant,  il  n'est  pas  im  des 
faits  relevés  par  nous  qui  ne  rentre  forcément  dans  notre 
cadre,  parce  que  tous  sont  une  manifestation  d'hostilité  de 
l'Allemagne  contre  la  France.  Seulement  cette  hostilité  se 
produit  dans  des  conditions  qui  lui  donnent  un  caractère 
particulier. 

Edouard  avait,  dès  le  début  de  sa  querelle  avec  Philippe, 
songé  à  recruter  des  alliés  en  Allemagne  et  il  y  avait  travaillé 
par  ses  ambassadeurs.  En  moins  d'une  année,  il  eut  de  l'autre 
côté  du  détroit  des  forces  au  moins  égales  à  celles  dont  il 
pouvait  disposer  dans  son  royaume  menacé  au  Nord  par  les 
Ecossais.  Mais  alors,  la  terre  anglaise  lui  paraît  trop  éloignée, 
son  peuple  trop  séparé  de  l'ennemi  qu'il  voulait  atteindre,  et 
il  transporte  en  pays  allemand  son  centre  d'opérations.  C'est 
aux  Pays-Bas  qu'il  organise  ses  forces  :  l'argent  anglais  seul 
lui  est  de  quelque  utilité.  Puis,  ne  se  trouvant  pas  encore 
suffisamment  maître  dans  son  nouveau  royaume,  il  se  fait 
donner  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  dans  les  provinces 
rhénanes.  Dès  lors,  incontestablement,  toute  la  force  dont  il 
dispose  contre  son  adversaire  lui  vient  de  ce  nouveau  titre, 
bien  plus  que  de  celui  de  roi  d'Angleterre.  Les  provinces 
néerlandaises  deviennent  un  domaine  propre  dans  lequel  il 
a  pleine  autorité  et  d'où  il  souffle  la  guerre  contre  Philippe. 
L'empereur  lui  est  soumis  en  tout  et  pour  tout.  Edouard  est 


^  Pro  dace  Gelrie  de  feodo  pro  homagio  praestito  ei  concesso.  Bnixel- 
les,  21  sept.  1339.  ïbid.  <  Puis  fist  mander  (le  roi  d'Angleterre)  tous  les 
Âlemans  qui  estoient  de  s'aliance,  qu'il  vinsent  à  iuy  pour  avoir  conseil 
avecques  eux  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Ilec  (à  Gand)  fut  ordené  que  le 
roy  d'Angleterre  feroit  deux  osts,  desquels  il  auroit  un  avec  ceux  de 
Gant  et  de  la  terre  d'Alos  et  les  princes  d'Alemaigne  et  s'en  iroit  devant 
Tournay.,.  »  Gr.  Chron.  Edit.  P.  Paris.  V,  388. 

'  LitleraB  de  protectione  pro  cardinalibus.  Valenciennes,  19  sept.  1339. 
Ibid,  —  Les  cardinaux  avaient  attendu  sans  doute  le  r«ï tour  des  ambassa- 
deurs de  l'empereur  qui,  à  Pilford,  avaient  promis  à  Edouard  de  rappor- 
ter bientôt  la  déclaration  de  leur  maître. 
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le  chef  iacontesté  de  l'invasion  qui  se  prépare  des  frontières 
françaises  par  les  gens  de  guerre  allemands.  Louis  de  Bavière 
a  si  peu  uu  rôle  propre,  si  peu  une  individualité  réelle  en 
ces  circonstances,  que  personne,  pas  môme  les  ambassadeur» 
du  pape,  ne  songe  à  négocier  avec  lui  pour  empêcher  la 
guerre.  Nous  assistons  à  ce  spectacle  singulier  d*un  roi  qui 
déserte  son  royaume,  devient  maître  et  seigneur  d'un  pays 
voisin  et  pousse  ce  pays  tout  entier  dans  une  guerre  à  laquelle 
celui-ci  n'avait  point  été  directement  provoqué. 

Philippe  de  France  n'avait  point  pour  le  soutenir  des  alliée 
bien  nombreux.  De  son  alliance  avec  les  communes  de  Frise 
en  mars  1339*,  alliance  dirigée  contre  le  duc  de  Gueldre, 
nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  tiré  grand  profit.  Sa  lettre  au 
comte  de  Hainaut  ',  pour  se  plaindre  des  déprédations  de  ses 
sujets  dans  le  royaume,  prouve  qu'il  avait  à  craindre  les  atta- 
ques de  ceux-mômes  qui  ne  s'étaient  pas  déclarés  ouverte- 
ment contre  lui.  Les  seuls  qui  vinrent  à  son  aide  furent 
Philippe  de  Navarre,  Aymon,  comte  de  Savoie,  Humbert, 
dauphin  de  Vienne,  Jean,  roi  de  Bohême  et  son  fils  Charles, 
margrave  de  Moravie*.  C'était  bien  peu  pour  résister  à  la 
coalition  que  nous  avons  vue  se  former  aux  Pays-Bas  et  en 
Allemagne  sous  l'hégémonie  d'Edouard.  Mais  Philippe  comp- 
tait agir  d'audace  et  porter  la  guerre  sur  le  territoire  même 
de  son  ennemi  par  une  invasion  en  Allemagne  du  côté  du 
Rhin  inférieur*.  Il  en  fut  détourné  par  Benoît  qui  craignait 
qu'un  premier  échec  ne  donnât  aux  troupes  de  Louis  de 


*  Àrch.  nat.,  I,  526,  n»4. 

«  Vincennes,  23  juin  1339.  Ibid  ,  XXI,  476. 

'  Villani,  ap.  Maratori,  Script.,  XIII,  818  ;  -*  Masson,  cité  par  Raynald, 
1339,  §  13.  -^  Voici  le  passage  de  Villani  :  •  Il  re  di  Praneia  sentendo, 
come  il  re  Âdoardo  havea  passato  in  Brabante,  e  il  grande  danno  che 
il  dette  Re  e  gli  al  tri  ailigati  havieno  fatto  à  Cambrai,  incontanente  si 
provide.  Ë  prima  havea  richiesti  tatti  i  suoi  baroni  dei  eame.  re  il  re  de 
Navarra  suo  cugino,  e  il  re  Giovanni  di  Baemme,  e  il  conte  di  Savoya. 
e'i  dalfino  di  Vienna  ;  e  ciascbeduno  gli  venne  in  ajato  con  gente  d*arme 
assai  a  cavallo  et  a  piede.  ■  — Jean  et  son  fils  Charles  arrivèrent  à  Paria 
vers  sept.  1339  (d'après  la  Vita  Karoli,  i02).  Ils  y  étaient  encore  en 
mars  1340  (Ibid.^  261).  Ils  avaient  amené  avec  eux,  entre  antres  seigneurs 
de  renom,  les  frères  Georges  et  Conrad  de  Wildgrafen,  Guillaume  comte 
de  Katzeneinbogen  et  le  jeune  comte  de  Veldenz.  (Test,  des  Kœnigs,  9 
sept.  1340,  ^,  5,  cité  parBœhmer.) 

^  Raynald,  1339.  i  13. 
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Bavière  l'occasion  de  commencer  les  ravages.  Le  roi  se  rési- 
gna à  attendre. 

L'ouverture  des  hostilités  fut  encore  une  fois  et  au  dernier 
moment  précédée  d'une  tentative  de  pacification  dont  l'ori- 
gine n'est  pas  très  claire,  mais  dans  laquelle  le  duc  de  Bra- 
bant  fut  chargé  de  négocier  entre  Philippe  et  Edouard*. 
Toujours  chancelant  dans  ses  dispositions,  le  duc  eût  bien 
voulu  prévenir  cette  lutte  qui  lui  faisait  grand'peur.  Il  tenait 
au  moins  à  prouver  au  roi  de  France  son  bon  vouloir,  en 
attendant  qu'il  pût  prendre  ouvertement  parti  contre  lui. 
Benoît  XII,  lorsque  revinrent  les  ambassadeurs  qu'il  avait 
envoyés  à  Edouard,  dut  bien  comprendre  que  tous  ses  efforts 
étaient  en  pure  perte  et  qu'il  ne  réussirait  pas  plus  à  rappro- 
cher Edouard  de  Philippe  qu'à  réconcilier  l'empereur  avec 
l'Eglise,  tant  qu'on  le  soupçonnerait  de  vouloir  favoriser 
avant  tout  les  intérêts  du  roi  de  France.  Pourtant  il  crut 
devoir  persévérer  dans  cette  politique,  soit  qu'il  la  jugeât 
habile,  soit  qu'il  n'osât  plus  rompre  avec  elle  ;  et  au  commen- 
cement d'octobre  ',  c'est-à-dire  immédiatement  après  le  retour 
de  ses  ambassadeurs,  il  renouvela  à  Edouard  la  protestation 
de  l'année  précédente,  déclarant  que  son  titre  de  vicaire 
de  l'Empire  était  sans  valeur,  attendu  que  celui  dont  il  le 
tenait  avait  été  excommunié  par  Jean  XXII.  Il  écrivait  en 
même  temps  à  Louis  de  Bavière'  pour  tenter  encore  de  le 
retenir.  Mais  avant  môme  que  la  lettre  du  pape  lui  fût  parve- 
nue, Edouard  avait  mis  son  armée  en  mouvement  et  fait  savoir 
aux  alliés  du  roi  de  France  qu'il  acceptait  la  bataille  qu'ils  lui 
offraient*. 

La  bataille  n'eut  point  lieu  cependant,  au  grand  mécon- 
tentement du  marquis  de  Juliers,  du  duc  de  Gueldre,  de  Jean 
de  Hainaut  et  de  Louis  margrave  de  Brandebourg*,  alliés 
allemands  d'Edouard,  lesquels,  après  avoir  fait  de  grands  pré- 
paratifs, voyaient  leurs  forces  décroître  dans  l'inaction  par 


^  Voy.  lettre  d'Edouard  au  duc  de  Brabant,  Markoyne,  4  oct.  1339. 
Rymer. 

'  Avignon,  12  oct.  1339.  Rymer, 

^  Avignon,  11  oct.  1339.  Raynald,  g  8.  —  CI.  Henri  de  Dissenh.,  ap. 
Bœhmer,  IV,  31. 

*  Juxta  Gruy  Sti  Benedicti,  19  oct.  1339.  Rymer, 

^  Sur  la  présence  de  ce  dernier  fils  de  Louis  de  Bavière  dans  Tarmée 
d'Edouard,  voy.  Albert  de  Strasbourg,  ap.  Urstisius,  II,  128. 
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les  maladies  qui  décimaient  hommes  et  chevaux,  et  leur  infli- 
geaient des  pertes  qu'Edouard  s'efforçait  vainement  de  com- 
penser par  ses  subsides  *. 

Pas  plus  que  l'intervention  du  duc  de  Brabant,  les  lettres 
du  pape  à  Edouard  et  à  Louis  de  Bavière  ne  changèrent  quel- 
que chose  aux  projets  des  ennemis  de  Philippe  VI.  Elles 
eurent  plutôt  pour  effet  de  resserrer  leur  alliance.  Le  28  novem- 
bre, peu  après  avoir  reçu  la  lettre  du  pape,  Edouard,  qui 
savait  que  Louis  de  Bavière  en  recevait  une  semblable, 
envoya  à  ce  dernier  l'un  de  ses  plus  habiles  représentants, 
le  comte  de  Juliers,  pour  le  raffermir  dans  sa  fidélité,  au  cas 
où  la  chose  serait  nécessaire  '.  C'est  sans  doute  à  l'instigation 
de  ce  comte  de  Juliers  que  Louis  de  Bavière  résolut  alors  de 
braver  ouvertement  le  pontife  en  chargeant  Edouard  et  ses 
alliés  de  pousser  vigoureusement  les  opérations  militaires 
contre  la  ville  et  l'évêché  de  Cambrai',  au  mépris  des  protes- 
tations que  Benoit  XII  venait  d'élever  contre  le  siège  de 
cette  ville. 

Les  derniers  mois  de  l'année  1339  furent  encore  remplis 
pour  Edouard  par  des  négociations  avec  ses  alliés  d'Allema- 
gne. Le  13  novembre,  il  donnait  pleins  pouvoirs  à  ses  ambas- 
sadeurs pour  conclure  enfin  le  mariage  projeté  entre  sa  fille 
Isabelle  et  le  fils  du  comte  de  Flandre  *,  et  obtenir  du  comte 
lui-môme  de  nouveaux  secours  *.  Le  10  décembre,  il  s'atta- 
chait définitivement  le  sire  de  Cuyk  en  lui  assurant  une  pen- 
sion annuelle  de  250  livres,  en  retour  de  l'hommage  que 


>  Voy.  dans  Rymer  le  don  de  20,000  florins  que  fait  Edouard  au  mar- 
quis de  Juliers  à  titre  de  dédommagement,  Anvers,  8  déc.  1339.  — 
M.  Kerwyn  de  Lett.  meniïonne (Froissard,  XX,  59)  un  compto  inédit  qui 
porte  à  l'énorme  somme  de  227,504  livres  le  total  des  déboursés  faits 
par  Edouard  du  20  juin  1338  au  26  mai  1340,  tant  pour  les  dépenses  de 
sa  maison  que  pour  les  subsides  servis  à  Tempereur,  aux  ducâ  de  Guel- 
dre  et  de  Brabant,  au  sire  de  Fauquemont,  à  Charles  de  la  Mark  frère  de 
l'évéque  de  Liège,  aux  archev.  de  Cologne  et  de  Mayence. 

*  Rymer,  —  Edouard  se  fiait  beaucoup  à  l'habileté  du  comte  de 
Juliers.  La  preuve  de  sa  confiance  se  retrouve  dans  divers  actes  passés 
à  cette  époque  entre  le  roi  et  ledit  comte.  Voy.  Rymer,  8  et  28  déc. 
1339,  deux  pièces,  etc. 

5  Landshut.  25  janvier  1340.  Miens,  III,  632. 

*  Anvers,  13  nov.  1339.  Rymer. 
^  Ibid. 
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c^ni-ci  loi  rendait  ^  Même  don  était  fait  an  doc  de  Brabant 
quelques  jours  plus  tard  '. 

L'approche  de  l*hiver  amenant  forcément  llnterniption  des 
opérations  militaires.  Edouard  songea  à  passer  en  Angleterre 
pour  en  tirer,  disait-ii,  de  nouvelles  ressources  nécessaires  à 
son  entreprise  contre  les  oppresseurs  des  droits  de  TEmpire, 
mais  en  réalité  appelé  par  le  soin  de  la  guerre  qui  se  conti- 
nuait avec  les  Ecossais,  à  Tinstigation  de  Philippe*. 

Pendant  ce  temps,  le  pape  redoublait  d'efforts  et  d'exhor- 
tations pour  réconcilier  tous  ces  princes  ennemis.  Le  9  jan- 
vier 1340*,  il  écrivait  au  comte  de  Hollande  et  aux  villes 
d'Ypres,  de  Bruges  et  de  Gand  pour  les  inviter  à  la  paix.  Si 
ses  exhortations  eussent  été  écoutées,  Edouard  perdait  des 
alliés  précieux  qu'il  avait  tout  fait  pour  gagner  à  sa  cause, 
liais  il  n'avait  rien  de  semblable  à  redouter;  les  Flamands 
et  leur  chef  Arteveld  lui  étaient  tout  dévoués  pour  le  souci 
qu'il  avait  de  leurs  intérêts  commerciaux,  et  c'est  d'eux  que 
lui  viendra  bientôt  l'invitation  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France*.  Il  est  vrai  que,  pour  ce  parjure  de  leurs  serments 
antérieurs,  ils  furent  excommuniés  par  le  pape*,  mais  cela 
n'avançait  guère  la  cause  de  Philippe.  Les  Flamands  décla- 
rèrent qu'il  n'y  avait  point  eu  parjure,  puisqu' Edouard  por- 
tait le  titre  de  roi  de  France,  et,  satisfaits  de  ce  sophisme,  ils 
persistèrent  dans  son  alliance.  Toutes  choses  à  ce  point,  il  ne 
semblait  point  que  la  guerre  entre  le  roi  de  France  et  ses 
ennemis  pût  être  évitée  :  ce  n'était  plus  qu'affaire  de  temps. 
Et  pourtant  elle  n'eut  point  lieu  ! 

Edouard,  durant  les  premiers  mois  de  Tannée  1340,  en- 
tama avec  Philippe  des  négociations  en  vue  de  la  paix.  Le 
point  de  départ  de  cette  politique  nouvelle  semble  être  la 
lettre  que  Benoît  lui   adressa   tout   à-  la  fin  de   décembre 


'  10  déc.  1339  et  1  janv.  1340.  !bid. 

*  Anve  8.  28  iléc.  1339.  Ibid. 

'  Voy  lettre  d*E«!ouard,  Anvers,  4  déc.  1339.  Rymer.  —  Il  d«^barqaa 
en  effet  dans  ^un  royaume  vers  le  miliea  de  lévrier  1340  e'  v  resta 
jusqu'au  22  juin,  époque  à  laquelle  il  revint  en  France  pour  y  séjourner 
jusqu'à  la  fin  de  novembre. 

*  Aviron,  VI  idus  jan.  (9  janvier)  1340.  Raynald,  gl  et  2. 
'  Voy.  Froissard,  Jehan  le  Bel,  etc. 

*  Raynald,  1340,  g  3. 
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1339  ^  Le  pontife  affirmait  que  Tinutilité  des  efforts  faits 
jusque-là  pour  engager  la  lutte  était  la  preuve  que  Dieu  ne 
voulait  pas  permettre  que  le  sang  de  ses  rachetés  fût  ainsi 
versé  sans  raison.  Il  pressait  donc  le  roi  de  ne  point  attirer 
sur  lui  la  colère  divine  en  s'obstinant  à  cette  guerre  impie. 

Soit  que  Tinsuccès  de  ses  troupes  contre  les  Ecossais  lui 
donnât  quelques  inquiétudes,  soit  que  le  comte  de  Juliers, 
envoyé  à  l'empereur  quelques  semaines  plus  tôt,  ne  lui  eût 
point  rapporté  une  réponse  satisfaisante,  Edouard  consentit  à 
ouvrir  des  pourparlers  avec  le  roi  de  France  pour  la  conclu- 
sion d'une  trêve  *. 

Cette  tentative  de  pacification,  reprise  pour  la  centième  fois, 
n'aboutit  point  sur-le-champ,  puisqu'Edouard,  à  la  suggestion 
d'Arteveld  et  des  Flamands,  prit  peu  après  le  titre  de  roi 
de  France*.  Môme  après  qu'il  fut  repassé  en  Angleterre,  il 
travailla  à  resserrer  son  union  avec  les  princes  des  Pays-Bas* 
et  à  grouper  autour  de  lui  de  nouveaux  alliés*.  En  juillet  il 
fit  môme  porter  défi  à  Philippe  de  Valois,  comme  pour  mieux 
prouver  sa  force  •.  Quelques  mois  plus  tôt,  le  comte  de  Hai- 
naut  avait  agi  de  môme  ''.  Philippe  n'en  pouvait  mais:  il 
voyait  lui  manquer  ceux-mômes  sur  lesquels  il  croyait  pou- 
voir compter,  comme  les  bourgeois  de  Valenciennes  que  le 
comte  d'Eu  '  et  le  duc  de  Normandie  •  essayaient  en  vain  de 
ramener. 


*  Avignon,  23  déc.  1339.  Rymer. 

^  Littera  procuratoria  ad  tractandam  cum  Philippo  de  Valesio,  Anvers, 
2janv.  1339  (nouv.  st.  1340).  Rymer, 

^  Voy.  dans  Rymer  une  sére  d'actes  sur  ce  point,  à  la  date  du  8  fév. 
1340. 

*  Pro  duce  Gplriœ,  Anvers,  4  janv.  1340  ;  —  De  tractando  cum  duce 
Flandriae.  môme  date  ;  —  Super  conventionibus  cum  Fiandrentiibus, 
Gand,  28  janv.  1340  ;  —  Pro  duce  Gelriœ,  Gand,  6  lév.  ;  —  Pro  homini- 
bus  Gandavensibus,  Knyngton,  20  fév.  ;  —  Pro  diversis  burgensibus 
Flandriœ,  Wesminster,  9  mai  ;  —  Pro  marchione  Jùliacensi,  Westmins- 
ter, 12  mai,  ap.  Rymer;  —  Traité  d'alliance  avec  les  communes  de 
Flandre.  23  mars,  ap.  Froissard  Kerwyn,  XVIII,  110. 

^  Pro  Guidone  de  Flandria,  Gand,  26  janv.  1340.  Rymer, 
^  Provocatio  ad  pugnam  facta  Philippo  do  Valesio.  Près  Tournay,  26 
juillet  1340.  Rymer. 
7  2  avril  1340.  ap.  Froissard-Kerwyn.,  XVIII,  136. 

^  Lettre  du  comte  d*Ëu  aux  bourgeois  de  Valenciennes,  2  mai  1340. 
Ibid.,  149. 

^  3  juin  1340. /M,  III,  152. 
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En  dépit  de  runiformité  et  de  la  monotonie  des  événe- 
ments, on  peut  constater  qu'il  y  a  bien  réellement  recrudes- 
cence de  haine  et  redoublement  d'activité  des  deux  parts. 
Mais  les  choses  allaient  mal  aussi  pour  Edouard  du  côté  de 
l'Ecosse.  Pour  se  procurer  de  l'argent,  il  avait  dû  engager 
sa  couronne  et  celle  de  la  reine  à  ses  bons  amis  les  arche- 
vêques de  Trêves  et  de  Cologne*.  Aussi,  lorsqu'il  se  disposa 
à  repasser  sur  le  continent  vers  le  milieu  de  juin,  ce  fut  avec 
l'idéç  bien  arrêtée  de  conclure  la  paix  avec  son  ennemi.  La 
victoire  de  l'Ecluse,  remportée  sur  la  flotte  de  Philippe  qui 
avait  voulu  lui  barrer  le  chemin,  changea  un  instant  le  cours 
de  ses  idées,  puisque,  aussitôt  débarqué,  il  appelle  à  lui  les 
ducs  de  Brabant  et  de  Juliers,  les  comtes  de  Hainaut,  de 
Gueldre,  de  Loos,  de  Fauquemont  et  autres  alliés  allemands, 
pour  marcher  sur  Tournai  *.  Mais  le  siège  était  difficile  ; 
Edouard  se  lassa  bientôt  et,  au  bout  de  quelques  semaines, 
finit  par  se  rendre  aux  pressantes  sollicitations  de  Benoît 
qui  avait  ordonné  dans  toute  la  chrétienté  des  prières  pu- 
bliques en  faveur  de  la  paix.  Une  trêve  fut  enfin  conclue  à 
Esplechin  avec  Philippe  de  Valois,  le  25  septembre  1340 •! 
Les  alliés  allemands  des  deux  partis  en  profitèrent  naturelle- 
ment*.   D'après  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 


*  Rymer, 

*  Le  siège  commença  le  1  août  et  ne  fut  levé  que  le  1  oct.  Voy.  VilUmi, 
Uvalsing,  Meyer,  etc.  —  Les  alliés  allemands  (ou  relevant  de  TËmpire) 
de  Philippe  étaient:  le  roi  de  Bohème.  Tévèque  de  Liège,  le  duc  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Flandre.  Ceux  d'Edouard  étaient  :  le  duc  de 
Brabant,  le  duc  de  Gueldre,  le  comte  de  Hainaut,  Jean  de  Hainaut  son 
oncle,  le  marquis  de  Juliers,  le  comte  de  Mons,  le  sire  de  Fauquemont, 
Jacques  d'Arteveld  et  toutes  les  communes  de  Flandre.  Voy  Gr.  Chr^^n, 
V,  402,  et  Chron.  des  quatre  premiers  Val.,  p.  4. 

^  Rymer.  —  Cette  trêve  devait  durer  jusqu^à  la  Saint-Jean  de  1341. 

*  ■  Un  rôle  conservé  aux  arch.  de  Lille  renferme  Ténumération  des 
trêves  conclues  entre  Philippe  de  Valois  et  le  comte  de  Hainaut  pendant 
la  période  qui  suivit  la  levée  du  siège  de  Tournay  :  * 

{°  Li  ralongemens  des  triuwes  jusques  à  la  Ste  Croix  (14  sept.)  Tan 
XLI  entre  le  roy  de  France,  le  duc  de  Braibant,  le  duc  de  Ghelre,  le 
marchis  de  Juliers  et  monseigneur  de  Biaumont.  Donné  à  Ântoing  le 
dimanche  après  le  jour  Saint-Laurench  (12  août;  Tan  de  grâce  MCCG 
quarante  et  un. 

2®  Revers  de  Facle  précédent. 

30  Prorogation  jusqu'à  la  Saint  Jean-Bapt.  de  Tannée  1342,  donné  à 
Antoing  le  mercredi  après  la  Nativité  N.-D.  (12  sept.)  1341. 

4°  Revers  de  cette  prorogation.  —  Ap.  Froissard-Kerwyn,  XXIII,  344. 
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cette  trêve  avait  été  conclue  à  l'instigation  de  Jeanne  de 
Valois,  sœur  de  Philippe  VI,  belle-mère  d'Edouard  et  veuve 
de  Guillaume  de  Hainaut  * . 

Nous  ignorons  les  préliminaires  du  traité  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  fut  conclu  pour  le  roi  de  France  par  Jean  de 
Bohême,  Adolphe  évoque  de  Liège,  qui  avait  toujours  refusé 
de  prendre  parti  pour  Edouard,  Rodolphe  duc  de  Lorraine, 
Aimon  comte  de  Savoie  et  Jean  comte  d'Armagnac*.  A 
l'exception  du  dernier,  tous  relevaient  à  quelque  titre  de 
l'Empire.  C'étaient,  avec  le  comte  de  Flandre  et  l'évêque  de 
Cambrai,  les  seuls  dont  Philippe  eût  obtenu  l'appui  effectif 
ou  du  moins  la  neutralité. 

Ainsi  furent  rendus  vains  pour  un  moment  tous  les  prépa- 
ratifs de  guerre  faits  de  part  et  d'autre.  Les  alliés  d'Edouard 
aux  Pays-Bas  ne  furent  pas  les  plus  satisfaits,  mais  ce  n'était 
pour  eux  que  partie  remise.  Il  n'était  point  question  de 
Louis  de  Bavière  dans  la  trêve  passée  à  Esplechin  le  25 
septembre  ;  mais  en  fait,  il  bénéficia  comme  tout  le  monde  des 
avantages  qu'elle  garantissait  momentanément.  Il  en  prit 
occasion  pour  réfléchir  sur  les  profits  de  son  alliance  avec 
Edouard  et  vit  combien  ils  avaient  été  illusoires.  Se  sentant 
isolé,  impuissant,  exposé  sans  défense  à  tous  les  coups  de 
la  papauté,  il  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  sortir  de  la  position 
équivoque  où  le  laissait  la  trêve  d'Esplechin. 


VII 

A  dater  de  la  diète  de  Coblentz,  les  relations  directes  de 
Louis  de  Bavière  avec  le  roi  de  France  avaient  pris  fin,  puis- 
que Louis  s'était  donné  sans  réserves  au  roi  d'Angleterre. 
Elles  vont  se  renouer  désormais,  et  la  trêve  du  25  septembre 
est  le  point  de  départ  d'une  phase  nouvelle  dans  les  rapports 
de  l'empereur  et  du  roi  de  France*. 


*  Edit.  Géraud,  II  ;  —  Gr.  Chron.,  V.  403  :  •  Puis  vous  dirai  de  la  con- 
tasse de  Haynau  qui  tant  pourchaca  devers  le  roy  de  France  son  frère 
et  vers  le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  sa  ûUe  espousée  avec  le  roi  de 
Behaigne,  que  un  jour  de  parlement  fu  pris  entre  les  deux  roys.  » 

*  Le  duc  de  Brabant.  le  duc  de  Gueldre,  le  marquis  de  Juliers  et  Jean 
de  Hainaut  sire  de  Beaumoni  représentaient  Edouard. 

3  Henri  de  Rebdorf  attribue  à  la  conduite  de  Louis  de  Bav.  des  motifs 
Leroux,  Recherches  critiques.  15 
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D'après  Albert  de  Strasbourg,  les  ouvertures  seraient 
venues  du  roi  de  France  par  Tintermédiaire  de  Timpératrice^ 
sa  nièce*.  L'empereur  se  laissa  gagner  aisément  et  envoya 
aussitôt  à  Philippe  une  ambassade  dont  malheureusement 
les  actes  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Son  existence  même 
ne  nous  est  connue  qu'indirectement,  par  une  lettre  de 
Louis  de  Bavière  aux  habitants  d'Âugsbourg,  lettre  dans 
laquelle  il  leur  mande  qu'il  a  prélevé  par  avance,  sur  les  con- 
tributions dont  ils  sont  redevables,  une  somme  de  720  livres 
pour  les  frais  de  voyage  de  maître  Ulrich  d'Augsbourg  dé- 
puté au  roi  de  France*.  Cette  lettre  est  du  15  novembre: 
maître  Ulrich  était  déjà  de  retour  à  cette  date,  d'où  nous 
concluons  que  l'empereur  n'avait  point  perdu  de  temps,  depuis 
la  signature  de  l'armistice  d'Esplechin,  pour  nouer  avec  Phi- 
lippe des  rapports  nouveaux.  Il  est  d'autant  plus  regrettable 
pour  nous  d'ignorer  les  circonstances  de  cette  première  ambas- 
sade que  nous  ne  savons  rien  non  plus  de  ce  qui  suivit  le  retour 
d'Ulrich.  Les  mois  de  décembre  1340  et  janvier  1341  furent 
consacrés  sans  doute  à  la  discussion  des  conditions  faites  par 
le  roi  de  France  et  peut-être  à  un  nouveau  voyage  d'Ulrich 
d'Augsbourg.  En  tout  cas,  c'est  seulement  le  24  janvier 
1341,  plus  de  deux  mois  après  le  retour  d'Ulrich,  que  l'em- 
pereur, alors  à  Vilshofen,  fit  rédiger  dans  sa  chancellerie  l'acte 


assez  peu  relevés  :  «  Ânno  Domini  1339  (lege  1340)  et  vicesimo  qainio 
regni,  idem  Ludewiecs,  consumpla  parte  pecunie  sibi  data  a  rege  Anglie, 
cum  de  reliqua  parle  nonposset  sibi  satisfacere,  auxiliam  non  feciteidem. 
Propter  quod  et  multi  aîii  principes  Alemanie  in  subsidium  ejasdem 
régis  non  veniunt,  prout  tractatum  existebat.  Imo  Ludewicus  familiari- 
tatem  contrahit  cum  rege  Francie,  sperans  per  hoc  se  reconciliari  pape 
et  Ecclesie.  •  Ap.  Bœhmer,  Fontes^  IV,  522. 

^  «  Post  hncc  (la  trôve  d'EspIechin)  misit  Francus  nunciam  et  literas 
imperatrici,  filiae  sororis  suae,  quam  dominam  Alemanniae  dcripsit,  ut 
inter  ipsum  et  principem  concordiam,  si  posset,  ordinaret,  et  sibi  nuncium, 
de  quo  princeps  contideret,  de  concordia  attentanda  destinaret.  Et  missis 
hinc  inde  pluries  nunciis  et  literis  inter  principem  et  Francum,  inter- 
positis  juramentis  et  confectis  literis,  liga  perpétua  est  firmata  :  in  qaa 
ipse  Francus  principem  cum  sede  apostolica  reformare  juravit.  Et  sic 
princeps  per  Francum  et  in  tota  Francia  post  hœc  et  Parisiis  scriptus 
est  et  nominatur  imperator.  >  Ap.  Urst.,  II,  128.  ~  Marguerite  de  Hai- 
naut,  fille  de  Guillaume  I  et  de  Jeanne  de  Valois,  avait  épousé  Louis  de 
Bav.  en  1324.  —  Jeanne  de  Valois,  qui  avait  ménagé  la  trêve  d'Esplechin. 
ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  au  traité  dont  il  s'agit  ici. 

^  Munich,  15  nov.  1340.  Orig.  à  Augsbourg,  diaprés  Bœhmer. 
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par  lequel  il  s'engageait  sous  serment  à  tenir  le  roi  de 
France  pour  allié  '. 

Parmi  les  témoins  dont  la  présence  à  la  rédaction  de  cet 
acte  est  signalée,  il  ne  se  trouvait  aucun  représentant  du  roi 
de  France.  Il  en  faut  tirer  cette  conclusion  que  l'acte  était 
destiné  à  être  porté  à  Philippe,  auprès  duquel  le  traité  devait 
définitivement  se  conclure;  les  formules  incomplètes  le 
prouvent  déjà  suffisamment. 

Deux  nouveaux  actes  complétant  le  premier  furent  rédigés 
en  chancellerie  quatre  jours  plus  tard  :  leur  teneur  peut  être 
considérée  comme  résumant  les  conditions  faites  par  Phi- 
lippe à  Ulrich  d'Augsbourg.  D'une  part,  Louis  de  Bavière 
s'engageait  à  ne  point  troubler  le  roi  de  France  dans  la  pos- 
session des  biens,  pays,  droits  et  privilèges  qu'il  avait  acquis 
sur  l'Empire*.  D'autre  part,  il  promettait  de  reprendre  au 
roi  d'Angleterre  le  titre  de  vicaire  impérial,  dès  que  le  traité 
serait  conclu*.  Il  le  fut  le  15  mars  1341,  au  bois  de  Vin- 
cennes*.  Philippe,  qui  avait  le  premier  proposé  cette  paix, 
consentait  à  tenir  l'empereur  pour  fidèle  allié,  en  considé- 
ration de  la  promesse  que  faisait  celui-ci  de  se  réconcilier 
avec  le  pape,  et  aussi  par  égard  pour  l'impératrice  sa  nièce*. 
La  promesse  de  réconciliation  avec  Benoît  XII  était  con- 
tenue dans  une  lettre  que  Louis  avait  adressée  directement 
à  Philippe,  mais  qui  est  perdue  pour  nous.  Philippe  n'eut 
garde  cette  fois  de  mettre  obstacle  à  l'accord  de  l'empereur 
et  du  pape  :  il  lui  importait  avant  tout  de  séparer  Louis  de 


^  Vilsbofen,  24  janvier  134t.  Âp.  Leibnitz,  Cod,  153. 

*  Vilshofen,  28  janv.  1341.  Orig.  à  Parw. 
'  Même  acte. 

*  Palacky,  Ueber  Formelbîicher,  348.  —  Cf.  Jean  de  Wiktring,  ap. 
Bœhmer,  1,  439. 

^  Cette  allusion  à  la  femme  do  Loais  de  Bavière  justifie  le  passage 
d'Albert  de  Strasbourg  que  nous  avons  rappelé  précédemment.  —  Henri 
de  Dissenhoven  nous  fait  parfaitement  connaître  les  mobiles  de  la  con- 
duite de  Philippe  en  cette  occasion  :  a  Anno  autem  Domini  MCGGXLI,  in 
mense  marcii,  rex  Phllippus  Francorum  concordiam  fecit  cum  Ludewico 

qui  se  pro  imperatore  gerebat (Ludewicus)  suos  nuncios  misit  ad 

papam,  ut  Ipsum  etiam  talem  baberet  et  per  alios  baberi  faceret.  Quod 
papa  facere  recusavit,  immo  grave  tuiit,  quod  rex  premissa  fecerat 
antequam  per  Ecclesiam  fuisset  absoiutus.  Premissam  autem  concordiam 
fecerat  rex  Francorum  propter  timorem  quem  habuit  a  rege  Angiie  qui 
regnum  ipsius  fuerat  aggressus.  ut  supra  est  notatum.  >  Ap.  Bœhmer, 
Fontes,  IV,  35. 
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Bavière  d'Edouard,  pour  ruiner  enfin  les  projets  de  ce  der- 
nier. Sans  même  prendre  conseil  de  Benoit,  il  traita  avec  les 
ambassadeurs  de  Liouis,  régla  toutes  choses  avec  eux,  puis 
envoya  au  pape  pour  lui  annoncer  la  conclusion  du  traité  et 
plaider  la  cause  de  son  allié  V  Benoit  éprouva  quelque  mé- 
contentement de  voir  que  le  roi  de  France  avait  devancé  le 
pardon  que  l'empereur  sollicitait  de  l'Eglise.  Il  ne  s'en  cacha 
point  dans  la  réponse  qu'il  donna  aux  envoyés  de  Philippe*. 
Toutefois  il  déclara  que,  nonobstant  la  conduite  du  roi,  il 
était  prêt  à  recevoir  Louis  de  Bavière  en  grâce,  pour  peu  que 
celui-ci  témoignât  de  son  repentir  et  de  sa  sincérité. 

Il  nous  reste  sur  ce  sujet  une  autre  lettre  de  Louis  à  Phi- 
lippe, postérieure  d'un  mois  environ  au  traité  de  Vincennes, 
et  rédigée  évidemment  après  le  retour  des  ambassadeurs  en- 
voyés en  France  '.  Elle  est  la  preuve  du  grand  désir  qu'avait 
l'empereur  de  mettre  fin  à  sa  lutte  avec  Benoit,  car  Louis 
de  Bavière  y  donnait  au  roi  toute  liberté  d'action  pour  ame- 
ner la  réconciliation  de  l'Empire  et  de  la  Papauté,  faisant 
seulement  résene  de  ses  droits  et  de  sa  dignité. 

Le  môme  jour,  c'est-à-dire  le  25  avril  1341,  Louis,  pour 
ouvrir  la  porte  à  une  entière  pacification,  enlevait  à  Edouard 
le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  dans  les  provinces  rhénanes  *  : 
c'était  le  meilleur  moyen  de  sceller  l'alliance  avec  le  roi  de 
France,  en  ôtant  à  celui-ci  toute  raison  de  défiance. 

Mais  Louis  de  Bavière  reprenait  trop  vite  espoir.  L'ex- 
périence du  passé  eût  dû  l'instruire  cependant;  il  est  vrai 
qu'elle  n'avait  point  davantage  instruit  Philippe  de  Valois. 
Comme  en  1335  et  1336,  le  roi  songea  bientôt  à  s'assurer 
l'alliance  de  l'empereur,  tout  en  empêchant  encore  une  fois 
sa  réconciliation  avec  le  pape.  C'était  la  violation  des  enga- 
gements pris  précédemment.  La  faiblesse  et  l'irrésolution  de 
Benoît  servirent  encore  cette  perfidie. 

Albert  de  Strasbourg  résume  parfaitement  la  conduite  du 
pape  et  du  roi  lorsqu'il  dit  :  €  Francus  quod  noluisset,  simu- 
lavit  sevelle;  Benedictus  quod  voluisset,  simulavit  senolle'.» 


^  Raynald,  1340,  g  12. 

*  Avignon,  IX  Kal.  maii  (23  avril)  1310.  Raynald,  g  13. 

^  Munich,  25  avril  1341.  Orig.  à  Paris. 

^  Autre  acte,  sous  la  même  date.  Ihid. 

^  Urslisius,  II,  128. 
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Mais  rien  ne  nous  apprend  comment  l'un  et  l'autre  se  com- 
portèrent vis-à-vis  des  ambassadeurs  de  Louis  de  Bavière. 

A  la  diète  tenue  à  Francfort  le  15  juin  suivant,  l'empereur 
fit  promulguer  la  paix  conclue  entre  lui  et  le  roi  de  France, 
et  en  môme  temps  la  déclaration  qui  enlevait  à  Edouard  le 
titre  de  vicaire  de  l'Empire  *.  Il  en  instruisit  ce  dernier  par 
lettre  particulière  ',  et  s'excusa  auprès  de  lui  du  traité  passé 
avec  le  roi  de  France  au  mépris  de  leurs  conventions  anté- 
rieures, en  lui  rappelant  l'armistice  de  Dornik  conclu  autre- 
fois par  Edouard  sans  son  assentiment.  Il  lui  offrait  toutefois 
sa  médiation  pour  le  cas  où  il  voudrait  faire  sa  paix  avec 
Philippe.  L'armistice  touchait  en  effet  à  sa  fin  et  rien  ne 
laissait  supposer  que  l'on  fût  disposé  de  part  ni  d'autre  à 
reprendre  les  hostilités.  Mais  Edouard  déclina  l'offre  qui  lui 
était  faite'  en  accusant  l'empereur  de  mauvaise  foi.  L'accu- 
sation était  d'autant  moins  fondée  de  sa  part  qu'il  avait  lui- 
môme  le  premier  donné  l'exemple  de  l'oubli  des  intérêts  de 
son  allié  en  signant  avec  Philippe,  en  septembre  1340,  un 
armistice  qui  laissait  l'empereur  sans  appui  contre  les  entre- 
prises de  ses  ennemis. 

En  dépit  du  secret  dont  on  avait  entouré  les  négociations 
poursuivies  entre  Philippe  et  Louis  de  Bavière,  la  nouvelle  de 
la  défection  de  ce  dernier  était  parvenue  aux  oreilles  d'Edouard 
bien  avant  la  promulgation  faite  à  la  diète  de  Francfort.  Tout 
au  commencement  de  février,  Jean  de  Thrandestone,  en  com- 
pagnie d'un  autre  clerc,  maître  Jean  de  Burton,  avait  été 
envoyé  à  Louis  de  Bavière  et  aux  Electeurs  de  l'Empire, 
nous  ne  savons  pour  quel  motif*.  Leur  voyage  ayant  duré 
jusqu'au  25  mai,  il  serait  bien  surprenant  qu'ils  n'eussent 
rien  appris  chemin  faisant.  Effectivement  ils  apprirent  beau- 
coup. Le  bruit  du  rapprochement  de  Louis  et  de  Philippe 


^  Âp.  Bœhmer,  Fontes^  l,  223.  —  C'est  à  tort,  comme  on  Ta  remarqué 
déjà,  que  Henri  de  Dissenhoveo  place  à  Âix  la-Chapelle  la  promulgation 
de  ces  deux  actes. 

*  Francfort,  25  juin  1341.  Ap.  Bœhmer,  Fontes,  I,  221.  C'est  Rymer 
qui  nous  donne  la  date  du  25  juin. 

^  Westminster,  14  juillet  13H.  Ryiner.  —  La  conduite  de  Louis  de 
Bavière  inspire  au  chroniqueur  Jean  de  VViktring  une  réflexion  judi- 
cieuse que  fit  peut-être  aussi  le  roi  d'Angleterre  :  ■  Nam  juxta  Salo- 
monem,  occasionem  querit,  qui  vult  recedereab  amico.  •  Ap.  Bœhmer, 
l,  439. 

*  Voy.  la  relation  de  Jean  de  Thrandestone,  déjà  citée. 
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était  si  bien  accrédité  dès  lors  que  les  Etats  anglais  refusè- 
rent vers  ce  temps  de  consentir  au  mariage  d'ime  fille 
d'Edouard  avec  le  jeune  duc  Frédéric  d'Autriche  S  mariage 
que  le  roi  d'Angleterre  négociait  depuis  longtemps  pour 
mettre  dans  son  alliance  ce  prince  et  son  oncle  Albert.  En 
annonçant  à  ce  dernier  les  motifs  qui  l'obligeaient  à  retarder 
cette  imion,  Edouard  ne  manquait  pas  de  l'exhorter  à  essayer 
de  ramener  l'empereur.  Quelles  qu'aient  été  les  dispositions 
du  duc  sur  ce  point,  il  est  certain  que  toute  tentative  en  ce 
sens  était  désormais  inutile.  Edouard  le  comprit  bientôt  et 
se  résigna  ;  car  peu  de  jours  après  il  écrivait  aux  Flamands, 
aux  échevins  d'Ypres  et  de  Gand  pour  les  prier  de  consentir 
i  la  prorogation  des  trêves  jusqu'à  la  Décollation  de  Saint 
Jean-Baptiste  de  l'année  1342  V 

Assuré  de  l'alliance  de  l'empereur,  tranquille  du  côté 
d'Edouard,  Philippe  de  France  se  tourna  aussitôt  du  côté  des 
princes  et  prélats  allemands  et  entreprit  à  son  tour  auprès 
d'eux  les  négociations  qui  avaient  si  bien  réussi  au  roi  d'An- 
gleterre. 

Beaudoin  de  Trêves,  que  nous  connaissons  de  si  longue 
date,  fut  le  premier  entamé.  Ce  protégé  de  Philippe  le  Bel, 
cet  ancien  allié  de  Charles  IV,  d'origine  française  puisqu'il 
était  frère  d'Henri  de  Luxembourg,  avait  fait  preuve  plus 
d'une  fois  de  versatilité  durant  sa  longue  carrière.  D'abord 
partisan  de  Philippe,  comme  son  neveu  Jean  de  Bohême, 
il  s'était  en  1339  déclaré  ouvertement  pour  Edouard  sans 
que  les  mobiles  de  sa  conduite  soient  bien  clairs  pour 
nous.  Pourtant  son  hostilité  se  fît  à  peine  sentir  et  il  dut 
accueillir  avec  joie  la  trêve  d'Esplechin. 

Dès  le  30  juillet  de  l'année  suivante',  le  roi  de  France  lui 
faisait  porter  l'assurance  qu'il  voulait  le  traiter  en  ami  et  le 
protéger  toutes  les  fois  qu'il  en  aurait  besoin.  L'archevêque 
ne  demandait  pas  mieux.  Il  s'ensuivit  un  traité  dont  le  revers 
donné  par  Beaudoin  nous  a  seul  été  conservé  *. 

L'archevêque  de  Mayence,  à  l'exemple  de  son  collègue  de 


1  Fils  d'Otton,  lequel  était  mort  en  1339. 

*  Londres,  13  jain  1341.  Rymer. 

'  Vincennes,  30  juillet  1341.  Ap.  Brower,  Ann,,  II,  213;  —  Hontheim, 
Hist.  Trev.,  II,  146. 

*  Trêves,  17  sept.  1341.  Ap.  Dûment,  Corps  dipl.,  I,  202. 
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Trêves,  désirait  aussi  Tamitié  du  roi  de  France.  Il  lui  députa 
son  secrétaire,  Jean  de  Liberg,  vers  le  commencement  de 
septembre.  Philippe  se  montra  naturellement  bien  disposé  et 
le  prouva  en  adressant  à  rarchevôqué  ses  lettres  d'alliance*. 
Quant  aux  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldre,  au  marquis  de 
Juliers  et  à  Jean  de  Hainaut  sire  de  Beaumont,  frère  de  Guil- 
laume comte  de  Hainaut,  ils  prorogèrent  d'abord*  jusqu'au 
14  septembre  la  trêve  conclue  avec  le  roi  de  France,  et  une 
seconde  fois'  jusqu'au  24  juin  1342.  Par  ces  divers  traités 
avec  les  seigneurs  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  Philippe  met- 
tait le  roi  d'Angleterre  dans  l'impuissance  de  recommencer 
immédiatement  la  guerre,  au  cas  où  celui-ci  l'eût  voulu.  Il 
eût  pu  sans  doute,  avec  un  peu  d'habileté,  tourner  contre  lui 
tous  ses  anciens  alliés  :  mais  nous  constaterons  dans  la  suite 
que  cette  habileté  lui  fit  défaut. 

La  réconciliation  de  Louis  de  Bavière  avec  le  pape  avait 
été  une  des  conditions  du  traité  du  15  mars  1341  entre  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France.  Nous  avons  dit  qu'elle  traîna  en 
longueur  par  la  perfidie  du  roi  de  France  et  l'irrésolution  de 
Benoît.  Avec  l'avènement  de  Clément  VI  au  trône  pontifical, 
7  mai  1342,  Louis  de  Bavière  put  espérer  une  prompte  solu- 
tion aux  difficultés  du  présent,  car  il  n'y  avait  point  appa- 
rence que  le  nouveau  pape  voulût  prolonger  plus  longtemps 
une  situation  aussi  embarrassante  pour  les  deux  parties. 

Aussi  Louis  de  Bavière  lui  envoya-t-il  sur-le-champ  Hum- 
bert,  dauphin  de  Vienne,  son  parent*.  Le  choix  ne  pouvait 
être  meilleur,  semble-t-il,  car  Humbert  était  voisin  des  papes 
et  en  bonne  intelligence  avec  eux.  Cependant  les  pourparlers 
n'aboutirent  pas:  la  responsabilité  en  pourrait  bien  revenir  à 
Jean  de  Bohême  qui,  au  commencement  de  juillet,  se  trouvait 


'  Saint-Germain  en  Laye.  20  sept,  (alias  10  sept.)  1341,  ap.  Schmik. 
Beitraege,  II,  104.  —  C'est  par  erreur  que  M.  Kervyn  de  Lett.  attribue  à  Phi- 
lippe de  Valois  (ap.  Froissard,  XXI,  301)  une  lettre  d*£douard  à  Tarchev. 
de  Cologne,  14  fév.  1342,  pour  le  remercier  de  son  appui.  Voy.  Rymer. 

*  12  août  1341,  d'après  un  rôle  conservé  aux  archives  de  Lille  et 
cité  par  M.  Kervyn  de  Lett.,  XXIII,  344. 

^  12  sept.  1341,  ibid.  ~  Le  marquis  de  Juliers  At  le  duc  de  Gueidre 
n'avaient  point  cependant  rompu  avec  Edouard,  car  celui-ci,  par  deux 
actes  datés  des  10  et  12  sept.  (Rymer),  ordonne  encore  le  paiement  des 
pensions  qu'il  leur  servait. 

*  Lettre  de  créance  donnée  à  Humbert.  Rotenburg,  17  mai,  1342,  ap. 
Valbonnais,  HUt.  du  Dauphiné^  II,  475. 
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au  voisinage  de  la  ville  pontificale  et  semble  y  être  demeuré 
assez  longtemps  *.  Il  avait  en  effet  des  griefs  contre  Louis  à 
ce  moment.  Lorsqu'au  début  de  son  voyage  il  s'était  rencon- 
tré avec  le  duc  Albert  d'Autriche  à  Vienne,  il  n'avait  point 
caché  le  dépit  qu'il  éprouvait  de  voir  le  comté  de  Tyrol  ravi 
à  son  second  fils  par  l'empereur  *.  Ce  dépit  ne  le  quitta  point, 
car  \m  chroniqueur  de  l'époque,  Jean  de  Wiktring,  parlant  des 
négociations  qui  eurent  lieu  d'octobre  1342  à  janvier  1343 
entre  Louis  et  le  pape,  en  attribue  formellement  l'échec  au 
roi  de  Bohême  aussi  bien  qu'au  roi  de  France*.  Plus  tard, 
lorsque  nous  exposerons  la  conduite  de  Jean,  si  décisive  sur 
la  marche  des  négociations  entre  l'empereur  et  le  pape,  il 
faudra  nous  souvenir  des  événements  de  1342  pour  comprendre 
la  direction  nouvelle  que  prend  la  politique  de  Clément.  La 
responsabilité  du  roi  de  France  en  sera  d'autant  allégée. 

Louis  de  Bavière  ne  fut  point  découragé  par  ce  premier 
insuccès.  Vers  octobre,  il  envoie  une  seconde  ambassade  à 
Clément  VI*,  plus  nombreuse,  plus  solennelle  que  la  précé- 
dente :  elle  se  composait  d'Albert  de  Hohenberg,  chancelier 
impérial,  Randeck,  prévôt  de  Bamberg,  Ulrich  d'Augsbourg, 
que  nous  avons  déjà  rencontré,  et  Wolfram  de  Nellenbourg, 
maître  de  l'Ordre  teutonique. 

Ceux-ci  vinrent  d'abord  trouver  le  roi  de  France  pour  le 
prier  de  les  appuyer  auprès  du  pape,  selon  la  promesse  qui  en 
avait  été  donnée.  Mis  en  demeure  de  s'exécuter,  Philippe  ne 
pouvait  refuser.  Il  les  fit  accompagner  par  son  chancelier  et 
Ulrich  de  Savoie,  et  tous  ensemble  atteignirent  Avignon  au 


^  Le  3  juillet,  il  règle  à  Pont-St-Esprit  une  contribution  imposée  à  Itf 
ville  de  Breslau.  —  Notre  conjecture  a  d'ailleurs  été  proposée  déjà  par 
Bœhmer. 

'  Vers  mars-avril.  Voy.  Jean  de  Wiktring,  ap.  Bœhmer,  Fontes,  l, 
443  :  •  Porro  Johannes  rex  Bohemiae  Âlbertum  dncem  alfatnr,  qneru- 
lans  Glii  sui  causaci Deinde  ad  papam,  ad  regem  Franciae,  ad  princi- 
pes, nobiles  etamicos  deferens  negotium  suum,  concilium  et  auxilium 
deprecatur.  • 

'  I  Ânno  Domini  MCCCXLIIl,  nuncii  Ludewici  a  curia  inefficaciter 
revertuntur,  negotium  retroces^um  in  regem  Franciae  contorquentes,  qui 
dudum  promiserat  quod  eum  Sedis  gratie  reformaret.  Obstitit  etiam 
re^is  Bobemorum  instans  querela,  suum  ac  filii  dedecus  ulcisci  per  jus- 
titiam  postulantis.  •  Ap.  Bœbmer,  Fontes,  1,  446. 

*  Voy.  ibid.,  445;  —  Henri  de  Dissenh.,  ibid  ,  IV,  35;  —  Gr,  Chron. 
V,  423. 
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mois  de  décembre.  Nous  ignorons  pour  quelle  cause,  mais 
toujours  est-il  qu'on  ne  parvint  pas  à  s'entendre  et  que  les 
ambassadeurs  allemands  quittèrent  Avignon  au  bout  de  quel- 
ques semaines  *  en  accusant  Philippe  de  l'échec  des  négocia- 
tions '.  Il  n'était  point  juste  pourtant  de  s'en  prendre  unique- 
ment au  roi  de  France.  Louis  de  Bavière  venait  de  faire  une 
expédition  en  Lombardie  qui,  en  tout  état  de  cause,  eût 
modifié  les  sentiments  du  nouveau  pape  à  son  égard,  àsupposer 
que,  dans  le  principe,  ils  lui  eussent  été  favorables.  Clément 
avait  fait  efibrt  pour  réunir  les  princes  italiens  en  une  ligue 
contre  Louis  de  Bavière  *.  Celui-ci  en  efi*et  était  redevenu 
l'ennemi  de  l'Eglise.  On  le  vit  bien  dans  le  long  réquisitoire  que 
le  pape  fit  dresser  contre  lui  en  avril  1343  *,  et  dans  la  résolu- 
tion qu'il  prit  bientôt  de  donner  à  la  question  pendante  une 
solution  de  sa  manière,  en  opposant  à  Louis  de  Bavière  \m 
compétiteur  à  l'Empire. 

Louis  de  Bavière  pressentit  peut-être  cette  résolution.  En 
tout  cas,  il  sentait  son  pouvoir  décroître,  et  la  lutte  lui  deve- 
nant de  plus  en  plus  à  charge,  il  essaya  encore  d'y  mettre  fin 


*  Au  commencement  de  1343,  d'après  Jean  de  Wiktring  ;  —  avant  la 
fin  de  1342,  d'après  Henri  deDissenh.,  loc.  cil. y  38. 

*  Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  aussi  l'opinion  de  Jean  de  Wiktring. 
Â'bert  de  Strasbourg  renchérit  encore  sur  celui-ci  :  «  Hic  (Clemens  papa) 
ab  antecessoris  sui  moribus  multum  distans,  mulierum,  honorum  et 
potentiîe  cupidus  ac  suorum  avidus  promotor  ac  seipsum  et  curiam  de 
simonia  dififamans,  ipse  Francus  Franco  ferventer  adbœsit.  Tempera 
quoque  coronationis  suae  primo  genito  Franci  qui  cum  duce  Burgundiœ 
avunculo  suo  aderat,  magnam  pecunise  summam  erogavit.  Qui  fiiius 
Franci,  gêner  Bobemi,  intrans  consistorium  pro  rege  Aleraannise  rogavit, 
sed  in  dolo.  »  Ap.  Urstisius,  II,  133.  —  Cf.  Proissard,  édit.  Kervyn,  II, 
345. 

3  Raynald,  1342,  g  16  et  17. 

*  «  Anno  Domini  MGCGXLIII,  mense  aprilis,  in  cenaDomini  (10  avril), 
in  missa  publica,  Giemens  papa  VI  omnes  processus  factos  per  papam 
Johannem  XXII  contra  Ludevvicum,  qui  se  pro  imperatore  gessit,  pu- 
blicavit,  protestans  quod  crucem  contra  ipsum  predicaret  nisi  obediret 
mandatis  Ëccie-'ie,  assi^nando  sibi  adhuc  très  menses.  Quibus  elapsis, 
de  mense  septeœbris  misit  papa  propositum  Rabenbergensem,  quielec- 
tus  in  discordia  venerat  ad  curiam,  ad  ipsum,  ut  nuntios  suos  mitteret 
ad  curiam.  Quos  misit  eodem  anno  mense  decembris.  »  Henri  de  Dis- 
senh.  ap.  Bœhmer,  Fontes,  IV,  38.  —  Cf.  Raynald,  1342.  g  16  et  17; 
1343,  g  42,  58  et  59.  —  Alb,  de  Strasb.^  II,  133,  donne  une  preuve  sin- 
gulière du  dédain  de  Clément  pour  Louis  de  Bavière. 
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en  faisant  sa  soumission  au  pape.  Le  20  septembre\  ilécrÎTit 
à  Clément  une  lettre  plus  humble,  plus  pressante  encore  que 
les  précédentes  :  €  Comme  le  petit  enfant  après  le  sein  de  sa 
mère,  ainsi  mon  âme  soupire  après  la  réconciliation.  »  Cette  let- 
tre fut  portée  par  une  ambassade  on  se  retrouvaient  quelques- 
uns  de  ceux  qui,  en  1342,  avaient  déjà  rempli  auprès  du  pape 
la  même  mission  :  Humbert,  dauphin  de  Vienne,  maître  Uhrieh. 
d'Augsbourg,  Marquard  de  Randeck,  prévôt  de  Bamberg, 
puis  Eberhard  de  Trunnau,  prévôt  d*Augsbourg '.  Clément 
leur  fit  attendre  longtemps  la  grâce  qu'ils  sollicitaient,  car 
c'est  le  16  janvier  seulement'  que  se  tint  le  consistoire  dans 
lequel  les  représentants  de  Louis  de  Bavière  firent  soumis- 
sion au  nom  de  leur  maître.  Jean  de  Bohême  était  présent  à 
ce  consistoire.  C'est  à  lui  que  nous  faisons  remonter  la  res- 
ponsabilité des  longueurs  par  lesquelles  les  représentants  de 
Louis  de  Bavière  durent  passer  avant  d'atteindre  le  but  de 
leur  mission.  Il  ne  semble  pas  toutefois  que  ses  conseils  inté- 
ressés aient  été  réellement  écoutés  avant  l'arrivée  de  son  fils, 
au  mois  de  mars,  puisque,  le  24  février^.  Clément  écrivait  à 
Philippe  pour  l'inviter  à  resserrer  l'alliance  conclue  avec  Louis 
de  Bavière  en  1341.  Bien  plus,  même  pendant  le  séjour  du 
margrave  de  Moravie  à  la  cour  d'Avignon,  le  pape  continue 
ses  pourparlers  avec  les  représentants  de  Louis  de  Bavière  *. 
Nous  concluons  de  ce  double  fait  que  l'humiliation  volontaire 
de  l'empereur  au  consistoire  du  16  janvier  avait  changé  les 


1  Landshat,  20  sept.  1343,  ap.  Bœhmer,  Pontes,  IV,  42.  —  Cf.  Ray- 
nald,  t344.giO. 

*  Leur  lettre  de  créance  est  du  18  sept.  Ap.  Valbonnais,  Bût.  du 
Dauphiné,  II,  473.  ~  La  présence  de  Humbert,  dauphin  de  Vienne,  josti- 
fierait  la  mention  faite  par  Jean  de  Wiklring  d*ane  ambassade  de  Phi- 
lippe à  Lonis  de  Bav.  vers  les  mois  de  jain  ou  juillet  1343:  •  Imperator, 
recepiis  ambasiatoribus  régis  Francie,  de  obtentu  gratie  Sedis  apostolice 
spem  concepit,  quam  sicut  anchoram  fîrmam  tenet  ;  et  missis  suis 
nunciis  adhuc  agentibus  in  curiam  relevationem  tedii  prestolatur.  ■ 
Ap.  Bœhmer,  Pontes,  I,  449. 

'  Et  non  le  6  janvier,  comme  Fa  imprimé  Bœhmer.  —  Cf.  Henri  de 
Dissenh.,  ap.  Bœhmer,  Fontes ^  IV,  44. 

*  VI  Kal.  Martii  (24  fév.).  Voy.  Raynald,  1344,  g  9. 

*  Ëtaientce  toujours  lett  ambassadeurs  qui  avaient  pris  part  au  con- 
sistoire du  16  janvier?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  tout  cas,  ils  en 
étaient  à  leur  decond  voyage. 
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premières  dispositions  de  Clément  à  son  égard,  et  que  celui-ci 
était  bien  décidé  à  lui  accorder  son  pardon  \ 

Malheureusement  pour  Louis  de  Bavière,  le  compétiteur 
cherché  par  Clément  dès  le  milieu  de  1343  s'était  bien  vite 
trouvé,  grâce  au  roi  de  Bohême.  Son  fils  Charles,  margrave 
de  Moravie,  Télève  de  Clément  VI,  le  même  que  nous  avons 
connu  enfant  à  la  cour  de  Charles  le  Bel,  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  porter  la  couronne  impériale  en  attendant  que 
celle  de  Hongrie  et  de  Bohême  lui  vînt  par  déshérence. 
Averti  par  son  père  (cela  ne  fait  point  doute  pour  nous),  il 
accourt  à  Avignon  où  il  est  magnifiquement  reçu.  Dès  lors 
la  cause  de  Louis  de  Bavière  est  perdue.  Quoique  le  compte 
rendu  des  conférences  tenues  à  ce  moment*  ne  dise  point  que 
Clément  ait  pris  vis-à-vis  du  jeune  prince  rengagement 
formel  de  le  pousser  au  trône  de  Louis  de  Bavière,  il  est 
bien  probable  qu'un  accord  intervint  entre  eux  sur  ce  point*. 
Le  traité  conclu  vers  ce  temps  par  Jean  avec  le  pape,  les 
avantages  qu'obtint  Charles  pour  sa  ville  de  Prague,  son 
prompt  départ  *  et  la  conduite  ultérieure  de  Clément,  tout  le 
laisse  deviner.  Mais  Jean  de  Bohême  et  son  flls  étaient 
rappelés  chez  eux  par  la  guerre  de  Lithuanie  :  Clément  ne  se 
déclara  donc  pas  sur-le-champ  et  les  négociations  conti- 
nuèrent du  pape  avec  l'empereur  et  avec  le  roi  de  France. 

Des  premières,  nous  ne  savons  presque  rien.  Henri  de 
Dissenhoven  nous  dit  seulement  qu'à  la  Pentecôte  de  1345  de 
nouveaux  ambassadeurs  de  Louis  de  Bavière  avaient  quitté 
Avignon,  désespérés  de  pouvoir  jamais  se  réconcilier  avec 
le  pape*.  Des  secondes,  nous  pouvons  tirer  quelques  rensei- 


^  C*e8t  pour  dégager  autant  qu*il  est  juste  la  responsabilité  de  Phi- 
lippe et  expliquer  sa  conduite  ultérieure  que  nous  avons  tant  insisté  sur 
les  négociations  entre  le  pape  et  Louis  de  Bavière. 

*  Voy.  Beness,  ap    Pelzel  et  Dobr.,  II,  333. 

^  •  Ex  causis  istis  et  aliis  (Giemens)  mandavit  principibus  ut  aliimi 
in  rogem  Romanorum  eligerent.  Rex  vero  Bohemie  Jobannes  nomine, 
volens  ûlium  suum  vindicare,  oui  uxor  ablata  fuerat  et  comitatus  Ti- 
rolis,  se  promciorem  ostendit  ad  consentiendum  quod  fieret  electio  de 
filio  suo  Karolo...  »  Henri  de  Dissenh.,  ap.  Bœbmer,  IV,  49.  —  Quoique 
le  chroniqueur  mentionne  ces  faits  du  voyage  de  Jean  de  Bohême  à 
Avignon  en  1346,  nous  croyons  qu'ils  appartiennent  plutôt  au  voyage 
de  mars  1344,  dont  les  circonstances  nous  sont  connues. 

*  Vers  la  fin  d'avril  1344.  Bene$s,  loccit. 

^  Henri  de  Dissenh.,  ap.  Bœhmer,  Fontes^  IV,  46. 
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gnements  qui  éclaireront  l'attitude  de  Philippe  en  cette  occa- 
sion. Nous  ignorons,  à  vrai  dire,  si  le  roi  avait  fait  réponse  à 
la  proposition  de  Clément  du  24  février.  Mais  une  lettare  qu'il 
lui  adresse  quelques  mois  plus  tard*  révèle  chez  lui  l'in- 
tention de  soutenir  Louis  de  Bavière,  peut-être  pour  faire 
pièce  au  margrave  de  Moravie.  Vers  les  premiers  mois  de 
l'année  1345*,  Philippe  renouvelle  son  intervention  en  faveur 
de  Louis,  preuve  que  Clément  n'avait  point  encore  pris  défini- 
tivement parti.  Il  est  vrai  que  la  réponse  de  ce  dernier  est 
grosse  de  mécontentement  à  l'égard  de  l'empereur  qui,  est-il 
dit,  avait  violé  les  promesses  qu'il  avait  récemment  données*. 
Avec  une  persévérance  dont  nous  chercherons  tout  à 
l'heure  l'explication,  Philippe  s'interpose  une  troisième  fois 
au  commencement  de  1346,  mais  bien  vainement*.  Après 
avoir  faibli  pendant  deux  années,  la  lutte  entre  le  pape  et 
l'empereur  était  arrivée  à  sa  période  aiguë  depuis  le  retour 
de  Jean  de  Bohême  et  de  son  fils  à  Avignon  (avril  1346). 
Dès  le  12  avril  1346*,  Clément  renouvelait  contre  Louis  de 
Bavière  la  sentence  d'excommunication  dont  celui-ci  avait 
été  déjà  frappé  en  1328,  et,  sans  prêter  plus  d'attention  que 
précédemment  aux  avis  du  roi  de  France*,  il  poursuit  réso- 
lument son  but.  Au  souvenir  de  la  politique  déloyale  dont 
Philippe  de  France  avait  usé  si  souvent  dans  le  passé  contre 
Louis  de  Bavière,  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  la  persis- 
tance qu*il  montre  maintenant  à  le  sauver  de  la  colère  de 
Clément  VI.  Manifestement  il  y  a  pour  lui  quelque  intérêt 
nouveau  en  jeu,  dont  le  triomphe  est  attaché  au  triomphe 
même  de  l'empereur.  Le  désir  de  s'attacher  Louis  de  Bavière 
contre  Edouard,  dont  l'hostilité  n'avait  point  encore  pris  fin, 
ne  peut  suffire  à  nous  donner  le  véritable  sens  de  cette  poli- 
tique nouvelle,  si  Ton  songe  surtout  qu'aucun  des  avantages 


^  22  sept.  1344,  Haynald,  1345,  g  10.  —  Raynald  considère  cette  lettre 
comme  la  réponse  à  la  proposition  du  24  fév.,  ce  que  nous  ne  saurions 
admettre,  eu  égard  au  long  intervalle  qui  sépare  ces  deux  dates. 

«  naynald,  1345,  g  18. 

'  Lettre  de  Clément  à  Philippe.  11  mai  1345.  Raynald,  g  18. 

*  Raynald,  1346,  g  2. 

»  II  id.  aprilis  (12  avril).  Haynald,  g  III. 

^  Philippe  aurait  intercédé  pour  Louis  de  Bav.  une  troisième  fois, 
d'après  Raynald,  1346,  g  XXIX. 
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à  recueillir  de  ralliance  de  Louis  de  Bavière  ne  pouvait  faire 
défaut  avec  le  margrave  de  Moravie. 

Ce  n'est  donc  plus  aux  mobiles  du  passé  qu'il  faut  de- 
mander l'explication  de  la  conduite  de  Philippe.  A  la 
lumière  des  textes  tronqués  et  rarissimes  que  cite  Raynald, 
nous  croyons  que  l'esprit  du  roi  de  France  était  hanté  à  ce 
moment  du  désir  de  réserver  pour  lui-même  dans  l'avenir  la 
couronne  que  Clément  voulait  donner  à  Charles  de  Moravie. 
Henri  de  Bavière  était  mort  en  1339  et  avec  lui  l'espoir  de 
recueillir  les  fruits  du  traité  du  6  décembre  1333.  Mais  un 
jour  ou  l'autre,  la  succession  de  Louis  de  Bavière  allait 
s'ouvrir  fatalement.  Philippe,  pour  entrer  en  lice,  avait  besoin 
de  trouver  le  champ  libre,  et  par  conséquent  il  devait  faire 
opposition  à  l'élection  préventive  de  Charles  de  Moravie.  De 
là  ses  efforts  en  1344,  1345  et  1346  pour  réconcilier  l'em- 
pereur et  le  pape,  efforts  qui  réussirent  moins  bien  cependant 
que  ceux  qu'il  avait  tournés  jadis  contre  ce  même  Louis  de 
Bavière. 

Le  premier  document  qui  nous  arrête  est  l'acte  par  lequel 
Charles  de  Moravie  fait  promesse  au  pape  de  remettre  à  son 
arbitrage  tous  les  débats  qui  pourraient  naître  entre  lui  et  le 
roi  de  France*.  A  quel  propos?  L'acte  ne  le  dit  pas,  mais 
nous  pouvons  inférer  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
que  cette  déclaration  visait  l'opposition  prévue  et  peut-être 
déjà  réelle  de  Philippe  au  margrave  de  Moravie.  Pourtant 
c'est  le  3  juin  seulement*  que  Clément  lit  part  au  roi  de 
France  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'opposer  le  fils  de 
Jean  de  Bohême  à  Louis  de  Bavière.  Mais  sentant  bien  qu'il 
était  nécessaire  de  ménager  Philippe,  il  prit  grand  soin  de 
lui  expliquer  qu'il  avait  cru  pouvoir  s'abstenir  de  lui  demander 
avis,  en  raison  des  relations  amicales  qui  existaient  entre  lui 
et  le  prmce.  Il  rappelait,  en  outre,  qu'il  lui  avait  autrefois 
déjà  manifesté  la  résolution  de  faire  procéder  à  une  nouvelle 
élection.  Conséquemment  Philippe  ne  pouvait  s'étonner  du 
retard  qu'on  avait  mis  à  l'avertir.  Clément  avait  attendu  en 
réalité  que  l'entreprise  offrît  quelque  chance  de  réussite  pour 
s'en  ouvrir  publiquement.  Charles  de  Moravie,  au  départ 
d'Avignon,  avait  immédiatement  tiré  vers  l'Allemagne  pour 

*  Avignon,  22  avril  1346,  ap.  Theiner,  Cod.  dora,  temp.,  II,  161.  — 
Autres  actes  contenant  même  promesse  au  nom  d'autres  princes.  Ibid, 

*  Raynald,  1346,  §29. 
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travailler  les  Électeurs  et  les  gagner  à  sa  cause.  Il  n'im- 
porte point  à  notre  sujet  de  le  suivre  dans  ses  démarches 
multiples  pour  faire  agréer  sa  candidature.  Disons  seulement 
qu*à  la  iSn  de  mai  son  succès  était  encore  trop  douteux  pour 
justifier  pleinement  la  confiance  du  pape. 

Pourtant  l'issue  fut  telle  que  la  désirait  Clément,  puisque» 
le  11  juillet,  Charles  fut  élu  empereur  à  Rentz  par  Gerlach 
de  Nassau,  archevêque  de  Mayence,  Beaudoin,  archevêque 
de  Trêves,  oncle  de  Charles,  Waléran  de  Juliers,  archevêque 
de  Cologne,  Jean  de  Bohême,  et  Rodolphe  duc  de  Saxe*. 

Louis  de  Bavière  avait  dès  lors  un  rival  déclaré. 

Que  répondit  Philippe  à  la  lettre  de  Clément  VI?  Les 
chroniqueurs  ne  nous  le  disent  point  ;  mais  à  supposer  que 
le  roi  de  France,  obéissant  à  un  premier  mouvement  de  colère 
contre  Clément  ou  de  générosité  à  Tégard  de  Louis  de 
Bavière,  ait  songé  à  faire  opposition,  il  est  certain  qu'il  ne 
persévéra  pas  longtemps  dans  ce  dessein.  L'élection  de 
Charles  fit  cesser  ses  dernières  hésitations  ;  on  peut  le 
conjecturer  du  moins  d'après  une  lettre  de  Jean,  ^on  fils  aîné, 
déclarant  qu'il  veut  être  en  toute  occasion  le  fidèle  allié  du 
nouveau  roi  des  Romains*. 

En  raison  même  de  l'importante  déclaration  qu'elle  con- 
tient, nous  ne  pouvons  croire  que  cette  lettre  ait  été  écrite 
sous  la  seule  influence  de  Clément.  En  supposant  qu'il  y  eût 
été  sollicité  directement  par  la  cour  d'Avignon,  au  voisinage 
de  laquelle  il  se  trouvait  alors  ',  Jean,  en  une  telle  occurrence, 
dut  pour  le  moins  s'enquérir  de  ce  que  pensait  le  roi  et  lui 
demander  son  assentiment.  La  date  du  30  mai  que  porte  cette 
lettre  ne  peut  aucunement  faire  preuve  contre  notre  con- 
jecture :  la  fausseté  en  est  évidente*.  Autrement  elle  précé- 
derait la  lettre  de  Clément  à  Philippe  du  3  juin,  ce  qui  est 
inadmissible. 

La  possibilité  de  l'attribuer  au  30  juin  n'existe  pas  davan- 
tage pour  une  autre  raison  qui,  subsidiairement,  réfute  aussi 
la  première  date.  Jean  parle  de  Charles  de  Moravie  comme 


^  Henri  de  Dissenhoven 

«  Aiguillon,  30  mai  (?)  1346,  ap.  Ludewig,  Reliq.  Mss.,  V,  450. 

^  Jean  assiégeait  Aiguillon  sur  la  Garonne  depuis  le  commencement  de 
Tannée.  Il  y  demeura  jusqu'au  20  août. 

*  Hiiber  (Regesla  Kar.)  l'avait  déjà  soupçonné. 
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étant  déjà  roi  des  Romains.  Or  nous  savons  que  Télection  de 
Rentz  n'eut  lieu  que  le  11  juillet.  A  moins  d'admettre  l'em- 
ploi anticipé  du  titre  que  convoitait  Charles,  force  nous  est 
de  reporter  au  30  juillet  la  lettre  de  Jean.  A  cette  époque 
justement'  (mais  par  une  exacte  coïncidence  qui  n'est  que 
fortuite),  Clément  VI  écrivait  lui-même  à  Charles  de  Moravie 
pour  le  féliciter  de  son  élection. 

Philippe  avait  sans  aucun  doute  répondu  à  la  lettre  de 
Clément  du  3  juin.  Sa  réponse  put  être  connue  du  pape  à 
Avignon  vers  le  milieu  de  juillet.  La  déclaration  de  Jean 
indiquerait,  à  notre  sens,  que  Philippe,  sans  donner  peut-être 
son  approbation  formelle  aux  entreprises  de  Clément,  se 
montrait  assez  disposé  à  le  laisser  faire.  Le  pape  aurait  alors 
déterminé  le  jeune  prince  à  donner  au  nouveau  roi  des 
Romains  une  marque  d'adhésion  qu'il  ne  pouvait  encore 
espérer  du  roi  lui -môme. 

La  suite  des  événements  va  nous  retenir  plus  encore  à 
cette  conjecture. 


VIII 

Le  roi  de  France  n'avait  pu  s'entêter  longtemps  dans  ses 
velléités  d'ambition.  L'Anglais  était  redevenu  menaçant  et 
avait  jeté  Philippe  dans  des  préoccupations  autrement  graves 
que  celle  de  prendre  pour  lui  la  couronne  impériale.  Depuis 
la  trêve  d'Esplechin  en  septembre  1340,  toute  notre  attention 
a  été  concentrée  sur  Avignon  et  les  machinations  dont  la 
cour  papale  est  à  ce  moment  le  théâtre.  L'année  1346  nous 
ramène  aux  événements  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Les  menées  de  Philippe  en  Allemagne  dans  le  seul  dessein 
de  ravir  à  Edouard  ses  alliés  semblent  avoir  été  plus  impor- 
tantes durant  la  trêve  que  ne  le  montrent  les  rares  documents 
qui  nous  restent.  Les  conseillers  du  roi  anglais,  rendant 
compte  au  parlement  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  pendant 
leur  voyage  sur  le  continent  durant  l'année  1344,  prononcent 
ces  paroles  significatives  :  «  Le  dit  adversaire  (Philippe  VI) 
s'efiForce  de  tollir  à  nostre  seigneur  le  roy  ses  alliés,  aussi 
en  Brabant  et  en  Flandre  comme  en  Allemagne,  et  si  est-il 


^  Avignon,  30  juillet  1346.  Raynald,  g  32. 
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en  ferme  purposé.  à  ce  que  nostre  seigneur  le  roy  et  son 
conseil  ont  entendu  en  certain,  de  détruire  la  lange  angloise 
et  d'occuper  la  terre  de  Engleterre  (que  Diex  deflfende  !)  si 
remédie  ne  soit  mys  contre  la  malice  par  force  »  *.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  Philippe  continua  d'en- 
tretenir des  relations  amicales  avec  quelques-uns  des  sei- 
gneurs des  Pays-Bas.  Le  22  mars  1345,  nous  voyons  que  le 
nouvel  évoque  de  Liège,  Engelbert  de  la  Marck,  lui  rend  hom- 
mage pour  une  pension  de  1 ,000  livres  de  rente  '.  Quelques 
mois  plus  tard  ',  le  comte  de  Flandre,  alors  à  Paris,  donnait 
plein  pouvoir  à  ses  conseillers  pour  traiter  du  mariage  de  son 
fils  avec  la  fille  du  duc  de  Brabant.  C'était  Philippe  qui  ména- 
geait cette  union.  Le  3  février  1346,  ses  ambassadeurs  eurent 
à  Bitche  une  entrevue  avec  les  envoyés  de  Brabant  et  de 
Flandre.  Le  mariage  fut  conclu,  à  charge  par  le  comte  de 
Flandre  de  renoncer  à  ses  droits  sur  la  seigneurie  de  Malines. 
Onze  jours  après,  le  roi  de  France  ratifiait  le  traité  à  Notre- 
Dame-des-Champs,  près  Paris. 

De  son  côté,  Edouard  ne  restait  pas  inactif.  En  décembre 
1345*  il  envoie  à  Louis  de  Bavière  un  chevalier  nommé 
Wulfurt  de  Ghis telles,  dont  la  mission  ne  peut  faire  doute.  Il 
s'agissait  évidemment  de  regagner  l'alliance  de  l'emperelir 
contre  le  roi  de  France.  Mais  le  moment  était  mal  choisi  en 
raison  de  l'attitude  que  Philippe  avait  prise  dans  la  lutte  du 
pape  et  de  l'empereur.  L'envoyé  anglais  ne  put  rien  obtenir. 

Ainsi,  de  part  et  d'autre,  on  se  préparait  à  rompre  les 
trêves*.  Le  débarquement  d'Edouard  sur  les  côtes  de  la 
basse  Normandie,  à  la  fin  de  juillet  1346  ^  eut  une  influence 
prépondérante  sur  la  conduite  du  roi  de  France  vis-à-vis  du 
nouvel  empereur.  De  Louis  de  Bavière  il  n'y  avait  plus  rien 
à  espérer  contre  Edouard.  D'ailleurs,  lui  demander  appui,  c'eût 


*  Cité  par  M.  Kervyn  de  Lett.  Froissard,  XX,  65. 

*  D'après  M.  Kervyn  de  Lett.  Froissard,  XXII,  159.  (27  nov.  1345.) 
^  Pour  toute  cette  affaire,  voy.  ibid.,  XXI,  249. 

*  Ibid.,  403. 

^  Elles  avaient  été  prorogées  jusqu'au  29  sept.  1346. 

^  Le  1 1  juillet  Edouard  éiait  encore  au  port  de  Sainte-Hélène  dans  Tile 
de  Wlght  (Rymer).  Le  3  août  il  était  à  Lisenne  (Ibid.).  La  date  de  son 
débarquement  à  la  Hougue  se  peut  donc  marquer  vers  le  15  juillet,  peut- 
être  même  au  12,  comme  le  prétend  M.  Kervyn  de  Lett.,  Froissard^ 
XX,  65. 
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été  s'engager  à  la  réciproque  contre  son  compétiteur.  Com- 
ment se  résoudre  dans  des  circonstances  aussi  graves  à  com- 
battre Charles  de  Moravie  et  ce  Jean  de  Bohême  qui  dans  le 
passé  s'était  toujours  si  vaillamment  porté  à  la  défense  du 
royaume  contre  Edouard  ?  Etait-ce  par  respect  pour  le  traité 
de  juin  1341  que  Philippe  avait  soutenu  l'empereur  contre 
Clément  de  1344  à  1346  ?  Nous  savons  qu'il  n'en  était  rien. 
Puisque  la  fortune  tournait  décidément  contre  Louis  de 
Bavière,  puisque  Charles  de  Moravie  avait  pour  lui  le  pres- 
tige d'une  élection  consentie  par  plusieurs  et  confirmée  par 
le  pape,  le  roi  de  France  se  dit  qu'il  y  aurait  folie  à  regimber 
plus  longtemps  contre  les  faits  accomplis,  et  vers  le  milieu  de 
juillet,  il  envoya  prier  Jean  de  Bohême  et  son  fils  d'accourir 
à  son  aide\ 

Cette  décision  suivit  de  quelques  semaines  seulement  la 
réponse  que  Philippe  avait  envoyée  au  pape.  Charles  de 
Moravie  qui,  en  dépit  de  son  élection,  était  réduit  à  l'inac- 
tion, dut  recevoir  avec  joie  l'ambassade  que  lui  adressait  le 
roi  de  France.  La  signification  de  cet  appel,  dans  l'état  de 
leurs  relations,  ne  pouvait  lui  échapper:  il  accourut  avec 
Jean  de  Bohême  et  quelques  centaines  de  chevaliers.  Son 
arrivée  à  Crécy  se  peut  marquer  vers  le  20  août.  Le  jour  de 
la  bataille,  il  était  à  l'avant-garde,  derrière  les  archers 
génois,  au  côté  de  son  vieux  père  aveugle.  Il  y  reçut  deux 
blessures,  et  les  siens  durent  l'entraîner  loin  du  champ  de 
bataille,  pour  qu'il  ne  tombât  pas  aux  mains  des  Anglais*. 
Jean,  victime  de  son  héroïsme,  avait  été  mortellement  frappé 


^  Voy.  Matti.  de  Neuwenb.,  Beness,  Henri  de  Dissenh,,  Villani,  Alb,  de 
Strasb.  —  C'est  diaprés  la  date  connue  de  l'arrivée  de  Charles  près  de 
Philippe  (vers  le  20  août)  que  nous  fixons  au  milieu  de  juillet  le  départ 
des  ambassadeurs  français,  lesquels  ne  dépassèrent  point  Luxembourg. 

*  Voy.  surtout  ViUani  et  Froissard.  —  Ces  faits  sont  tellement  connus 
que  nous  n'y  insistons  pas,  renvoyant  d'ailleurs  aux  biographes  de  Jean  de 
Bohème  (OUnschlwger,  Lenz,  Schœtier,  etc.)  et  aux  historiens  de  la  bataille 
de  Crécy.  Nous  noterons  seulement  que  le  margrave  de  Moravie  donna  prise 
au  blûoie  de  plusieurs  par  sa  conduite  sur  le  chaoïp  de  bataille:  <  Lequel 
Charles  (porte  une  rédaction  de  Froissard)  encbarga  tantost  Ips  armes 
d'Allemaingne,  l'aigle  à  II  testes,  comme  empereur,  lesqueles  armes  il 
emploia  moult  mal  au  premier  commandement.  •  —  •  This  Charles  elec- 
tid  empereur  fled  of  the  batail  of  Crescy.  •  Chron.  anonyme  de  Leland, 
citée  par  M.  Kervyn  de  Lett..  XX,  27.  —  Vov-  aussi  Villani,  ap.  Mura- 
tori.  XIII,  liv.  12,  ch.  66;  —  Alb.de  Strasb.,  ap.  Urst.,  Il,  137;  —  Henri  de 
Rebd.,  a  p.  Hœhmer,  IV,  529,  etc. 

Leroux,  Recherches  critiques.  10 
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et  son  cadavre  était  resté  au  pouvoir  des  ennemis.  On  le 
transporta  au  bout  de  quelques  jours  à  Tabbaye  d'Ourcamp 
(près  Noyon),  où  Charles  de  Moravie  s'était  lui-même  réfugié. 

La  menace  des  Anglais  avait  été  l'occasion  inespérée  qui 
avait  rapproché  Tun  de  l'autre  Philippe  de  Valois  et  Charles 
de  Moravie.  Celui-ci,  jugeant  avoir  assez  fait  pour  le  roi  de 
France,  dont  la  cause  était  pourtant  plus  compromise  que 
jamais,  quitta  bientôt  l'abbaye  d'Ourcamp  et  revint  à 
Luxembourg. 

Il  y  était  déjà,  lorsqu'il  reçut  de  Philippe  l'invitation 
pressante  de  s'employer  auprès  d'Edouard  à  obtenir  une 
trêve.  Il  est  fâcheux  que  rien  ne  nous  permette  de  fixer  avec 
précision  le  moment  où  le  roi  de  France  résolut  de  faire 
intervenir  Charles  de  Moravie  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
L'effet  moral  produit  sur  l'esprit  de  Philippe  et  de  ses  con- 
seillers par  la  terrible  défaite  de  Crécy  devrait  être  diver- 
sement apprécié,  selon  le  plus  ou  moins  de  hâte  qu'ils  mirent 
à  arrêter  les  progrès  d'Edouard.  A  en  juger  par  la  réponse 
de  ce  dernier,  réponse  datée  du  12  octobre  seulement*,  nous 
croyons  que  les  ambassadeurs  de  Charles  ne  quittèrent  point 
le  continent  beaucoup  avant  la  fin  de  septembre,  d'où  nous 
avons  pris  fondement  pour  conclure  que  le  roi  des  Romains 
était  depuis  quelque  temps  déjà  à  Luxembourg  lorsqu'il  fut 
sollicité  de  s'entremettre  auprès  d'Edouard.  Son  intervention 
fut  d'ailleurs  inutile.  C'est  seulement  par  l'entremise  des 
légats  du  pape  qu'une  trêve  put  être  conclue  entre  Philippe 
et  Edouard,  le  24  juin  1347. 

Ce  titre  de  roi  des  Romains,  que  portait  Charles  de  Moravie 
depuis  qu'il  avait  été  couronné  à  Rentz,  était  assez  précaire, 
si  l'on  considère  qu'aucun  pouvoir  efiectif  n'y  était  joint.  Le 
fils  de  Jean  de  Bohême  n'était  en  réalité  qu'im  prétendant  à 
l'Empire,  puisque  Texercice  de  l'autorité  impériale  restait 
aux  mains  de  Louis  de  Bavière.  Mais  telle  n'était  point  l'opi- 
nion des  contemporains,  et  il  faut  bien  admettre  que  Charles 
tirait  de  son  élection  une  force  réelle,  puisque  Philippe, 
placé  dans  la  nécessité  que  nous  savons,  recourt  à  lui  avant 
de  recourir  au  pape.  Entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre, le  duc  de  Moravie  n'eût  pu  servir  d'intermédiaire  dans 
le  monde  féodal  :  mais  il  avait  titre  d'empereur  élu.  Comme 


Westminster,  12  cet.  1346,  ap.  Ludewig,  Reliq.  Jf55.,  V,  465 
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tel,  il  avait  une  autorité  qui,  dans  l'espèce,  pouvait  valoir 
celle  du  pape  lui-même. 

Une  des  conséquences  de  la  reprise  des  hostilités  entre 
Edouard  et  Philippe  était  donc  de  mettre  fin  pour  un  temps 
aux  défiances  du  roi  de  France  et  du  nouveau  roi  des 
Romains.  Mais,  chose  remarquable,  leur  alliance  n'eut  point 
les  effets  durables  que  Ton  était  en  droit  d'espérer.  Au  milieu 
des  tristes  réflexions  qui  suivirent  le  désastre  de  Crécy, 
Charles  de  Moravie  semble  avoir  pressenti  qu'il  y  aurait 
pour  lui  plus  de  dommage  que  de  profit  à  lier  sa  fortune  à 
l'un  ou  l'autre  des  deux  rois  alors  en  guerre.  Il  préféra  rester 
neutre  entre  eux,  et  sa  conduite  ultérieure  ne  démentit  qu'un 
instant  seulement  cette  première  résolution*.  En  tout  cas, 
une  nouvelle  et  longue  phase  du  rôle  de  l'Allemagne  dans  la 
guerre  de  Cent  ans  commence  avec  l'avènement  de  l'empe- 
reur Charles  IV.  Philippe  s'abstint  également  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne  de  se  mêler  aux  afiaires  d'Alle- 
magne. Après  la  demande  d'intervention  qu'il  avait  adressée 
à  Charles,  au  lendemain  de  Crécy,  il  ne  songea  plus  à  solli- 
citer de  lui  l'aide  dont  il  avait  encore  tant  besoin  contre  les 
Anglais,  même  après  que  le  fils  de  Jean  de  Bohême,  par  son 
couronnement  à  Bonn  *,  eut  acquis  une  force  nouvelle.  Il  se 
désintéressa  de  même  des  dernières  passes  du  long  duel 
de  la  papauté  avec  Louis  de  Bavière.  Ce  duel  ne  dura 
plus  guère  d'ailleurs.  Le  malheureux  empereur,  qui  était 
bien  en  droit  d'attribuer  au  roi  de  France  une  grosse  part  de 
responsabilité  dans  ses  défaites,  put  se  réjouir  quelque  temps 
de  l'abaissement  de  son  ennemi.  Mais  sa  propre  mort,  survenue 
par  accident  en  octobre  1347,  mit  fin  à  toutes  ses  misères  et 
laissa  le  champ  libre  à  Charles  de  Moravie. 

Le  fils  aîné  du  roi  de  France,  Jean  duc  de  Normandie,  fut 
seul  à  entretenir  avec  le  nouvel  empereur  des  relations  effec- 
tives. Elles  furent  peu  importantes  du  reste,  et  sans  raison 
d'être  bien  apparente.  Mais  Charles  de  Moravie  n'était  pas 
fâché  de  pouvoir  compter  dans  le  futur  roi  de  France  im 
allié  fidèle,  et  il  ne  dédaignait  pas  de  resserrer  avec  Jean 


^  La  promesse  renouvelée  par  Charles  IV  les  19  sept.,  19  déc.  et  27 
avril  1347,  de  remettre  à  l'arbitrage  du  pape  les  différends  qui  pourraient 
naitre  avec  le  roi  de  France,  n'eut,  par  suite,  aucun  effet  dans  les  années 
subséquentes. 

*  î6nov.  1310. 
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une  amitié  qui  se  fondait  déjà  sur  une  parenté  assez  étroite, 
puisque  Jean  avait  épousé  en  1332  Bonne  de  Luxembourg, 
sœur  de  Charles  de  Moravie,  et  que  Charles  était  marié 
depuis  1324  avec  Blanche  de  Valois,  tante  de  Jean.  Philippe 
était  bien  vieux,  bien  usé  et  penchait  visiblement  vers  la 
tombe'.  Il  y  avait  tout  profit  à  gagner  par  avance  les  bonnes 
grâces  de  son  successeur.  Peutrêtre  même  la  secrète  ambi- 
tion de  Charles  allait-elle  plus  loin  encore,  jusqu'à  espérer  du 
jeune  prince  quelques  bonnes  compagnies  de  gens  de  guerre 
qui  feraient  bien  mieux  les  affaires  de  sa  candidature  que 
les  anathèmes  dont  Clément  VI  chargeait  Louis  de  Bavière. 

Toujours  est-il  que  le  15  novembre  1346*,  Charles  IV 
transportait  sur  la  tête  de  la  femme  de  Jean  de  Normandie 
les  1,200  livres  tournois  de  rente  qu'il  avait  payées  jusque-là 
au  duc  de  Bourbon,  comme  frère  de  cette  Béatrix  de  Bourbon 
qu'avait  épousée  Jean  de  Bohême  en  1334  '.  Le  22,  il  fait 
abandon  à  cette  même  duchesse  de  Normandie,  pour  paie- 
ment de  sa  dot,  d'une  rente  de  4,000  livres  qu'il  possédait 
sur  quelques  terres*.  Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  d'un 
acte  plus  important  qui  fut  accompli  à  Trente,  le  7  mai  de 
l'année  suivante*. 

Nous  ne  savons  par  l'initiative  de  qui,  ni  dans  quelles 
circonstances,  Charles  promit  alors  sous  serment  d'être  le 
plus  fidèle  allié  de  Jean  et  de  ses  quatre  fils,  de  ne  jamais 
faire  cause  commune  avec  leurs  ennemis  et  de  les  aider  à 
conserver  leur  couronne  au  cas  où  quelque  ennemi  voudrait  la 
leur  ravir.  Evidemment  ce  traité  visait  le  roi  d'Angleterre: 
c'est  contre  le  vainqueur  de  Crécy  que  Jean  songeait  à  prendre 
ses  précautions.  Pour  le  présent,  ce  traité  n'obligeait  en  rien 
Charles  de  Moravie,  puisque  le  nom  de  Philippe  n'était 
même  point  mentionné.  Il  engageait  seulement  l'avenir,  mais 
un  avenir  fort  rapproché,  puisque  Jean  allait  bientôt  recueillir 
la  succession  de  son  père.  Cependant,  quelque  embarrassée 


^  11  était  né  en  1293  et  avait  par  conséqaent  53  ans. 

'  Luxembourg,  15  nov.  1346.  Arch.  nat,,  I,  432, 12. 

^  Après  la  mort  de  Jean  de  Bohème,  Béatrix  se  remaria  avec  Eudes  II, 
seigneur  de  Grancei  en  Bourgogne. 

*  Trêves,  22  nov.  1346.  Arch.  nat.,  I,  432,  13.  —Bonne  de  Luxem- 
bourg mourut  peu  de  temps  après  (11  sept.  1349)  à  Tabbaye  de  Maa- 
buisson  où  elle  fut  enterrée.  Voy.  Hennin,  Monum,  de  l^hisi,  de  Fr, 

^  Trente,  7  mai  1347.  Ap.  Dumont,  Corps  dipl.,  ï,  6,  230. 
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que  fût  la  situation  de  Théritier  présomptif  du  roi  de  France, 
celle  du  rival  de  Louis  de  Bavière  ne  Tétait  pas  moins. 
Aussi  réclama-Wl  de  Jean  réciprocité  de  services.  Ce  dernier, 
après  que  son  père  eut  ratifié  l'acte  d'alliance  donné  à 
Trente',  en  fit  rédiger  le  revers  au  commencement  d'août* 
et  l'expédia  à  Charles  de  Moravie. 

L'intervention  de  Philippe  est  à  remarquer,  car  rien  ne  la 
justifie  d'après  les  termes  du  traité  donné  par  le  roi  des 
Romains.  Il  semble  que  le  roi  ait  voulu  ravir  pour  lui-même 
un  appui  que  Charles  promettait  à  son  fils  pour  le  temps  où 
il  serait  roi.  Ce  traité  devait  d'ailleurs  rester  lettre  morte. 

Quoique  devenu  par  la  mort  de  Louis  de  Bavière  seul 
maître  de  l'Empire  (octobre  1347),  Charles  eut  bientôt  à 
lutter  contre  des  compétiteurs  ardents  qui  le  menacèrent  de 
là  même  façon  dont  lui-môme  avait  menacé  son  prédécesseur. 
Dans  de  telles  conditions,  il  ne  pouvait  pas  plus  songer  à 
aider  son  voisin  contre  les  Anglais,  que  celui-ci  ne  pouvait 
lui  porter  secours  contre  ses  ennemis  de  l'intérieur.  Charles 
en  conclut  que,  sans  porter  préjudice  à  personne  ni  violer  ses 
engagements  passés,  il  lui  était  bien  permis  de  prendre  appui 
là  où  il  le  pouvait  et  de  réclamer  du  roi  d'Angleterre  aide  et 
secours  contre  ceux  qui  lui  disputaient  l'Empire.  Cette  idée 
dut  germer  dans  son  esprit  vers  les  premiers  mois  de  l'année 
1348,  après  qu'Edouard  III  eut  résolument  refusé  pour  lui- 
môme  la  couronne  impériale  que  les  Grands  Electeurs  lui 
avaient  offerte  '.  Charles  députa  aussitôt  vers  le  roi  anglais, 
qui  reçut  avec  grand  honneur  son  ambassade.  Mais  les  visées 
des  deux  princes  étaient  bien  difi*érentes.  Le  premier  voyait 
dans  l'alliance  anglaise  un  moyen  de  renforcer  sa  cause  et 
de  triompher  de  ses  compétiteurs  à  l'Empire.  En  aucune  façon 
il  ne  songeait  à  nuire  au  roi  de  France  qui  n'était  point 
engagé  dans  cette  querelle.  Mais  Edouard,  directement  en 


^  Près  Calais,  juillet  1347.  <  Nous  adecertes,  les  lettres  ci-dessus 
transcriptes  (du  22  nov.  1346)  et  toutes  les  choses  et  chascunes  conte- 
nues en  icelles  qui  par  notre  dit  frère  ont  esté  faites,  de  notre  volenté  et 
consentement  aianz  fermes,  estables  et  agréables,  ycelles  voulons,  loons, 
gréons,  ratifions,  etc.  »  Arch.  nat.,l,  432,  n9  14. 

'  Prope  Lomberias,  in  tentoriis  nostris,  4  août  1347.  Ap.  Ludewig, 
Reliq.  Af«.,  V,  451. 

^  Edouard  fut  môme  élu  roi  des  Romains  le  10  janv.  1348, 5ud  Castro 
Lonstein, 
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lutte  avec  Philippe,  ne  pouvait  résister  à  l'idée  de  tourner 
contre  son  ennemi  l'allié  que  les  circonstances  lui  donnaient. 
Enlever  à  Philippe  tout  espoir  d'être  secouru  par  l'empereur 
ne  suffisait  point:  il  fallait  préparer  contre  lui  un  succès 
définitif  en  faisant  concourir  à  sa  ruine  les  forces  mômes 
qui  l'avaient  autrefois  servi. 

Le  23  avril',  Edouard  déclara  accepter  le  traite  proposé 
par  Charles  IV,  et  sans  perdre  de  temps  il  lui  envoya  ses 
ambassadeurs  *.  Les  obligations  qu'ils  contractaient  à  l'égard 
l'un  de  l'autre,  sans  être  bien  déterminées,  consistaient  à  se 
donner  aide  et  conseil,  en  cas  de  besoin.  Rien  de  plus  légi- 
time :  mais,  par  un  article  qui  semblait  alors  de  peu  de  consé- 
quence, il  était  spécifié  que  si  Charles  déclarait  jamais  la 
guerre  à  Philippe  de  Valois  pour  défendre  les  droits  de  l'Em- 
pire, il  joindrait  dans  ce  cas  ses  troupes  à  celles  du  roi  d'An- 
gleterre, de  telle  sorte  qu'ils  pussent  s'entr'aider  dans  leurs 
revendications  respectives. 

C'est  dans  sa  ville  de  Prague  que  Charles  IV  donna  aux  dé- 
putés d'Edouard  le  revers  du  traité  qu'ils  lui  apportaient'.  Il 
promettait  de  soutenir  le  roi  d'Angleterre  contre  tous  ses 
ennemis,  Philippe  excepté,  à  moins  pourtant  que  celui-ci  ne 
portât  atteinte  aux  droits  de  l'Empire.  Pourtant,  et  c'était 
là  le  point  important  pour  Edouard,  Charles  consentait  à 
laisser  toute  liberté  à  ses  sujets  de  passer  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  fût-ce  même  contre  le  roi  de  France.  Cette 
concession,  tout  en  ménageant  à  l'Empereur  aux  yeux  de 
Philippe  le  bénéfice  de  la  neutralité,  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  faire  des  gens  de  guerre  allemands  les  instruments  de  la 
ruine  du  royaume  de  France.  La  duplicité  de  l'empereur  est 


»  Westminster,  23  avril  1348.  Ap.  Ludewig,  ftelig,  Mss.,  V,  459. 

^  Lettres  de  créance,  même  date,  ibid.,  461. 

^  Prague,  24  j  ai  n  1348.  Ibid,,  463.  —  La  date  nous  est  fournie  par  Wurdt- 
wein,  Nov,  subst.,  XI,  59.  —  M.  Kervyn  de  Lett.  a  publié  {Proissard^ 
XIV,  443)  une  curieuse  lettre  adressée  à  l'empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg sur  la  légitimité  de  l'avènement  de  Philippe  de  Valois  au  trône, 
par  un  serviteur  du  roi  de  France  qui  ne  se  nomme  pas.  Cette  lettre  dé- 
pourvue de  toute  date  pourrait  fort  bien  avoir  été  inspirée  par  les  négo- 
ciations de  1348  que  nous  venons  d'exposer:  •  In  animum  michi 

venithîBc  scribere  tuœ  celsitudini  quic,  ut  aiunt,  summopere  cupit  inter 
régna  Franciœ  et  Angliae  concordiam  reformare.  ■  M.  Kervyn  Tattribue 
quelque  part  (t.  XVIIl)  à  Tannée  1350  :  cette  date  nous  paraît  peu  jus- 
tiGée. 
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ici  évidente  ;  mais  il  avait  besoin  du  roi  d'Angleterre  :  peu  lui 
importait  le  prix  dont  il  achetait  son  appui.  Par  bonheur,  il 
ne  fut  point  possible  à  Edouard  de  tourner  immédiatement 
contre  la  France  les  ressources  dont  il  allait  disposer,  et  les 
conséquences  de  ce  traité  n'atteignirent  point  Philippe  qui 
put  passer  en  paix  les  deux  dernières  années  de  son  règne. 
Rien  ne  montre  qu'il  ait  tenté  de  reconstituer  avec  Charles  IV 
l'alliance  que  la  défaite  de  Crécy  avait  brisée.  On  pourrait  le 
conjecturer  toutefois  des  efforts  faits  par  Clément  VI,  à  la  fin 
de  1348  et  en  1349,  pour  renouer  entre  les  deux  maisons  de 
France  et  de  Luxembourg  les  liens  de  parenté  que  la  mort  de 
Blanche  avait  rompus.  Celle-ci,  comme  nous  l'avons  vu, 
était  sœur  de  Philippe  VI  et  avait  épousé  en  1324  Charles  de 
Moravie.  Elle  mourut  à  Prague,  le  V^  août  de  cette  année 
1348.  Le  pape  fit  porter  à  l'empereur  ses  témoignages  de 
condoléance  et  lui  conseilla  de  prendre  de  nouveau  femme 
dans  la  très  chrétienne  maison  de  France  V  Mais  ses  conseils 
ne  furent  point  écoutés,  Edouard  était  là  pour  empêcher  tout 
rapprochement  entre  Charles  IV  et  Philippe.  Il  fit  proposer 
à  son  allié  de  lui  donner  en  mariage  la  plus  jeune  de  ses 
filles,  cette  Isabelle  que  nous  avons  vue  ofierte  au  fils  aine 
du  comte  de  Flandre  en  nov.  1338.  Le  V  février  1349*,  le 
marquis  Guillaume  de  Juliers  reçut  pleins  pouvoirs  pour 
négocier  la  conclusion  de  ce  mariage  qui  échoua  pourtant, 
puisque,  le  4  mars  suivant,  Anne  princesse  palatine  du  Rhin, 
fille  du  comte  Rodolphe,  fut  fiancée  à  Charles,  à  Baccarach  sur 
le  Rhin  '.  L'empereur  revenait  à  sa  première  résolution,  celle 
de  rester  neutre  entre  les  deux  rois  pour  conserver  toute 
indépendance,  et  il  préférait  la  fille  d'un  comte  palatin  à  une 
princesse  de  France  ou  d'Angleterre,  c'est-à-dire  aux  deux 
plus  brillants  partis  qu'il  pût  rencontrer  alors.  Quand  il  se 
remaria  en  1353  avec  Anne  de  Schweidnitz,  et  en  1363  avec 
Elisabeth  de  Poméranie,  ce  fut  encore  dans  de  simples  mai- 
sons princières  qu'il  alla  prendre  femme,  comme  s'il  eût  voulu 
ôter  aux  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  le  droit  de 
faire  fondement  sur  lui  dans  le  terrible  duel  où  ils  étaient 


*  Avignon,  19  sept.  1348.  Ap.  Pelzel,  Urkbuch.,  I,  200.  • Exchria- 

tianissima  domo  Francie  que  valut  pecaliaris  ipsius  Ëcclesie  filia  ab  ejus 
devotione  nanquam  declinavit.  • 

*  Westminster,  1  fév.  1349.  Rymer. 
'  Franciscus,  p.  315. 
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engagés   et    dont  il  se  tint  jusqu'à  la   an   soigneusement 
éloigné. 


IX. 

Pour  éviter  de  rompre  le  récit  des  relations  si  complexes 
que  la  guerre  de  Cent  ans  avait  fait  naître  entre  Louis  de 
Bavière  et  Philippe  de  Valois,  nous  avons  omis  jusqu'ici  de 
parler  des  efforts  tentés  par  ce  dernier,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  pour  étendre  son  autorité  sur  les  provinces  de 
l'Est  qui  relevaient  de  l'Empire.  Nous  en  toucherons  quelques 
mots  seulement,  parce  que  là  n'est  point  le  véritable  intérêt 
des  relations  de  Philippe  avec  Louis  de  Bavière.  C'est  princi- 
palement sur  le  Cambrésis  et  le  Dauphiné  que  portèrent  ces 
efforts,  quoique  cependant  la  Lorraine  ne  soit  pas  restée  tout 
à  fait  à  l'abri  des  convoitises  du  roi.  Ainsi  en  1331,  il  accorde 
des  lettres  de  protection  à  la  ville  de  Verdun  *  et  révoque  une 
sauve-garde  précédemment  concédée*.  En  1336,  il  prend  le 
rôle  d'arbitre  entre  la  ville  et  le  comte  de  Bar'.  La  même 
année,  les  Verdunois  ayant  voulu,  nous  ne  savons  par  quelle 
inspiration,  se  placer  sous  la  protection  de  Jean  de  Bohême, 
leur  voisin  par  son  duché  de  Luxembourg,  Philippe  enjoignit 
à  son  bailli  de  Verdun  d'y  mettre  bon  ordre,  ce  qui  eut  lieu 
sur-le-champ*. 

Du  côté  du  Cambrésis  également,  les  limites  des  deux  suze- 
rainetés, celle  de  l'empereur  et  celle  du  roi,  furent  toujours 
contestées.  La  rivalité  éclata  ouvertement  en  1335,  lorsque 
Louis  de  Bavière  eut  fait  défense  à  l'évêque  de  Cambrai,  Gui 
d'Auvergne,  de  laisser  construire  ou  acheter  des  châteaux 
dans  son  diocèse  par  les  Français  et  de  leur  en  donner  l'in- 
vestiture *.  Au  nom  de  son  autorité  de  suzerain,  il  menaça 
même  l'évêque  de  sa  colère  s'il  contrevenait  à  cet  ordre. 
Nous  avons  constaté  précédemment  que  cette  question  avait 
influé  quelque  peu  sur  les  premières  relations  de  Philippe  et 


'  Dom  Calmet,  IlisL  de  Lorr,,  IV,  DLXXXVI. 

*  /6id.,DLXXXVII. 

3  Ibid.,  DXG. 

^  Roussel,  HisL  de  Verdun,  p.  23. 

»  Voy.  Kervyn  deLett,  Proissard,  XX,  25. 
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de  Louis  et  même  déterminé,  en  partie,  le  caractère  tortueux 
et  déloyal  dont  elles  sont  entachées.  L'empereur  eût  peut-être 
obtenu  beaucoup  du  roi  de  France  auprès  du  pape  s'il  eût 
consenti  à  quelques  concessions  sur  le  Cambrésis.  Bien  loin 
de  là,  en  juillet  1337,  il  instituait  le  comte  Raynaud  de  Guel- 
dre  et  le  margrave  Guillaume  de  Juliers,  vicaires  de  l'Empire 
dans  le  diocèse  de  Cambrai  *,  ce  qui  équivalait  à  la  prise  de 
possession  effective  du  territoire  en  litige.  L'évoque  Guillaume 
d'Auxonne*  semble  avoir  tout  fait  pour  échapper  à  cette 
tutelle  des  vicaires  impériaux,  et  c'est  apparemment  pour 
l'en  punir  qu'Edouard  ravagea  la  ville  et  son  territoire  pen- 
dant la  campagne  de  1339  *.  Louis  de  Bavière  ne  jugea  pas 
la  punition  suffisante  et  il  chargea  Edouard,  de  concert  avec 
les  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldre  et  le  comte  de  Hainaut, 
de  traiter  Cambrai  en  ville  rebelle*.  C'était  décréter  sa  ruine, 
car  les  soudards  anglais  ou  allemands  qui  couraient  alors  les 
Pays-Bas  n'étaient  pas  gens  à  n'exécuter  qu'à  demi  la  sen- 
tence impériale.  Par  bonheur,  le  roi  d'Angleterre  dut  rega- 
gner précipitamment  son  île  pour  combattre  les  Ecossais,  et 
Cambrai  échappa  ainsi  au  sort  qui  le  menaçait.  Quelques 
mois  plus  tard,  Guillaume  d'Auxonne  obtenait  de  Philippe  la 
châtellenie  de  Cambrai*,  et  la  ville  elle-même  s'engageait  à 
recevoir  une"  garnison  française  •.  Les  événements  qui  suivi- 
rent la  prise  de  Tournai  et  l'alliance  de  Philippe  avec  Louis 
de  Bavière  donnèrent  quelque  répit  aux  Cambrésiens.  En 
1349,  Charles  de  Moravie,  devenu  empereur,  se  crut  assez 
fort  pour  faire  reculer  l'influence  française  de  ce  côté,  comme 
il  le  tentait  au  même  moment  en  Dauphiné  '.  Il  fit  savoir  au 
nouvel  évêque  de  Cambrai,  Pierre  de  Clermont,  qu'il  avait 
concédé  à  Waléran  de  Luxembourg,  son  neveu,  les  revenus 
que  l'église  de  Cambrai  tirait  de  divers  fiefs  mouvant  de 
l'Empire,  et  ce,  sous  prétexte  que  le  prédécesseur  de  Tévê- 
que  ne  lui  avait  pas  rendu,  à  lui  Charles,  roi  des  Romains, 
l'hommage  qui  lui  était  dû.  Il  promettait  d'ailleurs  que  cette 


*  Nyhoff,  GedenkwUrd.,  1,359. 

*  Intronisé  en  1337.  Cf.  FroUsard-Ktrvyn,  III,  1,  4,  13. 

^  Voy.  à  ce  sujet  la  lettre  de  Benoit  XII  à  Edouard.  Rymer,  II,  c.  53. 

*  Landshut,  25  janv.  1340.  Ap.  Miens,  Charterbook,  II,  632. 
«  9  mai  1340.  Ap.  Kervyn  de  Lett.  Froissard,  XVIII,  144. 

6  13  mai  1340.  Ibid.,  147. 
'  Voy.  plus  loin. 
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Toujours  est-il  que  son  fief  resta  simple  comté.  Edouard  crut 
sans  doute  gagner  Humbert  à  son  alliance  en  obtenant  de 
Louis  de  Bavière  Térection  promise  en  1335.  Il  s'y  employa 
en  effet  au  commencement  de  1338  ^  ;  mais  ce  fut  sans  résul- 
tat. Humbert,  sans  se  mêler  directement  à  la  guerre  entre 
Edouard  et  Philippe,  donnait  toutes  ses  sympathies  à  ce  der- 
nier. On  le  vit  bien  en  avril  1343,  lorsqu'il  consentit  à  lui 
faire  don  de  ses  états,  en  faveur  de  Philippe  duc  d'Orléans, 
fils  puîné  du  roi*.  Il  est  vrai  que  le  comte,  dégoûté  du  monde 
et  privé  d'enfants,  n'avait  point  un  bien  grand  effort  à  faire  pour 
résigner  son  autorité  '.  Ce  fut  pourtant  l'habileté  de  Philippe 
qui  inclina  les  sentiments  d'Humbert  du  côté  de  la  France*, 
alors  que  tant  de  raisons  pouvaient  le  porter  du  côté  de  l'em- 
pereur. Le  Dauphiné,  relevant  de  l'Empire  pour  la  plus  grande 
partie,  semblait  à  ce  titre  devoir  lui  faire  retour.  Il  n'en  fut 
rien  heureusement  et  les  armes  des  Dauphins  se  confondirent 
bientôt  pour  toujours  avec  celles  des  rois  de  France.  L'année 
suivante*,  Humbert  reprit  la  cession  en  faveur  de  Jean  duc  de 
Normandie,  ce  qui  fut  confirmé  aussitôt  par  deux  bulles  du 
pape  (9  juillet  et  11  septembre  1344).  Mais  du  vivant  du 
comte,  on  pouvait  estimer  que  l'acte  n'avait  point  encore 
toute  la  force  d'un  fait  accompli.  C'est  ce  que  pensait,  du 
moins,  le  fils  de  Jean  de  Bohême,  Charles  de  Moravie,  lors- 
qu'en  octobre  1346,  peu  de  jours  après  cette  bataille  de 
Crécy  où  on  l'avait  vu  au  nombre  des  fuyards,  il  écrivait  à 
Humbert  pour  lui  notifier  sa  récente  élection  à  l'Empire  et 
lui  proposer  la  confirmation  des  privilèges  concédés  par  les 
empereurs  aux  Dauphins  ses  prédécesseurs  *.  C'était  vouloir 
suborner  le  comte  pour  lui  reprendre  au  profit  de  l'Empire 
ce  qu'il  avait  donné  au  royaume  de  France.  Mais  Henri  de 
Villars,  archevêque  de  Lyon  et  lieutenant  du  comte  en  Dau- 


^  Westminster,  3  mars  1338.  Bymer. 

'  Vincennes,  23  avril  1343.  Ap.  Valbonnais.  II,  452. 

^  I  Ymbert  dauphin  de  Vienne,  lequel  n'avoit  nul  hoir,  ne  il  n'estoit 
pas  en  espérance  qu'il  en  deust  nuls  avoir  de  quelque  femme  que  ce 
fust,  comment  messire  Philippe  61s  du  roy  de  France  succèderoit  en 
Dauphiné.  »  Gr,  ehron.^  V,  423.  —  Le  chroniqueur  eût  dû  rappeler  pour 
plus  d'exactitude  qu'Humbert  laissait  un  fils  naturel.  Amédée-Donné  de 
Viennois,  tige  des  seigneurs  de  Viennois  ;  et  aussi  deux  filles  naturelles. 

^  Voy.  sur  ce  point  Alb.  de  Strasb,,  II,  130. 

^  Avignon.  9  juin  1344. 

«  Thionville,  7  oct.  1346.  Ap.  Valbonnais,  II,  529. 
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sentence  serait  levée  aussitôt  que  Pierre  aurait  fait  acte  de 
vassal*.  Charles  affirmait  encore  sa  suzeraineté,  en  interdi- 
sant à  révoque  de  battre  monnaie  sans  sa  permission  et  de 
faire  opposition  à  l'archevêque  de  Trêves  toutes  les  fois  que 
celui-ci  voudrait  exercer  lui-même  ce  privilège  dans  l'étendue 
du  comté  de  Cambrai*! 

En  Dauphiné,  la  lutte  eut  un  caractère  un  peu  différent. 
Humbert  II  avait  succédé  en  1333  à  son  frère  Guignes  VIII, 
mort  sans  enfants.  Le  roi  de  France  eût  bien  voulu  prendre 
pour  lui-même  ce  vaste  fief.  Il  n'osa  cependant  et  préféra 
recourir  au  pape.  Il  écrivit  à  Benoît  XII  peu  après  son 
avènement,  en  lui  demandant  avec  instance  de  couronner  roi 
de  Vienne  son  fils  aîné  Jean,  gendre  du  roi  de  Bohême*. 
C'était  s'assurer  l'appui  de  ce  dernier.  Mais  Benoît,  prévoyant 
l'opposition  de  Louis  de  Bavière,  refusa  d'aider  aux  projets 
du  roi  de  France.  L'empereur  se  tint  pour  averti  et  dès  le  mois 
de  mars  de  l'année  suivante*,  il  envoya  à  Humbert  le  comte 
Louis  d'Ottingen  avec  mission  de  resserrer  par  un  traité  le 
lien  de  vassalité  qui  unissait  toujours  le  Dauphiné  à  l'Empire, 
quoi  qu'eût  fait  Philippe  le  Bel  pour  le  briser  entièrement. 

Le  représentant  de  l'empereur  réussit  dans  sa  mission,  puis- 
que, le  16  avril  suivant*,  il  conférait  à  Humbert,  au  nom  de 
son  maître,  l'investiture  du  Viennois,  avec  promesse  d'ériger 
ce  comté  en  royaume. 

Ulrich  d'Augsbourg,  Marquard  de  Randeck  et  Eberhard 
de  Trunnau,  ceux-là  mêmes  que  nous  avons  vus  précédemment 
à  la  cour  d'Avignon,  ratifièrent  comme  signataires  cette  pro- 
messe solennelle,  bien  capable  de  rattacher  définitivement  le 
Dauphiné  à  la  suzeraineté  de  l'empereur.  Il  paraît  pourtant 
qu'Humbert  II  se  fit  scrupule  d'accepter  pareil  honneur  de 
celui  qui  était  encore  l'adversaire  irréconcilié  de  la  papauté*. 


^  Âix-Ia-Ghap.,  25  juillet  1349,  dans  les  Publ,  de  la  Soc,  de  Luxemb.  I, 
51. 

'  Autre  acte  sous  la  même  date,  ap  Guntber,  Cod.  Bheno'mosell,,  III, 
525. 

^  Alb.  de  Strasb.  Âp.  Urstisius,  II,  125. 

*  Munich.  20  mars  1335,  ap.  d'Achery.  Spicil.  III,  719. 

'^  16  avril  1335,  apiui  Balmam,  Lugdunenfit  dioc.  Fbid. 

^  D'après  VArl  de  vérifier  les  dates.  Nous  ignorons  lasoarce  de  cette 
assertion  qui  à  la  vérité  s'accorde  bien  avec  le  caractère  connu  de  Hum- 
bert II,  puisque,  promu  aux  ordres  sacrés  peu  de  temps  après  son  abdi- 
cation, il  mourut  dans  un  monastère  de  Glermont  en  1355. 


—  252  — 

phiné  pendant  l'expédition  de  celui-ci  contre  les  Turcs,  laissa 
entendre  à  Charles  de  Moravie  que  sa  tentative  était  vaine  *, 
et  ce  dernier,  bien  convaincu  de  son  impuissance  à  ravir  lui- 
même  ce  qu'il  demandait,  se  résigna  à  sa  défaite.  Devenu 
maître  incontesté  de  l'Empire  par  la  mort  de  Louis  de  Bavière, 
il  essaya  encore  de  ressaisir  ce  que  l'Empire  avait  perdu  de 
ce  côté,  en  instituant  un  vicaire  général  auquel  l'ancien 
royaume  d'Arles  et  de  Vienne  et  ses  appartenances  devaient 
rendre  obéissance  comme  à  l'empereur  lui-même  '.  Mais  cette 
résurrection  tardive  de  l'autorité  impériale,  qu'il  essayait  éga- 
lement sur  le  Cambrésis,  ne  servit  de  rien  puisque,  quelques 
mois  plus  tard,  15  juillet  1349,  à  Lyon,  Humbert,  décidé  à 
prendre  la  bure,  abdiquait  solennellement  en  faveur  de  Charles 
de  France,  fils  aîné  du  duc  de  Normandie.  Il  est  vrai  que 
celui-ci  reçut  de  l'empereur  lui-même  l'investiture  de  son 
nouveau  fief.  Mais  cette  reconnaissance  bénévole  de  la  suze- 
raineté germanique  ne  pouvait  abuser  personne.  Aux  mains 
d'un  fils  de  France,  le  Dauphiné  ne  devait  point  tarder  à  se 
détacher  complètement  de  l'Empire.  Ce  ne  fut  plus  qu'affaire 
de  temps. 


*  Voy .  lettre  de  Charles  de  Moravie  à  Tôvêque  de  Valence  pour  lui 
enjoindre  de  se  soumottre  en  toutes  choses  à  rautorité  du  comte  Aymar 
de  Valence,  vicaire  de  TËmpire.  Luxembourg,  16  mars  1349.  Ap.  Hoff- 
mann, Nov.  Script.  Cuil.,  I,  317. 

^  Cf.  Alb.  deStrasb.^  Il,  153.  —  Sur  tous  ces  faits,  voy.  J.-J.  Gaiffrey, 
Hist.  de  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France.  Paris,  1868. 


CHARLES  IV  DE  LUXEMBOURG  ET  JEAN  LE  BON 


1350-1364 


En  dépit  des  trêves  conclues  à  la  fin  du  règne  de  Phi- 
lippe VI,  la  guerre  avec  Edouard  avait  recommencé  dès  Tavè- 
nement  de  Jean,  quoique  assez  mollement  :  le  roi  sentait  qu'il 
avait  besoin  d'alliés  pour  purger  son  royaume  des  terribles 
envahisseurs  qui  le  ravageaient  depuis  15  ans.  Et  pourtant  il 
faut  descendre  jusqu'à  l'année  1355  pour  trouver  trace  de 
relations  avec  l'empereur.  Antérieurement  à  cette  date  les 
négociations  de  Jean  le  Bon  au  delà  de  la  Meuse  et  du  Rhin 
n'ont  point  grande  importance.  Nous  voyons  seulement, 
comme  tant  de  fois  déjà,  comme  plus  tard  encore,  les  livres 
parisis  obtenir.au  roi  de  France  l'hommage  de  maint  seigneur 
allemand:  Ferri  de  Nassau  et  son  fils\  Ourry  de  Dambelec*, 
le  comte  Humbert  et  son  frère  Burkard',  puis  peu  après, 
Ferri  de  Crusbach,  simple  chevalier*.  Dès  les  premiers  mois 
de  son  règne,  Jean  avait  chargé  Pierre  de  la  Forêt,  évêque 
de  Tournay,  le  sire  de  Revel  et  un  certain  Charles  d'Espagne 
d'aller  recevoir  le  serment  de  fidélité  de  l'archevêque  de 
Cologne*.  Un  peu  plus  tard  il  avait  été  choisi  pour  arbitre 


1  Paris,  16  août  1351.  Arch,  na(.,  I,  6'25,  n»  68. 

*  Paris,  30  sept.  1351.  Areti.  nat.,  I,  621,  n»  49.  Moyennant  200  écus 
d'or. 

^  Môme  date.  Ibid.,  u9  6. 

*  Paris,  18  juin  1354.  Ibid.,  n«  57,  Moyennant  300  11.  —  Voy.  à 
l'année  1357  quelques  actes  analogues. 

5  En  1350.  d'après  M.  Kervyn,  Froissard,  XXIIi,  16.  —  Pierre  de  la 
Forêt  ayant  été  transféré  à  Tévèchô  de  Paris  au  mois  de  décembre  de 
Tannée  1350  (d'après  Gams,  Séries  épis.),  nous  y  voyons  la  récompense 
du  zèle  déployé  par  lui  dans  cette  mission.  C'est  du  fait  de  cette  transla- 
tion que  nous  partons  pour  attribuer  au  dernier  tiers  de  Tannée  1350, 
c'est-à-dire  au  rè^ne  de  Joan  le  Bon  et  non  à  celui  de  Philippe  VI,  Tam- 
bassade  en  question.  Pierre  de  la  Forêt  succédait  sur  le  siège  de  Paris  à 
Audoin  Aubert,  transféré  à  Auxerre. 
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entre  un  prince  allemand  et  un  duc  anglais.  Otton  de 
Brunswick  était  alors  à  Saint-Denis;  ayant  eu  vent  que  le 
duc  Henri  de  Lancastre  avait  tenu  sur  son  compte  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Cologne  des  propos  offensants,  il 
le  provoqua  en  combat  singulier.  Des  pourparlers  s'enga- 
gèrent et  Ton  fit  le  roi  Jean  juge  de  la  querelle.  Une  enquête 
fut  ouverte  qui  prouva  que  les  paroles  du  duc  avaient  été  mal 
rapportées.  Il  ne  fut  point  difficile  de  réconcilier  les  deux 
parties.  La  sentence  arbitrale  montre  les  efforts  du  roi  pour 
prévenir  les  funestes  conséquences  de  ce  malentendu  ^ 

Arrivons  aux  négociations  avec  l'empereur. 

C'est  en  Allemagne  seulement  que  le  roi  de  France  pouvait 
chercher  l'appui  dont  il  avait  besoin  contre  les  Anglais,  tant 
à  cause  de  la  proximité  du  pays  qu'en  raison  môme  des  tradi- 
tions politiques  qui  voulaient  que  l'empereur,  aussi  bien  que 
le  pape,  fût  toujours  mêlé  aux  événements  importants  dont 
la  chrétienté  était  le  théâtre.  L'Espagne  avec  ses  quatre 
royautés,  l'Italie  avec  ses  principautés  et  ses  républiques 
multiples,  n'avaient  point  dans  l'Europe  du  xiv°  siècle  l'impor- 
tance politique  du  Saint  Empire  Germanique,  depuis  surtout 
que  la  papauté  avait  délaissé  Rome  pour  Avignon.  Et  puis, 
cas  particulier,  n'y  avait-il  pas  eu  déjà  entre  Jean  et  Charles 
de  Moravie  des  relations  amicales  au  temps  où  le  feu  roi 
Philippe  détenait  encore  le  pouvoir?  Ces  liens  d'autrefois, 
Jean  le  Bon  voulut  les  renouer  lorsque  la  prise  du  château  de 
Nantes  par  les  Anglais  et  les  préparatifs  d'une  nouvelle 
descente  d'Edouard  sur  le  continent  laissèrent  présager  de 
nouveaux  désastres.  Au  mois  de  mai  1355*,  le  roi  prit  réso- 
lument l'initiative  et  envoya  ses  ambassadeurs  à  Prague  pro- 
poser à  l'empereur  le  renouvellement  de  l'alliance  conclue 
jadis  à  Trente,  le  7  mai  1347. 

En  supposant  môme  que  les  ambassadeurs  français  aient 
quitté  Paris  tout  à  la  fin  de  mai,  il  est  étrange  que  leur 
présence  à  Prague  ne  puisse  être  constatée  avant  le  milieu 
d'août.  C'est  le  double  du  temps  qu'il  fallait  pour  aller  d'une 


*  La  sentence  est  du  9  déc.  1352.  Leibnitz,  Script,  rer,  Brunsw.,  Il, 
52.  —  Voy.  aussi  sur  ce  point  :   Knyglon,  de  Event,  Angliœ,  et  Bréqui- 

gny,  Recueil LXXV.  —  Cet  Oiton  de  Brunswick  était  fils  aine  d^Henri 

de  Grèce  et  petit- lils  d* Adélaïde  de  Montferrat. 

*  Voy.  Liinig,  Reichxarchiv,  VI,  1   35. 
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capitale  à  l'autre*.  Nous  soupçonnons  qu'ils  s'arrêtèrent  en 
chemin  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  dont  les  intérêts  se 
trouvaient  engagés  dans  diverses  propositions  que  Jean 
adressait  à  l'empereur,  outre  celle  de  renouveler  Talliance 
précédente.  C'est  seulement  le  26  août'  que  Charles  IV  leur 
donna  le  revers  de  l'acte  qu'ils  avaient  apporté.  Ce  nouveau 
retard  fut  provoqué  probablement  par  la  discussion  des 
articles,  discussion  qui  dut  être  longue  et  passionnée*.  Si 
le  roi  Jean,  pour  mettre  Charles  IV  dans  son  parti,  lui  avait 
fait  d'importantes  concessions  sur  plusieurs  points  depuis 
longtemps  en  litige  entre  les  rois  de  France  et  l'Empire, 
il  ne  pouvait  pourtant  se  résigner  à  toutes  les  hontes,  et 
prévoyant  les  exigences  de  Charles,  il  avait  donné  à  ses 
ambassadeurs  des  instructions  en  conséquence.  C'était 
beaucoup  déjà  de  reconnaître  Verdun,  Cambrai  et  Cateau- 
Cambrésis  comme  terres  de  l'empire,  puisque,  à  ce  titre, 
elles  allaient  faire  retour  à  Charles  IV. 

Cependant  Jean  prêtait  encore  les  mains  à  une  autre  dimi- 
nution de  sa  puissance  en  accordant  que  Charles,  son  fils  aîné, 
tînt  le  Dauphiné  comme  fief  de  l'Empire,  à  la  seule  réserve 
des  droits  qu'il  avait  sur  le  comté  de  Vienne,  quoique  la  ville 
elle-même  dût  retourner  aussi  à  l'Empire*.  C'était  le  sacrifice 
de  tous  les  avantages  acquis  en  1343  par  la  donation  que 
Humbert   II   avait   faite    à  la    couronne   de   France.    Une 


^  En  1457,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ladislas  de  Hongrie  parvint  de 
Prague  à  Tours,  où  séjournait  Charles  VII,  en  moins  de  30  jours.  —  Nous 
avons  trouvé  dans  le  ms.  20U2  des  mss.  franc,  de  la  BibL  Nat.,  p.  28, 
l'acte  d'hommage  rendu  par  Ëbernard  de  Wurtemberg  à  Jean,  le  5  juin 
1355.  Cet  hommage  n'aurait-il  pas  été  prêté  entre  les  mains  des  ambas- 
sadeurs du  roi  ? 

>  Prague»  26  août  1335.  Âp.  Ludewig.  Reliq.  Mss,.  V.  451. 

^  Dès  le  21  août,  en  effet  (voy.  plus  loin),  la  majorité  du  comte  de  Bour- 
gogne avait  été  déclarée  par  Fempereur  à  la  demande  des  ambassadeurs 
français.  Que  fit-on  jusqu'au  26  ? 

*  Cette  situation  de  vassal  de  l'Empire  put  déterminer  en  quelque  me- 
sure le  fol  projet  que  conçut  le  Dauphin  Charles,  à  l'instigation  du  roi  de 
Navarre  (fin  1355),  de  se  retirer  en  Allemagne  pour  mieux  faire  opposi- 
tion à  la  politique  de  son  père.  Le  seigneur  de  Graville  (Kervyn,  XXI, 
430),  Gaucher  de  Lor,  Robert  de  Lorris,  Guillaume  de  Namur  et  Maubué 
de  Mainemares,  écuyer  de  Charles  le  Mauvais  (fbid.,  XXII,  117, 121,  136, 
257),  devaient  accompagner  le  jeune  prince  dans  cette  escapade  qui 
pourtant  n'eut  pas  lieu.  Jean  pardonna  généreusement  à  son  his  et  au 
roi  de  Navarre  (lettres  de  rémission  du  6  janv.  1356.  Ibid,,  XXI,  331). 
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concession  non  moins  grave  fut  celle  qui  reconnaissait  à 
Charles  IV  la  suzeraineté  du  comte  de  Bourgogne.  L'auto- 
rité en  vertu  de  laquelle  Jean  prétendait  disposer  des  biens 
du  comte  était  celle  que  lui  donnait  la  charge  de  baillistre  de 
Philippe  de  Rouvre  dont  il  avait  épousé  la  mère  en  1350*. 
Depuis  ce  moment  il  avait  tiré  de  la  Bourgogne  de  grandes 
ressources  contre  les  Anglais,  quoique  les  Etats  de  cette 
province  eussent  refusé  en  1353  de  laisser  introduire  chez 
eux  la  gabelle.  L'habileté  de  l'empereur  et  la  faiblesse  de 
Jean  le  Bon  ramenaient  ainsi  derrière  le  Rhône  notre  fron- 
tière du  Sud-Est  pour  l'extension  de  laquelle  Philippe  le 
Bel  avait  tant  peiné. 

La  comparaison  de  l'acte  apporté  par  les  ambassadeurs  de 
Jean  avec  celui  qu'ils  recurent  de  Charles  IV,  la  considération 
de  l'intervalle  qui  sépare  les  21  et  26  août  et  quelques 
renseignements  venus  d'ailleurs  nous  autorisent  à  maintenir 
ce  que  nous  marquions  dès  le  début,  à  savoir  que  la  conclusion 
de  l'alliance  entre  Charles  et  Jean  n'alla  pas  sans  diflScultés. 
Sur  le  premier  point,  l'empereur  garda  tout  l'avantage 
puisque  Verdun,  Cambrai  et  Cateau-Cambrésis  lui  revinrent. 
Sur  le  second  point,  il  l'emporta  également,  car  il  ne  laissa 
môme  pas  au  Dauphin  l'usage  des  droits  que  Jean  voulait  lui 
réserver  sur  le  comté  de  Vienne.  Sur  le  troisième  enlin,  il 
fut  spécifié  que  le  comte  de  Bourgogne  se  reconnaîtrait 
vassal  de  l'Empire.  Pourtant  Charles  consentit  à  déclarer  la 
majorité  du  jeune  comte',  comme  le  roi  de  France  l'avait 
demandé.  C'était  de  la  part  de  ce  dernier  une  demande 
habile.  Il  se  prévalut  en  effet  de  cette  majorité  pour  refuser 
d'enregistrer  le  traité,  en  prétextant  qu'il  touchait  aux  droits 
d'un  tiers,  et  qu'il  convenait  de  les  examiner  avec  plus  de 
soin*.  Une  autre  difficulté  avait  surgi  encore  par  la  prétention 
qu'élevait  le  Dauphin  de  Vienne  d'exercer  vis-à-vis  du  comte 
de  Savoie  et  des  habitants  de  Faucigny  les  droits  de  haute 


*  Philippe  de  Rouvre,  duc  el  comte  de  Bourgogne,  était  né  en  1345.  Il 
était  donc  encore  mineur  quand  sa  mère  Jeanne  de  Doulogne  épousa  en 
secondes  noces  Jean  le  Bon. 

*  Prague,  21  août  1355.  Ap.  Lùnig,  Reichsarchiv,  VI,  563. 

3  Lettre  de  Jean  à  Charles  IV,  1355  Ap.  Ludewig,  ReL  3/«.,  V,  456. 
—  Sans  autre  date  :  mais  la  teneur  nous  permet  de  Taltribuer  au  mois 
d'octobre.  Voy.  plus  loin  notre  discussion  pour  établir  ce  point. 
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suzeraineté*.  Charles  avait  fait  ajourner  la  solution  de  ce 
débat  dont  il  voulait  se  réserver  les  bénéfices  et  on  avait 
admis  que  toutes  choses  seraient  provisoirement  maintenues 
dans  leur  état  présent.  Il  semble  qu'il  convenait  de  prendre 
au  préalable  Tavis  du  comte  de  Savoie  directement  intéressé 
dans  la  question.  Mais  pour  conserver  sa  pleine  liberté  d'action, 
Charles  IV  avait  fait  savoir  au  comte  qu'il  lui  interdisait  de 
se  mêler  de  cette  affaire  sans  son  autorisation*. 

Peu  après  cette  conférence  du  mois  d'août  étaient  arrivés  à 
Prague  quelques  ambassadeurs  d'Edouard,  lesquels  venaient 
simplement  demander  à  Charles  de  ménager  une  trêve  avec 
le  roi  de  France.  C'est  du  moins  ce  que  nous  donne  à  croire 
une  lettre  de  Jean  à  l'empereur*.  Il  n'est  guère  admissible 
cependant  qu'Edouard  n'ait  espéré  rien  de  plus  de  l'alliance 
qu'il  avait  conclue  avec  Charles  en  1347,  alliance  dont, 
jusqu'ici,  nul  des  deux  n'avait  eu  l'occasion  de  tirer  profit. 
D'ailleurs,  à  ce  moment,  le  roi  d*Angleterre  ne  pensait  à 
rien  moins  qu'à  faire  sa  paix  avec  le  roi  de  France.  11  avait 
envoyé  son  fiîs  en  Gascogne  peu  auparavant,  et  lui-môme  se 
disposait  à  passer  en  Flandre  pour  y  prendre  le  comman- 
dement de  ses  gens  de  guerre*.  Comment  supposer  qu'il 
songeât  réellement  à  solliciter  une  trêve  du  roi  de  France? 

La  date  de  l'arrivée  des  ambassadeurs  anglais  à  Prague  se 
peut  marquer  avec  certitude  aux  derniers  jours  du  mois 
d'août,  ce  qui  réduit  encore  singulièrement  le  nombre  des 
conjectures  plausibles  sur  le  but  de  leur  voyage.  Ou  bien  ils 
venaient  demander  secours  contre  leurs  ennemis  ;  ou  bien,  à 
la  nouvelle  que  le  roi  de  France  avait  député  à  Charles  IV, 
ils  voulaient  simplement  prévenir  tout  rapprochement  entre 
les  deux  princes,  en  rappelant  à  l'empereur  qu'il  était  lié 
vis-à-vis  d'eux  par  des  engagements  antérieurs.  La  première 
de  ces  deux  conjectures  ne  résout  point  toutes  les  difficultés. 


^  Le  5  janv.  1355,  Jean  avait  conclu  avec  le  comte  un  traité. 

«  Prague.  26  août  1355.  Mém.  et  doc,  de  Genève,  XVIII,  257.  —  Plag 
tard  en  1361  (Prajçue,  17  mai.  Voy.  Hisi.  Zeitsehr,,  V,  86)  Charles  dé- 
clara que  le  comté  de  Savoie  et  autros  territoires  voisins  situés  dans  le 
royaume  d'Arles  seraient  désormais  fiefs  immédiats  de  TEmpire.  Nos  rois 
n'ayant  guère  porté  leurs  visées  jusque  là  pendant  le  moyen  âge,  nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  fait. 

'  1355,  déjà  citée, 

*  Edouard  débarqua  à  Calais  vers  laSt-Michel.  Voy.  Ryiner. 
Lbroux.  Recherches  critiques.  17 
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Edouard  III  n'eut  pas  attendu  jusqu'en  juillet-août  1355  pour 
réclamer  l'aide  de  Charles  IV,  s'il  eût  cru  pouvoir  l'obtenir. 
Depuis  longtemps  toutes  relations  avaient  cessé  entre  les  deux 
souverains,  ce  qui  s'explique,  selon  nous,  par  la  résolution 
qu'avait  prise  Charles  IV  de  rester  spectateur  dans  la 
querelle  des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Edouard, 
sur  la  foi  des  déclarations  de  l'empereur,  se  contentait  de 
cette  neutralité.  Peu  satisfait  assurément  de  jerdre  le  profit 
positif  d'une  telle  alliance,  il  se  consolait  par  la  pensée 
qu'elle  était  aussi  bien  perdue  pour  son  ennemi  et  s'endormait 
dans  cette  sécurité.  De  là  l'interruption  de  tous  rapports 
entre  lui  et  l'empereur  jusqu'en  1355. 

Jean  le  Bon  fit  peut-être  même  raisonnement  au  début  de 
son  règne  :  mais  les  difiicultés  de  la  suite  l'amenèrent  à 
tenter  de  rompre  à  son  profit  la  neutralité  dans  laquelle 
se  renfermait  Charles  IV.  Nous  avons  vu  qu'il  y  réussit. 
C'est  sur  le  bruit  de  ce  succès,  pensoQS-nous,  qu'Edouard  se 
hâta  d'envoyer  à  Prague,  dans  l'espoir  de  l'emporter  sur  son 
rival,  ou  tout  au  moins  de  ramener  Charles  IV  à  ses  premières 
résolutions. 

Mais  les  ambassadeurs  anglais  arrivèrent  trop  tard  ;  le 
traité  du  26  août  était  résolu  et  Charles  déjà  lié  vis-à-vis 
des  représentants  du  roi  de  France.  L'empereur  chercha 
pour  les  premiers  une  compensation.  Il  avait  voulu  par 
l'acte  du  26  août  profiter  des  avantages  qui  s'ofiraient  à  lui, 
bien  plus  que  faire  triompher  la  cause  de  Jean  sur  celle 
d'Edouard.  Il  proposa  donc  aux  ambassadeurs  anglais  de 
ménager  une  trêve  entre  eux  et  le  roi  de  France;  cette 
proposition,  qui  servait  encore  les  vues  de  l'empereur,  fut 
acceptée  par  les  représentants  d'Edouard  :  mais  elle  était  si 
imprévue,  si  bien  en  dehors  des  instructions  données,  que  le 
roi  d'Angleterre,  sans  en  tenir  compte,  débarqua  à  Calais 
peu  de  temps  après. 

Si  nous  avons  pu  retrouver  par  conjecture,  avec  quelque 
vraisemblance,  cette  partie  des  négociations  entre  les  ambas- 
sadeurs d'Edouard  et  Charles  IV,  c'est  en  tenant  compte  des 
événements  contemporains  et  surtout  en  rapprochant  diverses 
dates  qui  nous  ont  paru  significatives.  Rien  d'ailleurs  ne 
vient  infirmer  directement  nos  assertions.  Pourtant  il  fau- 
drait encore  nous  défier  des  apparences  si  nous  ne  trouvions 
dans  la  suite  la  justification  partielle  de  nos  conjectures. 
Ainsi  dans  une  lettre  adressée  à  Charles  au  sujet  de  cette 
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trêve  S  Edouard  le  remercie  sèchement  de  sa  démarche  auprès 
de  Jean  et  s'excuse  de  ne  Tavoir  point  fait  plus  tôt  par  les  em- 
barras de  l'expédition  contre  Calais.  Ce  n'est  point  sur  ce  ton 
et  en  s'accusant  de  pareille  négligence  que  le  roi  d'Angleterre 
eût  remercié  l'empereur  d'un  service  dont  il  aurait  personnel- 
lement sollicité  le  bénéfice. 

La  démarche  de  Charles  fut  telle  d'ailleurs  qu'elle  pouvait 
être  dans  ces  circonstances.  Rodolphe  de  Friedberg,  son 
conseiller,  et  Simon  de  Lingen,  maître  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  porteurs  d'une  lettre  de  l'empereur,  allèrent 
trouver  d'abord  Edouard  pour  l'inviter  au  nom  de  leur  maître 
à  suspendre  les  hostilités  avec  le  roi  de  France.  Ils  furent, 
à  ce  qu'il  semble,  assez  mal  reçus,  car  ce  fut  avec  la  pleine 
conviction  de  l'inutilité  de  leur'  mission  qu'ils  quittèrent 
Edouard  pour  se  rendre  auprès  de  Jean  '. 

La  chronologie  de  cette  partie  de  notre  sujet  est  assez  dif- 
ficile à  établir,  parce  que  les  actes  des  ambassadeurs  anglais 
près  de  Charles  IV  et  des  allemands  près  d'Edouard  ne  nous 
sont  connus  que  par  une  lettre  de  Jean  à  l'empereur,  lettre 
qui  ne  porte  elle-même  aucune  indication  de  lieu  ni  de  mois. 
Pourtant,  si  l'on  ne  peut  préciser  la  date  des  faits,  il  est 
possible  d'établir  leur  succession  et  môme  de  marquer  avec 
certitude  le  moment  en  deçà  duquel  ils  se  sont  accomplis. 

Nous  sommes  assurés,  par  exemple,  qu'Edouard  n'aborda 
point  à  Calais  avant  la  Saint-Michel*.  C'est  donc  vers  le  mi- 
lieu de  septembre  qu'Adolphe  de  Friedberg  et  son  compa- 
gnon purent  conférer  avec  lui.  Ce  point  est  capital.  Nous 
l'avons  considéré  comme  acquis  lorsque  nous  avons  affirmé 
que  les  ambassadeurs  anglais  se  rencontrèrent  à  Prague  avec 
les  ambassadeurs  français.  L'arrivée  en  France  des  représen- 
tants de  l'empereur  ne  put  donc  pas  précéder  de  beaucoup 
celle  d'Edouard. 

Si  l'on  considère  que  les  ambassadeurs  anglais  attendaient 
à  Prague  le  retour  de  Rodolphe  de  Friedberg,  il  est  à  pré- 
sumer que  ce  dernier  fit  diligence  pour  remplir  au  plus  vite 


'  Ap.  Hetesford,  1  déc.  (1355).  Ap.  Ludewig.,  ouvr.  cité,  V,  467.  La 
date  d'année  Sait  défaut. 

^  Voy.  sar  ce  point  la  lettre  de  Jean  à  l'empereur  citée  précédem- 
ment. Noua  établissons  plus  loin  que  cette  lettre,  dépourvue  de  date  de 
mois,  appartient  au  mois  d'octobre. 

^  Le  il  sept.,  Edouard  était  encore  à  Portsmouth.  Rymer. 
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sa  mission,  et  pressa  la  réponse  de  Jean.  De  là  cette  consé- 
quence :  c'est  que  la  lettre  de  Jean  appartient  certainement 
à  la  première  quinzaine  d'octobre*.  Le  roi  de  France  ne  se 
trompa  pas  d'ailleurs  sur  la  valeur  des  propositions  qui  lui 
étaient  faites»  quelque  désir  qu'il  eût  apparemment  d'éviter 
les  hostilités.  La  présence  d'Edouard  en  Picardie  et  du  prince 
Noir  en  Gascogne,  les  impressions  personnelles  que  Rodolphe 
de  Friedberg  avait  rapportées  d'Angleterre,  lui  donnèrent 
prétexte  pour  décliner  la  proposition  de  Charles  IV  '.  La  ten- 
tative faite  par  l'empereur  échouait  ainsi  des  deux  côtés. 

La  lettre  de  Jean  à  Charles  IV  parlait  aussi  du  traité  d'al- 
liance que  lui  avaient  apporté  les  ambassadeurs  allemands. 
Tout  en  remerciant  l'empereur  de  sa  bienveillance,  il  lui  faisait 
savoir  qu'il  ne  pouvait  actuellement  rien  confirmer,  par  égard 
pour  les  droits  du  tiers  compris  dans  le  traité.  Il  se  proposait 
donc  de  lui  envoyer  bientôt  une  seconde  ambassade  à 
Prague,  pour  discuter  ce  point  particulier  et  quelques  autres 
encore. 

Ainsi  tombèrent  sans  résultat  toutes  les  négociations  de 
l'année  1355.  Edouard  comptait  recommencer  Crécy.  Charles, 
en  dépit  de  ses  promesses,  voulait  rester  neutre.  Jean  enten- 
dait n'être  la  dupe  de  personne,  ni  d'Edouard  sur  la  question 
d'une  trêve,  ni  de  Charles  sur  les  divers  points  dont  nous 
avons  parlé.  Dans  de  telles  conditions,  tout  accord  profitable 
était  impossible.  La  pacification  des  deux  royaumes  ne  fut 
point  avancée  d'un  pas. 

On  ne  voit  point  que  Jean  le  Bon  ait  renoué  avec  Charles  IV, 
au  sujet  du  traité  du  26  août,  les  négociations  qu'il  annon- 
çait. Il  arriva  sans  doute  en  cette  occasion  ce  qui  se  voit  si 
fréquemment  au  moyen  âge  :  on  entreprend,  puis  bientôt,  au 
premier  obstacle,  on  hésite,  on  s'arrête  même  tout  à  fait, 
pour  peu  que  les  parties  n'aient  point  un  intérêt  immédiat  à 
poursuivre  l'œuvre  commencée.  Chaque  règne  ofire  de  ces 
exemples,  et  ces  avorteraents  constituent  une  partie  de  leur 
histoire.  Ceci  est  vrai  plus  particulièrement  des  relations 
diplomatiques  entre  les  Etats  :  la  diplomatie  n'ayant  alors 


^  Une  autre  preuve  s*en  trouve  encore  dans  ce  fait  que  Jean,  par  celte 
Iet^.re,  accuse  réception  du  traité  du  26  août.  11  n'est  pas  à  croire  qu'il 
ait  attendu  pour  cola  au  delà  de  l'époque  que  nous  avons  fixée,  puisque 
ses  ambassadeurs  étaient  de  retour  avant  la  fin  de  septembre. 

*  Voy.  la  lettre  de  Jean  à  Charles  de  Luxembourg,  déjà  citée. 
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ni  principes  bien  définis,  ni  personnel  spécial,  ni  moyens  de 
communications  faciles,  ni  sources  d'information  sûres,  elle 
marchait  sans  esprit  de  suite,  à  l'aventure,  ou,  pour  être 
plus  exact,  au  vent  des  intérêts  et  des  besoins  du  moment. 
Le  présent  existait  seul  pour  elle.  Quelquefois  cependant  on 
se  fondait  sur  des  traités  antérieurs  pour  prouver  un  droit, 
vaincre  un  mauvais  vouloir,  justifier  une  prétention;  ainsi 
s'établissait  une  sorte  de  tradition.  Quanta  maîtriser  l'avenir, 
nul  n'y  songeait  :  nul,  excepté  pourtant  le  pontife  de  Rome 
dont  les  eflforts  conscients  étaient  toujours  tournés  vers  un 
but  défini. 

Cette  digression  ne  nous  a  point  fait  perdre  de  vue  notre 
sujet  :  elle  nous  y  ramène  môme  directement.  C'est  en  effet 
le  pape  lui-même  qui,  vers  le  milieu  de  1356,  entreprit,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  de  faire  servir  son  autorité  à 
terminer  la  guerre  entre  les  deux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. A  cette  fin,  il  écrivit  à  l'empereur*,  en  le  priant  de 
fixer  un  lieu  de  rendez-vous  aux  cardinaux  qu'il  lui  envoyait 
pour  conférer  de  la  paix.  Il  lui  demandait  en  outre  de  s'em- 
ployer activement  à  rapprocher  les  deux  rois,  promettant  de 
son  côté  de  se  rendre  bientôt  à  Metz  pour  tâcher  de  rétablir 
l'ordre  dans  les  affaires  de  l'Empire. 

Que  le  roi  de  France  ait  inspiré  l'intervention  d'Innocent  VI 
auprès  de  Charles  IV,  la  chose  n'est  pas  douteuse.  Un  docu- 
ment de  cette  époque  nous  montre  Jean  attentif  à  gagner  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  juste  au  moment  où  le  pape  de- 
mandait à  ce  dernier  son  intervention.  Vers  le  mois  de  mai  *, 
le  roi  faisait  porter  à  Charles  IV,  par  le  duc  de  Normandie,  son 
fils,  quelques  parcelles  de  la  couronne  d'épines  conservée  à 
la  Sainte-Chapelle  et  pour  laquelle  l'empereur  avait,  paraît-il, 
une  dévotion  particulière.  Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  des 
idées  de  l'époque,  ce  don  avait  une  valeur  singulière.  Ravir 
à  la  sainte  couronne  quelques-unes  de  ses  épines,  n'était-ce 
point  diminuer  sa  vertu  efficace?  On  s'y  décida  pourtant; 
seulement  on  prit  soin  de  s'assurer  la  complicité  de  l'Eglise 
en  chargeant  l'archevêque  de  Rouen  de  procéder  à  l'opération. 

Si  le  duc  Charles  de  Normandie  n'eut  d'autre  mission  à 
remplir  auprès  de  l'empereur,  il  est  à  croire  que  ses  capa- 
cités se  trouvèrent  à  la  hauteur  de  la  tâche.  Mais  son  arrivée 

1  Avignon,  26  mai  1356.  Raynald,  g  1. 

*  Paris,  mai  1356.  Ap.  Pelzel,  Urkbuch,,  11.288. 
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à  Prague  dut  coïncider  avec  celle  des  cardinaux,  de  telle 
sorte  qu'il  put  assister  à  la  conférence  demandée  par  le  pape 
et  peser  sur  les  résoliftions  ^  Par  malheur,  nous  ne  savons 
rien  de  cette  conférence  :  il  est  même  contestable  qu'elle  ait 
eu  lieu.  Pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  Charles  IV 
ne  quitta  point  sa  ville  de  Prague  *,  et  la  série  de  ses  actes 
publics  pendant  ce  laps  de  temps  ne  laisse  point  deviner  la 
présence  en  Allemagne  de  légats  du  pape.  Nulle  trace  non 
plus  dans  la  correspondance  de  l'empereur  avec  Innocent. 
D'ailleurs  le  voyage  de  Metz  promis  par  le  pontife  n'avait  point 
eu  lieu,  ce  qui  est  ime  présomption  nouvelle  en  faveur  de 
l'échec  de  la  conférence  annoncée. 

Cet  insuccès  de  l'intervention  du  pape  fut  amené  proba- 
blement par  la  faute  de  Charles  IV  :  en  tout  cas,  il  laissait  le 
roi  de  France  à  ses  seules  forces.  Ce  fut  pour  celui-ci  grand 
dommage,  car  la  honte  de  Crécy  qu'il  prétendait  effacer  fut 
doublée  par  celle  de  Poitiers  ;  il  fut  fait  lui-même  prison- 
nier après  avoir  vu  son  armée  dispersée,  19  septembre  1356. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  qui  laissait  à  l'Anglais  toute 
licence  pour  ravager  le  royaume,  Innocent,  sans  perdre  un 
instant,  écrivit  à  Edouard  pour  l'inviter  à  la  paix',  et  en 
même  temps  fit  presser  l'empereur  de  prendre  en  main  la  né- 
gociation d'une  trêve.  Les  cardinaux  Talleyrand,  évéque  de 
Saint-Albano,  et  Nicolas,  du  titre  de  Saint-Vital,  devaient 
joindre  leurs  efforts  aux  siens  pour  atteindre  ce  but.  Mais, 
dans  l'esprit  du  pontife,  Charles  ne  devait  être  que  l'instru- 
ment et  non  l'instigateur  même  de  la  trêve;  c'est  ce  que 
prouve  le  paragraphe  de  la  lettre  d'Innocent  où  celui-ci  an- 
nonce qu'il  a  donné  des  instructions  particulières  à  l'abbé  de 
Cluny,  son  légat.  Ces  instructions  ne  pouvaient  avoir  trait 


*  En  supposant  môme  que  la  conférence  ait  eu  lieu,  ce  qae  nous  în- 
ûrmons  plus  loin,  notre  assertion  n'a  que  la  valeur  d'une  conjecture.  En 
effet,  le  document  qui  nous  fait  connaître  la  mission  de  Gliarles  de  Nor- 
mandie n'en  fixe  pas  le  moment,  et  comme  il  est  lui-môme  dépourvu 
de  date  de  Jour,  tout  essai  de  chronologie  se  trouve  frappé  d'avance 
d'une  chance  d'erreur  dont  les  limites  restreintes  suffisent  cependant  à 
changer  du  tout  au  tout  les  résultats. 

'  La  seule  exception  que  nous  ayons  relevée  porte  sur  le  mois  de 
juillet.  Le  i«^  Charles  se  trouvait  à  Policz,  mais  lo  17  il  était  déjà  de 
retour  à  Prague.  Voy.  Hiiber,  Reg.  Karoli. 

'  Voy.  la  réponse  d'Edouard  au  pape.  Westminster,  20  oct.  4356. 
Rymer, 
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qu'aux  conditions  de  la  trêve,  que  le  pape  désirait  sans  doute 
rendre  aussi  douces  que  possible  pour  le  roi  de  France. 

L'empereur  était  à  Salzbach  dans  le  haut  Palatinat  lorsqu'il 
reçut  l'abbé  de  Cluny*.  Il  se  montra  bien  disposé  et  écrivit 
sur-le-champ  à  Edouard,  l'exhortant  à  accorder  au  roi  un 
armistice  pour  lequel  lui,  Charles,  proposait  de  s'entremettre. 
Edouard  n'eut  garde  de  refuser.  La  victoire  do  Poitiers  avait 
été  si  complète  que  les  vainqueurs  s'étaient  trouvés  quelque 
peu  embarrassés  du  nombre  des  prisonniers,  et  force  leur 
avait  été  de  relâcher  la  plupart  d'entre  eux  sur  parole.  Il  y 
avait  donc  profit  à  leur  laisser  le  temps  de  rassembler  les 
grosses  sommes  dont  ils  devaient  pa\'er  leur  liberté.  En  outre, 
les  gens  de  guerre  anglais  s'étaient  vite  répandus  dans  le 
pays,  pillant  et  ravageant  tout,  en  sorte  qu'il  n'était  guère 
possible  à  ce  moment  de  les  mener  contre  l'ennemi.  Edouard 
fit  réponse  à  Charles  qu'il  acceptait  sa  proposition*.  L'em- 
pereur avait  promis  d'ailleurs  que,  pour  mieux  travailler  à  la 
paix,  il  se  hâterait  de  gagner  Metz  où  il  avait  affaire.  Nous  le 
voyons  en  effet,  peu  après  son  entrevue  avec  le  légat  du  pape, 
se  rapprocher  assez  rapidement  des  frontières  de  France.  Il 
quitte  Salzbach  vers  le  20  octobre  et  se  dirige  sur  Francfort. 
Le  4  novembre  il  est  à  Coblentz  ;  le  14  à  Luxembourg  ;  le 
17  il  atteint  Metz  où  le  Dauphin  de  Vienne  arrive  à  son  tour 
quelques  jours  plus  tard.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  ce  voyage  de  Metz  fut  motivé  seulement  par  le  désir  d'être 
plus  à  portée  du  théâtre  des  négociations.  L'empereur  avait 
avec  les  Messins  de  vieilles  querelles  qu'il  voulait  régler 
depuis  longtemps,  et  ce  voyage  était  déjà  résolu  lorsque  l'abbé 
de  Cluny  lui  apporta  la  missive  du  pape.  La  grande  hâte 
qu'il  mit  à  atteindre  son  but  peut  seule  être  prise  en  con- 
sidération. 

Les  diverses  circonstances  du  séjour  de  Charles  IV  à  Metz 
ont  été  rapportées  par  les  chroniqueurs.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons qu'à  celles  qui  ont  trait  aux  affaires  de  France.  Le 
22  décembre  arriva  le  Dauphin  de  Vienne,  avec  son  jeune 
frère  et  2,000  chevaux.  Il  venait,  disait-il,  prêter  serment 
de  foi  et  hommage  à  l'empereur  pour  son  flef  du  Dauphiné  et 


*  II  est  certain  que  Charles  séjourna  dans  cette  ville  du  8  au  17  ocf«, 
peut-être  même  plus  longtemps.  Or  nous  estimons  que  15  jours  sufB- 
rent  à  l'abbé  de  GIudv  pour  courir  d'Avignon  aux  bords  du  Mein. 

*  Westminster,  13  nov.  1354.  Rynier, 
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recevoir  de  lui  l'investiture.  En  réalité,  il  ne  songeait  qu'à 
bien  disposer  Charles  IV  en  sa  faveur  et  le  véritable  motif 
de  son  voyage  était  d'obtenir  de  l'empereur  quelque  assu- 
rance de  secours  pour  remédier  à  la  triste  situation  du 
royaume*. 

Le  25  suivant,  jour  de  Noël,  une  cour  plénière  eut  lieu  à 
Metz.  Les  archevêques  de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Mayence, 
le  margrave  de  Misnie,  le  duc  de  Brabant  comme  représen- 
tant du  roi  de  Bohême,  le  cardinal  Talleyrand  et  l'abbé  de 
Cluny  comme  représentants  du  pape,  vinrent  rendre  hommage 
à  l'empereur*.  C'est  en  ce  môme  jour  probablement  que  fut 
aussi  confirmé  par  le  Dauphin'  le  traité  du  4  août  1347,  une 
première  fois  renouvelé  l'année  précédente  par  Jean  lui-môme, 
comme  nous  l'avons  vu.  Le  28,  Charles  IV  ratifia  à  son  tour 
un  autre  traité*,  celui  du  7  mai  1347,  qu'il  avait  conclu 
n'étant  encore  que  duc  de  Moravie  avec  Jean  alors  duc  de 
Normandie.  Les  termes  mêmes  de  cette  double  confirmation 
permettent  de  les  considérer  comme  la  réciproque  l'une  de 
l'autre,  assurant  à  chacun  des  contractants  le  bénéfice  de 
promesses  équivalentes. 

Les  engagements  pris  par  l'empereur  ne  souffraient  pas  de 
longs  délais,  comme  bien  on  pense.  Aussi  le  Dauphin,  pour 
aplanir  les  obstacles  dont  l'empereur  eût  pu  se  prévaloir,  lui 
promit  une  somme  de  50,000  florins  *  qui  devaient  évidem- 
ment servir  à  l'armement  des  gens  de  guerre  qu'on  lèverait 
en  Allemagne.  Le  même  jour,  le  Dauphin,  pressé  de  rentrer 


*  Hugaenin,  Chron.  de  Mets,  98.  —  Voy.  aussi  Chron.  de  Berne,  citée 

par  M.  Kervyn,  XXI,  338  :   ■  Rarolus  dux  NormanniaB abiit  Métis 

ad  videndam  Karolum  imperatorem  avunculum  suum,  et  quaesivit  ab  eo 
consilium  et  juvamen  ad  iiberandum  patrem  suum  de  manibus  Angli- 
corum.  »  D*après  M.  Kervyn  de  Lett.,  Charles  aurait  obtenu  du  comte 
d'Ânhalt  la  promesse  d*un  secours.  XXI,  333. 

*  «  Dominus  imperator  ibidem  (Métis)  moram  faciens,  curiam  imperia- 
lem  et  concilium  principibus  imperii  in  eadem  civitate,  in  festo  Nativi- 
tatis  Ghristi  tune  venturo,  celebrandam  indixit.  Instante  igitur  festo  Na- 
tivitatis  Domini,  vénérant  ad  curiam  imperialem  ambasiatores  domini 
pape,  videlicet  cardinales  Petragoricen»is  et  abbas  Cluniacensis  ;  item 
duo  filii  régis  Francie,  primogenitus  et  secundus,  sororini  domini  impe- 

ratoris.  item  arcbiepiscopi  Treverensis,  Coloniensis  et  Maguntinensis 

etc.  •  BenesSy  369. 

'  Ap.  Liinig,  Reichsarch.,  VI,  1.  45,  sans  date. 

*  Metz,  28  déc.  1356.  Arch.  nat ,  I,  386.  n«>4. 

»  Metz,  28  déc.  1356.  Orig.  à  Paris,  d'après  VArch,  der  GeselL,  X,  659. 
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dans  son  royaume,  quittait  Metz  avec  ses  gens.  Le  légat  du 
pape  fit  de  même  le  lendemain  *. 

Le  départ  du  Dauphin  fut  certainement  précipité,  puisque 
Charles  IV  n'eut  pas  le  temps  de  lui  faire  tenir  auparavant  la 
confirmation  de  ses  privilèges  et  en  particulier  de  son  fief  du 
Dauphiné*.  Cette  confirmation  eut  lieu  le  P*"  janvier  1357*. 
En  même  temps  Charles  IV  nommait  le  fils  de  Jean  vicaire 
général  de  TEmpIre  dans  tout  le  Dauphiné  \  ce  qui  était  une 
solution  très  habile  donnée  aux  difiîcultés  qui  avaient  surgi  à 
ce  propos  en  août  1355. 

Chose  curieuse  !  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  question 
à  Metz  de  la  trêve  avec  l'Angleterre,  quoique  la  réponse 
d'Edouard  fût  certainement  connue  avant  l'arrivée  du  Dauphin. 
Pourtant  cette  trêve  dut  être  résolue  en  principe,  car  les 
cardinaux  Talleyrand-Périgord  et  Nicolas,  légats  du  pape, 
présents  à  Metz,  sont  ceux  mêmes  qui,  trois  mois  plus  tard,  à 
Bordeaux,  en  amènent  la  conclusion  entre  les  deux  parties  au 
nom  du  pape.  Il  est  vraisemblable  que  l'on  s'entendit  dès 
l'abord  et  que  d'un  consentement  mutuel  l'on  prorogea  le 
délai  nécessaire  à  préparer  cette  trêve,  laquelle,  pour  être 
durable,  exigeait  en  effet  qu'on  fit  choix  de  part  et  d'autre 
de  seigneurs  chargés  de  la  faire  respecter  dans  les  limites  de 
leurs  fiefs.  La  conséquence  de  cet  atermoiement  fut  de  trans- 
porter de  l'empereur  au  pape  l'arbitrage  du  traité.  Charles  IV 
n'est  pas  même  nommé  dans  l'acte  du  23  mars** 

En  dépit  des  preuves  multiples  de  sympathie  que  l'empe- 
reur donnait  au  Dauphin,  celui-ci  ne  retira  donc  pas  grand 
profit  de  la  conférence  de  Metz.  D'ailleurs  la  promulgation  de  la 
fameuse  ordonnance  du  3  mars  et  les  difficultés  intérieures  qui 
en  furent  la  suite  ne  laissèrent  pas  au  fils  de  Jean  le  loisir  de 
réclamer  de  Charles  IV  l'exécution  de  ses  promesses.  En 
outre,  depuis  la  trêve  du  23  mars,  les  Anglais  avaient 
suspendu  la  guerre  et  le  prince  Noir  était  retourné  en  Angle- 
terre. Il  y  avait  donc  répit  de  ce  côté'. 


*  Huguenin,  Chron.  de  Metz,  99. 

'  Â  moins  que  la  date  donnée  par  Huguenin  ne  soit  erronée. 

3  Metz,  1  janv.  1357.  Orig.  à  Paris,  d'après  1*^4 rc/i.  der  Gesell.,  XI,  483. 

*  Metz,  janv.  1357.  Âp.  lihevalier,  Invent,  des  Arch.  des  Dauphins  de 
Viennois.  La  date  du  jour  est  probablement  la  môme  que  celle  de  l'acte 
précédent. 

*  Bordeaux.  23  mars  1357.  Rymeî\ 

^  Nous  mentionnons  ici  quelques  actes  de  Tancée  1357,  qui  semblent 
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L*ânnée  1358  fut  encore  moins  favorable  pour  reprendre 
contre  les  Anglais  les  préparatifs  qui  avaient  occupé  les 
derniers  mois  de  Tannée  1356.  La  royauté,  qui  avait  à  se 
défendre  à  l'intérieur  contre  la  bourgeoisie  et  les  paysans 
révoltés,  ne  songeait  même  plus  à  se  mettre  en  garde  contre 
le  retour  offensif  de  l'ennemi  extérieur. 

Le  meurtre  des  ministres  du  Dauphin  par  les  Parisiens,  la 
guerre  des  Jacques,  la  ligue  d'Etienne  Marcel  avec  Charles  le 
Mauvais  mirent  le  pouvoir  royal  plus  près  de  sa  perte  que 
ne  l'avaient  fait  les  défaites  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Contre 
de  tels  ennemis,  surgissant  tout  à  coup  autour  de  lui,  le  Dau- 
phin ne  pouvait  songer  à  chercher  un  secours  lointain.  Mais 
Charles  IV,  jugeant  que  son  cousin  de  France  était  plus  grave- 
ment menacé  qu'au  temps  des  Anglais,  résolut,  de  son  propre 
mouvement,  de  le  tirer  des  périls  qui  l'entouraient.  Cette 
spontanéité  d'action  nous  semble  certaine  :  nulle  trace  en  effet 
d'une  ambassade  du  Dauphin  à  l'empereur  ;  nulle  allusion  à 
une  demande  de  secours  à  lui  faite  dans  les  lettres  que 
Charles  IV  adresse  aux  bourgeois  de  Strasbourg  et  de  .Metz 
pour  en  obtenir  un  contingent.  La  date  même  de  ces  lettres, 
postérieure  de  plus  d'un  mois  à  la  rentrée  du  Dauphin  dans 
Paris,  prouve  que  l'empereur  n'avait  connu  que  fort  tard  les 
événements  dont  Paris  était  le  théâtre.  L'exagération  des 
faits  dut  être  pour  beaucoup  dans  la  détermination  que  prit 
Charles  IV*.  Il  se  peut  qu'au  lendemain  de  l'alliance  conclue 
par  Charles  le  Mauvais  avec  Edouard,  on  ait  mêlé  les  Anglais 
aux  troubles  qui  désolaient  alors  le  royaume.  L'intervention 
de  Charles  IV  s'expliquerait  mieux  alors,  car  nous  ne  saurions 
nous  contenter  de  la  raison  qu'il  en  donne  lui- même,  en  rappe- 


sans  rapport  immédiat  avec  les  faits  que  nous  avons  exposés.  Sous  la 
date  :  Paris,  27  mars  1356  (1357),  nous  trouvons  un  acte  par  lequel  trois 
seigneurs  allemands  promettent  que  Waldemar,  pi'ince  d'Ânhalt,  ser- 
vira le  roi  de  France  avoc  200  heaumes,  burkhard  comte  de  Schra- 
plan,  l'un  des  trois  seigneurs,  s'engage  lui  aussi  à  se  mettre  au  service 
du  roi.  Arch.  nal.,  I,  622,  n»  71.  —  Sous  la  date:  Pari».  17  nov.  1357, 
nous  trouvons  encore  un  hommage  de  Burkhard,  comte  de  Magdebourg, 
à  Charles  régent  du  royaume,  pour  une  pension  de  400  florins.  Arch. 
nai.  I.  621.  n»  62.  —  Le  1  nov.  1357.  à  Bruges,  un  certain  Jean  de  la 
Tour,  qui  semble  un  émissaire  du  roi  de  France,  reçoit  quittance  de  1.000 
florins  d'or  donnés  à  Radekin  Wranwendorp,  marchand  d'Allemagne. 
Arch.  Tiaf  .  M.  259. 

*  L'empereur  habitait  alors  le  château  de  Karlstein,  à  quelques  lieues 
de  Prague. 
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lant  que  le  Dauphin  était  vicaire  de  l'Empire  et  avait  droit 
comme  tel  à  la  protection  de  son  suzerain  \  Toujours  est-il 
que  le  12  septembre,  Charles  écrivait  aux  citoyens  et  aux  ma- 
gistrats de  Strasbourg'  et  do  Metz'  pour  leur  exposer  le  grand 
péril  dont  était  menacé  le  fils  du  roi  de  France  et  les  inviter 
à  y  subvenir  selon  leur  pouvoir,  en  rassemblant  à  Toul  au 
25  octobre  quelques  centaines  de  soldats  suffisamment  pourvus 
de  vivres  pour  deux  mois.  Mais  Charles  IV  reconnut  bientôt 
rinutilité  de  son  secours  ;  et  de  tous  ses  efforts  il  ne  resta 
que  la  preuve  de  son  bon  vouloir  à  l'égard  du  Dauphin.  C'était 
la  première  fois  d'ailleurs  qu'il  se  manifestait  d'une  façon 
positive. 

A  la  fin  de  l'année  1359,  les  Anglais  firent  de  nouveau 
invasion  en  Picardie.  Le  traité  de  Londres  signé  par  le  roi 
Jean  au  mois  d'avril  avait  été  rejeté  en  mai  par  les  Etats 
généraux  assemblés  à  Paris  et  les  trêves  de  1357  étaient 
depuis  longtemps  expirées  :  la  guerre  allait  recommencer. 

Les  premiers  mois  de  l'année  1360  furent  marqués  en 
effet  par  les  ravages  des  ennemis  en  Champagne  et  en  Bour- 
gogne :  la  lutte  devenait  partout  désastreuse  pour  le  roi  de 
France.  Il  faut  croire  que  Charles  IV  fut  réellement  pris  de 
pitié  à  ce  spectacle,  car  le  27  janvier  il  chargea  l'archevêque 
de  Cologne,  Guillaume,  de  ménager  entre  Edouard  et  le 
Dïiuphin  une  nouvelle  trêve  plus  longue  que  les  précédentes, 
afin  de  donner  aux  deux  parties  tout  loisir  pour  conclure 
enfin  une  paix  définitive  *. 

L'intervention  de  Charles  IV  était  si  bien  acceptée  que  les 
ambassadeurs  anglais  vinrent  conférer  avec  lui  à  Aix-la- 
Chapelle  vers  la  fin  du  mois  de  mars  1360',  c'est-à-dire  peu 
de  temps  après  la  trêve  conclue  par  eux  à  Guillon  avec  le 


^  «  Gum  Delphinus  praedictus  sit  princeps  Imperii,  ipsis  (ûelphino  et 

fratri)  adversus  porum  œmulos deltberato  procerum  nostrorum  0011* 

silio,  intendimus  efficaciter  subvenire.  > 

*  Karistein,  12  sept.  1358.  Ap.  Wencke.  CoU,  arch.,  380. 

3  Karistein,  13  sept.  1358.  Ap.  Tabouillot,  HUU  de  Mets,  IV,  174.  — 
Cette  intervention  de  Tétranger  dans  nos  troubles  civils  est  intéressante 
à  constater  au  xiv«  siècle.  Il  faut  descendre  jusqu'au  xvi«  siècle  pour  la 
voir  se  produire  de  nouveau. 

*  Prague,  27  janv.  1360.  Ap.  Lacomblet,  Urkb.  fur  G.  d.  N.  fl., III,  504. 
°  f  De  Maguncia  vero  ivit  (Garolus)  Aquisgrani  et  in  illis  partibus 

legacio  régis  Anglie  ad  ipsum  accessit.  Et  inde  reversus  Magunciam  in 
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duc  Philippe  de  Bourgogne  * .  Il  est  au  moins  surprenant  qu'à 
la  suite  de  cette  entrevue  avec  les  représentants  d'Edouard, 
l'influence  de  Charles  IV  ne  puisse  être  constatée  dans  les 
négociations  qui  précédèrent  le  traité  de  Brétigny  signé  le 
8  mai  suivant.  Ce  traité,  l'un  des  plus  désastreux  de  notre 
histoire,  ne  peut  nous  arrêter  ici  ;  mais  nous  devions  constater 
que  l'empereur  d'Allemagne  n'y  eut  aucune  part,  ni  en  bien 
ni  en  mal,  et  n'y  fut  môme  pas  représenté.  Ainsi  éclate  plei- 
nement la  vanité  des  promesses  faites  par  lui  au  roi  de 
France.  Le  Dauphin  n'en  tira  pas  même  le  profit  d'une  pro- 
testation sympathique  contre  les  violences  qu'il  subissait  de 
la  part  de  son  vainqueur. 

Les  relations  directes  de  Jean  avec  l'empereur  n'avaient 
commencé  qu'en  1355  ;  elles  prirent  fin  dès  1356,  et,  somme 
toute,  elles  n'eurent  qu'une  importance  secondaire.  Celles 
du  Dauphin  avec  ce  môme  Charles  IV  ofirent  plus  d'intérôt, 
en  raison  des  événements  au  milieu  desquels  elles  se  pro- 
duisirent. Mais  elles  ne  durèrent  pas  davantage,  puisque, 
selon  toute  apparence,  elles  ne  dépassent  point  non  plus 
l'année  1356.  Rien  de  moins  certain  en  efiet  que  l'entrevue 
de  Mouzon-sur-Meuse  entre  le  Dauphin  et  Charles  IV,  en 
janvier  1363.  Les  Annales  Mosomagenses* ,  qui  sont  seules  à 
en  parler,  ne  nous  disent  pas  môme  quel  en  fut  l'objet.  Rappe- 
lons encore  un  fait  intéressant.  A  Pâques  de  l'année  1363, 
Jean  se  rendit  à  Avignon  où  il  se  rencontra  avec  Pierre  de 
Chypre.  Celui-ci  avait  quitté  son  royaume  peu  auparavant 
pour  venir  réclamer  des  princes  chrétiens  aide  et  secours 
contre  les  Musulmans.  Entre  les  mains  du  pape,  lui  et  Jean 
firent  serment  de  se  croiser  contre  les  infidèles.  Le  roi  de 
France  paraissait,  autant  par  ses  défauts  que  par  ses  qualités, 
le  chef  désigné  de  l'expédition.  Urbain  V  lui  en  réserva  le 
commandement.  Il  écrivit  à  l'empereur  pour  l'informer  de  ses 


die  palmarum  (apr.  14). ...  »  Henri  de  Vissenlioven,  ap.  Bœbnier,  Fontes, 
IV,  p.  416. 

*  Indentura  de  treugis  triennalibus  Burgundiae  duci  concessis,  10  mars 
1360.  Rymer. 

'  Janv.  136*2  (nouv.  8t.  1363).  •  Fuerunt  muiti  nobiles  in  MosomensL 
Castro,  scilicet  imperator  Romanorum,  dux  Normandiœ  et  Dalfinus 
Karolus.  filius  régis  Francorum,  Johannes  de  Gron  epus  Remensis. 
dux  de  Bauvic  et  cornes  de  Scamp,  comes  Salubenen  et  multi  alii 
nobiles,  et  habuerunt  sibi  magnum  conloquium  et  recesserunt  die  Sancte 
Epiphanie.  •  Ap.  Pertz,  Script.,  III.  165. 
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projets  et  du  commencement  d'exécution  qu'il  leur  avait 
donné,  en  l'invitant  à  se  joindre  à  Jean  et  à  mettre  ses  gens 
sur  pied  pour  le  mois  de  mars  1365  *.  Mais  au  commencement 
de  janvier  1364,  Jean  retourna  prisonnier  en  Angleterre  où 
il  mourut  trois  mois  plus  tard.  Le  projet  du  pape  pouvait 
devenir  le  point  de  départ  d'un  rapprochement  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France.  C'est  ce  qui  n'advint  que  sous  le 
règne  de  Charles  V. 

Charles  de  Luxembourg,  qui  sous  Philippe  VI  s'était  montré 
si  âpre  à  revendiquer  les  droits  de  l'Empire  sur  les  pays  de 
langue  française,  ne  semble  pas  dans  la  suite  s'être  appliqué 
d'une  façon  particulière  à  faire  sentir  sa  suzeraineté  de  ce 
côté.  Il  est  vrai  que  le  roi  Jean  ne  fit  non  plus  aucun  eflFort 
en  sens  contraire.  Nous  savons  ce  qui  eut  lieu  pour  le  Dau- 
phiné.  Lorsqu'en  1360  les  bourgeois  de  Cambrai  vinrent  se 
plaindre  à  l'empereur  de  la  dureté  de  leur  évéque,  Charles  fit 
preuve  d'autorité  en  déférant  à  Wenceslas  de  Brabant,  son 
frère,  le  jugement  de  cette  affaire  *,  en  révoquant  certaines 
lettres  de  privilèges  accordées  audit  évoque  *,  et  en  déclarant 
prendre  la  ville  sous  sa  protection*.  Wenceslas  de  Brabant, 
Guillaume  de  Juliers,  Albert  de  Bavière  et  Rainaud  de  Gueldre 
furent  même  chargés  par  lui  de  défendre  en  toutes  circons- 
tances les  intérêts  des  bourgeois.  Il  n'était  guère  question 
dans  tout  cela  des  droits  du  roi  de  France. 

En  1362,  Philippe,  quatrième  fils  de  Jean  le  Bon,  lit 
demander  à  l'empereur  l'investiture  du  comté  de  Bourgogne, 
que  détenait  déjà  Marguerite  de  France  comme  plus  proche 
héritière  de  Philippe  de  Rouvre.  Charles  de  Luxembourg 
s'empressa  de  satisfaire  le  jeune  prince*  et,  quelques  mois 
plus  tard^  enjoignit  à  l'archevêque  de  Lyon  et  aux  autres 
prélats  du  royaume  d'Arles  d'obéir  au  comte  de  Savoie  et  de 
lui  garder  fidélité  comme  au  représentant  direct  de  l'Empire 
dans  leur  pays.  Cet  essai  de  restauration  de  la  puissance 


^  Avignon.  25  mai  1363,  ap.  Raynald,  g  20.  —  Semblable  lettre  fui 
aussi  envoyée  à  plusieurs  autres  princes  de  TEmpire. 
«  Mayence,  4oct.  1360.  Ap.  Glafey,  Anecd.,  387. 
3  bocLibid.,  382. 
*  7  cet.  /6i«i..  379. 

»  Nuremberg,  15  janv.  1362.  Arcli.  nat.,  I,  250,  n»  13. 
<^  24  juin  1362.  D'après  Hûber.  Beg.  Karoli, 
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impériale  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  nous  l'avons  constaté 
déjà  sous  le  règne  d*Henri  de  Luxembourg.  Il  eût  pu  réussir 
à  la  faveur  de  rabaissement  où  était  alors  la  royauté  française. 
Mais  à  Jean  le  Bon  succéda  Charles  le  Sage:  Taudace  de 
l'empereur  trouva  un  terme. 


CHARLES  IV  DE  LUXEMBOURG  ET  CHARLES  V  LE  SAGE 


1364-1378 


Le  projet  d'une  nouvelle  croisade  en  Terre  Sainte  avait 
failli  unir  encore  une  fois  le  roi  de  France  et  l'empereur 
Charles,  en  les  rapprochant  dans  une  action  commune  contre 
les  infidèles.  C'est  de  ce  projet  interrompu  par  la  mort  de 
Jean  que  naquirent  entre  son  successeur  et  l'empereur  d'Alle- 
magne les  premières  relations.  La  trace  en  est  à  peine  saisis- 
sable,  quoique  certaine.  Il  faut  essayer  de  la  fixer  pour 
marquer  l'enchaînement  des  négociations  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion  entre  le  pape  et  les  princes  chrétiens,  et  pour 
bien  comprendre  les  faits  que  nous  exposerons  ultérieurement. 

Un  mandement  de  Charles  V,  daté  du  25  octobre  1364*, 
ordonne  d'allouer  aux  comptes  de  Jehan  l'Uissier  une  lâomme 
de  300  francs  d'or  que  le  roi  avait  fait  remettre  à  deux 
chevaliers  venus  devers  lui,  l'un  d'Allemagne  et  l'autre  de 
Chypre. 

Sous  la  date  du  13  décembre,  nouveau  mandement  plus 
explicite  *  témoignant,  comme  le  précédent,  d'un  don  d'argent 
fait  par  le  roi  à  un  messager  de  l'empereur. 

Aucune  allusion,  du  reste,  à  la  mission  dont  était  chargé  le 
chevalier  allemand.  Mais  la  qualité  de  son  compagnon,  qui 
est  dit  venir  de  Chypre,  nous  fournit  quelque  lumière.  En 
réalité,  comme  nous  l'établirons  plus  loin,  ce  dernier  venait 
de  la  part  du  roi  de  Chypre,  qui  courait  alors  l'Allemagne 
en  quête  d'alliés  contre  les  Musulmans. 

C'est  dans  ce  dessein,  en  effet,  que,  dès  la  fin  de  l'année 
1362,  Pierre  I  accompagné  de  son  fils  et  de  son  chancelier, 
Philippe  de  Mézières,  avait  quitté  son  île  pour  passer  en 

^  Voy.  Mandements  de  Charles  V,  publiés  par  M.  L.  Delisle,  dans  la 
Coll.  des  Doc.  inéd.  Mand.  n»  108. 
*  Mand.  de  Ch.  V,  n»  146. 
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Europe.  Nous  avons  constaté  qu'il  s'était  rencontré  à  Avignon 
avec  le  roi  Jean  et  que  tous  deux  avaient  reçu  la  croix  des 
mains  d'Urbain  V.  Au  départ  de  cette  ville,  Pierre  de  Chypre 
s'était  mis  en  route  pour  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre, afin  de  disposer  les  princes  en  sa  faveur,  puis  était 
revenu  en  France  au  commencement  de  1364  *.  Ce  fut  pour  y 
apprendre  la  mort  de  Jean  (f  3  avril),  chef  désigné  de  la 
croisade.  Le  7  mai,  Pierre  assistait  à  ses  obsèques  dans  la 
basilique  de  Saint-Denis;  le  19,  il  était  présent  au  couronne- 
ment de  Charles  V  à  Reims  et  de  là  il  était  reparti  pour 
l'Allemagne.  Il  séjourna  tour  à  tour  en  Bavière,  en  Saxe,  en 
Bohêmo,  en  Pologne  et  en  Autriche.  Le  11  novembre  seule- 
ment il  arrivait  à  Venise. 

Cette  longue  course  à  travers  l'Europe  avait  permis  au  roi 
de  Chypre  de  connaître  les  principaux  princes  de  la  chré- 
tienté et  de  les  juger.  Dès  avant  de  passer  en  Italie,  il  avait 
fait  choix,  selon  nous,  du  chef  futur  de  l'expédition. 

C'est  là  un  point  important  que  nous  voudrions  pouvoir 
mettre  hors  de  doute,  car  il  est  en  corrélation  avec  la  mission 
des  deux  chevaliers  envoyés  à  Charles  V  en  octobre  1364.  Si 
Pierre  de  Chypre  a  tardé  si  longtemps  à  solliciter  l'appui 
simultané  des  deux  plus  puissants  souverains  du  continent, 
c'est  qu'il  n'a  point  encore  pris  parti  entre  eux.  Mais  à  dater 
de  ce  moment  il  subordonne  certainement  l'un  à  l'autre  dans 
son  estime,  par  la  considération  du  plus  ou  moins  de  secours 
qu'il  peut  attendre  de  chacun  d'eux. 

C'est  à  l'empereur  d'Allemagne  et  non  à  Charles  V  que 
Pierre  prétendit  transmettre  la  succession  laissée  vacante  par 
la  mort  de  Jean  le  Bon.  C'est  à  Charles  IV  qu'il  voulut 
confier  l'organisation  des  forces  de  la  croisade,  comme  au 
plus  puissant  des  princes  chrétiens.  Mais  l'empereur,  tout  en 
acceptant  volontiers  ce  rôle,  ne  dédaigna  pas  d'en  partager  le 
poids  avec  le  roi  de  France.  Telle  fut,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, l'objet  de  la  mission  des  deux  chevaliers  allemands  que 
nous  avons  rencontrés  précédemment.  Il  y  eut  réponse  de 
Charles  V  (nous  verrons  plus  loin  dans  quel  sens),  puis  sans 


*  Sur  son  itinéraire,  voy.  M.  de  Mas-Latrie.  Hist.  de  Chypre,  II.  239. 
—  Nous  avons  de  cette  époque  une  promesse  de  Nicolas  Tenneghel, 
écuyer  allemand,  de  servir  le  roi  de  France.  Paris,  il  avril  1364.  Arch. 
naL.  621.  n®  68.  Ce  Nicolas  Tenneghel  ne  serait-il  pas  de  la  suite  du  roi 
de  Chypre  ? 
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doute  réplique  de  Tempereur,  car  le  messager  dont  il  est 
parlé  dans  le  mandement  du  13  décembre  ne  semble  point 
avoir  fait  partie  de  la  suite  des  deux  premiers  chevaliers. 
L'intervalle  qui  sépare  les  deux  mandements,  à  supposer 
qu'ils  aient  tous  deux  été  libellés  immédiatement  après  les 
déboursés  d'argent  dont  ils  font  mention,  est  celui  qu'il  fallait 
pour  courir  de  Paris  à  Bautzen  (résidence  de  Charles  IV 
pendant  le  mois  de  novembre  1364)  et  en  revenir. 

Le  voyage  que  fit  Charles  IV  à  la  cour  d'Avignon  en  mai 
1365  *  fut  motivé  en  partie  par  le  désir  d'obtenir  du  pape 
confirmation  de  son  rôle  et  par  la  nécessité  de  satisfaire  en 
quelque  mesure  aux  obligations  qui  en  découlaient.  Nous 
connaissons  par  une  lettre  d'Urbain  V  à  Charles  V  les  princi- 
pales affaires  qui  furent  l'objet  des  délibérations  du  pape 
avec  l'empereur*.  La  question  de  la  croisade  y  tint  une  très 
grande  place.  En  principe,  elle  fut  résolue  ;  mais  comme  on 
faisait  grand  fond  sur  la  participation  du  roi  de  France,  il  fut 
décidé  qu'on  travaillerait  d'abord  à  rétablir  la  paix  entre  lui 
et  le  roi  d'Angleterre  :  plus  tard,  on  aviserait  à  délivrer  le 
royaume  des  compagnies  d'aventuriers  qui  le  ravageaient 
depuis  le  traité  de  Brétigny.  A  cette  fin,  l'empereur  devait 
solliciter  du  roi  de  Hongrie  libre  passage  sur  ses  terres  pour 
jeter  directement  ces  routiers  sur  l'Orient  et  du  même  coup 
préparer  le  chemin  à  l'armée  régulière.  Au  cas  où  le  roi  de 
Hongrie  refuserait,  l'empereur  se  chargeait  des  frais  du  trans- 
port à  l'aide  des  navires  vénitiens  '.  Nous  voyons  clairement 
par  cette  lettre  du  pape  que  Charles  IV  possédait  bien  réel- 
lement le  commandement  de  l'expédition.  De  l'attentioji 
donnée  par  lui  aux  embarras  qui  assiégeaient  le  roi  de  France, 
on  devrait  peut-être  inférer  que  ce  dernier  avait  argué  de 
ces  embarras  pour  décliner  toute  participation  à  la  croisade, 
à  rencontre  de  la  proposition  qui  lui  en  avait  été  faite  en 
octobre  1364  par  les  deux  chevaliers  dont  nous  avons  parlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  résolutions  prises  à  Avignon 


^  Il  atteignit  cette  ville  vers  le  22  mai. 

*  Avignon  9  juin  1365.  Ap.  Hayriild,  ^  l.  ^  Deux  autres  lettres  du 
pape  en  date  du  18  juin,  adressées,  Tune  au  cardinal  Andruinus,  l'autre 
au  légat  Kgidius,  cunfirment  les  faits  que  nous  fournit  la  lettre  au  roi  de 
France.  Voy.Theiner,  Cod.  dipl.  dom.,  II,  428. 

2  Le  roi  de  France  devait  seulement  négocier  avec  les  chefs  de  ces 
compagnies  pour  leur  faire  accepter  coite  combinaison. 

Leroux.  Recherches  critiques.  18 
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demeurèrent  sans  effet,  et  Charles  V  dut  ne  compter  que  sur 
lui-même  pour  se  tirer  des  difficultés  dont  il  était  entouré.  Il 
se  débarrassa  des  Grandes  Compagnies  en  les  envoyant  au 
secours  du  roi  de  Castille,  Henri  de  Transtamare,  sous  la  con- 
duite de  Duguesclin*.  D'autre  part,  la  grande  pacification  que 
l'empereur  déclarait  vouloir  entreprendre  n'eut  pas  lieu  par 
son  intervention,  et  si,  sous  le  règne  de  Charles  V,  la  France 
ne  vit  point  se  renouveler  les  hontes  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
elle  n*en  fut  en  rien  redevable  à  l'empereur  d'Allemagne. 
Quant  à  la  croisade  elle-même,  elle  resta  toujours  à  l'état  de 
projet. 

Les  années  qui  suivent  sont  vides  de  faits  intéressant  notre 
sujet.  Aucun  rapport  direct  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  ni  en  1365,  ni  en  1366,  ni  en  1367.  Pourtant  un  man- 
dement de  Charles  V,  daté  du  31  octobre  1366,  nous  apprend 
qu'il  avait  reçu  peu  auparavant  un  messager  de  l'empereur 
apportant  une  lettre  de  son  maître  *  et  des  nouvelles  de  l'im- 
pératrice qui  relevait  de  couches*.  En  l'absence  de  plus 
amples  renseignements,  nous  devons  croire  que  la  lettre  de 
Charles  IV  avait  trait  uniquement  à  cet  événement  de  famille 
et  ne  concernait  en  rien  les  affaires  politiques. 

En  avril  1368,  le  duc  de  Clarence,  fils  d'Edouard  III,  vint 
à  Paris.  Il  se  rendait  à  Milan  pour  épouser  la  fille  de  Galéas 
Visconti.  Vers  le  même  temps,  mais  par  un  tout  autre  chemin, 
arrivait  aussi  Wenceslas,  duc  de  Brabant  et  de  Luxembourg, 
frère  de  l'empereur*.  C'étaient,  pour  le  roi  de  France,  deux 
hôtes  illustres  au  devant  desquels  il  prit  soin  d'envoyer  les 
premiers  dignitaires  de  sa  maison  *. 


^  Quelques-uns  passèrent  en  Allemagne  avec  rarchiprètre  de  Cervelles. 
Ils  en  reviendront  quelques  années  plus  tard. 

^  Rouen,  31  oct.  1366.  Mand.  n»  350:  t  .  ...  Lesquelz  200  franz  et 
coupe  dessus  diz,  nous  avons  donné  à  Loys  de  Coulongne,  familier  et 
serviteur  de  nostre  très-cher  et  amé  oncle  l'empereur  des  Rommains, 
pour  cause  dez  lettrez  et  nouvellez  qu'il  nous  a  apporteez  de  nostre 
dit  oncle  et  aussi  pour  les  nouvellez  de  nostre  très  chièreet  amée  ante, 
Temperreis  des  dits  Rommains,  qui  a  eu  une  fille.  • 

'  Le  11  juillet,  à  Prague,  la  femme  de  Charles  de  Luxembourg  avait 
en  eCfet  donné  le  jour  à  une  fille  nommée  Anne.  —  Vers  nov.  ou  déc. 
1337,  Charles  V  reçut  également  part  de  la  naissance  d'un  fils  de  la  du- 
chesse d'Autriche.  Voy.  Mand.  n"  1537. 

^  Mand.,  n°  1368,  sous  la  date  du  4  mai  1368. 

^  Le  comte  de  Sarrebruck,  bouteiller  de  France,   alla  au  devant  du 
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Il  y  a  apparence  que  les  deux  ducs  se  rencontrèrent  à  la 
cour  de  Charles  V  et  conférèrent  avec  lui  des  affaires  du  mo- 
ment. En  tout  cas,  peu  de  temps  après,  le  sire  de  Coucy, 
beau-père  du  duc  de  Clarence,  se  rendait  en  Allemagne*.  C'est 
une  présomption  déjà  en  faveur  de  notre  conjecture.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  comment  le  rapprochement  de  quelques 
faits  permet  de  retrouver  assez  bien  la  raison  du  voyage  de 
ce  seigneur.  Sa  présence  en  Allemagne  à  la  fin  de  septembre 
1368  est  chose  certaine,  car  Charles  V  lui  envoya  à  cette 
époque  un  de  ses  sergents  d'armes  «  pour  certaines  be- 
soingnes*.  » 

D'autres  indices,  tout  aussi  obscurs  d'ailleurs,  prouvent 
pourtant  que,  en  cette  année  1368,  l'attention  de  Charles  V 
fut  quelque  peu  tournée  du  côté  de  l'Allemagne.  Ainsi  il  avait 
envoyé  à  Aix-la-Chapelle  ci  à  Cologne  deux  serviteurs  dont 
la  personnalité  et  le  rôle  ne  peuvent  être  bien  définis  ',  mais 
qui  en  tout  cas  étaient  à  demeure  dans  ces  deux  villes  «  pour 
certaines  besoingnes  grosses  et  secrètes.  »  Il  semble  que  le  roi 
ne  tirait  pas  d'eux  tout  ce  qu'il  désirait,  car  au  mois  de  no- 
vembre il  les  fait  changer  de  résidence.  Hannequin  passe 
d'Aix-la-Chapelle  à  Cologne  et  Arnoul  de  Cologne  à  Bruges  *. 
C'est  de  ce  côté  sans  doute  que  s'était  dirigé  Enguerrand  de 
Coucy*.  Nous  savons  aussi  qu'Arnaud  de  Corbie,  conseiller 
du  roi,  le  sire  de  Châtillon  et  l'évoque  d'Auxerre  furent  en- 


duc  de  Luxembourg  ;  le  sire  de  Fipules  au  devant  du  duc  de  Clarence. 
Mand.  n®  1368.  —  Cette  double  visiie  rappelle  colle  dont  fut  honoré  le 
roi  Jean  en  1352  par  la  venue  d'Otton  de  Brunswick  et  d'Henri  de  Lan- 
castre.  Nous  en  avons  touché  quelques  mois  en  leur  temps. 

*  Mand,  n»  69,  ci-après.  —  Ni  Duchesne  (//w(.  génér.  des  maisons  de 
Guines  et  de  Coucy),  ni  Dom  Toussaint  du  Plessis  {Hist,  de  la  ville  et  des 
seigneurs  de  Coucy)  ne  font  mention  de  ce  vc^^age. 

*  Paris,  30  sept.  1368.  Mani.  n<»  69  :  t  Nous  vous  mandons  que  à 
notre  améet  féal  sergent  d*armes,  Jehan  le  Moine,  lequel  nous  envoyons 
liastivement  en  Ahnaigne  par  devers  notre  amé  et  féal  cousin  le  sire  de 
Coucy  pour  certaines  nos  besor^gnes » 

'  L'un  est  Hannequin-Lyon,  qualifié  valet  du  roi  ;  l'autre  est  simple-: 
ment  appelé  Arnoul.  Mand.  n»  476,  ci-après. 

*  Vincennes,  22nov.  1368.  Mand.  n«  476. 

^  Il  est  très  certain  en  tout  cas  qu'il  ne  s'enfonça  guère  en  Allemagne, 
car  le  sergent  «i'armos  que  lui  dépêcha  Charles  V  le  30  sept,  était  déjà 
de  retour  le  6  nov.  (Voy.  Mand.  n»  472,  par  lequel  le  roi  lui  alloue  une 
somme  de  40  francs  en  dédommagement  du  roncin  qu'il  a  perdu  dans 
son  voyage.) 
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voyés  à  Tournai  au  commencement  de  1369,  ainsi  que  Guil- 
laume Blondel,  maître  des  requêtes*.  Or,  justement  à  cette 
époque,  les  ducs  de  Brabant  et  de  Juliers,  les  villes  de  Co- 
logne, d'Aix-la-Chapelle  et  quelques  autres  s'unissaient  pour 
résister  aux  gens  de  guerre  qui  ravageaient  la  rive  gauche 
du  Rhin.  L'acte  de  cette  union  fut  rédigé  à  Cologne  en  1369*. 
Or  Charles  V  était  directement  intéressé  à  l'extermination  de 
ces  brigands  que  le  traité  de  Brétigny  avait  laissés  sans  em- 
ploi. Un  grand  nombre  d'entre  eux  avait  bien  consenti  à  passer 
les  Pyrénées  avec  Duguesclin.  Mais  tous  n  étaient  point  partis, 
et  c'est  pour  se  débarrasser  des  derniers  que  le  roi  de  France 
s'entendit  sans  doute  avec  le  duc  de  Brabant  et  les  autres 
villes  de  l'Union,  où  nous  le  voyons  entretenir  des  émissaires. 
Cet  expédient  était  tout  aussi  efficace  que  celui  qu'avait  pro- 
posé l'empereur  Charles  IV  en  1365,  lorsqu'il  déclarait  se 
charger  de  purger  le  royaume  de  ces  bandes  en  les  jetant  sur 
les  Turcs*. 

Les  années  1369,  1370  et  1371  furent  remplies  pour  1^  roi 
de  France  par  la  guerre  qui  se  ralluma  entre  les  Anglais, 
Après  Henri  de  Transtamare,  Charles  V  avait  gagné  à  son 


*  Voy.  un  mandement  de  Gh.  V  à  ses  trésoriers,  12  janv.  1369.  BibL 
nat.,  Coll.  Clair.,  XXXIV,  2567.  Quittance  du  19  janv.  1369.  Ibid.,  2567. 
Autre  quittance.  8  fév.  1369.  Ibid.,  XV,  1021.  Autre  quittance.  25  fév. 
1369.  Jbid.,  XXXIV,  2567.  —  Nous  avons  encore  relevé  dans  cette  col- 
lection une  série  de  mandements  et  de  quittances  attestant  des  rela- 
tions fort  suivies  entre  le  roi  et  le  duc  de  Brabant  Albert  de  Bavière, 
mais  pour  un  tout  autre  objet.  Le  duc  et  le  roi  étaient  en  grande  hos- 
tilité en  1369.  puisque  celui-ci  ût  saisir  par  tout  le  royaume  les 
biens  des  habitants  du  Hainaut.  Voy,  M.  Kervyn  de  Lelt.,  XXI,  480.  — 
Les  actes  dont  nous  parlons  sont  compris  entre  le  8  avril  1369  et  le 
30  déc.  1370  :  t.  X,  583  et  585;  Xll,  787:  XIV,  875;  XXIX,  2115;  et 
XLV,   3327. 

*  Nous  empruntons  ces  faits  à  Bertholet,  Hiai,  du  Luxemh.^  VII,  67. 
^  ■  Accidit  quoque  annis  Domini  1368,  1369   et  1370  quod  Navarri, 

Almanni,  Normanni  et  aliorum  nationum,  in  mnltis  locis  Franciae  per 
societaies  congrej^ti,  fere  omnes  partes  Franciœ  regni  quaî  sunt  inter 
Saonam  et  Somenam  flumina  oppresserunt  csedibus  et  prœdis.  »  Chron. 
de  Berne,  citée  par  M.  Kervyn,  Froissard,  XXI.  342.  —  Ces  routiers 
n'étaient  pas  uniquement  ceux  dont  on  s'était  débarrassé  après  le  traité 
de  Brétigny,  car  leurs  ravages  sont  mentionnés  par  la  Chron.  de  Berne 
des  1358  :  «  Eodem  tempore  (1358),  Navarri  quisecum  habebant  multos 
Anglicos,  Almanos,  Hasnonenses  et  plures  alios,  populares  de  Francia 
sine  misericordia  aut  gladiis  jugulabant,  autstrictis  carceribus  mancipa- 
ban  t.  »  /6td.,341. 
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alliance  le  roi  d'Ecosse,  28  décembre  1371.  Ce  fut  dans 
Tespoir  d'obtenir  de  l'empereur  môme  appui,  qu'il  lui  envoya, 
l'année  suivante,  ses  ambassadeurs.  Nous  trouvons  trace  de 
leur  mission,  dès  le  22  janvier,  dans  un  mandement  du  roi 
allouant  une  somme  d'argent  àl'évéquedeParis,  Aimeri,  qu'il 
députe  en  Allemagne  «  pour  certaines  besoingnes  touchant 
le  profit  de  nous  et  de  nostre  royaulme  *.  »  Un  mois  plus 
tard,  le  roi  lui  donne  ses  lettres  de  créance  et  lui  adjoint  le 
chevalier  Rodolphe  de  Lonppego  *.  Cette  fois  on  ne  fait  plus 
mystère  du  but  de  leur  voyage:  ils  sont  chargés  de  renouveler 
avec  Charles  IV  les  traités  antérieurs.  Le  jour  de  Pâques 
1372  (28  mars),  les  ambassadeurs  français  étaient  déjà  à 
Prague,  car  leur  présence  à  la  consécration  d'un  monastère, 
faite  le  jour  suivant  par  Tempereur,  est  mentionnée '.  Le 
jor  avril,  ils  reçurent  le  protocole  de  l'acte  qu'ils  étaient 
venus  proposer  à  l'empereur*.  Ce  dernier  s'engageait  même  à 
fournir  quelques  secours  à  son  allié  contre  le  roi  d'Angleterre. 
A  en  juger  par  la  rapidité  avec  laquelle  ce  traité  fut  conclu, 
on  peut  croire  que  Charles  IV  ne  voyait  plus  les  mêmes  incon- 
vénients qu'autrefois  à  renouer  avec  le  roi  de  France  des  liens 
d'amitié.  C'est  qu'en  eflfet  ce  dernier  triomphait  à  présent  de 
ses  ennemis,  et  toute  participation  de  ses  alliés  à  la  guerre 
contre  l'Angleterre  devenait  désormais  inutile. 

La  conduite  antérieure  de  Charles  IV  nous  autorise  à  lui 
attribuer  ce  calcul.  D'ailleurs,  bien  que  la  lutte  ait  con- 
tinué entre  Charles  V  et  Edouard  III,  on  ne  voit  point  qu'à 
aucun  moment  l'empereur  ait  fait  passer  au  roi  de  France  les 
secours  promis,  soit  en  hommes,  soit  en  argent.  Si  Charles  V 
tira  quelque  chose  de  l'Allemagne  vers  cette  époque,  ce  fut 
d'ailleurs,  du  Brabant  sans  doute  ou  du  Luxembourg,  car 
Wenceslas,  le  sire  de  Bouquehont',  et  Godefroy  de  La  Tour, 
grand  rentier  de  Brabant,  lui  avaient  prêté  hommage*,  et 


»  Paris,  22  janv.  1372.  Mand.  n«  352. 

*  Paris,  24  fév.  1372.  Arch.  naL,  J,  432,  n«»  18. 
3  Beness ,  k\b  el  416. 

*  Prague,  l  avril  1372.  Arch.  nat.  J,  432,  n»  19. 

^  Nous  n  avons  pu  identifier  ce  nom,  à  moins  qu'il  ne  s^agisse  de 
Bouquenon  sur  la  Sarre  au  diocèse  de  Metz. 

*  Melun,  17  nov.  1374.  Mand.  n*»  1079,  pour  le  paiement  de  ce  qui 
pouvait  être  dû  à  ces  seigneurs  de  la  rente  annuelle  pour  laquelle  ils 
sont  devenus  hommes  du  roi  et  sont  entrés  en  sa  foi  et  hommage.  Voy. 


/ 
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vraisemblablement  lui  rendaient  comme  à  leur  suzerain  les 
services  féodaux. 

Dès  1366,  Charles  V  recevait  Thommage  d'un  autre  che- 
valier allemand,  Thierri  de  Bâle,  pour  une  pension  de  5tX) 
royaux  d'or*.  En  1371,  il  prenait  à  ses  gages  deux  chevaliers 
des  Pays-Bas,  Pierre  de  Cederich  et  Manque  de  Louvain,  qui 
restèrent  pendant  trois  mois  sous  les  ordres  du  connétable*. 
En  1372,  nous  en  trouvons  un  autre,  Clignet  de  Brabant,  que 
le  roi  aide  à  payer  sa  rançon  '.  Plus  tard,  en  1377,  nous  voyons 
Charles  V  envoyer  à  Clisson  un  chevalier  de  Bohême  qui  était 
venu  lui  offrir  ses  services  *,  et  allouer  une  somme  de  100  fr. 
au  bâtard  de  Brabant  pour  Taide  qu'il  en  avait  reçue*.  Il  est 
vraiment  curieux  de  constater  que  ces  seigneurs  de  petit  pou- 
voir firent  plus  pour  le  roi  de  France  que  le  puissant  empe- 
reur d'Allemagne,  lequel,  en  dépit  de  ses  promesses,  évitait 
toujours  de  sortir  de  sa  neutralité. 

Nous  passerons  sous  silence  l'étrange  expédition  d'Enguer- 
rand  de  Coucy  en  Allemagne  pour  revendiquer  contre  les 
ducs  Albert  et  Léopold  d'Autriche  ses  droits  sur  l'héritage 
du  duc  Léopold,  son  grand-père  (oct.  1375).  Cette  expédition 
a  été  racontée  dans  ses  détails  mieux  que  nous  ne  saurions  le 
faire*  :  nous  ajouterons  seulement  à  ce  que  l'on  sait  déjà  que 
Charles  V(  profita  de  cette  occasion  poui'  se  débarrasser  des 
dernières  bandes  de  routiers  que  l'Allemagne  n'avait  cessé 
de  lui  renvoyer  depuis  1368.  Ils  furent  enrôlés  sans  peine  à 
la  suite  d'Enguerrand  et  s'enfoncèrent  avec  lui  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  pour  la  plus  grande  paix  du  roi  de 
France'.  C'est  ainsi  que  l'entreprise  ambitieuse  du  sire  de 

ap.  Clair,,  XVII,  1121,  mandement  aux  trésoriers  en  faveur  d'Aleaume 
Boistel,  pour  ses  frais  d'un  voyage  à  Tournai  vers  lo  sénéchal  de  Hai- 
naut,  13  avril  1374.  Quittance  du  19 avril.  Ibid.,  p.  1119. 

*  Paris,  14  avril  1366.  Arch.  nat.,  J,  622.  n».77. 

'  Paris,  4  mai  1371.  Mand.,  n^  775.  Vov.  quittance  do  Pierre  de  Cédé- 
ricb,  15  août  1371.  ap.  Clair,,  XXVI,  1925. 
3  7  mai  1372.  Mand.  Préface,  p.  Vil. 

*  Senlis,  9  août  1377.  Mand.  n»  1422. 

*  Vincennos,  17  oct.  1377.  Mand,  n*  1485. 

^  Voy.  surtout  :  Rodt,  Ingelrains  von  Coucy's  Ein/all  in  die  Schweiz, 
dans  le  Schweizer,  Geschichtsforscher,  XIV;  —  Henri  Bardy:  Enguerrand 
de  Coucy  et  les  grands  Bretons  :  épisode  de  Thist.  d*Alsace,  1368-76. 
Paris,  1860,  in-8.  —  La  contestation  se  termina  par  un  traité  entre  les 
deux  parties,  13  janv,  1376. 

^  Voy.  dans  la  Coll.  Clair.,  une  série  de  mandements  et  quittances 


Coucy  servit  les  vues  de  Charles  V  mieux  que  n'eût  pu  le 
faire  sa  vaillante  épée  tournée  contre  ces  brigands. 

Les  dernières  années  de  Charles  V  furent  remplies  par  des 
préoccupations  toutes  pacifiques  à  l'égard  de  l'Allemagne.  Il 
chercha  à  fortifier  par  des  mariages  ses  bonnes  relations  avec 
ce  pays,  et  en  1374  il  envoya  demander  au  roi  de  Hongrie, 
Louis  le  Grand,  la  main  de  sa  fille,  Catherine,  pour  son  second 
fils,  Louis  d'Orléans.  On  espérait  même  obtenir  de  la  reine 
Jeanne,  fille  de  Pierre  I"  de  Bourbon,  qu'elle  assurât  sa  suc- 
cession aux  deux  époux*.  Mais  Catherine  mourut  en  1376, 
et  sa  mort  rendit  vaines  toutes  les  espérances. 

Au  commencement  de  1375,  Charles  V  fianra  sa  fille  Marie 
à  Guillaume,  fils  du  duc  Albert  de  Bavière  et  de  HainautV 
Mais  le  mariage  ne  fut  pas  consommé,  la  jeune  princesse 
étant  morte  quelque  temps  après. 

Une  autre  fille  du  roi,  Catherine,  née  vers  1378,  fut  pro- 
mise dès  1379  à  un  autre  Bavarois,  Robert,  fils  du  duc  Ro- 
bert le  Tenace*.  Charles  V  mettait  ainsi  dans  ses  intérêts 
quelques-uns  des  plus  puissants  barons  de  l'Empire.  Mais  cette 
sage  politique  ne  produisit  pas  tous  ses  résultats  :  Catherine 
fut  donnée  en  1386  à  Jean  de  Berri,  comte  de  Montpensier. 
Elle  mourut  d'ailleurs  en  1388.  Ce  fut  peut-être  un  malheur 
pour  le  royaume,  car  Robert  devint  peu  de  temps  après  roi 


compris  emre  le  1  mars  et  le  15  mai  1376  :  t.  V,  IX.  XIV,  XVI,  XVII. 
XVIII.  XXII,  XXIII,  XXXII,  XXXV.  XL.  XLVI.  Cf.  Duciiesne,  Hùt.  gin. 
de  la  maison  de  Guise  et  de  Covxy,  p.  267. 

*  Voy.  les  Instrucl.  de  Charles  Vaux  ambassadeurs  qu'il  envoie  au  roi 
de  Hongrie,  10  août  1374.  Arch.  nat,,  J,  458,  n°  1.  —  Le  consentement 
du  roi  de  Hongrie  est  daté  do  Bude.  24  déc.  1374.  fbid.,  n»  3.  Nous 
trouvons  dans  les  Mandements  de  Charles  V  deux  actes  qui  portent  trace 
des  négociations  poursuivies  entre  les  deux  souverains.  Le  roi  de  France 
fait  allouer  certaines  sommes  «  à  nostre  amé  Crestien  de  Blommeroes, 
chevalier,  conseiller  de  nostre  frère  le  roy  de  Hongrie,  lequel  chevalier 
est  nouvellement  venuz  devers  nous  de  par  nostre  dit  frère.  »  Paris,  25 
janv.  1377  (n.  st.  1378),  n»  1616.  —  Autre  mandement  y  relatif,  n»  1647, 
sous  la  date  du  4  mars  1377  (1378).  Si  la  date  d  année  1377  pouvait  être 
maintenue,  nous  en  conclurions  que  ce  Crestien  de  Blommeroes  était 
venu  apporter  la  nouvelle  de  la  mon  de  Catherine. 

'  Acte  du  28  fév.  1375  avec  la  ratification  des  villes  et  nobles  de 
Hollande.  Arch,  nat.,  J,  412,  n*»  l.  —  17  sept.  1375.  Promesse  d'Al- 
bert do  Bavière  de  faire  exécuter  ledit  mariage.  Ibid,,  n<»6. 

'  Traité  du  20  fév.  1379.  Ap.  Dumont,  Corps  dipl,.  II,  a.  128. 
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des  Romains,  lorsque  Weiiceslas  de  Bohême  eut  été  déposé 
par  les  grands  Electeurs  \ 

Charies  de  Luxembourg,  qui  faisait  si  bon  marché  sous  Jean 
le  Bon  des  prétentions  des  rois  de  France  sur  les  pays  situés 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  se  montra  plus  circonspect  sous 
le  règne  de  Charles  V.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
désirer,  à  moins  de  prétendre  supplanter  définitivement  et 
sans  retour  possible  Tinlluence  française  dans  tout  l'ancien 
royaume  de  Lothaire.  Il  se  contenta  d'exercer  avec  modé- 
ration et  sans  bruit  l'autorité  qu'il  avait  reprise  sur  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  En  1365,  il  se  fit  donner  la  couronne 
du  royaume  d'Arles,  à  l'exemple  de  Frédéric  I*;  et  pour 
mieux  prouver  son  pouvoir,  il  confirma,  à  la  prière  de  l'évêque 
d'Avignon,  les  privilèges  accordés  à  l'église  de  cette  ville  par 
Louis  de  Bourgogne,  en  907  et  911  '.  Ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  étonnant,  c'est  que  Louis  d'Anjou  et  Jean  de  Berri, 
frères  du  roi  de  France,  signèrent  cet  acte  comme  témoins. 
Peu  auparavant,  Charles  de  Luxembourg  avait  transporté  à 
Amédée  de  Savoie,  son  vicaire,  et  à  ses  descendants  à  per- 
pétuité, tous  les  droits  de  l'Empire  sur  les  villes  et  diocèses 
d'Aoste,  Ivrée,  Turin,  Lausanne,  Sion,  Genève,  Tarentaise, 
Maurienne,  Belley  et  sur  le  comté  de  Savoie.  C'était  un  nouvel 
Etat  qu'il  constituait  sur  les  deux  versants  des  Alpes,  jusqu'au 
Rhône  et  à  la  Saône,  car  les  fiefs  mouvants  de  l'Empire  dans 
les  diocèses  de  Grenoble,  Lyon  et  Mâcon  étaient  compris 
dans  cette  concession*.  Son  propre  couronnement  comme  roi 
d'Arles,  quelques  semaines  plus  tard,  mettait  d'avance  obs- 
tacle à  toute  velléité  d'indépendance  de  la  part  du  comte  de 
Savoie,  en  lui  ravissant  un  titre  qu'il  eût  peut-être  été  tenté 


^  Les  Mandements  de  Charles  V  renferment,  à  la  date  du  26  mai  1378 
(n®  1728),  l'acte  d'un  présent  fait  au  prévôt  de  Cologne  venu  devers  le 
roi  de  la  part  de  Frédéric  de  Saarwerden,  archevêque  de  cette  ville.  Si 
Ton  remarque  que  CSatberine  était  née  le  4  iév.  pr4cédent,  on  peut  se 
demander  si  Tarchevéque  ne  fut  pas  Tintermédiaire  choisi  par  Robert  le 
Tenace  pour  présenter  au  roi  de  France  le  projet  dont  nous  avons  parlé. 
—  Àimeri  de  Magnac,  évéque  de  Paris,  chanoine  de  Saint-Junien  en 
Limousin,  aurait  été  envoyé  à  Francfort  pour  négocier  ce  mariage, 
d'après  M.  l'abbé  Arbellot  {Chron,  de  Maleu,  235)  qui  place  à  tort  cette 
ambassade  en  1369. 

*  Arîes,  4  juin  1365,  d'après  Hiiber.  Reg.  Karoli. 
3  5  juin  1365.  Àrch.  nat,,  K,  51.  n»  7. 

*  Ghambéry.  12  mai  1365.  Ap.  Guichenon,  Hist.  de  Savoie,  IV,  208. 
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de  prendre  pour  lui-même*.  Mais  en  môme  temps,  ce  couron- 
nement rendait  plus  profonde  la  distance  qui  séparait  déjà 
politiquement  ces  pays  du  royaume  de  France,  puisqu'ils  de- 
venaient comme  le  domaine  particulier  de  l'empereur  et  l'apa- 
nage de  sa  maison. 

Toute  semblable  fut  la  conduite  de  Charles  de  Luxem- 
bourg du  côté  de  l'Escaut.  Si  les  preuves  qui  nous  en  restent 
sont  peu  nombreuses,  du  moins  sont-elles  probantes.  En  1370, 
l'empereur  donne  pleins  pouvoirs  à  Albert,  duc  de  Bavière  et 
comte  de  Hainaut,  pour  accorder  à  l'évêque  de  Cambrai,  le  cas 
échéant,  les  droits  régaliens  dans  le  Cambrésis  et  pour  rece- 
voir son  serment  de  fidélité'.  Sept  ans  plus  tard,  il  intervient 
encore  dans  les  affaires  de  ce  pays  pour  enjoindre  aux  pré- 
lats et  seigneurs  voisins  de  respecter  et,  au  besoin,  de  pro- 
téger les  droits,  libertés  et  coutumes  de  l'église  de  Cambrai'. 

L'entrevue  qui  eut  lieu  à  Paris  tout  au  commencement  de 
1378,  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur  d'Allemagne, 
marque  le  point  extrême  de  leurs  relations  politiques  et 
en  est  aussi  bien  l'événement  le  plus  important.  Non  point 
que  les  conséquences  de  cette  entrevue  aient  été  considé- 
rables :  Charles  de  Luxembourg  mourut  quelques  mois  plus 
tard,  29  novembre  1378,  et  le  roi  de  France  ne  tarda  point 
à  le  suivre.  Mais  il  y  eut  réellement  à  cette  heure,  et  pour 
quelque  temps,  trêve  de  défiance  entre  les  deux  souverains. 
Les  chroniqueurs  de  l'époque,  qui  racontent  avec  grande 
admiration  les  fêtes  célébrées  à  Paris  à  cette  occasion,  témoi- 
gnent d'ailleurs  que  l'allégresse  fut  générale  et  descendit  des 
rois  à  leurs  sujets.  Le  souvenir  en  persista  longtemps  dans  les 
deux  peuples  et  eût  pu  contribuer  à  calmer  bien  des  ressen- 
timents et  bien  des  jalousies,  si  les  tendances  ambitieuses  que 
nous  avons  constatées  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  ne 
s'étaient  réveillées  sous  Charles  VI  et  sous  Louis  XI,  après 
avoir  sommeillé  un  tiers  de  siècle  environ,  au  plus  grand 
profit  de  l'Empire. 

L'entrevue  paraît  avoir  été  décidée  en  principe  vers  le  mois 


*  U  faut  croire  pourtant  que  l'obstacle  ne  parut  pas  suffisant,  puisque 
en  sept.  1366  (ap.  Lûnig,  Cod.  It.,  I,  2446),  Charles  de  Luxembourg 
révoqua  comme  préjudiciable  à  l'Empire  le  vicariat  accordé  au  comte  do 
Savoie  sur  les  pays  en  question. 

*  Prague,  19  nov.  1310.  Ap.  Scheidt,  Dibl.  tiisi.,  p.  179. 

•*^  Cambrai,  23  déc.  1377.  Ap.  Miraeus.  Op.  dipl,,  II,  1244. 
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d'octobre  1377,  comme  conséquence  du  pèlerinage  que  pro- 
jetait l'empereur  aux  abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Maur-des-Fossés  V  Le  pape  Grégoire  XI  en  prit  prétexte  pour 
recommander  à  Charles  IV  la  question  ecclésiastique  pour  la 
solution  de  laquelle  l'accord  des  deux  plus  puissants  souve- 
rains du  continent  ne  lui  semblait  pas  inutile  V  L'empereur 
quitta  Cambrai  le  26  décembre  en  compagnie  de  son  fils 
Wenceslas;  il  traversa  Saint-Quentin,  Noyon,  Compiègne, 
Senlis,  salué  par  les  acclamations  du  peuple  et  les  hommages 
des  officiers  royaux',  et  arriva  à  Paris  le  4  janvier  1378, 
encore  en  proie  à  un  accès  de  fièvre  contracté  à  Noyon. 

L'entrevue  ne  fut  pas  retardée  pour  si  peu.  Elle  eut  lieu 
d'abord  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  Saint-Denis  et  La  Chapelle*.  Charles  V  avait  envoyé 
au  devant  de  son  hôte,  dès  la  fin  de  décembre,  les  ducs  de 
Bourbon*  et  de  Bourgogne*,  les  comtes  de  Sarrebrûck'  et  de 
Braine  '.  Lui-même  se  mit  en  route  dès  qu'il  apprit  l'approche 
de  l'empereur.  Tout  en  témoignant  à  celui-ci  la  déférence  à 
laquelle  lui  donnait  droit  son  titre  impérial,  Charles  de  France 
entendait  bien  affirmer  qu'il  était  seul  maître  dans  son  royaume. 
Il  se  contenta  de  se  découvrir,  tandis  que  l'empereur  ôtait 
son  aùmusse  et  son  chaperon.  Dans  ce  même  esprit,  il  avait 
envoyé  à  Charles  IV  un  cheval  noir,  quoique  l'usage  fût  que 


*  «  ^empereur  de  Rome,  Charles  IIII"  de  ce  nom,  escripsi  au  roy  de 
France  son  nepveu  qu'il  avoit  grant  désir  de  venir  en  France  en  peile- 
rinage  aux  glorieux  martirs  St  Denis  et  ses  compaignons  et  au  glorieux 
confesseur  St  Mor  des  Fossez.  et  aussy  quMl  avoit  grant  désir  de  le 
veoyr  :  dont  le  roy  Charles  de  France  fut  moull  joyeulx.  •  Chron.anon, 
finissant  en  1380:  Bibl.  nat,,  ins.  franc.  &003(anc.  9656,  5. 5.  A)  p.  380. 

*  Rome,  4  déc.  1377.  Ap.  Lûnig,  Reichsarchiv,  IV,  225. 

^  •  Et  comme  Tempereur  vint  à  St  Denis  en  France,  par  le  comman- 
dement du  roy  le  prévost  des  marchans  de  Puris  à  plus  de  mille  cy- 
toiens  à  cheval  vestus  de  robes  pareilles  de  couleur  alèrent  foire  à  Tem- 
pereur  révérence.  •  Chron.  des  quoi res premiers  Val.  Ed.S.  Luce.  p,  264. 

*  D'après  M.  Kervyn  de  Lettenhove  {Froissard,  IX,  500),  on  a  con- 
servé la  harangue  qui  fut  adressée  à  Charles  IV  lors  de  son  entrée  à 
Paris.  Nous  n'avons  pu  la  retrouver. 

»  Mand.  n»  1 567 . 
«  Mand.  n^  1571. 
'  Mand.  n»  1579. 

*  Mand.  n°  1580.  —  La  Chron.  des  quatre  premiers  Val.  que  nous 
avons  citée  précédemment  ne  mentionne  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Berri^  frères  du  roi. 
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Tempereur  montât  un  cheval  blanc  lorsqu'il  visitait  les  villes 
de  TEmpire. 

Les  jours  suivants,  Tempereur  paya  sou  hospitalité  par  une 
série  de  concessions  qui  profitaient  surtout  au  Dauphin  Charles, 
alors  âgé  de  10  ans.  Il  lui  reconnut  la  capacité  d'exécuter, 
en  tant  que  Dauphin  de  Vienne,  tous  les  actes  purement 
civils  *.  Il  lui  transporta  en  même  temps  la  garde  de  Château- 
Poupet  et  des  Chavaux,  qui  avait  appartenu  jusque-là  au  cha- 
pitre de  réglise  de  Vienne'.  Il  lui  attribua  même  le  titre  de 
gouverneur  et  vicaire  de  rEmpii'e  en  Dauphiué  et  dans  le 
royaume  d'Arles,  sans  y  comprendre  toutefois  le  comté  de 
Savoie'.  C'étaient,  pour  ainsi  dire,  les  anciennes  préroga- 
tives des  comtes  de  ce  pays  que  l'empereur  transmettait  au  fils 
du  roi  de  France.  Le  fait  de  les  accepter  impliquait  de  la 
part  de  ce  dernier  la  reconnaissance  du  droit  de  l'empereur 
à  les  conférer. 

Charles  V  n'avait  rien  de  semblable  à  donner  ;  mais  l'hos- 
pitalité qu'il  offrit  à  l'empereur  et  aux  siens  fut  vraiment 
royale.  Il  leur  assigna  le  Louvre,  puis  l'hôtel  Saint-Paul 
pour  résidences  et  les  combla  de  présents  du  plus  grand  prix. 
Au  fils  de  l'empereur  il  offrit  une  ceinture  d'or  enrichie  de 
pierreries  et  autres  menus  joyaux  *,  et  à  l'empereur  un  tableau 
également  garni  de  pierreries,  plus  deux  reliquaires,  un 
grand  gobelet,  une  aiguière,  un  hanap  et  autres  vaisseaux  de 
table  en  or*.  Au  duc  de  Saxe  et  aux  autres  seigneurs  du  cor- 
tège impérial,  on  donna  de  même  de  riches  présents,  propor- 
tionnellement à  leur  rang  et  à  leur  dignité*.  Il  ne  fut  pas 
jusqu'au  chancelier  commis  à  rédiger  les  actes  dont  nous 
avons  parlé  ^  jusqu'aux  ménestrels  chargés  de  divertir  l'as- 


'  Paris.  5  janv.  1378.  Arch.  nat.,  d'après  VVaitz. 

'  Paris,  6  janv.  Deux  actes.  Ibid. 

'  Paris,  7  janv.  Deux  actes.  Jbid,  —  Celui  des  deux  qui  est  relatif  au 
Dauphiné  a  été  imprimé  déjà  ap.  Pclzel,  Urkhuch.,  II,  250.  Nous  en 
avons  trouvé  copie  dans  le  ms.  franc,  6537,  p.  137,  de  la  fiibl  nal.  — 
Charles  IV  ût  connaître,  le  môme  jour,  à  ses  sujets  du  royaume  d'Arles 
la  nomination  qu'il  venait  de  faire.  Arch.  nat.,  J,  612,  n**  47,  d'après 
Waitz. 

*  Mand.  n««  1583, 1588,  1601,  1605,  1610. 
5  Mand,  n"»  1593,  1595. 1602,  1604. 

«  Mand,  n«>»  1591,  1592,  1596,   1599,  16U5,   1606,  1607,  1608,  1609. 
1637,  1665. 
^  Mand,  n»  1587. 
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semblée*,  jusqu'aux  derniers  des  valets  de  la  maison  de  l'em- 
pereur '  qui  n'aient  été  largement  récompensés.  Si  Ton  ajoute 
aux  dépenses  occasionnées  par  ces  riches  présents  celles  qui 
résultèrent  des  préparatifs  de  réception  et  des  frais  du  voyage', 
il  faut  bien  avouer  que  le  roi  de  France  fit  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  recevoir  dignement  ses  hôtes.  Ecoutons 
plutôt  le  chroniqueur  des  quatre  premiers  Valois  :  «  Le  roy 
de  France  mesmez  ala  à  rencontre  de  l'empereur  aussi  comme 
à  l'entrée  de  la  ville.  Et  s'entrefirent  l'empereur  et  le  roy 
grant  joye,  et  vindrent  d'une  alée  et  compaignie  ensemble  au 
palais  du  roy  de  France  à  Paris.  Icellui  jour  estoit  la  vegille 
de  la  Typhanie.  Moult  tint  riche  hostel  pour  ce  jour  le  roy 
de  France.  Et  l'andemain  tint  le  roy  court  plainière  à  son 
palais  et  moult  honoura  l'empereur  et  son  fils  et  tous  les 
haulz  hommes  de  sa  compaignie.  Et  merveilles  estoit  de  re- 
garder la  très  grant  richesse  du  roy  de  France  qui  estoit  tant 
en  drecheurs  sur  tables,  en  paremens  au  grant  palaiz,  en 
salles  et  en  chambres,  et  de  très  grans  et  nobles  dons  qu'il 
donna  à  l'empereur,  à  son  filz  et  à  leurs  gens.  Après  ce  que 
le  roy  de  France  ouït  festoie  l'empereur  son  oncle  à  Paris, 
il  le  mena  au  bois  de  Vijicennes  où  il  le  festoia  *.  » 


»  Mand.  n"»  1588  ot  1589. 

2  Mand,  n» 1588. 

3  Mand,  n°»  1447,  15A4.  1567,  1571.  1579,  1580.  1584,  1644,  1664, 
1719. 

^  Elit.  S.  Luce,  p.  264.  —  Outre  la.  Chron.  des  quatre  premiers  Val., 
la  Chron.  anon.  finissant  en  1380,  les  Afani.  de  Charles  V  et  les  divers 
documents  des  Àrch.  nat.  signalbs  par  M.  Waitz,  nous  avons  encore 
consulté  pour  Thistoire  de  cette  entrevue  :  les  Gr.  Chron.  de  Saint- 
Denis,  édit.  P.  Paris,  VI;  —  La  Venuede  l'empereur  Charles  IV  en  France. 
Ms.  sur  vélin  de  la  Bihl.  de  l'Arsenal,  hist.  n"  643  (5128),  reproduisant 
pour  le  fond  les  Chron.  de  Saint- Denis  et  publié  avec  quelques  variantes 
par  Th.  Godefroy.  Paris.  1613,  in-4.  Cf.  Th.  Godefroy,  Cérémonial 
franc.  H,  710;  —  Froissard.  dans  ses  Chron.  abrégées;  —  Christine  de 
Pisan,  ch.  33  à  49;  —  Abrégé  des  Chron  de  Saint-Denis  ;  —  Reg.  du  Par- 
lement,  du  12  nov.  1377  au  28  août  1381.  Se  retrouve  aux  Arch.  nat.  K 
1522,  sous  ce  titre  :  Festin  fait  par  le  roi  à  C empereur  et  au  roi  des  Ro- 
mains,  au  palais  royal.  Mais  d'après  une  note  des  mss.  Godefroy,  ce 
récit  serait  fautif  de  tout  point.  UArch»  der  G''sHl.  fur  ait.  deut,  Gesch., 
qui  signale  ce  dernier  document  (VI,  395)  signale  également  le  suivant: 
Réception  de  l'empereur  Charles  IV  et  de  son  fils  Wenceslas  roi  des  Romains 
à  leur  arrivée  en  France .  Arch.  nat.  K  1530.  Nous  n'avons  pu  examiner 
cette  pièce  qui,  d'après  son  titre,  n'est  sans  doute  que  la  reproduction 
du  ms.  de  la  Ribl.  de  V Arsenal.  —  ûe  récit  de  cette  entrevue  par  Tabbé 
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Nous  soupçonnons  que  Charles  V  avait  espéré  de  cette  en- 
trevue plus  qu'il  n'obtint,  par  exemple  la  promesse  d'un  appui 
effectif  contre  un  retour  possible  des  Anglais.  C'est  dans  ce 
dessein  apparemment  qu'il  fît  devant  Tempereur  l'apologie  de 
sa  conduite  t\  l'égard  des  Anglais,  lorsqu'il  rompit  la  paix 
de  Brétigny*.  L'empereur  se  souciait  fort  peu  d'aborder  ce 
sujet  ;  et  c'est  sans  doute  pour  réfréner  toute  demande  indis- 
crète qu'il  se  montra  si  généreux  à  l'endroit  du  Dauphin. 
Détail  curieux  :  lorsque  les  conseillers  de  Charles  V  s'abou- 
chèrent avec  ceux  de  l'empereur  pour  la  rédaction  des  actes 
à  signer,  on  s'aperçut  que  ces  derniers  ne  savaient  même 
pas  le  latin.  Il  fallut  recourir  à  quelques  étudiants  allemands 
de  l'Université  de  Paris  pour  se  faire  entendre*. 

L'empereur  quitta  Paris  vers  le  10  ou  11  janvier.  Il  se 
rencontra  ensuite  à  Vincennes  avec  la  duchesse  de  Bourbon, 
sœur  de  sa  première  femme  ;  puis  il  se  dirigea  en  hâte  vers 
Saint-Maur-des-Fossés,  qui  était  le  vrai  but  de  son  voyage.  Il 
y  demeura  quelques  heures,  et  s'empressa  d'aller  chercher 
un  peu  de  repos  et  de  solitude  au  château  de  Beauté-sur- 
Marne  où  il  passa  plusieurs  jours.  Le  16,  il  prit  congé  du  roi 
de  France  et  rentra  en  Allemagne  par  Meaux,  Château- 
Thierry,  Reims  et  Mouzon.  Nous  avons  montré  le  caractère 
de  cette  entrevue.  Ajoutons  qu'elle  fut  considérée  par  le  pape 
comme  de  bon  augure  pour  l'avenir  et  qu'il  s'empressa  d'en 


de  Ghoisy  (Hist,  des  quatre  premiers  VaL.  III,  399  à  422)  nous  parait 
emprunté  trait  pour  trait  au  ms.  dit  de  Charles  V  (^i6^  nat.  ms,  franc, 
2813)  que  rhislorien  désigne  ainsi:  Chron.  vis.  de  ta  Mb.  du  roi.  Le 
fait  méj'iterait  d'être  examiné  de  près,  car  M.  P.  Paris  prétend  que  ce 
ms.  a  échappé  à  tout  le  monde  avant  lui.  Hennin  avance  (Mon,  Ilist.  Fr. 
1378,  4  janv.)  qu'à  la  page  3u7  (mieux  407)  de  VHist.  de  l'abbé  de  Choisy 
bO  trouve  une  vignette  tirée  du  cabinet  de  Gaignières.  Nous  n'avons  pas 
vu  cette  vignette  dans  l'édition  de  17/w^  des  quatre  premiers  Valois  que 
nous  avons  eue  entre  les  mains.  Si  elle  est  empruntée  au  ms.  de  Charles  V 
par  l'intermédiaire  de  Gaignières,  la  prétention  de  M.  P.  Paris  tombe 
doublement.  —  Sur  les  diverses  gravure?  tirées  du  ms.  de  l'Arsenal  et  qui 
reproduisent  l'entrevue  des  deux  souverains,  Voy.  Hennin,  ouv.cité,  et 
Guenébault,  Dict.  iconographique.  Le  ms.  dit  de  Charles  V  contient  dix- 
huit  miniatures  fort  délicates  où  sont  figurées  les  principales  scènes  de 
l'entrevue. 

^  D'après  M.  Kervyn  de  Lett.,  Froissard^  IX,  500,  qui  ne  cite  pas  ses 
sources. 

*  Ibid.  mi^me  remarque. 
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témoigner  sa  joie  à  Charles  IV*.  Ce  dernier  mourut  en  no- 
vembre sans  avoir  pris  la  peine  de  justifier  en  rien  les  espé- 
rances du  pontife  ni  du  roi  de  France.  Si  Ton  veut  à  tout 
prix  trouver  quelques  résultats  à  cette  célèbre  entrevue,  il 
faut  les  chercher  d*un  autre  côté.  Les  actes  d'hommage  que 
le  roi  de  France  obtint  en  1378  successivement  d'Adolphe  I, 
comte  de  Clèves*,  de  Frédéric,  archevêque  de  Cologne',  et 
d'Engelbert,  comte  de  la  Marck  *,  moyennant  de  grosses  pen- 
sions, ont  vraisemblablement  pour  point  de  départ  les  prodi- 
galités du  roi  de  France  à  Tégard  des  seigneurs  allemands 
lors  de  la  venue  de  l'empereur  en  janvier  1378. 


»  Rome,  fév.  1378.  Ap.  Leibnitz,  Cod,  Mant,,  271. 

*  Paris,  18  mai  1378,  moyennant  1000  francs  d'or.  Arch.  nat.  J,  623, 
n«  83. 

'  Paris,  11  juillet  1378,  moyennant  pension  éf?alement.  !bid.,  n»  8i. 

*  Paris,  12déc.  1378,  moyennant  2000  11.  tournois.  Ibid.,  no82. 


APPENDICE 


ENTREVUES 


DES  EMPEREURS  I)  ALLEMAGNE  AVEC  LES  ROIS  DE  FRANCE 


PENDANT  LE  MOYEN  AGE 


888   Worms, 

922  Bonn, 

923  ?  Bords  de  la  Roer, 
980   Margolius  ou  Reims, 

1006   Bords  de  la  Meuse, 

1023   Bords  de  la  Chiers, 

1043?  Bords  de  la  Chiers, 

1049   Yvoix, 

1056   Yvoix, 

1147?  Metz? 

1 1 88  Mouzon-sur-Meuse, 

1191    Milan, 

[1212  Vaucouleurs, 

1224  Rigny- la- Salle  près 
Vaucouleurs, 

1275  Frontières  de  Bour- 
gogne, 


Arnulph  et  Eudes. 

Henri  l'Oiseleur  et  Charles 
le  Simple. 

Henri  TOiseleur  et  Robert. 

Otton  11  et  Lothaire. 

Henri  II  et  Robert  le  Pieux. 

Henri  II  et  Robert  le  Pieux. 

Henri  III  et  Henri  I. 

Henri  III  et  Henri  I. 

Henri  III  et  Henri  I. 

Conrad  III  et  Louis  VIL 

Frédéric  Barberousse  et  Phi- 
lippe-Auguste. 

Henri  VI  et  Philippe-Au- 
guste. 

Frédéric  II  et  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste.] 

Henri  VII,  roi  des  Romains, 
et  Louis  VIII. 

Rodolphe  de  Habsbourg  et 
Philippe  III. 


^  Quelques  entrevues  imporlantes  de  souverains  à  princes  ont  été  éga- 
lement indiquées  entre  crochets.  —  Les  points  d'interrogation  se  réfèrent 
à  des  entrevues  dont  la  date  est  en  dehor5  des  limites  de  notre  travail 
et  pour  lesquelles  le  témoignage  d*autrui  nous  a  paru  sujet  à  caution. 
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1299   Quatre -Vaux    près 

Toul, 
[1324   Bar-sur-Aube, 

[1356   Metz, 

'1363   Mouzon-sur-M«^uso, 

1378   Paris, 

1398?  Reims, 
1416   Paris, 


Albert  d'Autriche  et  Philippe 

le  Bel. 
le  duc  Léopold  d'Autriche  et 

Charles  le  Bel/ 
Charles  IV  de  Luxembourg 

et  le  dauphin  Charles/ 
Charles  IV  de  Luxembourg 

et  le  dauphin  Charles.] 
Charles  IV  de  Luxemliourg 

et  Chartes  V. 
Wenceslas  et  Charles  VI. 
Sigismond  et  Charles  VI. 


ERRATUM 


Pages  7, 15  et  89,  lignes  5,16  et  10,  au  lieu  de  aggression,  lises  agression. 

Page  7,  ligne  13,  au  lieu  de  842,  lisez  862. 

Pagel^  ligne  41,  au  lieu  de  concéder,  lisez  coïncider. 

Page  45,  ligne  31,  au  lieu  de  1244,  lisez  1214. 

Page^ih,  ligne  33,  au  lieu  de  aggresseors,  lisez  agresseurs. 

Page%l^  ligne 20,  au  lieu  de  Gottfried,  lisez  Godefroy. 

Page  29,  ligne  40,  au  lieu  de  1409,  lisez  1049. 

Page  56,  ligne  18,  au  lieu  de  Estrevent,  lisez  Ostrevant. 

Page  65,  ligne  1 ,  au  lieu  de  projetait,  lisez  projetât 

Page  70,  note  2,  au  lieu  de  Groetz,  lisez  Graetz. 

Page  73,  ligne  8,  au  lieu  de  ligne,  lisez  ligue. 

Page  90,  ligne  26,  au  /teu  de  Galéran,  lisez  Waléran. 

Pages  104  et  105,  note  1 ,  au  lieu  de  Chron.  Sampetr.,  lisez  Ghron.  Sancti 

Pétri  Ërfurt.  (comme  à  la  page  107,  note  2). 
Page  133,  ligne  20,  au  lieu  de  était,  lisez  est. 
Page  155,  ligne  12,  au  lieu  de  xvi*  siècle,  lises  zni«  siècle. 
Page  177,  2t^/M  3,  au  lieu  de  Jehan,  lisez  Jean. 
Page  199,  iî^ne  7,  au  lieu  de  se  dirigea,  /Û05  se  dirige. 
Pa^e207,  ligne  1,  au  lieu  de  auquel,  lisez  à  qui. 
Page  210,  nottf  3,  au  lieu  de  Kerwin,  lisez  Kervyn. 
Page  219,  note  18,  au  lieu  de  Aymon  do  Savoie*  lisez  Aimon  de  Savoie. 
Passim,  au  lieu  de  Burchard,  lisez  Burkhard. 
Passim,  au  lieu  de  Kerwin,  lisez  Kervyn. 
Passim,  au  lieu  de  Baudouin,  lisez  Beaudouin. 
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